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On  a  beaucoup  ëcrit  sur  TEurope  Orientale ,  mais 
peu  d'écrivains  l'ont  fait  avec  des  connaissances  ap- 
profondies. La  plupart  des  voyageurs ,  soit  qu'ils 
aient  peu  sëjourué  dans  ces  contrées,  soit  qu'ils  aient 
dédaigné  de  s^nitier  à  la  vie  de  ces  peuples  y  soit 
enfin  qu'ils  manquassent  de  l'esprit  d'observation  que 
cette  étude  réclame,  ont  mal  compris  les  mœurs,  les 
usages ,  les  institutions  dont  ils  ont  parlé.  Us  ont 
inventé  des  fables  au  lieu  de  faire  de  l'histoire. 

D'autres  sont  allés  dans  ces  régions  avec  des  opi- 
nions toutes  formées  ;  ils  n'y  ont  vu  que  ce  qu'ils 
avaient  lu  dans  les  livres  de  leurs  devanciers» 

TOXE   1.  4 
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Ceux-ci  appartiennent  à  je  ne  sais  quelle  école  po- 
litique et  religieuse  :  ils  cherchent  partout  des  preuves 
à  leurs  dogmes  surannés,  dédaignent  les  observations 
scientiGques  et  repoussent  les  faits  qui  paraissent 
suspects  à  leurs  doctrines ,  tandis  qu'ils  prônent  avec 
présomption  et  une  ardeur  infatigable  tout  ce  qui  les 
favorise. 

Ceux-là,  avec  des  idées  plus  larges,  ne  sortent  pas 
d'un  système  unique,  qu'ils  adoptent  comme  centre 
de  leurs  connaissances ,  et  n'aperçoivent  que  ce  qui 
s'y  rattache. 

Pour  les  uns  et  les  autres,  tout  se  rapporte  à  une 
manière  de  voir  ou  à  des  idées  préconçues.  Souvent 
leurs  observations  sont  des  préjugés,  leurs  jugements 
des  erreurs  «  et  les  événements  qu'ils  racontent  une 
altération  de  l'histoire. 

D*autres«  enGn,  écrivains  aux  gages  de  quelque 
puissance  étrangère,  ont  écrit  ce  que  leur  inspirait  la 
politiquequi  les  payait.  Aussi,  ces  mercenaires,  traîtres 
à  la  vérité  de  Thistoire  comme  à  leur  conscience  ^ 
ont-ils  déverse  la  calomnie  sur  les  hommes  les  plus 
dignes  de  Tesiime  et  de  l'admiration  de  TEurope. 

Tôt  ou  tard  cette  partialité  sera  dévoilée.  Le  temps 
do  la  justice  est  arrivé,  surtout  pour  le  noble  pays  de 
la  Serbie,  qui*  depuis  le  commoncemeul  de  ce  siècle, 
avec  UDO  porsoverance  sublime  à  la  conquête 


k 
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de  ses  libertés  par  les  armes,  et  à  sa  régénération 
par  de  bonnes  institutions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  contrée, 
il  en  est  peu  qui  aient  pu  la  juger  sainement,  puisque 
tous  en  ignoraient  la  langue ,  les  mœurs,  les  ten- 
dances et  jusqu'à  Thistoire.  Cet  ouvrage,  en  initiant 
le  lecteur  aux  actions  des  Serbes,  lui  fera  comprendre 
combien  ce  pays  est  encore  peu  connu,  et  combien  il 
mérite  de  Tètre. 

L'histoire  serbe  n'intéresse  pas  seulement  la  cu- 
riosité ,  elle  intéresse  à  un  haut  point  la  science  de 
l'avenir.  La  Serbie  est  appelée,  par  sa  position  topo- 
graphique et  par  le  caractère  de  ses  habitants,  à  exer- 
cer une  très-grande  influence  sur  les  populations 
slavo-serbes  soumises  à  l'Autriche,  et  à  jouer  un  rôle 
important  dans  la  question  de  FOrient.  Elle  parait 
destinée  à  de  venir  un  jour  le  centre  autour  duquel  se 
réuniront  toutes  les  nationalités  slaves  de  la  Turquie 
européenne,  et  peut-être  aussi  celles  de  la  Hongrie. 

Cet  ouvrage  montrera  que  cette  nation  est  à  la  hau- 
teur de  ses  destinées.  La  Grèce  moderne,  en  revendi- 
quant son  indépendance ,  secoue  la  vieille  Europe  de 
son  indifférence  et  la  transporte  d'admiration.  Le 
joug  qui  pesait  sur  la  Serbie  n'était  ni  moins  lourd 
ni  moins  odieux  :  l'héroïsme  et  les  qualités  civiles  de 
ses  chefs  éclatent  en  traits  dignes  des  plus  beaux 


A  ESSAI  BBTOIIIQCE  SCR  LES  BÉVOtCncrcs 

temps  de  Tbistoire.  La  persevéraDce  et  les  sacrifices 
de  la  nation  lui  donnent  la  consécration  de  rav^iir , 
et,  comme  pour  faire  ressortir  ce  tableau,  ainsi  que 
les  ombres  donnent  de  Téclat  aux  couleurs,  ou  pour 
montrer,  par  le  contraste,  rintervertissement  des 
rôles,  nous  y  voyons  certains  cabinets  des  vieilles 
puissances  civilisées  circonvenir  d'intrigues  téné- 
breuses cette  nation  adolescente,  et,  sods  le  prétexte 
de  protection ,  chercher  à  la  replonger  dans  son  an- 
cien  état,  ou,  du  moins^  a  Farrèter  dans  sa  marche 
providentielle. 

le  ne  crois  pas  êtt*e  trop  présomptueux  en  entre- 
prenant d'écrire  l'histoire  de  ce  pays.  Je  Ta!  habité 
longtemps  ;  j'ai  pris  part  quelquefois  à  la  direction  àe 
ses  affaires  politiques  et  à  ses  réformes  ;  j'ai  été  té- 
moin de  presque  tous  les  faits  que  je  rapporte.  Tout 
a  contribué  à  me  donner  une  parfaite  connaissance 
des  lieux,  des  circonstances,  des  hommes,  des  in- 
trigues et  des  choses  que  je  décris. 

Quant  aux  événements  qui  ont  précédé  mon  arrivée 

m 

dans  cette  contrée^  outre  que  j'ai  connu  personnel- 
lement et  fréquenté  tous  ceux  qui  en  furent  les  ac- 
teurs, je  me  sui^  aidé  des  docun^ents  que  j'ai  trouvés 

dans  les  archives  du  gouvernement ,  ainsi  que  des 

•  •      .     .. 

écrits  de  M.  Youk  Stéphanovitch,  dont  je  me  gloriGe 
d'être  Tami  ;  écrivain  serbe  distingué,  qui  jouit  d'une 
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juste  renommée  européenne,  par  les  éminents  ser- 
TÎces  rendus  à  la  littérature  slave  et  à  son  pays! 

Toutes  ces  œnsidérations  m'ont  engagé  à  publier 
ce  travail,  quoique  les  exigences  de  l'histoire  dépas* 
sent  mes  forces.  Elles  me  vaudront  aussi  l'indulgence 
du  lecteur,  s'il  n'y  trouve  pas  les  qualités  de  l'écrivain. 

Tai  préféré  à  ma  langue  maternelle  la  langue  qui  est 
devenue  universelle,  parce  que  je  tiens  à  appeler  l'at- 
tention générale  sur  un  pays  que  j'affectionne  comme 
ma  seconde  patrie,  et  dont  je  voudrais  hâter  les  des- 
tinées. 


ESSAI    HISTORIQUE 

ni  ut  ihiuTMU  n  l'uiiPEnuci 

DE  LA  SERBIE 

DEPUIS  i804  )USQU*A  NOS  JOURS. 


LIVRE  PREMIER 


I 


La  Serbie  «  (Mésie  supérieure  des  anciens)  a  pris  son 
nom  des  Serbes,  peuple  de  race  slave  qui  habitait  jadis 
auprès  des  monts  Krapaks,  auxquels  l'empereur  Héraclius, 
au  septième  siècle,  permit  de  venir  s'établir  dans  la  Mésie, 
province  de  FEmpire  Grec,  dépeuplé  par  les  Avares. 
Jusqu'en  923 ,  la  Serbie  forma  un  petit  Ëtat  qui  eut  ses 
rois  et  dont  l'histoire  est  peu  connue.  À  cette  époque , 
elle  fut  soumise  par  les  Bulgares  ;  mais  elle  passa  bientôt 
avec  eux  sous  la  domination  des  empereurs  grecs. 


1  Les  Grecs,  n^ayant  pas  la  lettre  B,  la  remplacent  par  le  V,  et 
prononcent  Servie,  Les  écrivains  les  ont  imités.  Cependant  ce  pays 
est  nommé  Ser&ta  par  ses  habitants,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Sf6. 
Tous  les  autres  Slaves  prononcent  ainsi.  Nous  avons  cru  devoir  res- 
tituer Torlhographe  selon  la  prononciation  nationale. 
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AU  milieii  du  douBÎèai^  siècle^  leiSeHl>es^  profitant  de 
la  faiblesse  du  Bas-Empire ,  se  rendirent  indépendants 
SOUS  Tcboudomil,  et  fondèrent  un  empire  qui  devint 
tr^-piiis^apt  au  quatorzième  siè^^le  squs  Eticuxi^e  Doiir- 
çbfln  ^e  lfag|li||iip)«) ,  itkquel  on  donqii  le  titr«  d^ri)^ 
pereur. 

Cet  empire  comprenait  ype  partiç  de  la  Thrace,  la  Ma- 
cédoine et  plusieurs  villes  de  la  Thessalieetde  l'Albanie. 

Sous  le  règne  d'Ouroch  I*%  sa  puissance  déclina  rapi- 
dement, jusqu'à  la  bataille  de  Kossova,  qui  eut  lieu  le 
15  juin  1389, 

Après  cette  fatale  journée,  qui  vit  périr  Lazare,  der- 
nier knès  de  Serbie  et  anéantir  son  armée  par  le  sultan 
Âmurat  I*',  la  Serbie  cessa  d'être  une  nation*.  Elle  fut 
partagée  en  plusieurs  pachaliks,  dont  le  plus  étendu  était 
celui  de  Belgrade,  appelé  sandgiacat  de  Sémendria;  et 
son  nom  qième  fi}t  rayé  de  la  carte. 

Pendant  quatre  cents  an?  de  dur  esclavage,  les  Serbes 
avaient  presque  perdu  le  souvenir  d'avoir  été  jadis  une 
nation.  Espérer  de  briser  jamais  le  joug  musulman  et  de 
se  constituer  en  peuple  indépendant  avec  un  gouv^ne- 
piçnt  et  un  prince  de  leur  choix  leur  eût  paru  une  folie. 
Gomme  tous  les  chrétiens  sonnais  ^  |a  dopiination  ottor- 
pnane,  ils  tombèrent  bientôt  dans  un  découragement  voi- 
sin de  l'avilissement.  Us  se  crurent  la  proie  nDtureUe  de 


*  11  e9t  bien  vrai  ^*après  U  mort  du  knëa  I^azipre  à  h  bataille 
4o  Kosspya,  le  syltai)  ioyestit  ses  4eux  fils  en  bi^  (^,  Dragoutin 
dt  Milputin,  des  EUU  de  son  père,  sous  U  régence  de  leur  mère 
Péléna  et  \bl  surveillaoce  de  1%  Turquie.  Mais  cette  autorité  ne  fut 
que  nominale  et  éphémère. 
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leiirB  conquérants,  qu'ils .  B'accoutumëreut  à  regarder 
oooune  des  êtres  supérieurs,  et  nés  pour  les  commander, 
Q  faut  avoir  vécu  eu  Orient»  en  copnaitre  h  lan^e« 
les  moeurs»  et  avçir  vu  de  près  le  atupide  orgueil  des  os- 
manlis ,  surtout  avant  1»  cloute  des  janissaires  ;  il  fitut 
avoir  été  témoin  des  per^cutioqs  de  tout  genre  dont  on 
opprimait  les  chrétiens ,  pour  se  faire  \iM  idée  de  leur 
abjection.  Le  piusuUnan  de  plus  basse  extraction ,  cou- 
vert de  haillons  et  de  vermine,  et  exténué  de  faimt  se 
croit  encore  bien  supérieur  au  plus  riche  raîa  ohré- 
tien,  fùtrîl  prince  de  Moldavie  ou  de  Yalachie  ^  ;  il  jurait 
besoin  de  son  secours,  qu'il  le  lui  demanderait,  non 
comme  implorant  la  charité  du  prochain  «  m^is  comme 
'  UB  maître  qui  commande,  comme  un  créancier  qui  exige 
le  paiement  d'une  dette.  Pemandez-lui  pourquoi  il  se 
montre  si  exigeant,  il  vous  répondra  avec  arrogance  : 
Musubnanim  beh  !  c  Jci  suis  Turc,  entends-tu  !  >  C'est  \K 
à  ses  yeux,  une  raison  sans  réplique.  C'est  une  formule 
sacramentelle  qui,  adressée  a  un  chrétien,  veut  dire  ;4  Je 
demande  ce  qui  m'est  dû  ;  remercier-moi  encore ,  si  je 
ne  te  prends  pas  tout  ce  que  tu  possèdes  et  si  je  te  laisse 
la  vie  :  je  suis  musulman  9  et  tu  n'es  qu'un  ghiamr^  un 
chien  de  chrétien  ;  ne  sais-tu  pas  que  pour  toi,  c'est  un 
crime  d'être  riche?  Allah  a  créé  le  musulman  pour  do* 
miner  en  ee  monde  et  être  heureux  dans  l'autre.  > 

Des  lois  somptuaires,  dont  la  transgression  est  punie 
quelquefois  de  U  peine  capitale,  déterminent  la  forme^ 


1  Les  princes  de  Moldavie  et  de  Yalachie,  et  plus  tard  celui  de 
Serbie,  avaient  le  grade  de  pacha  à  trois  queues. 
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la  couleur  des  habits  des  chrétiens ,  et  jusqu'à  la  lon- 
gueur des  moustaches  :  un  Turc  se  croirait  en  droit 
de  punir  selon  son  caprice  ceux  qui  seraient  assez  osés 
pour  les  enfreindre.  Malheur  aux  raîas  qui  passeraient 
à  cheval  devant  un  musulman  !  En  voyage,  des  caravanes 
entières  de  marchands  chrétiens  sont  obligées  de  mettre 
pied  à  terre,  en  voyant  venir  de  loin  un  osmanlis.  Dans  les 
villes^  il  ne  leur  est  pas  permis  d'entrer  à  cheval;  si 
Fâge  ou  une  indisposition  ne  leur  permet  pas  d'aller  à 
pied ,  ils  doivent  monter  des  ânes  ou  des  mulets.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  couleur  de  leur  maison  que  la  loi  ne  dé- 
termine ;  enfin  y  tout  ce  qui  peut  avilir  un  homme,  lui 
rappeler  son  esclavage  et  lui  faire  oublier  sa  dignité,  a  été 
mis  en  œuvre  envers  les  chrétiens,  par  les  Turcs,  dès  les 
premiers  temps  de  leur  conquête.  Les  vaincus  finirent 
par  croire  que  les  décrets  de  la  Providence  les  condam- 
naient à  un  esclavage  dont  ils  ne  pourraient  sortir  que 
par  un  miracle.  C'est  dans  un  pareil  état  qu'ont  vécu , 
pendant  quatre  cents  ans,  les  Serbes  et  les  autres  chré- 
tiens subjugués  par  les  Turcs ,  soit  dans  l'Anatolie,  soit 
dans  la  Roumélie. 

Le  sandgiacat  de  Sémendria  ou  le  pachalik  de  Belgrade 
était  circonscrit  au  Nord  par  le  Danube  et  la  Sava;  au 
Sud,  par  la  Morava;  à  l'Est,  par  le  petit  pachalik  d'Or- 
sova  [Adr'Calé)\  à  l'Ouest,  par  le  pachalik  de  Svornik. 
n  était  partagé  en  douze  nahîés  ou  cadiliks ,  sièges  d'un 
juge  (cadi)  de  troisième  classe,  dépendant  du  mollah  de 
Belgrade  ^ 


*  Excepté  à  Schabatz  et  à  Sémendria,  dans  les  autres  chef-lieux 
les  mussélims  joignaient  à  leurs  fonctions  celles  des  cadis. 
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Les  Turcs  établis  avec  leurs  familles  en  Serbie,  dans 
les  forteresses,  les  villes  et  les  palankas  (gros  bourgs 
avec  des  retranchements),  étaient  tons  à  la  solde  du  gou- 
vernement, et  formaient  la  garnison  ou  la  garde  perma- 
nente du  pays.  Ils  se  composaient  des  ierlis,  des  spahis 
et  jusqu'en  1804  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
janissaires,  formant  un  orla  ^  (compagnie)  commandé 
par  un  ianitcher-aga  (colonel)  envoyé  de  Constantinople. 

Les  ierlis  (milice  du  pays)  formaient  en  tout  cincpiante 
compagnies  :  chacune  avait  à  sa  tête  un  aga  (capitaine) 
dont  la  charge  était  héréditaire.  Vingt-six  de  ces  compa- 
gnies résidaient  à  Belgrade  ;  le  reste  était  partagé  entre 
les  quatre  autres  forteresses.  Elles  faisaient  à  tour  de 
rôle  une  nuit  de  garde  et  employaient  le  temps  que  leur 
laissait  le  service  à  leurs  affaires  particulières.  Leur  paye 
était  de  dix  piastres  turques  par  mois,  qu'on  leur  donnait 
à  la  fin  de  chaque  semestre.  Par  suite  de  la  dépréciation 
de  la  monnaie  turque,  ces  dix  piastres,  qtii  autrefois  re- 
présentaient trente-sept  ou  trente-huit  francs,  font  à 
peine  aujourd'hui  deux  francs  cinquante  centimes.  Cette 
solde  ne  pouvant  suffire  à  leur  entretien  et  à  celui  de 
leurs  familles,  ils  exercent  tous  un  métier  ou  une  in- 
dustrie; ils  vont  jusqu'à  se  louer  comme  manœuvres 
aux  chrétiens.  Les  agas  reçoivent  cent  piastres  par 
mois.  Autrefois,  des  ierlis  s'inscrivaient  en  même  temps 
sur  les  rôles  des  janissaires,  moins  pour  en  recevoir  la 
modique  solde  que  pour  profiter  de  leurs  privilèges  et 
molester  impunément  les  chrétiens. 


^  II  y  avait  des  artas  de  janissaires  de  dix,  vingt,  jusqu'à  trente 
mille  hommes. 
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Les  compagnies  des  i&fhB  étaient  moins  fortes  que 
Q(^)^reuiies;  on  inscrivait  l'enfant  à. peine  né  sur  les 
rjdes  de  }a  copipagi^î^  ^  laquelle  appartenait  son  père; 
i)  recevait  la  paye  dès  le  jour  de  Tinscriptinq  ;  de  sorte 
qvie  pre^e  la  moitié  des  enrôlés  était  hors  d'état  de 
lajre  son  service,  Néanmoins  ils  figurmeqt  comme  soldats 
sqr  les  rôles  envoyés  chaque  année  à  Constantinople,  et 
U  Porte  comptait  sur  eux  eu  cas  de  guerre. 

lies  spahis  de  résidence  en  Serbie,  au  nombre  de  900, 
formaient  un  alaï  ou  ^andgiak  (régiment  ou  bannière 
de  cavalerie)  commandé  par  un  alaï-^beg  (colond),  Ils 
i^çirvaient  en  temps  de  guerre  avec  leur  cheval  et  leurs 
firmes.  Pour  cela  il^  avaient,  comme  on  le  verra,  la  jouis-^ 
^^c^  d'un  fief  militaire  composé  d'un  ou  plusieurs 
yill^es  ;  et  suivant  le  revenu  plus  ou  moiqs  considérable 
de  ce  ^e(  ou  spahïlik,  ils  servaient  seuls  ou  étaient  obligés 
de  con^nÏTfi  avec .  eux  à  la  guerre  des  hommes  équipés, 
pgyés  et  UQurris  à  leurs  frais.  Leurs  fiefs,  appelés  !(aïm$f 
étaient  héréditaires  ;  les  autres,  appelés  timOfTs,  n'étaient 
qu'à  vie  \ 

Les  spahis,  zaims  et  tim^rioteis,  percevaient»  des  vi)- 
l^es  cpmposant  leurs  fiefs^  la  dime,  toute  espèce  de  pro^ 
duits,  outre  une  autre  petite  contribution  en  argent  pqur 
le  droit  de  mouture,  de  distillation  des  eaux-de-vie  de 
prunes,  et  4ecfipitation.  La  capitsttion  féodale  (glavnit2;a) 
^tftit  d'une  piastre  turque  par  homme  marié,  Pe  plus. 


*  Outre  les  900  fiefs  militaires  des  spahis,  il  y  avait  des  fiefs 
du  domaine  particulier  de  la  maison  impériale,  dits  moukatagy 
dont  oq  prélevait  les  mêmes  rejevances.lls  étaient  administrés  par 
te  pacha  et  furent  plus  tard  affermés  par  Milosch. 
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tous  leà  j^aysaiiâ  étalent  tètaus  à  uh  certaiti  tiombre  dé 
journées  de  corvée  en  faveur  des  feudataires  qui  faisàlelii 
coltiter  quelques  morceaux  de  terrain  pour  letir  cdmpte  : 
peu  de  spahis  etspendant  abusaient  de  ce  droit.  Ordinai- 
rement ils  chargeaient  un  hoinme  d'aflRûres  de  lem^  natiolii 
dit  sou^baehiy  de  veiller  à  leurs  intérêts  ;  celui--ci  s'éta^ 
blissait  dans  le  village,  vi^it  aux  dépens  de  la  communtj, 
s'Mgeant  de  sA  propre  autorité  en  juge^e-paii  et  mi 
eommisdah^  de  police>  ce  qui  en  ïûrqûie  Voulait  dlM 
avoir  le  droit  dé  molester  les  pauvres  paysans^  et  d^eu 
tirer  tout  ce  qtii  était  possible.  La  v^té,  <iependanti 
nous  oblige  d'avouer  que  les  spahïs  n'abusaient  pas  trop 
earetè  hs  chrétiens  de  leur  position.  Au  èôntralre,  dèiîs 
quelques  fiefii  héréditaires,  les  titulaires  protégeaient 
leurs  paysans  contre  les  vexations  des  innssélims,  des 
Janissaires  et  des  Tures  Vagabonds.  Datts  k  première 
inwnrection/  en  1B04,  les  spàh!s  firent  même  caiis* 
eramiune  avec  les  Serbes. 

Le  gouvernement  envoyait  encore  à  Belgrade  slt 
compagnies  (600  hommes  à  peu  près)  de  canonniers  et 
une  demi-compagnie,  ou  plutôt  une  vingtaine,  de  bom- 
bardiers de  Constantlnople^  lesquels  avaient^  même  avant 
la  réforme  militaire  du  sultan  Mahmoud ,  une  espèce 
d'oi^niaation  et  de  discipline.  On  les  changeait  autre-' 
fois  tous  les  deux  ans;  mais  depuis  la  chute  des  janis- 
saires, ceux  qui  n'ont  pas  voulu  quitter  le  pays  ont  reçil 
la  permission  de  s'y  établir  et  de  s'y  marier.  Ils  exercent 
presque  tous  des  métiers  ou  une  industrie,  ce  qui  les  a 
toujours  fsat  vime  en  bonne  harmonie  avec  les  gens  du 
pays.  Leur  paye  est  de  vingt  piastres  pat*  mois ,  outre  la 
nourriture,  que  pourtant  presque  aucun  d'eux  oeréclame, 
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rieur  du  pays.  Chaque  famiUe  se  construisit  une  hutte 
dans  les  bois,  sur  les  montagnes,  loin  des  grandes  routes 
et  des  petits  chenûns,  choisissant  remplacement  qui  lui 
paraissait  le  moins  exposé  aux  regards  des  passants.  Les 
huttes  étaient  è  la  distance  de  deux  ou  trois  portées  de 
fuôl.  tlntillage  de  cent  cabanes  occupait  ainsi  une  supef- 
flde  de  plus  d'une  lieue  d'étendue,  et  ce  n'est  qu'au  dé^ 
frichemen  t  du  terrain  que  l'on  pouvait  s'apercevoir,  au  nn^ 
lieu  de  ces  grandes  forêts,  d'être  dans  un  lieu  habité.  Les 
fidniHes  vivaient  ainsi  isolées.  Leurs  chefs  ne  se  réunis- 
sâaent  que  les  jours  de  grandes  fêtes,  ou  lorsqu'ils  avaient 
à  discuter  sur  les  affaires  communes.  D  formaient  alors 
un  Conseil  {scoupstina,  sobor)  sous  la  présidence  du  kmet, 
notable  nommé  par  eux,  ou  imposé  par  les  Turcs.  Ce 
conseil  se  tenait  ordinsdrement  à  la  taverne  (méhana)  ou 
bien  dans  le  lieu  appelé  conak  ou  han,  demeure  du  sou- 
boùhi. 

Cependant  jusqu'en  1665,  les  Serbes,  quoique  dis- 
persés en  plusieurs  pachaliks,  avaient  encore  conservé 
une  apparence  de  nationalité  dans  un  chef  ecclésiastique 
qui,  pour  ainsi  dire,  les  représentait.  Ds  avaient  un  patriar- 
che résidant  au  monastère  de  Detchani,  qui  nommait  les 
êvêques,  et  étsdt  nommé  lui-même  par  le  synode  sert>e, 
avec  le  consentement  de  la  Porte.  Les  intrigues  du  sy- 
tiode  grec  firent  perdre  aux  Serbes  ce  dernier  reste  de 
leur  nationalité.  Depuis  ce  temps,  les  évéques  furent 
nommés  par  le  patriarche  œcuménique  de  Gonstantinople 
et  de  nation  grecque  V  Étrangers  au  pays  de  caractère  et 


*  Le  dernier  potriarche  Arsènt  ID  ie  Tchâmovitch  ëmigra  aiac 
quaraDte  mille  familles  serbes  dans  les  Etats  autrichiens  en  1690. 
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de  langue,  ils  prenaient  un  faible  intérêt  à  leurs  diocèses 
et  à  Tinstruction  du  clergé  ;  ils  venaient  seulement  ra- 
masser de  l'argent  pour  enrichir  leurs  familles  et  satis- 
faire les  exigences  sans  cesse  renaissantes  du  synode 
de  Constantinople.    Leurs  visites  pastorales  n'avaient 
d'autre  but  que  de  percevoir  les  contributions  annuelles 
des  diocésains  ;  d'extorquer  aux  pauvres  prêtres  et  aux 
monastères,  sous  de  spécieux  prétextes,  de  l'argent  et 
des  amendes;  de  vendre  les  paroisses  aux  plus  forts  en- 
chérisseurs. Dans  toute  la  Serbie,  il  n'y  eut  plus  que 
deux  écoles  :  c'étaient  deux  écoles  de  langue  grecque,  une 
à  Belgrade^  l'autre  à  Schabatz,  sièges  épiscopaux.  Pour 
quelques  piastres  turques,  les  évêques  accordaient  les 
ordres  sacrés  au  premier  venu,  peu  soucieux  de  la  capa- 
cité du  sujet.  La  plupart  des  prêtres  pouvaient  à  peine 
lire  dans  le  rituel  et  les  Uvres  sacrés.  Presque  aucun  ne 
savsût  écrire.  Celui  qui  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique 
faisait,  comme  pour  un  autre  métier,  un  court  appren- 
tissage dans  quelque  monastère.  (Les  moines  étaient  un 
peu  moins  ignorants  que  le  clergé  séculier.)  Ceux  qui  ne 
savaient  lire  apprenaient  par  cœur  les  passages  indispen- 
sables du  rituel  :  souvent  on  aurait  eu  de  la  peine,  parmi 
plusieurs  prêtres,  d'en  trouver  un  seul  qui  sût  indiquer 
l'évangile  du  jour. 

Ainsi,  les  évêques  envoyés  de  Constantinople  étaient 

L*empereur  leur  assigna  le  Banat  et  le  Sirmium  pour  résidence  ; 
donnant  au  patriarcly  comme  siëge  métropolitain  la  ville  de  Car- 
loTitz.  Le  synode  grec  de  Constantinople  profita  de  cette  circon- 
stance pour  abolir  le  patriarcat  serbe  et  réduire  cette  église  sons 
la  dépendance  immédiate  du  patriarche  OLcumcniqiie. 

TOIE  I.  2 
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une  calamité  plutôt  qu'un  bienfait.  Si  telle  étâîl  Tigno* 
rance  du  clergé,  que  devait-il  en  être  du  peuple  serbe? 
Le  reproche  que  Cyprien  Robert  fait  à  Blilosch  d*ètre  il- 
lettré est  donc  ridicule. 

Les  janissaires  s'étaient  midtipliés  en  Serbie.  L'im- 
punité dont  ils  jouissaient,  le  droit  que  chacun  d'eux 
avait  de  molester,  de  dépouiller  le  Serbe,  en  avaient  attiré 
un  grand  nombre  de  la  Bosnie  et  de  TAlbanie.  Les 
Serbes  s'enfonçaient  de  plus  en  phis  dans  les  forêts, 
M  se  retiraient  sur  les  mont;ignes,  abandonnant  ie  com- 
merce des  villes  aux  Juifs  et  aux  Grecs  venus  de  la 
Macédoine  et  des  autres  parties  de  la  Rouciélie.  Voyant 
que  le  fruit  de  leurs  sueurs  ne  servaient  qu'à  engraisser 
leurs  oppresseur^  ils  ne  travaillaient  qu'autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  soutenir  leurs  familles,  payer  le  tribut 
et  les  autres  contributions.  Ils  élevaient,  en  conséquence^ 
des  porcs  et  quelques  bêtes  à  corne,  qu'ils  vendaient 
en  Hongrie  Ils  étaient  les  seuls  qui  se  livrassent  à  ce 
commerce,  et  ceux  qui  s'y  adonnaient  jouissaient  parmi 
leurs  compatriotes  d'une  pins  grande  coDsidéntioD, 
comme  plus  aisés  et  plus  intelligents,  fls  étaient 
presque  tous  kmea  ou  uotables.  Ceux  qui  possédaient 
quelque  argent  tremblaient  que  les  Turcs  ne  parviossent 
a  le  savoir.  Ils  affichaient  la  plus  grande  misère*  bissast 
leur  maison  et  leur  mobilier  dans  le  plus  complet  déb- 
brement.  C'est  ainsi  qu'un  pays  comparable  à  la  France 
méridionale  pour  la  fertilité  du  sol,  la  limpide  beauté  du 
cieU  ne  présentait  que  misère,  soGtuJe  et  décadence. 
Telle  a  été  la  Serbie  jusqu'à  k  JécIaraBon  de  ^erre  Ëiite 
en  1787  par  Tempereur  Joseph  0  à  la  Porte. 

L'aud^-e  des  janissaires  s'^accrot  avec  leur  nombre. 
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Us  ne  se  contentèrent  plus  d'opprimer  les  Serbes ,  ils 
allërent  jusqu'à  insulter  le  gouvernement  autrichien. 
Au  mépris  du  droit  des  gens  et  des  lois  sanitaires ,  ils 
passaient  le  Danube  et  la  Sava  et  entraient  sur  le  terri- 
toire de  cet  empire  où  ils  exerçaient  toutes  sortes  de 
brigandages.  A  Semlin  et  à  Panlchova,  ils  s'enivraient 
dans  les  cafés  et  les  auberges  et  s'abandonnaient  à  toutes 
sortes  d'excès,  insultant  et  frappant  même  les  officiers 
publics  qui  tentaient  de  mettre  un  frein  à  leurs  violen- 
ces. L'impératrice  Marie-Thérèse ,  faliguée  des  lon- 
gues guerres  qu'elle  avait  dû  soutenir,  et  redoutant  peut-- 
être trop  les  Turcs,  recommandait  aux  autorités  des 
frontières  la  prudence  et  la  tolérance.  Elle  se  bornait  à 
faire  des  représentations,  par  son  internonce ,  au  divan, 
incapable  de  lui  donner  aucune  satisfaction^  attendu  que 
son  autorité  était  nulle  sur  les  janissaires  de  Belgrade  et 
des  bords  du  Danube. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  Joseph  II  déclara  la  guerre 
à  la  Porte  de  concert  avec  la  Russie.  Un  des  principaux 
griefs  que  la  cour  de  Vienne  exprimait  dans  son  mani- 
feste ,  c'était  l'insoience  des  janissaires  de  Belgrade  et 
leurs  insultes  à  l'Autriche.  C'est  dans  cette  guerre  que 
Joseph  II,  en  habit  de  colonel,  poussant  une  reconnais- 
sance avec  une  suite  peu  nombreuse,  fut  fait  prisonnier 
par  un  bin-bachi  albanais ,  dans  le  village  de  Yisnitza ,  à 
deux  lieues  au-dessous  de  Belgrade,  le  long  du  Danube. 
Ce  fait  est  encore  peu  connu,  mais  il  est  incontestable.  Il 
parvint  à  se  faire  relâcher  :  on  prétend  que  le  sac  de 
Pantchova  fut  une  des  récompenses  accordées  au  bin- 
baehiqui  lui  donna  la  liberté,  sans  faire  part  à  ses  supé- 
rieurs de  la  capture  qu'il  avait  faite. 
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A  la  paix  de  Sistov,  entre  la  Porte  et  TEmpire»  en  1 791 , 
il  fut  stipulé  que  Ton  éloignerait  à  jamais  de  Belgrade  et 
du  pachalik  les  janissaires»  cause  première  de  la  guerre, 
et  qu'il  serait  accordé  amnistie  complète  aux  Serbes  qui 
avaient  pris  part  pour  rAutriche  dans  ces  différends. 

C'eût  été  là  une  occasion  favorable  pour  l'Autriche,  si 
elle  avait  eu  des  vues  moins  bornées  et  plus  généreuses 
sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie,  d'acquérir 
parmi  les  Serbes  l'influence  qu'y  possède  aujourd'hui  la 
Russie,  et  qu'elle  ambitionne  et  redoute  à  la  fois.  Il  lui  eût 
été  facile  d'insérer  dans  le  traité  de  Sistov  quelques  clauses 
qui  lui  auraient  conféré  le  patronage  de  ce  pays,  comme 
le  fit  la  Russie  dans  le  traité  de  Bucharest  et  dans  la  con- 
vention d'Akerman  ;  elle  serait  peut-être  parvenue  à  em- 
pêcher les  relations  qui  se  sont  formées  par  la  suite  entre 
ce  pays  et  les  Russes ,  et  aurait  acquis  la  sympathie  et 
la  reconnaissance  des  Serbes,  qui  alors  ne  connaissaient 
guère  la  Russie  que  de  nom. 

Ce  n'est  pas  la  force  matérielle  de  la  Serbie  qui  peut 
donner  de  l'ombrage  à  TAutriche  ;  ce  qui  est  important 
pour  elle,  c'est  sa  position  politique  et  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  les  populations  slaves  de  la  Hongrie  aiéri- 
dionale. 

Békir-Pacha,  nommé  gouverneur  de  Belgrade  après  la 
paixdeSistov,  observa  assez  rigoureusement  les  articles  du 
traité  concernant  la  Serbie.  Il  défendit  aux  janissaires  de 
revenir  en  cette  contrée,  et  pour  les  épouvanter  il  fit  mou- 
rir Déli-Ahmet,  un  de  leurs  chefs  les  plus  redoutables. 
Aucun  Serbe  ne  fut  molesté  pour  la  part  prise  à  la 
guerre  ;  au  contraire,  quelques-uns  des  ofBciers  du  pré- 
cédent corps-franc  au  service  de  l'Autriche,  qui  avaient 
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combattu  avec  cette  puissance  contre  les  Turcs ,  furent 
nommés  knès,  ou  administrateurs  dans  le  pays.  Son  suc- 
cesseur, Hadgi-Mustapha-Pacha,  fut  encore  plus  favora- 
ble aux  Serbes.  Il  nomma  douze  ober-knès  (premiers  knès), 
un  pour  chaque  nahia  ;  lesquels,  de  concert  avec  les  mus- 
selims,  prélevaient  les  contributions  et  administraient  le 
pays. 

Sous  l'administration  de  ce  pacha,  que  les  Turcs  ap« 
pelaient  mourtat  [renégat)  parce  qu'il  était  bon  et  juste 
envers  les  chrétiens,  et  que  les  Serbes  regardaient  avec 
raison  comme  la  Providence  de  leur  pays  {serbsca  mai'ea), 
cette  contrée  jouit  de  quelques  années  de  paix  et  de 
bien-être. 

Les  janissaires,  chassés  de  la  Serbie,  s'étaient  réfugiés 
en  Bosnie  et  dans  l'Albanie  ;  mais  ne  pouvant  long-temps 
rester  en  repos,  ils  s'unirent  au  fameux  Passvant-Oglou 
lorsqu'il  leva  à  Vidin  l'étendard  de  la  révolte  contre  le 
Grand  Turc,  et,  avec  son  aide,  s'efforcèrent  de  rentrer  en 
Serbie.  Hadgi-Mustapha-Pacha  arma  alors  les  Serbes, 
les  réunit  à  ses  troupes  et  aux  spahis  pour  marcher 
contre  eux.  Les  chrétiens  étaient  commandés  par  leurs 
propres  knës,  et  avaient  à  leur  tête /anfco  iiram-^acM', 
homme  de  beaucoup  d'énergie  et  de  grand  courage,  natif 
de  la  nahïa  de  lagodina.  Us  battirent  plusieurs  fois  les 
janissaires  et  les  troupes  de  Passvant-Oglou  sur  les  fron- 
tières du  pachalik,  où  ils  ne  lui  permirent  point  d'en- 
trer. 

La  Porte  envova  en  vain  neuf  visirs  contre  Passvanl- 
Ogiou  sans  pouvoir  le  battre,  et  fut  contrainte  de  faire  la 
paix  avec  ce  rebelle,  qui  obtint  le  grade  de  visir  à  trois 
queues,  et  le  gouvernement  du  pachalik  de  Vidin.  La 


22  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLITIONS 

Porte  espérait  que  bientôt,  à  Taide  de  circonstances  favo- 
rables, d'intrigues,  de  trahisons  ou  d*un  assassinat,  elle 
parviendrait  à  se  défaire  de  ce  sujet  révolté.  C'est  pour- 
quoi elle  ne  songea  tout  d'abord  qu'à  affaiblir  ses  forces. 
En  conséquence,  par  suite  d'un  fêtva  du  Cheik  ul-Islam 
(grand  pontife),  elle  promulgua  un  firman  déclarant  qu'il 
était  permis  aux  janissaires  exilés  de  la  Serbie  de  ren- 
trer dans  leurs  foyers.  De  cette  manière,  elle  privait 
Passvant  -  Oglou  d'une  partie  de  ses  meilleurs  adhé- 
rents, et  commençait  h  violer  le  traité  de  Sistov.  L'Au- 
triche, en  ce  moment  trop  occupée  avec  les  Françsûs,  pa- 
rut n'y  faire  aucune  attention  ;  et  les  Turcs,  encouragés 
par  ce  silence,  continuèrent  à  en  violer  les  autres  clauses 
concernant  les  Serbes. 

Rentrés  en  cette  contrée,  les  janissaires  reprirent  bien- 
tôt leur  ancienne  manière  d'agir  avec  les  chrétiens.  En 
vain  Hadgi-Mustapha-Pacba  s'efforça  de  s'opposer  à  leurs 
forfaits.  Leur  premier  exploit  fut  la  mort  de  Ranco  Laza- 
revitch,  knès  du  district  de  Tamnava,  tué  à  Schabatz  en 
plein  jour  par  Bégo  Noûlianin.  Le  pacha,  résolu  de  punir 
cet  attentat,  envoya  un  régiment  à  Schabatz  pour  arrêter 
l'assassin  Be^o  ;  mais  celui-ci  se  renferma  dans  la  petite 
forteresse  avec  ses  adhérents,  et  s'y  défendit  jusqu'à  ce 
que,  une  nuit,  ne  pouvant  plus  tenir,  il  se  réftigîa  avec 
quelques-uns  d'entre  eut  en  Rosnie.  Cependant  le  pacha 
condamna  à  mort  trente-six  Turcs  de  Schabatz  qtti  avaient 
pris  part  à  la  révolte.  Les  janissaires  feignirent  de  hé  pas 
attacher  dé  l'importance  à  ce  qui  venait  d'arriver.  Per- 
suadés que,  durant  la  vie  du  pacha  ils  ne  pourraient  se 
livrer  à  leurs  habitudes,  ils  attendirent  une  occasion  plus 
favorable. 


^ 
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Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter  :  ils  assiégèrent  le  pa- 
cha dans  la  forteresse  dégarnie  de  presque  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  envoyées,  par  ordre  de  la  Porte,  sous 
le  commandement  de  son  fils  Dervich'-Beg,  contre  Pass- 
vant-Oglou,  déclaré  de  nouveau  rébelle.  A  cette  nouvelle, 
Dervich-Beg  quitta  Vidin,  et  vola  au  secours  de  son  père. 
Il  étdt  déjà  arrivé  à  Grotzca,  à  quatre  lieues  de  distance 
de  Belgrade,  lorsque  les  janissaires,  introduits  la  nuit 
dans  la  citadelle  par  un  souterrain,  et  aidés  par  la  trahison 
d'un  buluk-bachi  (capitaine)  de  service ,  ils  surprirent 
le  pacha,  le  firent  prisonnier,  et  le  contraignirent  d'en- 
voyer l'ordre  à  son  fils  de  sortir  de  la  Serbie  avec  ses 
troupes,  le  menaçant  de  niort*s'il  s'y  refusait.  Us  le  gar- 
dèrent en  otage  jusqu'à  ce  que  Dervich-Beg  se  fût  éloi- 
gné, et  le  massacrèrent  aussitôt  qu'ils  n'eurent  plus 
rien  à  craindre.  Alors  ils  se  proclamèrent  maîtres  de  la 
Serbie. 

Les  spahis  et  lea  autr^  Turcs,  qui  refusèrent  de  faire 
cause  cMomune  avec  eux  furent  mis  à  mort  ou  chassés, 
et  les  quatre  chefs  de  la  révolte,  appelés  Fotchitch  Mé- 
hémed'Aga,  Kutchiuk-Ali,  Aganli  et  Mollah  loxissouf, 
étant  proclamés  dahïs,  se  partagèrent  le  sandgiacat  en 
quatre  portions  égales.  Us  écrivirent  ensuite  à  la  Sublime 
Porte  qu'ils  avaient  tué  Mustapha-Pacha  parce  que  c'é- 
tait un  apostat  plus  ami  des  chrétiens  que  des  Turcs.  Ils 
prièrent  eq  conséquence  le  sultan  de  leur  envoyer  un 
auti«  pacha  qu'ils  désignèrent  eux-mêmes  indirectement. 
L'empereur,  pour  conserver  au  moins  une  apparence  de 
souveraineté,  feignit  de  souscrire  de  bon  cœur  à  leur  de- 
mande, et  leur  envoya  un  certain  Aga-Assan-Pacha,  ja- 
dis chef  des  janissaires.  Celui-ci  ne  fut  qu'une  ombre 


^ 
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de  représenUiit  de  la  Porte,  el  rinstrament  réel  des 
dahis. 

La  toate-pnissanGe  des  janissaires,  mallres  absolus  da 
pays,  devint  insupportable.  De  leur  propre  aotorité,  ils 
réduisirent  en  fcAi/l/iA'ehaqne  village^.  Ainsi,  outre  bdime 
payée  aux  spabîs,  les  Serbes  étaient  encore  obligés  de 
donner  la  neuvième  partie  de  tous  leurs  produits  aux  ja- 
nissaires, comme  maîtres  du  tchiftlik.  En  conséquence 
ceux-ci  firent  construire  dans  tout  le  pays  des  (actoreries 
appelées  Aan,  dans  lesquelles  résidaient  leurs  sou-AocAts  ou 
agents  cbargés  d'exiger  les  dîmes  et  les  nones,  et  faisant, 
en  outre,  les  fonctions  d'officiers  de  police.  Aux  mussélims 
furent  substitués  les  caba-dahï$,  c'est-à-dire  satellites 
des  quatre  principaux  dabîs.  Les  knès,  institués  par  Mus* 
tapha-Pacha,  perdirent  toute  autorité  dans  l'administration 
du  pays.  Les  çadis.  Turcs  eux*mémes,  n'osaient  plus  ad- 
ministrer la  justice  que  sous  le  bon  plaisir  des  dahis.  Les 
caba-dahîs  et  les  sou-bachis  jugeaient,  punissaient,  im- 
posaient des  contributions  et  des  amendes  selon  leurs 
caprices,  et  s'appropriaient  tout  ce  qui  était  à  leur  conve- 
nance. 

Enfin  ils  se  mirent  à  violer  les  femmes  et  les  filles,  les 
forcèrent  à  les  servir  et  à  les  amuser  de  leurs  chants  et  de 
leurs  danses.  Ils  s'enivraient  et  commettaient  toutes  sor- 


*  On  appelle  tchiflUk,  en  Turquie,  ces  portions  de  terrain  cultivé 
qui  ont  été  achetées  ou  défrichées.  L^acheteur  ou  le  cuUiTatear 
maître  du  tchiftlik  a  droit  de  les  faire  travailler  pour  son  compte, 
ou  de  les  céder  à  un  paysan,  moyennant  la  neuvième  partie  du 
produit  qui  reste  après  que  les  spahis  ou  les  feudataires  ont  pré- 
levé la  dime.  I^es  chrétiens  eux-mêmes  peuvent  devenir  maîtres 
d'un  tchiftlik. 
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tes  (l^excès.  Les  Serbes  qui  cherchaient  à  s'opposer  à  leur 
brutalité  étaient  maltraités  et  recevaient  la  bastonnade 
quelquefois  à  rester  sous  les  coups.  Plusieurs  d'entre  eux 
qui  avaient  servi  dans  le  corps  franc  autrichien  ou  sous 
Mustapha-Pacha,  ne  pouvant  plus  supporter  ces  infamies, 
s'étaient  vengés  par  la  mort  de  ces  indignes  agresseurs. 
Pour  se  soustraire  au  sort  qui  les  attendait  s'ils  venaient 
à  tomber  dans  les  mains  des  dahis,  ils  s'étaient  réunis  en 
petites  bandes  et  vivaient  errants  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes,  décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie  s'ils 
étaient  attaqués.  Toutefois  ils  se  bornaient  à  se  tenir  sur 
la  défensive  et  laissaient  en  repos  leurs  ennemis,  pour  ne 
point  compromettre  leurs  parents  et  leurs  villages,  qui, 
selon  l'usage  des  Turcs,  étaient  responsables  des  délits 
commis  par  un  des  leurs.  En  peu  de  temps,  presque  la 
dixième  partie  des  chrétiens  devint  haïdouk  (bandit),  les 
uns  pour  s'être  vengés  d'outrages  subis ,  les  autres  pour 
se  soustraire  aux  conséquences  auxquelles  leur  parenté 
ou  leur  amitié  les  exposaient.  Les  spahis  et  les  autres 
Turcs  fugitifs  de  la  Serbie  et  ennemis  des  janissaires 
tentèrent  plusieurs  fois,  de  concert  avec  les  Serbes,  de 
les  attaquer,  mais  sans  succès. 


II 


Le  prêtre  Mathieu  Nénadovitch,  Bis  d'Alexis,  jadis 
knès  sous  Mustapha-Pacha,  écrivit  à  l'insu  et  au  nom 
de  son  père  à  un  de  ses  amis  de  Semlin,  pour  lui  dire  que 
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ta  Dation ,  fatiguée  de  son  esclavage ,  était  résolue  de  se 
soulever  contre  les  janissaires ,  sous  la  conduite  de  leurs 
anciens  knès.  Il  l'invitait  à  en  faire  part  aux  spabîs 
turcs  qui  avaient  fîii  sur  le  territoire  autrichien ,  et  à 
les  conjurer  d'aider  l'insurrection  de  leur  concours  per- 
sonnel ou  avec  des  armes  et  de  l'argent.  Malheureusement 
cette  lettre  tomba  dans  les  mains  des  dahïs  de  Belgrade, 
qui  résolurent  le  massacre  de  tous  les  anciens  knès,  des 
chefe  chrétiens,  ainsi  que  de  tout  Serbe  dont  l'énergie 
et  le  courage  pouvaient  inspirer  quelque  crainte. 

Quelque  temps  avant,  plusieurs  knès  et  notables, 
féubis  dans  un  monastère,  avaient ,  au  nom  de  toute  la 
nation,  fait  parvenir  au  sultan,  par  l'entremise  des  spa- 
his, une  requête  dans  laquelle  ils  exposaient  la  déplora- 
ble situation  du  pays  sous  la  domination  féroce  des  jania- 
saires;  lis  le  suppliaient  d'apporter  quelque  remède  à 
leurs  souffrances.  Le  sultan  n'étant  pas  à  même  de  répri- 
mer l'insolence  des  dahïs ,  se  contenta  d'expédier  à  ces 
derniers  un  firman  à  peu-près  ainsi  conçu  :  c  Je  suis  fati- 
gué des  plaintes  que  je  reçois  sans  cesse  ;  je  vous  ai  déjà 
avertis  plusieurs  fois  de  changer  de  conduite  :  si  vous  ne 
cessez  de  tourmenter  mes  rayas,  j'enverrai  contre  votis 
une  armée,  non  plus  de  musulmans,  comme  je  l'ai  fait 
contre  Passvant-Oglou,  parce  que  le  musulman  a  pitié 
du  musulman,  mais  une  armée  composée  de  gens  d'une 
autre  nation  et  d'une  autre  religion,  oui  vous  trai- 
teront comme  jamais  musulman  n'a  été  traité.  >  C'était 
déclarer  ouvertement  que  le  gouvernement  n'avait  aucun 
moyen  de  les  mettre  à  la  raison. 

Les  dahïs,  commentaot  ce  firman ,  en  conclurent ,  que 
les  troupes  dont  les  menaçait  le  sultan  ne  pouvaient  être 
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que  les  Serbes  eux-mêmes.  Ils  étaient  confirmés  dans 
celte  conjecture  par  la  lettre  d'Alexis  Nénadovitch  :  Ce 
ne  seront  point,  disaient-ils,  les  Autrichiens  ni  les  Mos- 
covites qu*il  enverra  contre  nous,  ce  serait  honteux  pour 
PEmpiré  ;  te  ne  peuvent  être  que  les  rayas,  auxquels  il 
donnera  des  armes.  H  faut  donc  nous  défaire  des  knës, 
des  amis  de  Mustapha-Pacha,  des  notables  et  des  hom- 
mes les  plus  influents  sur  le  reste  des  chrétiens  :  mettons 
à  leur  place  des  gens  qui  nous  soient  attachés  et  qui,  en 
retour  de  la  position  que  nous  leur  faisons,  nous  avertis- 
sent au  cas  que  la  Porte  les  soulève  contre  nous. 

Au  commencement  de  février  1804 ,  les  dahïs  se 
répandirent  armés,  chacun  dans  son  district,  et  commen- 
cèrent lés  massacres.  La  plupart  des  knès  qui  restaient 
encore  depuis  Mustapha,  surpris  à  l'improviste,  pérîreM 
ainsi  que  plusieurs  religieux,  entre  autres  rarchimandrite 
Hadgi'Houvifn  et  plusieurs  notables. 

Les  Serbes,  témoins  de  ce  carnage,  dont  ils  ignoraient 
le  motif,  commencèrent  5  craindre  pour  eux-même^  et 
à  le  cacher.  Quelques  satellites  des  dahïs  pénétrèrent 
jusque  dans  le  village  de  Topola  pour  y  tuer  Georges 
Pétrovitch,  dit  le  Noir,  c'est-à-dire  Tchemi,  en  feerbe; 
CnrtHGeorgeSy  en  turc.  Celui-ci  faisait  alors  le  courtage 
des  porcs.  Heureusement  ils  ne  le  trouvèrent  pas  chez 
lui,  car^  averti  à  temps,  il  s'était  mis  en  sûreté.  Pendant 
ce  temps»  le  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  réunis  dans  les 
htéts  s'acérut;  on  commença  à  se  concerter  et  à  s'enten- 
dre. Cara-Georges  s'associa  à  un  certain  lankchCatitchy 
déjà  buluk'bûchi  ou  capitaine  au  service  de  Mustapha- 
Pacha,  et  à  Bûsile^Tcharojpilch ,  dont  le  frère  Marc  avait 
été  tué  naguères,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  fugitifs,  aux- 
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quels  il  parla  ainsi  :  c  L'oppression  des  Turcs  n'aura  de 
terme  que  lorsqu'ils  nous  auront  tout  tués.  Il  n'est  pour 
nous  de  salut  que  dans  l'insurrection.  Si  nous  devons 
mourir,  ce  ne  sera  pas  au  moins  comme  des  femmes  sans 
défense  «  mais  en  versant  le  sang  de  nos  oppresseurs. 
Nous  ne  devons  pas  craindre  que  par  la  suite  ils  réduisent 
nos  femmes  et  nos  enfants  en  esclavage^  puisqu'ils  nous 
y  tiennent  depuis  longtemps.  > 

Ce  discours  plut  particulièrement  aux  anciens  bandits 
(haïdouk8)etSLUX  parents  des  victimes  de  l'oppression.  Les 
représailles  commencèrent  dans  la  nahïade  Belgrade,  dans 
le  village  de  Sibnitza,  où  une  soixantaine  de  fugitifs  et 
d'anciens  haidouks  mirent  le  feu  en  plein  jour  au  Aan,  rési- 
dence du  sou-bachi»  et  retraite  des  Turcs  dispersés  dans 
les  villages  ;  ils  y  tuèrent  tous  les  Turcs  qu'ils  y  ren- 
contrèrent. 

D'après  l'usage,  dont  nous  avons  déjà  parlé  >  tous  les 
Serbes  de  Sibnitza  furent  compromis  :  ils  s'unirent  aux 
insurgés  qui  continuèrent  à  brûler  tous  les  bans  et  à  mas- 
sacrer tous  les  Turcs  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage. 
Les  femmes  et  les  enfants  furent  cacbés  en  des  lieux  im- 
pénétrables. Quiconque  possédait  des  armes  se  réunisssut 
aux  insurgés,  et,  en  peu  de  temps,  toute  la  schoumadia 
(région  des  forêts)  se  souleva  et  fut  purgée  des  sou-ba- 
chis  et  des  Turcs. 

Â  cette  nouvelle,  les  autres  districts  du  sandgiacat  sui- 
virent cet  exemple.  Ainsi  les  districts  au-delà  de  la  Ifo- 
rava^  sous  la  conduite  de  MUenco-Stoïcovitchy  de  Pierre 
Dobriniatz  ;  ceux  de  la  CoUmbara,  sous  Jacob  Nénado- 
vitch,  frère  d'Alexis,  se  révoltèrent  pareillement,  tuèrent 
ou  chassèrent  tous  les  Turcs  qui  étaient  parmi  eux . 


I 
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Les  dahïs»  voyant  que  l'insurrection  devenait  générale» 
se  retirèrent  à  Belgrade  sans  avoir  pu  achever  leur  œuvre 
de  destruction.  Ils  songèrent  aux  moyens  de  l'apaiser,  et, 
d'un  commun  accord,  ils  résolurent  d'en  venir  à  des  ac- 
commodements avec  les  insurgés.  C'est  pourquoi  ils  en- 
voyèrent Âganli,  un  des  quatre  dahïs,  moins  féroce  et 
moins  odieux  que  les  autres,  leur  proposer  amnistie  com- 
plète, avec  promesse  de  les  traiter  désormais  plus  humai- 
nement et  de  cesser  envers  eux  toute  vexation.  Ils  offri- 
rent en  outre  de  l'argent  aux  chefs  de  l'insurrection  ainsi 
qu'aux  chefs  des  anciens  bandits,  appelés  aram-^bachis. 
Âganli  les  trouva  dans  le  village  de  Drlip ,  district  de 
Belgrade*  Là  ^  après  avoir  donné  et  reçu  des  otages,  il 
leur  fit  des  propositions  de  paix.  Mais  durant  les  pour- 
parlers ,  dans  lesquels  les  Serbes  reprochaient  à  AganU 
les  persécutions  souffertes,  les  insurgés  se  querellèrent 
et  en  vinrent  aux  mains  avec  les  Turcs  de  la  suite  du 
dahî.  La  conférence  fut  interrompue,  la  rixe  devint  géné- 
rale, Âganli  fut  blessé  et  forcé  de  se  retirer  avec  les  siens 
à  Belgrade.  Méhemed-Aga  Fotchitch,  autre  dahï,  tenta  lui 
aussi,  mais  vainement,  un  accord.  On  résolut  enfin  de 
députer  aux  insurgés  l'archevêque  de  Belgrade ,  Léonce, 
Grec  de  Chio,  qui,  d'après  la  conduite  déjà  indiquée  des 
évéques  grecs,  était  sans  influence  sur  l'esprit  des  Serbes. 
Il  ne  fut  donc  pas  plus  heureux  que  les  deux  autres  mé- 
diateurs. Lcsdahïs,  voyant  que  la  guerre  allait  continuer 
avec  acharnement,  expédièrent  Kutchiuk-Ali,  le  plus 
féroce  des  quatre,  demander  du  secours  et  enrôler  des 
soldats  hors  de  la  Serbie. 

Jusqu'ici  les  Serbes  insurgés  s'étaient  battus  sans 
ordre,  sans  but  déterminé.  Les  uns  étaient  unis  par  le 
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désir  de  la  vengeance,  les  autres  par  le  besoin  de  se  dé- 
fendre, et  plusieurs  par  Tappât  du  butin.  La  pensée  de 
se  sousuraire  entièrement  au  joug  ottoman  n'entrait  pour 
rien  dans  leur  plan.  Les  bandes  étaient  sous  les  ordres  de 
commandants  qui  ne  tenaient  que  d'eux-mêmes  leur  auto- 
rité. Privés  de  chef  supérieur,  l'instinct  seul  les  dirigeait. 
Encouragés  par  leurs  premiers  succès,  les  chefs  des 
bandes  delà  schoumadia  décidèrent  dénommer  un  dicta- 
teur. Plusieurs  demandaient  que  ce  grade  fût  conféré  à  un 
certain  Stanoé-Glavach-Aram-Bachi  (chef  de  bandits). 
Mais  celui-ci  refusa  par  modestie,  alléguant  qu'il  n'était 
pas  convenable  qu'un  chef  de  haïdouks  fut  nommé  chef 
d'une  nation.  Il  avoua  en  outre  se  sentir  incapable  d'une 
pareille  mission.  On  décida  alors  de  donner  cette  auto- 
rite  à  quelque  ancien  knès,  et  surtout  à  un  d'eux  ap- 
pelé knès  Théodose  de  Orachatz.  Celui-ci  déclina  encore 
cet  honneur,  mais  pour  une  raison  contraire,  disant  qu'il 
ne  seyait  pas  à  un  ancien  knès  de  se  faire  chef  de  ban- 
dits, car  jusqu'alors  les  insurgés  ne  se  croyaient  pas 
autre  chose,  et  c'est  ainsi  que  les  appelaient  les  Turcs. 
Selon  lui,  c'était  se  compromettre  soi-même  et  laTiation. 
11  fallait  en  conséquence  nommer  un  chef  que  l'on  pût 
désavouer  en  cas  de  désastre,  et  même  livrer  aux  Turcs, 
comme  le  bouc  émissaire  de  l'Écriture.  11  proposa  donc 
Cara-Georges,  ajoutant  qu'il  était  connu  parmi  les  Turcs, 
comme  bandit;  qu'il  pourrait  fuir  ou  se  cacher  avec 
les  autres,  si  les  janissaires,  à  l'aide  de  secours  atten- 
dus, parvenaient  à  dompter  l'insurrection  :  c  Nous, 
alors,  anciens  knès,  dit-il,  nous  nous  présenterions  aux 
vainqueurs,  rejetant  la  faute  sur  lui  et  les  Iiaidouks; 
inous  pourrions  même  les  livrer  aux  Turcs>  ensuite  im- 
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plorer  leur  grâce.  Si,  au  contraire,  les  aflaires  pren- 
nent une  bonne  tournure,  nous  sei  ons  toujours  à  temps 
de  lui  retirer  Tautorité  que  nous  lui  confions.  Ainsi  le 
bon  droit  sera  toujours  de  notre  côté.  > 

Cara-Georges  refusa  d'abord,  alléguant  son  insuffi- 
sance à  gouverner  !  c  En  outre,  dit^il,  je  suis  trop  prompt 
et  colérique,  et  si  je  venais  jamais  à  être  contredit  ou  dés* 
obéi  ;  je  pourrais  me  laisser  aller  à  des  excès  et  même  à 
dcmner  la  mort.  >  Â  cette  réponse,  le  knës  Théodose  dit  : 
c  Ce  que  tu  ne  sauras  faire,  nous  te  l'apprendrons  ;  quant 
à  ta  vivacité  et  à  ta  sévérité,  c'est  précisément  ce  qu'il 
nous  fautenpareiHe  circonstance.  >  Gara-Georges  accepta 
le  commandement,  et  nxmtra  qu'il  n'avait  point  menti  en 
dépeignait  sob  cai^actëre  :  quiconque  lui  faisait  la  moin- 
dre opposition,  surtout  lorsqu'il  était  un  peu  pris  de  vin, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent,  était  puni  d'un  coup  de  pi«to- 
let,  arme  qu'il  portait  toujours  à  son  côté. 

Les  limites  que  je  me  suis  posées  dans  cet  ouvrage  me 
défendent  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  première  in- 
surrection serbe,  qui  aurait  certainement  excité  une  sym- 
pathie ^ale  au  moins  à  celle  que  les  Grecs  se  sont  acquise 
dans  les  guerres  de  leur  indépendance,  si  FEurope  n'a- 
vait pas  été  tout  absorbée  par  les  entreprises  gigantes- 
ques de  Napoléon.  Je  me  bornerai  à  en  décrire,  en  passant, 
les  principaux  événements. 

Les  insurgés,  après  avoir  chassé  les  janissaires  des  vil- 
lages, les  contraignirent  aussi  de  sortir  des  palankas.  La 
première  action  générale,  commandée  par  Cara-Georges, 
eut  lieu  àlagodina  contre  Kutchiuk-Ali.  Au  commence- 
ment, les  Serbes  furent  dispersés;  mais  ils  ne  perdirent 
pas  courage  :  revenus  à  ta  mêlée,  ils  assaillirent  les  tran- 
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chées  turques,  s'en  emparèrent,  et  mirent  le  feu  à  la 
ville.  Le  carnage  fut  grand,  et  Kutcbiuk-AU  put  à  peine 
se  sauver  avec  quelques  hommes. 

Les  palankas  prises  et  détruites,  les  Turcs  se  retirèrent 
tous  dans  les  forteresses. 

En  attendant,ia  Porte,  reconnaissant  toute  la  justice  de 
la  cause  des  Serbes,  loin  de  s'opposer  à  leur  rébellion, 
leur  avait  fait  passer  des  secours,  et  ordonné  à  Békir- 
Pacha  de  Bosnie  de  se  réunir  aux  insurgés,  pour  chasser 
les  dabïs  de  Belgrade.  En  effet,  ce  visir  vint  camper  avec 
trois  ou  quatre  mille  hommes  devant  cette  place  déjà  as- 
siégée par  les  Serbes,  et  reçut  de  ceux-ci  les  honneurs  et 
les  égards  dus  aux  représentants  du  souverain. 

Les  dahis  prirent  Tépouvante  en  voyant  Tarmée  de 
Bosnie  réunie  aux  Serbes  ;  craignant,  d'ailleurs,  d'être 
trahis  parles  troupes  qu'ils  avaient  tirées  de  la  Macédoine, 
commandées  par  un  certain  Gouchanatz-Ali,  chef  d'a- 
venturiers {krdgialis),  ils  abandonnèrent  Belgrade  et 
s'embarquèrent  pour  Ada-Calé  (nouvelle  Orsova),  où  ils 
croyaient  être  en  sûreté  sous  la  protection  de  Redgep-Aga, 
gouverneur  de  cette  forteresse  inexpugnable. 

Après  leur  fuite,  Ali-Gouchan^tz  commit  d'abord  des 
dépradations  envers  les  Turcs  les  plus  aisés  de  Ja  ville, 
sous  prétexte  de  leur  attachement  aux  fugitifs.  Puis  il 
livra  la  ville  et  la  forteresse  inférieure  à  Békir-Pacha,  se 
réservant  la  forteresse  supérieure,  comme  gage,  disait-il, 
de  la  solde  qu'il  prétendait  se  faire  payer  par  les  Serbes. 
D'après  les  ordres  de  la  Porte ,  Békir-Pacha  commanda 
à  Redgep-Aga,  gouverneur  d'Ada-Calé,  de  livrer  les  da- 
bïs aux  Serbes.  En  conséquence,  un  nommé  Milenco 
fut  introduit  furtivement  dans  la  forteresse  avec  quelques 
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momaks;  les  dahïs,  après  une  courte  défense,  furent  tués 
et  leurs  têtes  remises  entre  les  mains  des  Serbes. 

La  cause  de  Tinsurrection  supprimée,  Békir-Pacha,  au 
nom  du  sultan,  invita  les  Serbes  à  déposer  les  armes  et  à 
se  retirer  dans  leurs  foyers.  Mais  Tappât  de  la  liberté  dont 
ik  commençaient  à  jouir  leur  fit  refuser  d'obtempérer 
à  cette  invitation.  Ils  prétextèrent  que  lesdahîs,  morts, 
laissaient  plusieurs  adhérents  capables  de  les  remplacer. 

Békir^  voyant  qu'il  ne  pourrait  amener  les  insui^ésa 
déposer  les  armes,  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Bosnie  ;  il  laissa  celui  de  Belgrade  à  Soliman-Pacha ,  na- 
guère nommé  par  la  Porte  visir  du  sandgiacat,  en  rem- 
placement de  AgorAssan^Pachaj  gouverneur  du  temps 
des  dahis.  Cependant ,  la  forteresse  supérieure  restait 
toujours  en  la  possession  de  Gouchanatz-Ali  et  de  ses 
krdgialis.  Il  pouvait  véritablement  se  dire  maître  de  fiel- 
grade  et  successeur  des  dahïs. 

Après  la  mort  des  dahîs  eut  lieu  un  armistice  de  fait , 
sinon  de  convention,  entre  les  Turcs  et  les  Serbes.  Les 
premiers  s'étaient  retranchés  dans  les  forteresses  ;  l'in- 
térieur du  pays  se  trouvait  entièrement  libre  et  au  pou- 
voir des  indigènes.  Ces  derniers,  quelque  temps  après 
le  départ  de  Békir-Pacha ,  se  retirèrent  chacun  dans  son 
village,  mais  prêts  à  reprendre  les  armes  au  premier 
signal. 

Au  commencement  de  l'insurrection ,  l'autorité  su- 
prême avait  été  confiée  par  les  knès  et  les  notables  à 
Cara-Georges ,  qui  ne  devait  être  que  leur  instrument  en 
cas  de  succès  et  une  victime  expiatoire  en  cas  de  revers. 
Voyant  que  les  affaires  marchaient  heureusement,  et 

que  ce  chef  ^  se  prenant  au  sérieux,  commandait  en  mai- 
rois  I.  3 
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tre  et  voiilaît  être  obéi,  ils  se  repentirent  de  leur  choix  et 
murmurèrent  contre  lui.  Chaque  chef  de  district  était,  il 
est  vrai,  un  despote  chez  lui,  et  pouvait  administrer 
la  hante  et  basse  justice  sans  dépendre  de  personne; 
mais  Cara-Georges  était  le  premier  entre  égaux  :  il 
avait  le  commandement  suprême  des  troupes  partout 
ou  il  se  trouvait.  Le  knès  Théodose,  le  même  qui  avait 
refusé  cette  autorité,  et  la  lui  avait  cédée,  paraissait  le 
phi8  mécontent;  il  s'opposait  ouvertement  à  ses  ordres. 
Un  jour ,  CanhGeorges,  irrité  après  une  courte  discus- 
sion, rétendit  raide  mort,  d*un  coup  de  pistolet. 

L'Autriche ,  voyant  que  l'insurrection  devenait  géné- 
rale et  prenait  une  bonne  issue ,  aurait  dit ,  si  elle  avait 
été  prévoyante ,  s'arroger  le  droit  d'intervenir  comme 
médiatrice ,  et  imposer  aux  parties  belligérantes  de  justes 
conditions  ;  elle  aurait  par  la  suite  conservé  ce  droit  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Serbie.  Au  contraire» 
SQU  intervention  se  borna  à  commander  au  général  Géney, 
gouverneur  de  Péten'aradîn ,  de  se  porter  aux  frontières 
et  de  calmer  l'insurrection  en  s'offrant  comme  arbitre.  La 
mission  du  général  échoua,  n'étant  appuyée  ni  de  notes 
diplomatiques  à  Constantinople ,  ni  par  des  forces  consi- 
dérables qui  auraient  imposé  aux  deux  parties.  Les  chefs 
serbes  se  trouvèrent  au  rendez-vous  indiqué  par  le  gé- 
néral autrichien ,  maisSes  Turcs  s'en  abstinrent. 

La  Russie  plus  perspicace,  à  la  veille  d'une  rupture 
avec  la  Porte,  comprit  de  suite  l'avantage  qu^élle  pour- 
rait tirer  de  ces  différends.  Elle  inculqua  habilement  aux 
Setlnes  la  pensée  de  recourir  à  elle  pour  qu'elle  intervint 
anprès  de  la  Porte  en  leur  faveur.  Les  insurgés  goûtè- 
rent cette  proposition.  S'étant  réunis  en  4805,  près  de 
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Belgrade,  ils  envoyèrent  dans  ce  sens  une  députation  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  cabinet  russe  conseilla  aux  en^ 
▼oyés  de  demander  au  sultan  des  conditions  justes  et  des 
pri?ilég6$^  promettant  que  l'ambassadeur  russe  près  la 
Turquie  appuierait  leurs  réclamations.  Les  Serbes ,  en 
effet,  demandèrent  aussitôt  à  la  Porte  que  toutes  leurs 
contributions  fiissent  réduites  à  une  seule  somme  ;  qu'on 
leur  cédât  Tentière  administration  de  leur  pays^  et  que 
désonnais  k  garnison  des  forteresses  fût  oomposée  uni-t- 
qwœent  de  troupes  serbes.  La  Russie^  qui  avait  peut<^ 
ctfeconeâUé  ces  exigences,  savait  bien  que  la  Porte  n'y 
ferait  pas  justice.  Le  sultan,  par  l'entremise  de  Morosi, 
prince  de  Moldavie,  avait  fait  proposer  aux  Serbes  de  ré<- 
tablir  les  choses  comme  elles  étaient  du  temps  de  Hadgi- 
Mustapha-Pacba,  ce  qui  ne  leur  offrait  aucune  garantie 
pour  l'avenir.  D'ailleurs,  voyant  les  Serbes  rejeter  ^tes 
oftes  et  continuer  la  guerre  dans  les  nahïés  d'OusiÏjtra,  de 
Sùhûl  et  de  Pose^,  demeurées  calmes  jusqu'à  ce  moment, 
au  pouvoir  des  Turcs,  elle  nomma  Afiz-Pacha,  de  Nicha, 
gouverneur  de  Belgrade,  avec  l'ordre  de  réunir  une  ar- 
mée et  d'étouffer  la  révolte  par  la  force.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août  4805^,  Âfiz-Pacha  fit  ses 
efforts  pour  entrer  en  Serbie,  à  la  tête  de  vingt -cinq 
mille  hommes;  mais  les  insurgés  l'attendirent  entre  Pa- 
rakine  et  Kupri,  le  défirent  complètement  et  le  repous- 
ttrent  jusqu'à  Nicha,  oli  il  mourut  de  chagrin. 

Après  ce  glorieux  fait  d'armes,  les  Serbes  tinrent,  près 
du  village  de  Borca,  une  assemblée  nationale,  dans  la- 


*  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage  nous  nous  servonfi  toujours  du 
calendrier  Julien. 
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quelle  ils  iostituèreot  ud  sénat  appelé  d'abord  synode^ 
Chaque  nahîa  Dommadeux  sénateurs  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, s'élurent  d'eux-mêmes.  Le  synode  l'appela  conseil 
directeur  serbe.  Cara-Georges  prît  le  titre  de  che(  (vosd) 
de  Serbie.  Le  synode  siégeait  au  monastère  de  Vogliatche, 
ensuite  dans  celui  de  Bogovadgia,  et  à  la  fin  de  l'année; 
lorsqu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  à  Sémendria.^ 

Au  commencement  de  l'année  1806,  les  Serbes  assié- 
gèrent de  nouveauBelgrade^SchabatzetOusitza.  Ilspro-* 
pagèrent  la  révolte  hors  du  pacbalik  de  Belgrade,  appe- 
lant à  l'insurrection  et  réunissant  à  la  Serbie  les  nahiés  de 
Rasgna^  ÂIexinitza,Krouscbevatz,Novi-Bazar  etdeSta* 
rivia  qui  appartenaient  à  d'autres  pacbaliks.  Ainsi  la 
Serbie  en  vint  à  une  guerre  ouverte  avec  la  Porte.  Ibra- 
him, pacha  de  Scutari,  en  Albanie,  et  Békir,  pacha  de 
Bosnie,  reçurent  l'ordre  de  marcher  contre  les  rebelles. 
Ibrahim  vint  au  printemps  à  Nicha ,  avec  quarante-cinq 
mille  hommes,  et  Békir,  sur  la  Drina,  avec  des  forces 
presque  égales.  Les  Serbes,  retranchés  au  sud,  dans  le 
camp  de  Déligrad,  entre  Rasgna  et  Alexinitza,  sur  la  rive 
droite  de  la  Morava  ;  à  l'ouest,  daus  celui  de  Mischar, 
résistèrent  courageusement  à  leurs  attaques.  Dans  cette 
campagne  commença  à  se  distinguer,  entre  autres,  le 
jeune  Milosch  Obrénovitch,  frère  utérin  du  sénateur 
Milan,  et  par  la  suite  premier  prince  de  Serbie. 

Dans  cet  intervalle,  la  Porte  avait  rompu  avec  la 
Russie  et  la  guerre  était  imminente.  I^  sultan,  voyant  la 
résistance  des  Serbes,  fit  proposer  à  Gara-Georges  d'en- 
voyer une  nouvelle  députation  à  Constantinople  pour  re- 
prendre les  négociations.  Un  certain  Pierre  Itchko,  jadis 
interprète  d'une  ambassade  turque  à  Berlin,  avec  deux  au- 
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très  knès,  forent  envoyés  par  le  vosd  serbe  à  Constantin 
nopie.  Ils  stipulèrent  avec  la  Porte  que  la  Serbie  paierait 
ehaqueaDDée  un  tribut  de  mille  huit  cents bour8es,700,000 
piastres  turques  (alors  1^200,000  fr.,  maintenant 
225,000  fr.),  pour  toute  espèce  de  contributions.  Ils  sti-> 
paient  en  outre  que  les  Serbes  auraient  l'administration 
intérieure  du  pays»  avec  le  gouvernement  qu'il  leur  plai<- 
rut  d'adopter  ;  qu'à  Belgrade  résiderait  un  commissaire 
tBTC  avec  cent  cinquante  hommes.  La  Porte  promit  d'ac- 
cepter ces  conditions  ;  elle  expédia  un  commissaire  à  Se- 
mendria»  mais,  suivant  son  habitude  de  temporiser,  elle 
n'ravoya  jamais  lesfirmans  nécessaires  à  l'exécution  de  ce 
traité. 

Les  Serbes  s'aperçurent  qu'elle  cherchait  seulement 
à  gagner  du  temps  ;  ils  reprirent  les  hostilités  et  se  décla- 
rërrat  alliés  de  la  Russie.  La  ville  de  Belgrade  tomba  en 
leur  pouvoir  le  30  novembre.  Gouchanatz-Âli,  assiégé 
dans  la  citadelle  supérieure,  réduit  à  l'extrémité,  finit  par 
rendre  la  forteresse.  La  chute  de  Schabatz  suivit  de  près 
celle  de  Belgrade  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  les  Serbes  ter- 
nirent la  gloire  de  ces  deux  victoires  par  mille  horreurs 
commises  sur  les  vaincus.  Ils  violèrent  la  foi  jurée  dans 
les  capitulations,  massacrèrent  les  Turcs,  déshonorèrent 
les  femmes  et  se  livrèrent  au  pillage.  En  vain  Cara- 
Georges  s'opposa  à  ces  atrocités,  son  autorité  fut  mé- 
connue. Le  désir  de  la  vengeance ,  la  soif  du  sang  turc, 
après  quatre  siècles  d'esclavage,  le  défaut  d'éducation, 
l'exemple  légué  par  leurs  ennemis,  seuls  peuvent  excuser 
de  pareilles  représailles.  Belgrade  soumise ,  le  gouver- 
nement serbe  en  fit  sa  capitale.  Le  conseiller  d'Ëtat  J?o- 
dofinik ,  Grec  de  Chio,  y  fut  envoyé  comme  commissaire. 
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Les  relations  entre  tes  Russes  et  les  Serbes  se  resserrée 
rent.  De  ta  date  le  protectorat  des  Russes. 

Au  printemps^  Jacob  Nénadovifeh  s'empara  de  ladra  et 
de  Radgevina^  district  en  dci^  de  la  Drîna,  appartenant 
au  pachalik  de  Svornili.  Il  y  établit  deux  caoïpfi  tetran^ 
chés  et  tenta  de  soulever  les  chrétiens  de  la  Bosnie.  Milan 
Obrénovitch  assiégea  et  prit  la  forteresse  d'OusitzaiHî- 
lenco  Stoicovitch  passa  de  Poretch  aiu  district  de  Gltlria. 
Cerné  par  les  troupes  turques  qui  avaient  leurs  positims 
autour  de  Vidin ,  il  fîit  secouru  par  Cara-Georges 
et  le  major  général  russe  Isayew.  Les  Turcs  furent 
mis  en  déroute,  et  les  Serbes  et  les  Russes  firent  le  sîége 
de  la  forteresse  de  Négotin.  C'est  la  première  fois  que 
l'armée  russe  combinait  ses  forces  avec  celles  des  Serbes. 


m 

L'autorité  du  sénat  se  fortifiait;  mais  il  n'osait  encore 
parler  ni  agir  contre  Cara-Creorges.  En  effet,  ce  général, 
par  la  mort  de  lankchCaiiich,  tué  dans  une  bataille  contre 
les  Bosniens,  et  par  l'atTaiblissement  de  l'autorité  de  Ja^ 
cob  Nénadovitch,  se  trouva  sans  rivaux  sur  la  route  du 
pouvoir  souverain.  Dans  cette  année,  la  milice  serbe  fut 
assez  bien  organisée.  Quoiqu'un  chef  influent  dans  son 
district  pût  agir  sans  contrôle  et  administrer  sa  nahîa 
comme  un  petit  souverain,  néanmoins  chaque  province 
avait  un  commandant  en  chef  de  la  milice;  chaque 
district  son  voivoda,  et  chaque  canton  son  capitaine 
(^buluk^bachi).  On  savait  combien  d'hommes  pouvaient 


fouroîr.au  bafioiii,  ch^ve  nahia,  chaque  district,  obaquo 
commune* 

Chaque  çomoiuqe,  par  Wk  service  réguliw  de  trana-n 
port,  eutretenait  ses  propr^^  aoldata»  qui  ne  recevaient 
aucune  paye.  Les  ayenturiera  (békiar^)  et  lea  canonniera 
seuia  avaient  le  pain  et  la  3olde«  Lea  premiers  étaient 
chrétiens  bulgares,  grecs  ou  albanais»  aocoums  en  S^bia 
su  secours  de  leurs  coreligionnaires.  Tous  étalent  d'un 
courage  et  d'une  bardieçsoi^  toute  épreuve. 

En  1808»  entre  les  Hussea  et  les  Titrai*  on  convint 
d'un  armistice  d^ns  lequel  les  Serbes  furent  compris. 
Cette  année  fut  employée  à  constituer  un  gouvernement 
régulier,  et  à  assurer  Tordre  public.  Le  sénat  régularisa 
la  valeur  des  monnaies  ;  il  fixa  les  rétributions  à  payer  au 
clergé  ;  il  régla  le  mode  de  perception  des  dîmes»  ainsi  que 
l'usage  que  l'on  devait  en  faire.  Chaque  nahïa  eut  un  tri-* 
bunal  composé  de  trois  membres  ;  chaque  village  deux 
kmeta,  ou  juges  de  paix.  Les  autorités  militaires  durent 
se  borner  à  ce  qui  était  du  ressort  de  la  guerre,  et  ne 
plus  se  mêler  de  Tadministrationni  de  la  justice.  On  fonda 
des  écoles  :  Belgrade  eut  une  université,  et  la  jeunesse 
fut  admise  aux  bienfaits  de  Tinstruction  et  de  Tédu** 
cation  \  On  établit  des  fabriques  de  poudre  ;  on  donna 
des  travailleurs  aux  mines  de  plomb  ;  on  construisit  un 
arsenal  oh  Ton  fondit  des  canons  et  des  cloches.  Son- 
geant à  la  guerre  qui  allait  recommencer  au  terme  de  Tar- 


*  A  ]*époque  de  rinsurrection,  à  rexception  de  quelques  prê^ 
1res,  personne  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Tous  les  chefs  civils 
et  militaires  étaient  illettrés.  En  songeant  à  fonder  des  écoles,  ils 
niMitrèrent  qu'ils  connaissatt^nt  le  prix  de  l'instniction. 
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mistice,  on  vendit  au  profit  deFËtatles  biens  des  Turcs. 
Ce  fut  la  plus  belle  année  de  la  première  insurrection 
serbe.  Ce  nouvel  État  commençait  à  fleurir  et  à  donner 
des  espérances  d'un  heureux  avenir,  lorsque  des  intri- 
gues vinrent  semer  la  discorde  qui  amena  la  catastrophe 
de  1813.  Des  malentendus  s'élevèrent  entre  Cara-€eorges 
et  le  commissaire  russe  Rodofinik,  qui  en  vinrent  à  une 
rupture.  Ce  fut  un  certain  Mladen  Milovanovitchqm  en  fut 
la  cause  principale.  Cet  homme,  par  sa  fortune  mal  ac- 
quise et  ses  manières  insinuantes,  était  parvenu  à  s'em- 
parer de  Tesprit  de  Cara  -  Georges,  qu'il  poussait  à  de 
fausses  démarches.  Il  influençait  le  sénat,  dont  il  était 
président,  jusqu'à  le  dominer  entièrement. 

Son  arrogance  et  Tabus  qu'il  faisait  de  son  pouvoir 
l'assimilait  aux  pachas  turcs  ;  c'est  pourquoi  il  fit  perdre  à 
Cara-Geo^es  l'affection  de  presque  tous  les  chefs  in- 
fluents qui  briguèrent  pour  que  le  sénat  limitât  son  auto- 
rité. Au  printemps  de  1809,  les  Serbes,  fournis  plus  que 
jamais  du  nécessaire  et  préparés  à  la  guerre,  assaillirent 
les  Turcs  de  quatre  côtés  à  la  fois.  Leknès  Simon  Marco^ 
vitch  au  delà  de  la  Drina  attaquait  les  Turcs  de  la  Bosnie, 
afin  d'en  soulever  les  chrétiens.  Mtloé  Pétrovitch  attaqua 
Nicha  :  Mileneo  Stoïcovitch  tenta  de  'donner  la  main  aux 
knès  le  long  du  Danube.  Cara-Georges  et  Milan  Obréno- 
vitch  se  jetèrent  sur  Serritza  pour  s'unir  aux  Monténé- 
grins et  couper  les  communications  entre  la  Bosnie  et 
Constantinople.  De  trois  côtés  les  choses  marchèrent  au 
gré  des  assaillants  ;  mais  une  défaite  subie  du  côté  de 
Nicha  vint  détruire  la  joie  de  ces  succès.  La  mort  de  leur 
général  en  chef  avait  empêché,  cette  année,  tes  Russes 
de  passer  le  Danube.  En  conséquence,  toute  l'armée  tur- 
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qae,  concentrée  en  Bulgarie  pour  faire  face  aux  Russes, 
se  jeta  sur  les  Serbes,  à  Nicha.  Par  surcroit  de  malheur, 
la  discorde  qui  existait  entre  les  deux  chefs  Miioé  Petro- 
Yitch  et  Pierre  Dobriniatz,  introduisit  la  division  dans 
l'année  serbe.  Les  Turcs  donnèrent  Tassaut  au  camp 
fortifié  de  Kaméniiza  où  se  trouvaient  3,000  Serbes  pres- 
que tous  du  district  de  Ressova,  commandés  par  leur  knës 
Etienne  Sindgelitch.  Ils  se  défendirent  en  désespérés; 
enfin,  après  de  trës^randes  pertes,  les  Turcs  forcèrent 
le  camp  serbe.  Le  knès,  perdant  Tespoir  de  les  repous- 
ser, mit  le  feu  aux  poudres  et  fit  sauter  vainqueurs  et 
vaincus.Tous  les  Serbes  de  cette  redoute  périrent,  excep- 
té dix  ou  douze  qui ,  mêlés  aux  Turcs,  se  sauvèrent.  Ce 
fut  avec  les  tètes  de  ces  héros  que  le  féroce  Kourschid- 
Paeha,  grand  visir  et  général  en  chef,  fit  élever  la  terrible 
tour  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  voisinage  de 
Nicha  ;  mais  les  Serbes  n'étant  environ  que  trois  mille  , 
les  crânes  des  Turcs  morts  à  Tassant  fournirent  le  plus 
grand  nombre  des  matériaux  de  cet  indigne  et  impoliti- 
que monument  de  la  b^barie  turque  :  souvenir  plein  de 
haines  et  de  vengeances  pour  les  chrétiens  et  les  Serbes. 
Après  cet  échec,  les  Serbes  abandonnèrent  leur  posi- 
tion, les  canons,  tout  l'attirail  de  guerre,  et  se  retirèrent 
sur  Déligrad,  harcelés  par  les  Turcs.  A  cette  nouvelle, 
Cara-Geo^es,  le  knès  Simon  et  Milenco,  abandonnant 
leurs  opérations,  volèrent  au  secours  de  Déligrad.  Mais  les 
Serbes,  se  voyant  en  face  d'une  armée  de  80,000  hommes, 
avaient  déjà  quitté  cette  ville.  Les  Turcs  descendirent 
par  la  rive  droite  de  la  Morava  jusqu'au  ;  Danube.  Les  ^ 
chrétiens,  fortifiés  sûr  la  rive  gauche,  purent  à  peine  les 
contenir.  La  Serbie  menaçait  d'être  envahie.  Dans  cette 
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extréurité,  heureusement  le  prince  Bagration  ayant  pris 
le  oamnandement  en  chef  de  Tarinée  russe ,  pas^a  le 
Danube.  Les  Turcs  rétrogradèrent  afin  d'éviter  le  danger 
d*ètre  pris  entre  deux  feux  ;  et  les  Serbes  reprirent  Déli- 
grad  ;  mais  ces  éténements  laissant  de  nouveau  le  champ 
libre  aux  intrigues  et  aux  discordes,  ils  s'accusèrent  les 
uqei  et  les  autres  des  désastres  qui  venaient  d'accabler  la 
patrie. 

Jacob  Nénadovitch.  avec  six  ou  sept  cents  hommes, 
se  porta  sur  Belgrade,  en  chassa  Mladen  et  autres  menn 
bres  du  sénat,  qu'il  remania  selon  son  caprice,  et  dont  il 
se  fit  lui-<méme  président  et  maître.  Hiloé,  cause  pre» 
mière  de  la  défaite  de  Kamenitza,  fut  exilé.  On  envoya 
une  nouvelle  députation  composée  de  Milenco  Stoïco-* 
vitch,  de  Milan  Obrénovitch  et  de  l'archimandrite  Hadgi* 
Melen^ié,  au  quartier-général  russe ,  à  Bucharest^  pour 
s'entendre  sur  les  aiBûres  du  pays,  aviser  à  une  nouvelle 
organisation,  et  surtout  pour  solliciter  de  nouveaux 
secours* 

Milenco  s'arrête  à  Poretch,  il  charge  un  autre  de  sa 
mission  pour  Bucharest,  et  se  déclare  contre  Cara^ 
Georges  et  le  sénat.  Mais  bientôt  l$s  troupes,  qu'il  ne 
pouvait  plus  payer,  se  refusent  à  le  servir,  et  il  est  forcé 
de  faire  la  paix  avec  eux. 

En  iSlO,  Zukat^  général  russe,  vint  en  Serbie  avec 
quelques  milliers  de  soldats,  joignit  l'armée  serbe  le  long 
du  Danube  sous  Bersa^Palenka ,  chassa  les  Turcs  de 
Praova ,  prit  Négotin,  liregovo^  Ber$a,  et  Fethislaen , 
et  assiégea  AdonCalé.  Ailleurs,  les  Serbes  se  tinrent  sur  la 
défensive.  Vers  l'automne»  Koursehid-Pacha,  cherchant 
de  nouveau  à  pénétrer  dans  la  Serbie  en  longeant  la  Mo- 
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rava,  fut  rennontré  par  les  Serbes  qui,  unis  à  un  régi-^ 
meut  russe  sous  les  ordres  du  comte  Orouk,  le  défirent  à 
Varvarîne,  et  le  repoussèrent  jusqu'à  Nicha. 

Le& combats  de  cette  armée  donnèrent  àîa  Serbie  les 
limites  qui  forment  aujourd'hui  sa  principauté*  c'est^ 
dire  de  Test  à  l'ouest,  depuis  Funok  jusqu'à  la  Drina  ; 
au  midi,  le  torrent  Toponitza,  à  trois  lieues  de  Nicha, 
ei  les  montagnes  de  Jastrebatz  ;  au  sud^ouest,  le  torrent 
Jbar«  jusqu'à  Novi'Baaar;  ensuite,  les  monts  Golio. 
Slaii-Bor,  Jviiza. 

Cependant  les  intrigues  qui  avaient  pour  but  d'affai- 
blir l'autorité  de  Gara-Georges  se  donnaient  carrière. 
Milan  Obrénovitch,  qui  travaillait  dans  ce  but  au  quar- 
tier-général russe,  mourut  soudainement.  On  dit  qu'il 
fut  empoisonné,  d'après  les  instigations  de  Gar^-r 
Georges,  par  Voinovitch,  son  propre  secrétaire,  qui  était 
chargé  d'informer  secrètement  le  vosd  serbe  des  démar-> 
ches  que  Milan  faisait  contre  lui. 

D'un  autre  côté,  pour  affaiblir  Milenco,  Jacob  Nena^ 
dovitch,  Pierre  Dobriniatz,  et  d'autres  chefs  plus  ou 
moins  puissants,  dont  quelques-*uns  étaient  à  la  tète  de 
plusieurs  nahiés,  et  qu'il  savait  intriguer  contre  lui, 
Gara-Georges  fit  décréter  dans  l'assemblée  (scoupstina) 
qui  se  tint  au  commencement  de  1811,  que  tous  les  voh 
vodas  généraux)  fussent  égaux,  que  nul  ne  put  comman- 
der aux  autres,  que  tous  dussent  obéir  au  sénat  et  au 
vosd  seuls  y  et,  en  temps  de  guerre,  au  chef  envoyé  par 
le  gouvernement. 

Les  nahiés,  sous  l'autorité  de  Jacob  Nénadovitch,  de 
Milenco,  de  Dobriniatz  et  duknès  Simon,  furent  partagées 
en  plusieurs  voïvodies.  Quant  à  eux,  ils  furent  appelc's 
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à  &ire  partie  du  sénat  qui,  par  la  suite,  ne  devait  plus  se 
composer  que  de  six  membres  avec  le  titre  de  ministres. 
A  MIaden  Milovanovitch  échut  le  département  de  la  guerre; 
à  Milenco  Stoîcovitch, celui  des  affaires  étrangères;  à  Né- 
nadovitch,  l'intérieur  ;  à  Pierre  Dobriniatz,  la  justice  ;  au 
knës Simon  Marcovitch,  les  finances.  On  donna  Finstruc- 
tion  publique  et  les  cultes  à  Tex-moine  Dosithée  Obra- 
tovich,  homme  très-instruit,  à  qui  la  littérature  serbe 
doit  ses  progrès ,  car  il  a  substitué  le  dialecte  serbe  à  la 
langue  slave,  dans  laquelle  on  avait  écrit  jusqu'à  ce  jour. 
Avec  les  autres  sénateurs  on  forma  un  tribunal  suprême, 
présidé  par  le  ministre  de  la  justice.  Celui  qui  rejetterait 
ces  dispositions  serait  condamné  à  Texil.  Cara-Georges 
agrandit  ainsi  sa  puissance  ;  le  sénat  n'était  plus  qu'un 
ministère  dont  les  membres  étaient  à  sa  discrétion.  Au 
commencement,  on  fit  de  l'opposition  à  cette  nouvelle 
organisation  ;  mais  les  choses  restèrent  telles  qu'il  venait 
d'en  être  décidé,  soit  parce  que  les  récalcitrants  ne  s'en- 
tendaient pas,  soit  parce  que  Cara-Georges  était  parvenu, 
avec  de  l'argent  et  des  intrigues,  à  en  gagner  quelques- 
uns.  Milenco  et  Pierre  Dobriniatz  seuls  préférèrent  l'exil 
à  ces  innovations. 

Cyprien  Robert*  a  cru  remarquer  des  tendances 
démocratiques  dans  la  nation  serbe.  Serait-ce  dans  ces 
intrigues  qu'il  les  aurait  surprises?  Ainsi  que  l'on  peut 
en  juger,  le  patriotisme  y  était  pour  peu  de  chose.  L'é- 
goïsme  et  une  ambition  dangereuse  les  inspiraient  plus 
que  le  sentiment  de  l'indépendance.  La  nation  assistait, 
indifférente,  à  toutes  ces  menées,  sans  en  examiner  les 

*  Voyez  les  Slaves  de  la  Turquie,  par  Cyprien  Robert,  i*'  vol. 
Paris,  1844. 
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ressorts  secrets,  et  donnait  toujours  tort  à   celui  qui 
avait  le  dessous. 

Les  Serbes,  en  1811,  occupés  de  leurs  dissensions 
intérieures,  s'en  tinrent  à  la  défensive.  Quelques  escar- 
mouches eurent  lieu  sur  la  Drina,  à  Deligrad  et  près  de 
Vidin,  oii  ils  combattirent  unis  aux  Russes.  Napoléon,  dès 
1807,  avait  compris  toute  l'importance  de  Tinsurrection 
des  Serbes  et  les  avantages  que  la  Russie  saurait  en  tirer; 
aussi  leur  fit-il  offrir  par  ses  agents  sa  médiation,  afin  de 
leur  faire  accorder  par  la  Porte  de  bonnes  conditions, 
sous  la  garantie  de  la  France  et  de  TAutriche.  Ils  n'au- 
raient payé  qu'un  léger  tribut  au  sultan.  Us  auraient  con* 
serve  leurs  forteresses  et  l'administration;  ils  eussent  eu  un 
prince  héréditaire  et  le  droit  de  battre  monnaie,  à  la  con- 
dition cependant  qu'ils  abandonneraient  tes  Russes,  et 
feraient  la  paix  avec  la  Porte  ;  mais  les  agents  de  Napo- 
léon étaient  mal  choisis.  D'un  autre  côté,  laniki,  secré- 
taire de  Cara-Georges,  et  lougovitch,  secrétaire  du  sénat, 
partisans  de  la  Russie,  ou  gagnés  peut-être  par  cette  puis* 
sance ,  firent  échouer  ces  propositions,  quoique  plu- 
sieurs chefs  fussent  disposés  à  les  accepter. 

Dans  cette  même  année  1811,  ces  propositions  furent 
de  nouveau  mises  sur.  le  tapis,  et  la  Porte,  poussée  par 
la  France,  fil  proposer  de  nouveau  par  l'entremise  de 
Kourscliid-Pacha,  à  Cara-Georges  de  constituer  ta  Ser- 
bie en  principauté)  comme  la  Moldavie  et  la  Yalachie, 
dont  il  aurait  été  fait  souverain,  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte.  Cara-Georges  donna  connaissance  de  ces  proposi- 
tions au  quartier-général  russe.  Il  lui  fut  conseillé  de  ré- 
pondre que,  alliés  de  la  Russie,  les  Serbes  ne  feraient  sans 
elle  aucun  accord  avec  la  Porte. 
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Cet  attachement  des  Serbes,  surtout  de  son  chef,  en-^ 
vers  les  Russes ,  méritait  une  meilleure  récompense  que 
celle  qu'ils  reçurent  dans  la  suite.  Mais  qu'importe  à  un 
grand  empire  qu'un  petit  Ëtat  se  sacrifie  dans  son  inté- 
rêt I  l'abandon  suit  le  service  rendu;  l'honneur  de  lui 
tvoir  prêté  son  concours  n'est-il  pas  une  assez  grande 
récompense?  Les  petites  puissances  pourraient-elles  as- 
pirer à  autre  chose  qu'à  servir  de  compensation  dans  les 
transactions  des  grandes?  Tel  a  été  le  sort  de  la  Serbie 
en  1812. 

La  Russie,  menacée  d'une  invasion  française ,  conclut 
la  paix  avec  la  Turquie.  Le  traité  fut  signé  à  Bucharest, 
au quartier-général  russe.  L'article  8  stipula  en  faveur  des 

Serbes  l'amnistie  et  quelques  autres  privilèges ,  mais  les 
termes  étaient  si  ambigus  qu'ils  prêtaient  à  des  subterfu- 
ges dans  l'application .  Les  Serbes  ,  d'après  ce  traité,  de- 
vaient  déposer  les  armes,  céder  les  forteresses  qui  exis- 
taient ab  antiquo  dans  le  pays  et  démolir  celles  qui  avaient 
été  construites  pendant  la  guerre.  Ces  stipulations  étaient 
des  concessions  bien  minimes  pour  un  peuple  qui  s'était 
montré  dévoué  autant  qu'affectionné  à  la  Russie,  et  qui 
avait  pour  elle  compromis  ses  intérêts  auprès  des  Turcs. 
Il  est  vrai  que  la  position  de  la  Russie  était  alors  bien  cri- 
tique. Menacée  par  les  Français  jusque  dans  son  existence^ 
h  prudence  lui  conseillait  de  faire  la  paix  à  tout  prix  avec 
la  Porte;  mais  au  lieu  de  se  faire  céder  la  Bessarabie,  n'au- 
râit-*elie  pas  dû  montrer  plus  de  bienveillance  et  d'inté- 
rêt à  l'égard  des  Serbes?  Elle  se  laissa  aveugler  par  Té- 
goisme.  Mais  les  raisons  d'Ëtat,  les  convenances  politiques 
et  surtout  le  primé  mihi ,  sont  les  raisons  du  plus  fort 
auxquelles  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  En  laissant  de  l'am- 
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Inguïté  dans  les  articles  du  traité  de  Belgrade  relatifs  à  h 
Serbie»  ^e  se  ménageait  roccasion  d'interveair  en  de$ 
temps  meilleurs  entre  deux  ennemis  qu'elle  savait  ae  pou'^ 
voir  jamais  s'entendre.  Cette  conduite  pouvait  être  utite 
à  ses  vues  ultérieures  sui*  l'Orient ,  mais  elle  était  peu 
juste  et  peu  £ivorable  aux  Serbes. 


ÏV 


Après  la  paii  de  Bucfaarfest ,  le  régiment  d'infiinterie 
rosse  en  garnison  ft  Belgrade  quitta  la  Serbie,  et  les  corn- 
nissaîres  russes  conseillèrent  aux  Serbes  de  déposer  les 
armes  et  d'envoyer  une  députation  à  Constantinople  pour 
s'entendre  avM  lé  sultan. 

Dans  ce  temps,  M4)lla,  pacha  de  Vidio,  successeur  de 
Pasflfvaiit-Oglau  >  et^  oomnis  lui,  peu  somiis  envers  la 

Pdrte,  proposa  aux  Serbes  une  alliant  et  la  eession  de  la 
forteresse  de  Vidin.  Qvà  sait  qu^s  auraient  été  les  suites 
de  celte  alliaBce?  La  Bulgarie  entière  se  serait  soulevée 
et  l'aspect  des  choses  aurait  pu  changer.  Mais  la  Russie, 
qui,  par  Pentremise  de  l'Adgleterre,  cherchait  à  former 
mie  ligue  avec  la  Porte  contre  la  France»  dissuada  lesSer* 
besd'aooepter  ces  propositions,  afin  de  ménager  le  sultan. 
Cara^-GeorgCB,  après  avoir  rassemblé  une  diote  au  mo« 
nastère  de  Vratchevsnitza»  expédia,  selon  le  conseil  de  la 
Russie,  des  députés  à  Constantinople.  A  peine  étaient-ils 
iSophia  que  la  diplomatie  française  l'emportant,  le  sultan 
changea  entièrement  de  politique ,  et  Kourschid-Pacha , 
qui  avait  été  déposé  depuis  peu  de  temps  et  fait  pacha  de 
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Nicha,  reprit  le  sceau  de  l'empire  ;  il  vint  à  la  tête  de 
Tannée  turque  à  Schoulma.  Les  députés  allèrent  voirie 
nouveau  grand-visir,  qui  les  envoya  à  Constantinople» 
d*où  ils  furent  renvoyés  au  grand-visir  sans  être  enteo* 
dus.  Il  y  arrivèrent  le  jour  même  où  par  ordre  de  laPorte 
on  décapitait  le  prince  Morosi  et  le  plénipoientiaire  turc 
qui  avait  signé  le  traité  de  Bucharest.  C'était  un  fôcheux 
présage  pour  leur  mission.  En  effet  «  mal  accueillis  par 
Kourschid-Pacha,  les  députés  s'en  retournèrent  en  Ser- 
bie sans  avoir  rien  pu  conclure. 

Cara-Georges,  ayant  réuni  à  Belgrade  en  conseil  gé- 
néral tous  les  voîvodas ,  envoya  de  nouveaux  députés  à 
Nicha,  oii  une  commission,  présidée  par  Celebi-Effendi, 
avait  été  envoyée  par  le  sultan  pour  examiner  la  demande 
des  Serbes.  Selon  leurs  instructions,  ils  demaodëjreot 
que  les  limites  actuelles  de  la  Serbie  fussent  mainteDoes 
telles  qu'elles  étaient;  que  Cara-Georges  fût  recooou 
prince  (beg)  de  Servie  par  un  firman ,  et  que  le  sénat  filt 
confirmé  dans  ses  attributions.  Os  promettaient  en 
retour  fidélité  et  obéissance  au  sultan  et  d'admettre  nn 
commissaire  impérial  ou  un  pacha  à  Belgrade  avec  nn 
certain  nombre  de  Turcs  :  ces  conditions  seraient  une 
preuve  suffisante  de  la  souveraineté  de  la  Porte.  Ds  pro- 
melt^ent  en  outre  de  payer  à  Belgrade  ou  à  Gmsiantî- 
nople  un  tribut  qn^on  déterminerait  ;  de  défendre  en  cas 
de  guerre,  entre  la  Porte  et  une  autre  poîssance»  Icnr 
pays  avec  leurs  propres  troupes,  el  même  d^atcepter 
un  renfort  de  garnison  turque  si  c'était  nécessake;  ib 
s'engageaient  enfin  à  conserver  fidèlement  et  en  bon  étal 


La  Commis^on  tun^ue.  au  conlniie^  au  nom  éik 
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tan,  demanda  que  les  redoutes  et  les  postes  militaires  au 
pouvoir  des  Serbes  fussent  détruits ,  que  l'on  consignât 
les  canons  et  Fattirail  de  guerre  dans  les  forteresses 
impériales^  aux  mains  des  Turcs;  que  le  peuple,  non- 
seulement  déposât  les  armes,  mais  qu'il  livrât  les 
chevaux  de  bataille  (hat  et  rhat);  que  les  Turcs  reprissent 
possession  de  tous  les  biens  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
et  qu'ils  rentrassent  comme  auparavant  dans  les  forte- 
resses, dans  les  villes  et  dans  l'intérieur  du  pays;  que  les 
Serbes  redevinssent  raïas  du  sultan  ;  que  l'on  rétablit 
partout  l'administration ,  les  autorités  et  les  tribunaux 
turcs  ;  en  outre,  que  ceux  des  Serbes  qui  n'acceplcraicnt 
pas  ces  conditions  abandonnassent  le  pays. 

Les  commissaires  turcs  s'engagèrent  de  transmettre  à 
la  Porte  les  réclamations  des  Serbes,  et  les  envoyés  vin- 
rent rapporter  à  Cara-Georges  les  propositions  des 
Tores. 

Des  deux  côtés  on  se  préparait  à  la  guerre  ;  cependant 

la  Commission  ottomane,  retirée  à  Sophia,  engagea  les 
Serbes  à  lui  envoyer  une  nouvelle  députation.  Cara- 
Georges,  sachant  que  les  Turcs  faisaient  de  grands  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  son  pays,  se  borna  à  offrir  les 
armes  de  gros  card)re  comme  canons,  mortiers,  etc., 
insistant  pour  garder,  comme  auparavant,  les  petites  ar- 
mes, comme  fusils,  pistolets,  couteaux  de  guerre  (yata- 
gans), etc.  H  demanda  que  les  Turcs  chassés  de  la  Serbie, 
à  cause  de  mauvais  traitements  envers  les  chrétiens,  en 
restassent  bannis  ainsi  que  leur  famille  :  il  s'engageait  à 
recevoir  dans  les  forteresses  un  nombre  de  soldats  turcs 
jogé  convenable;  enân  il  exigeait  que  l'administration  et 
la  perception  des  tributs  fussent  abandonnées  auxSerbes. 
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Ces  demandes  étaient  tout-àfait  conformes  à  Tesprit 
du  traité  de  Bucharest,  mais  la  Commission  turque  refusa 
d'y  faire  droit  ;  elle  promit  de  les  présenter  au  sultan,  et 
laissa  partir  les  députés.  Dans  ces  conférences,  les  Tures 
n'avaient  d'autre  butquede  gagnerdu  temps  et  d'à!  tendre 
l'issue  de  la  grande  guerre  contre  Napoléon.  Ds  se  prcH 
posaient,  d'après  les  conseils  de  la  diplomatie  française,  d^ 
déclarer  la  gueiTe  à  l'Autriche,  aussitôt  après  avoir  dompté 
les  Serbes,  afin  de  détourner  cette  puissance  des  alliances 
russe  et  prussienne,  ou  du  moins  d'opérer  de  la  sorte 
une  diversion  en  faveur  de  la  France. 

Les  Serbes  faisaient  eux  aussi  de  grands  préparatifs 
de  défense.  Ils  n'ignoraient  point  qu'ils  auraient  à  lutter 
seuls  contre  toute  l'armée  turque,  que  le  danger  était 
aussi  grand  que  leurs  forces  étaient  disproportionnées. 
Cara*Georges,  qui,  plus  que  tout  autre ^  possédait 
l'arl  de  la  guerre ,  vit  aussitôt  combien  la  position  du 
pays  allait  devenir  grave.  Il  proposa  donc  dans  un  conseil 
de  guerre  un  plan  de  campagne  qui,  s'il  eût  été  siidvi, 
aurait  sauvé  la  cause  serbe,  ou  en  aurait  du  moins  re- 
tardé la  prochaine  catastrophe.  U  aurait  voulu  que  l'on 
abandonnât  toutes  les  positions  fortifiées,  depuis  les  firon- 
ticres  jusqu'à  la  montagne  ;  que  l'on  retint  les  seules  for- 
teresses garnies  de  munitions,  d'armes  et  de  vivres  comme 
Belgrade,  Schabatz,  Sémendria  ;  que  le  reste  de  l'armée 
se  retirât  avec  le  peuple  dans  les  forêts  et  sur  les  monta- 
gnes, et  qu'on  laissât  les  Turcs  s'engager  dans  Tinlérieur 
du  pays. 

Ce  plan  était  sage  et  eut  été  suivi  d'un  heureux  ré- 
sultat. L'armée  turque  aurait  bientôt  manqué  de  vivras. 
Les  pluies  abondantes  de  l'automne  auraient  rendu  les 
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voies  impraticables  pour  rapprovisionnement  de  Farmée 
turque.  Les  Serbes,  cachés  dans  les  forêts,  lui  auraient  faci- 
lement coupé  les  communications  avec  la  Bosnie,  la  Bul- 
garie et  la  Roumélie.  En  se  battant  en  gqërillas,  ils  ne  lui 
auraient  laissé  aucun  repos.  Les  Bosniaques  et  les  Alba^ 
nais,  auxquels  Fair  humide  de  Tautomne  est  toujours 
meurtrier  en  Serbie,  seraient  tombés  malades  en  grand 
nombre  :  eo  outre,  la  peste  orientale,  dont  les  Turcs  por- 
taient les  germes,  n'aurait  pas  tardé  à  iaire  des  ravages 
dans  leurs  rangs  ;  sans  vivres,  sans  secours,  sans  abri, 
ils  66  seraient  débandés  dès  le  commencement  de  l'hiver, 
comme  c'était  l'habitude  avant  la  réforme  militaire ,  et  il 
eut  été  facile  aux  Serbes  de  les  prendre  par  derrière  ou 
par  devant,  de  les  battre  en  détail  au  moment  oii  ils  au- 
raient été  assez  affaiblis  et  découragés. 

Les  instigations  de  Mladen  Milovanovitch ,  la  bête 
noire  de  la  Serbie ,  le  mauvais  génie  du  vosd  suprême, 
firent  malheureusement  rejeter  ce  plan.  Il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  abandonner  à  la  discrétion  des  Turcs  les  mou** 
lins  et  les  terres  qu'il  possédait  aux  frontières. 

Les  Turcs  devaient  attaquer  la  Serbie  de  trois  côtés  dif- 
férents, c'est-à-dire  :  du  côté  de  Nicha  par  Déligrad  :  du 
côté  de  la  Bosnie  par  les  postes  militaires  de  la  Drina  :  du 
côté  de  Yidin  par  la  forteresse  de  Négotin, 

Les  Serbes  se  disposèrent  eu  conséquence.  Mladen 
occupa  Déligrad  avec  dix  ou  douze  mille  hommes.  Le 
knès  Sifnon  Marcovitch,  avec  des  forces  égales,  s'ap- 
puya sur  la  Drina.  Haïdouk-VelkOy  homme  d'ud  courage 
et  d'une  audace  incroyables,  garda  Négotin  avec  trois 
mille  hommes  d'élite.  Cara-GeorgeS;  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes,  devait  former  la  réserve  à  lagodina.  Il  de- 
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vait  se  porter  sur  les  points  les  plus  menacés,  et  diriger 
l'ensemble  des  opérations.  Lorsque  Tattaque  devint  immi- 
nente, il  adressa  des  proclamations  aux  voïvodas  et  à  la 
nation  ;  mais  le  peuple  était  déjà  découragé  et  la  division 
parmi  les  chefs.  Les  hostilités  s'ouvrirent  vers  le  mois 
de  juin  1813.  Le  grand-visir  Kourschid,  avec  quinze  mille 
hommes  et  une  flottille,  se. porta  sur  Négotin.  Békir- 
Pacha,  avec  vingt-cinq  mille  Bosniaques,  assiégea  Lech- 
nitza.  Le  fort  de  Tarmée  turque  investit  Déligrad. 

Les  Serbes,  attaqués  de  tous  côtés,  opposèrent  une 
résistance  énergique,  malgré  la  désunion  de  leurs  chefs  ; 
mais  opprimés  par  le  nombre,  ils  furent  forcés  de  céder. 
Ilaïdouk-Velko,  en  particulier,  se  fit  remarquer  par  des 
prodiges  de  valeur.  Avec  une  poignée  d'hommes  qui  lui 
étaient  restés,  il  faisait  de  fréquentes  sorties  contre  les 
ennemis  vingt  fois  plus  nombreux,  qui  éprouvèrent  de 
grandes  pertes.  Les  hommes  et  les  munitions  lui  faisant 
défaut,  il  s'adressa  à  Mladen,  qui,  par  basse  jalousie,  lui 
refusa  tout  secours.  Réduit  aux  extrémités,  et  manquant 
de  projectiles,  il  fondit  Fétain,  le  cuivre  de  sa  maison,  et 
même  de  l'argent  monnayé.  II  tenait  toujours  dans  son 
habitation  un  baril  de  poudre  en  réserve,  pour  se  faire 
sauter  lui  et  sa  famille  si  les  Turcs  s'emparaient  de  Né- 
gotin. Parmi  les  Serbes  c'était  le  plus  redouté  par  les 
Turcs,  tant  était  grand  son  courage. 

Je  choisis  entre  mille  un  trait  d'audace  de  cet  homme, 
digne  des  temps  chevaleresques.  En  1809,  il  était  en- 
fermé, avec  environ  quatre  cents  des  siens,  dans  une  re- 
doute cernée  par  quatre  mille  Turcs.  Privé  de  livres  et 
de  munitions,  réduit  presque  à  TextiTmité,  il  voit  passer, 
à  peu  de  distance,  un  corps  de  Serbes  qui  ignoraient  pro- 
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bablement  sa  position.  Il  monte  à  cheval  suivi  d'un  seul 
de  ses  braves,  sort  delà  redoute  le  sabre  d'une  main,  le 
pistolet  de  l'autre,  et  passe  au  milieu  des  Turcs  étonnés, 
en  leur  criant  :  t  Voilà  Haïdouk-Velko  !  »  Après  avoir 
rejoint  les  siens  et  s'être  concerté  avec  eux,  il  revient  sur 
ses  pas  en  leur  adressant  les  mêmes  paroles.  Cette  fois  il 
T  laissa  son  compagnon,  et  rentra  sain  et  sauf  dans  la 
fortification,  après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à  plu- 
âeors  de  ses  ennemis. 

Toujours  à  son  poste,  comme  le  dernier  des  soldats, 
le  jour  ou  la  nuit,  il  ne  se  reposait  jamais  que  sur  un  af- 
fut  de  canon.  Négotin  ne  serait  pas  tombé  si  un  boulet 
ne  l'eût  coupé  en  deux.  Les  siens,  découragés  par  cette 
perte  et  leur  triste  position,  abandonnèrent  avec  tous 
les  habitants,  la  nuit,  Négotin  y  et  se  sauvèrent  à  Po- 
retch  avec  beaucoup  de  peine,  en  passant  par  des  ma- 
rais presque  impraticables. 

Peivlant  que  les  serbes  se  battaient  sur  tous  les  points, 
Cara-Georges  ne  se  montrait  nulle  part.  La  réserve  qu'il 
avait  dû  organiser  à  lagodina  n'existait  pas.  A  Déligrad, 
en  le  croyait  sur  la  Drina;  ici,  on  le  croyait  sur  le  Da- 
nube ou  à  Déligrad,  et  lui  n'apparaissait  dans  aucun  de 
ces  endroits.  Il  se  montra  une  seule  fois  dans  la  Matcheva 
et  à  ladra ,  mais  il  disparut  aussitôt,  laissant  son  secré- 
taire laniki  afin  de  masquer  le  projet  qu'il  avait  secrète- 
ment formé  d'abandonner  sa  patrie  à  son  malheureux 
sort,  et  de  se  mettre  en  sûreté  sur  le  territoire  au- 
trichien. 

On  doit  attribuer  cette  détermination  à  la  certitude  que 
Cara-Georges  avait  des  revers  désormais  inévitables, 
parce  que  ses  plans  n'avaient  pas  été  adoptés  et  que  son 
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autorité  avait  été  entravée  par  les  dissensions  des  cbeft  ; 
car  on  ne  peut  supposer  une  lâcheté  dans  cet  hodinM. 

Les  Turcs  étaient  déjà  sur  la  droite  de  la  Morava^  lor»-^ 
que Cara-Geoi^es  arriva,  le  19  septembre,  à  Belgrade, 
d*oii  il  partit  le  lendemain  matin ,  avec  rarchevèqne 
Léonce,  pour  le  camp  serbe,  placé  sur  la  rive  droite  do  la 
Morava.  Quelques-uns  disent  qu'à  son  arrivée  il  ordonna 
à  Voulé  Ilitch  de  Sémendria,  de  jeter  la  nuit  rartiDeiie 
et  les  munitions  dans  la  Morava  et  de  congédier  les  trou- 
pes, afin  que  chacun  pourvût  à  son  salut.  Mab  Voulé  loi- 
même  assure ,  au  contraire ,  qu'il  lui  avait  ordonné  de 
tenir  bon  aussi  longtemps  qu'il  pourrait  ;  d'opérer  sa  re- 
traite sur  Sémendria  si  les  Turcs  passaient  la  Morava,  de 
brûler  la  ville  et  de  se  retirer  dans  la  citaddle.  Il  ajoute 
que  Cara-Georges  lui  avait  dit  avoir  donné  les  mêmes  or- 
dres à  Belgrade,  tandis  que  lui  se  retirerait  dans  b  sektu  • 
nadia  ^rtgion  des  forêts  ,  et  verrait  ensuite  ce  que  les 
Turvs  auraient  £ùt  sur  le  Vratchar  (plateau  dev^l  Bel- 
grade. 

Le  soir»  Cara-Georges  revint  à  Belgrade  avec  Tartlie- 
véque.  La  même  nuit ,  quel  ques  bandes  turques  passè- 
rent la  Morava,  et  toi,  dans  la  matinée  suivante,  paâsa  à 
Semlin. 

Dis  que  cette  nouvelle  Cttale  6it  toonoe«  les  Séries  se 
débandèfect  de  too»  i>>tés.  Les  f^us  rapproeiiés  du  D(a- 
Dube  et  de  la  Sava  se  sauvèrent  avec  leurs  firaïKr^  sur  b 
lerritoire  aotrichien .  Les  barques  bisaol  deÙAL  plusîeuB 
femmes  poorsuivies  de  pK?s,  plutôt  que  de  sVxposer  *  b 
bruUËIé  d€s  Turvs  et  à  resetavage,  pnèferèfenl  se  pn»- 
pîlar  dans  !e  Seuve  en  se  ten^uM  par  b  ouiîq  et  eu  rfciu 
taul.  Dans  le  seul  village  de  Skif>i.  eu  éiice  K'Éfimjfs^  «  b 
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Sita  en  eûglontit  une  cinquantaitie  ;  d'autres  se  rofugiè- 
rent  dans  les  bois;  trë&-peu  se  rendirent  à  discrétion. 

Tous  les  chefs  s'enfuirent  en  Autriche  ^  excepté  Mi- 
loseh  Obréoovitch,  qui  préféra  courir  les  dangers  corn- 
nrons  plutôt  que  d'abandonner  la  patrie  et  sa  famille  dans 
cette  calamité,  et  non  pour  rester  avec  ses  trésors^  comme 
le  dit  Cyprien  Robert  ;  car  Milosch  alors ,  ainsi  qu'on  le 
lerra  par  la  suite ,  ne  possédait  que  quelques  centaines 
de  sequins.  Les  Turcs  laissèrent  un  corps  d'observation 
devant  Déligrad  et  entrèrent  de  tous  côtés  dans  la  Ser^ 
bie.  Pendant  trois  jours  ils  n'osèrent  cependant  pénétrer 
dans  Belgrade,  où  il  n'était  resté  qu'un  homme  insensé 
nommé  Déli-Nesto  (Ânastase  le  fou).  Ils  craignaient  quel- 
que piège,  ne  pouvant  croire  que  les  Serbes  eussent  aban- 
donné sans  coup  férir  une  forteresse  aussi  importante 
et  en  état  d'oppoâèr  une  vigoureuse  résistance. 

L'armée  turque,  composée  de  quatre-vingt-cinq  à  qua- 
tre^nngt^uinze  mille  hommes»  se  concentra  à  Belgrade. 
Lé  grand-tisir  Koufschid»  aussitôt  arrivé,  demanda  ins- 
tamment à  l'Autriche  l'extradition  de  Cara-Georges  et  des 
autres  chefs,  avec  menace  d'envahir  la  Hongrie  en  cas  de 
refus.  Ce  n*était  là  qu'un  prétexte  de  guerre  ;  car,  comme 
il  a  été  dit^  une  diversion  en  faveur  de  Napoléon  avait  été 
eoncertée  avec  la  Porte ,  par  l'ambassadeur  français  An- 
iréos$ù  dès  Tâtinée  précédente.  Le  grand- visir,  partisan 
de  la  France  et  grand  admirateur  de  Napoléon,  prit  avec 
les  autorités  autrichiennes  un  ton  arrogant  et  impérieux, 
qui  dénotait  assez  ses  intentions.  Les  vivres  commençant 
à  lui  manquer  ^  il  prétendit  que  l'Autriche  devait  lui  en 
fournir,  menaçant,  en  cas  de  refus,  d'aller  les  prendre 
l&i-méme  à  Vienne;  il  poussa  même  ses  exigences  jns- 
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qu'à  vouloir  îlt'fondre  de  sonner  les  cloches  à  Semlin , 
parce  que,  selon  lui,  c'était  scandaliser  les  fidèles  nousul- 
nians  et  troubler  son  sommeil  du  matin.  Tout  était  prêt 
pour  traverser  la  Sara.  L'armée  ne  parlait  que  de  butin, 
de  belles  esclaves  à  enlever  dans  la  prochaine  campagne, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Leipsik  ,  perdue  par 
Napoléon ,  vint  mettre  un  terme  aux  projets  et  à  Tinso- 
lence  du  g;i*and-visir.  Les  Turcs  crurent  d'abord  cette 
nouvc^lle  controuvée  'afin  de  les  empêcher  de  passer  en 
llonj^rie.  Mais  lorsque  Àowrsc/a'rf-Pacha  ne  put  plus  en 
douler,  il  s'adoucit,  et,  pourobtenirdesvivres,  il  descen- 
dit dos  menaces  aux  prières.  Manquant  d'argent,  pour 
s'en  procurer  à  crédit  il  recourut  en  vain  aux  négociants 
cl  au  gouvernemenr  autrichiens ,  qui  ne  voulaient  pas  ou 
no  pt>uvaionl  pas  lui  en  fournir. 

La  disette  ne  tarda  pas  à  sévir  dans  l'armée,  qui,  acca- 
bler do  privations,  décimée  par  les  maladies  occasionnées 
par  les  pluies  de  l'automiie,  commença  à  se  disperser. 
Lo  visir,  étant  parti  pour  Constantinople ,  laissa  Soli- 
nKui-Pa(  ha  gouvernour  do  la  Serbie  :  la  dissension  ne 
tarda  pas  à  se  manifoslor  parmi  les  pachas  et  les  chefs 
turcs,  do  sorte  quo .  i  i»nimo  l'avait  si  bien  prévu  Cara- 
Gcoi'pos  dans  loplan  qu'il  s'était  eflbrcé  en  vain  de  faire 
aviopior,  l'arnuV  otUMnnno  oùt  été  facilement  détruite.  La 
S<Tbio  sauvée,  lo  coni^ros  do  la  Saiute-ÂUiance  eût  sans 
doiîto  ri'^lé  avant  ironsoment  sa  condition  politique. 
Ainsi ,  les  intrigues  de  MIaden ,  la  faiblesse  de  Cara-Georges 
et  surtout  sa  défection  amenèrent  cette  catastrophe,  qui, 
apn^s  dix  ans  d'une  lutte  tligne  d'un  meilleur  sort ,  re- 
plongea la  Serbie  sous  le  joug  ottoman. 

Cette   première  insurrection  des  Serbes,  qui  a  pasiSé 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  S7 

presque  inaperçue  parce  qu'on  était  alors  préoccupé  par 
de  plus  grands  événements,  surtout  leur  courageux  effort 
en  1813,  eurent  sur  les  destinées  de  l'Europe  une  plus 
grande  influence  qu'on  ne  le  croirait  de  prime  abord. 
En  effet ,  sans  leur  résistance ,  la  Porte,  en  vertu  de  son 

a 

alliance  avec  Napoléon,  déclarait  la  guerre  à  l'Autriche 
dont  les  frontières  étaient  complètement  dégarnies.  L'ar- 
mée turque,  qui  s'était  opposée  aux  Russes  dans  la  guerre 
précédente,  aurait  grossi  ses  rangs  de  tous  les  gens  avi- 
des de  butin,  et  se  serait  jetée  sur  la  Hongrie,  ou  l'Au- 
triche n'avait  qu'une  dizaine  de  mille  hommes  à  lui  op- 
poser. L'Autriche,  pour  couvrir  sa  capitale  et  conjurer 
un  fléau  plus  redoutable  que  les  invasions  françaises,  se 
sarait  sans  doute  détachée  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
ou  du  moins  elle  aurait  dû  détourner  une  partie  de  son 
armée  pour  faire  face  aux  Turcs,  et  Napoléon  n'eût  peut- 
être  pas  perdu  la  bataille  de  Leipsik  ;  qui  sait  si  le  sort 

du  monde  n'eût  pas  changé?  La  peste  orientale  qui  affli- 
geait l'armée  musulmane  se  serait  répandue  en  Hongrie 
et  aurait  encore  contribué  à  ce  résultat.  J'abandonne  aux 
hommes  plus  habiles  le  soin  de  juger  cette  question.  Il 
paraît  cependant  que  l'Autriche  a  apprécié  cette  coopéra- 
tion involontaire  des  Serbes  contre  la  France,  et  qu'elle 
a  voulu  en  témoigner  sa  reconnaissance,  par  sa  conduite, 
envers  les  chefs  de  cette  malheureuse  nation  réfugiés  sur 
son  territoire.  Quoi  qu'en  disent  ceux  qui  aiment  peu 
l'Autriche,  cette  puissance  se  montra  sinon  généreuse, 
au  moins  compatissante  envers  les  chefs  serbes  pendant 
la  première  et  la  seconde  insurrection,  surtout  dans  la 
catastrophe  de  1815.  Si  des  considérations  politiques  ne 
lui  permettaient  pas  de  leur  accorder  ouvertement  appui 
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et  protection  et  lui  commandaient  même  de  se  montrer 
ho8tile4  il  est  hors  de  doute  que  leur  cause  avait  les  Sym^ 
pathies  personelles  de  l'empereur^  qui  en  reooûdaissait 
parfaitement  la  justice.  Il  sentait  que  les  Serbed  ne  s'é- 
taient pas  soulevés  pour  méconnaître  l'autorité  d'uti  sou- 
verain légitime»  mais  Uniquement  pour  se  soustraire  à  la 
férocité  de  brigands  rebelles  à  leur  propre  prince.  Au  com^ 
mencement  de  l'insurrection,  lorsque  les  Serbes  se  bat-^ 
taient  seuls  contre  les  dahïs,  le  gouvernement  autrichien 
gardait  en  apparetice  la  neutralité:  mais  les  autorités» 
par  ses  ordres,  fermaient  les  yeux  sur  les  secours  qufe  les 
insurgés  recevaient  de  leurs  amis  du  Sihnium  et  du  Ba- 
nale etqu'ellesauraient  pu  facilement  intercepter.  Assiégés 
dans  Belgrade^  leâ  Tuf  es  manquaient  de  vivres.  Elles  ne 
leur  permettaient  d'en  acheter  à  Semlin  qu'autant  qu'il 
en  fallait  pour  un  seul  jour^  et  permettaient  aux  barques 
serbes  de  venir  les  capturer  méâie  dans  \ei  eaux  appar^ 
ténant  à  l'empire  ;  les  Serbes  allèrent  même  jusqu'à  éta- 
blir une  batterie  contre  la  citadelle  de  Belgrade  dans  la 
grande  ile  du  Danube  (Kriegs-Insel),  appartenant  aux 
Autrichiens,  qui  ne  parurent  vouloir  les  eti  chasser  qu'au 
moment  oii  ils  n'avaient  plus  besoin  d'y  rester.  Sans  les 
secours  qu'ils  recevaient  du  territoire  autrichien,  il  leut* 
eût  été  impossible  de  se  débarrasser  des  dahïs.  Ils  man- 
quaient d'armes  :  ils  en  prenaient,  il  est  vrai,  aux  Turcs 
qui  tombaient  sous  leurseodps»  et  en  recevaient  mâme  des 
spahis,  ennemis  des  dahïs  ;  mais  elles  auraient  été  itisuf'- 
fisantes.  Pendant  la  guerre,  environnés  de  Turcs,  où 
pouvaient-ils  puiser  les  choses  nécessaires,si  ce  n'est  en 
Autriche,  surtout  avant  son  alliance  avec  les  Blisses? 
Après  la  paix  de  Biieharest,  en  1813,  la  conduite  de 


à 
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rAutriche  envers  les  réfugiés,  quoiqu'après  les  avoir 
éloignés  de  la  frontière  de  Serbie,  fut  généreuse.  Ses  fron- 
tières de  Hongrie  étaient  dégarnies,  elle  s'exposa  cepen- 
dant à  réventualité  d'une  guerre  plutôt  que  dé  trahir 
rhospitalité  en  les  remettant  entre  les  mains  du  grand- 
visir.  U  est  vrai  qu'elle  avait  compris  que  leur  extradition 
n'empêcherait  pas  l'exécution  du  projet  concerté  à  Con- 
stantinople  entre  la  France  et  la  Turquie  si  Napoléon  eût 
été  vainqueur  à  Leipsik,  et  que,  dans  ce  cas,  en  conser- 
vant les  chefs  serbes,  elle  se  réservait  de  puissants  auxi- 
liaires contre  les  Turcs.  C'est  peut-être  dans  cette  inten* 
tion  qu'au  lieu  de  se  borner  à  les  éloigner  des  frontières 
serbes,  elle  fit  enfermer  Cara-Georges  et  les  autres  chefs 
influents  dans  la  forteresse  de  Pétervaradin,  ensuite  dans 
celle  de  Gratz,  d'où  ils  sortirent  plus  tard  à  la  suite  des 
réclamations  faites  par  l'empereur  Alexandre  ^ 


'  Il  &nt  avouer  que  les  autorilës  supérieures  autrichiennes  de 
lafirontière,  et  surtout  le  commandant  général  de  Pétervaradin,  sé- 
duits à  la  Tue  des  trésors  et  des  riches  armes  des  réfugiés  serhes,  se 
permirent  de  les  molester  de  toutes  manières,  et,  sous  difTércnts  pré- 
textes, de  leur  en  extorquer  une  grande  partie  ;  mais  le  gouverne- 
ment, informé  par  les  plaintes  des  chefs  serbes,  punit  sévèrement 
cet  acte  de  rapacité  et  cette  violation  des  lois  de  l'hospitalité.  Le  gé- 
néral fut  destitué  et  relégué  dans  une  forteresse  ,  quoiqu'il  s'excu- 
sât, suivant  une  personne  qui  se  croit  informée,  en  disant  qu'il  avait 
obéi  à  des  ordres  secrets  venus  d'en  haut.  Je  ne  puis  avancer  dur  ce 
lait  aucune  affirmation.  ' 


LIYRE   DEUXIEME 


I 


La  fuite  honteuse  de  Gara-Georges,  imitée  par  la  plu- 
part des  chefs  serbes^  à  l'exception  du  voïvoda  Milosch 
Obrénovitch  et  de  quelques  autres  moins  influents,  mit 
un  terme  à  la  guerre  de  Finsurrection  et  laissa  de  nou- 
veau la  nation  à  la  discrétion  des  Turcs.  Geux  qui  ne 
s'étaient  pbint  réfugiés  sur  le  territoire  autrichien,  soit 
qu'ils  comptassent  peu  sur  la  générosité  turque,  soit  qu'ils 
redoutassent  des  représailles  pour  les  excès  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  envers  les  musulmans,  ou  parce 
que  leur  nom  avait  eu  quelque  retentissement,  s'enfuirent 
armés  dans  les  bois,  où  ils  s'organisèrent  en  petites 
troupes  d'haldouks.  Le  reste  du  peuple  fit  sa  soumission. 
Milosch  Obrénovitch,  déjà  voïvoda  d'Ousitza,  resta  dans 
le  pays,  malgré  les  conseils  de  plusieurs  chefs,  ses  an- 
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ciens  compagnons  d'armes,  et  principalement  du  voïvoda 
Jacob  Nénadovitch,  le  plus  puissant  après  Cara-Georges, 
son  ami  intime.  Il  île  voulut  pas  priver  le  pauvre  peuple 
du  seul  chef  qui  lui  restait.  Il  avait  encore  quelques  cen- 
taines d'hommes  armés  dans  la  forteresse  d'Ousitza. 
Avec  eux,  il  avait  plus  espoir  d'amener  l'ennemi  à  un 
accommodement,  ou  du  moins  de  mourir  les  armes  à  la 
main  que  de  faire  une  longue  résistance  à  des  forces  trop 
supérieures.  M.  Cyprien  Robert  ^,  qui  se  fait  ledétracteur 
de  Milosch  à  l'instigation  de  ses  ennemis,  dit,  dans  son 
histoire  ou  plutôt  dans  son  pamphlet,  que  le  voïvoda  d'Ou- 
sitza  refusa  de  fuir  pour  ne  pas  abandonner  ses  trésors. 
II  est  facile  de  réfuter  cette  calomnie,  ainsi  que  bien  d'au- 
tres dont  son  livre  abonde.  Tous  les  Serbes  et  les  écri- 
vains disent  ou  ont  écrit  que,  en  1810,  Cara-Georges 
dépouilla  Milosch  de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
et  qu'il  réduisit  sa  voïvodie  à  une  circonscription  très- 
bornée  pour  le  punir  de  sa  participation  à  la  conspiration 
que  Milenco,  Dobriniatz  et  plusieurs  autres  ourdirent 
pour  limiter  son  autorité  et  chasser  du  sénat  Mladen  et 
lougovitch.  D'ailleurs,  ne  lui  eût-il  pas  été  plus  facile  de 
faire  passer  en  Autriche  ses  prétendus  trésors,  ainsi  que 
Cara-Georges,  Mladen,  Jacob  Nénadovitch  et  tous  les 
autres  réfugiés,  ou  de  les  cacher,  plutôt  que  de  s'expo- 
ser avec  eux  à  la  rapacité  des  Turcs?  A  la  catastrophe 
de  1815,  il  ne  possédait -pour  toute  fortune  que  quelques 
centaines  de  sequins,  des  armes  et  des  chevaux  selon  son 
grade. 

1  Voyes  son  ouvrage  intitulé  :  Lu  Slavês  de  la  TVrguie,  i*'  toI. 
Hi^luira  de  Miloicbé 
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Milosch  naquit  en  1780,  le  premier  jour  de  Carême, 
dans  le  village  de  Dobrigna,  dans  la  nahïa  d'Ousitza,  de 
Théodore  Mikailovitch  et  de  Vichgna,  veuve  en  premières 
noces  de  Obren,  dont  elle  avait  eu  deux  fils,  Milan  et 
Jacob,  et  une  fille,  Stana.  Jusqu'en  1804,  ainsi  qu'on 
Ta  dit,  les  Serbes  retirés  dans  les  forêts  et  sur  les  mon«* 
tagnes,  avaient  déserte  les  villes  et  s'occupaient  d'agri-* 
culture,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  s'adonnaient 
au  commerce  du  bétail.  Théodore,  ainsi  que  tous  ses 
compatriotes,  cultivait  ses  terres,  mais  non  en  qualité  de 
serviteur  comme  Tavance  Cyprien  Robert.  En  Serbie, 
chaque  cultivateur,  en  payant  à  son  spahi  les  dlmei  et  au-* 
très  impositions,  avait  le  droit  de  posséder  autant  de  ter- 
rain qu'il  pouvait  en  cultiver  avec  sa  famille.  Pour  être 
propriétaire  foncier,  il  suffisait  de  défricher  dans  les  for 
rets  le  terrain  que  l'on  désirait  mettre  en  champs  ou  en 
prairies.  Du  reste  Théodore  eût-il  été  valet,  que  cette 
pauvre  condition  rehausserait  encore  son  fils  Milosch. 
Plus  réch^û  dont  on  part  est  humble,  plus  il  faut  d'é«- 
nergie  et  de  talent  pour  monter.  Celui  qui  est  parvenu 
par  ses  qualités  ne  rougit  pas  de  son  origine. 

Âpres  la  mort  de  Théodore,  Milosch  demeura  orphe- 
lin en  bas-âge,  avec  ses  deux  frères  cadets  du  second  lit, 
lovan  et  Ephrem  ;  trop  jeune  pour  cultiver  la  terre,  il 
fut  obligé  de  se  mettre  au  service  comme  gardien  de  trou^ 
peaux.  En  cette  qualité  il  accompagna  plusieurs  fois  des 
marchands  qui  allaient  vendre  leur  bétail  à  Zara,  dans  la 
Dalmatie.  Jusqu'en  1839,  ce  furent  les  seules  occasions 
qui  se  présentèrent  à  lui  de  sortir  de  son  pays,  de  visiter, 
comme  disent  les  Serbes  dans  leur  naïveté,  un  royaume 
baptisé  et  réglé (Ouredgeno  krchteno  tzarstvo).  Pendant  ce 
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temps,  Milan  son  frère  utérin  ;  ayant  amélioré  sa  posi- 
tion et  entrepris  le  commerce  des  porcs,  le  prit  avec  lui 
dans  la  petite  ville  de  Brousnitza  ;  ils  vécurent  ensemble 
jusqu'en  1804. 

Cette  année,  l'insurrection  étant  devenue  générale,  Milan 
Obrénovitch  profita,  comme  tous  les  autres  chefs,  de  l'in- 
fluence que  lui  donnaient  auprès  de  ses  compatriotes  son 
énergie,  sa  fortune  ^  et  ses  talentsnaturels.il  s'érigea  de 
sa  propre  autorité  en  starechina  (chef)  de  la  nabïa  de 
Roudnik^  puis  de  celles  àiOusitzaei  dePoséga,  et  fitMi- 
losch  son  général  ou  voïvoda.  C'est  depuis  lors  que  Mi- 
loscb,  par  reconnaissance  envers  son  frère  et  pour  rappe- 
ler leur  consanguinité,  s'appela,  ainsi  que  ses  deux  frères 
cadets,  Obrénovitch,  fils  d'Obren ,  sans  renoncer  au  nom 
de  son  père,  ainsi  que  le  constatent  tous  les  actes  pubUcs, 
où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Milosch  Théodorovitch- 
Obrénovitch. 

Le  jeune  voïvoda  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves 
d'habileté  et  de  courage  dans  la  guerre,  de  manière  que 
son  frère  Milan ,  d'un  naturel  plus  pacifique,  s'en  reposa 
presque  entièrement  sur  lui  pour  tout  ce  qui  concernait 
les  affaires  militaires,  se  réservant  l'administration  civile 
et  judiciaire  de  ses  nahïés. 

En  1807,  au  siège  d'Ousitza,  à  la  tête  des  siens,  don- 
nant l'assaut  à  une  redoute  turque,  il  tomba  frappé  d'une 
blessure  si  grave  qu'il  passa  pour  mort.  Une  balle  l'atteignit 
au-dessus  du  sein  gauche  et  lui  traversa  la  poitrine.  Il  ne 
se  trouvait  en  ce  moment  dans  toute  l'armée  serbe  qu'un 


*  Un  Serbe  qui  posî?édait  à  ceUe  époque  quelques  centaines  de 
sequîns  passait  pour  riche  ;  celui  qui  en  avait  mille,  pour  très-riche. 
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OU  deux  chirurgiens.  On  désespéra  longtemps  de  sa  vie. 
Au  bout  de  douze  semaines,  sans  les  secours  de  l'art, 
grâce  aux  soins  assidus  de  sa  jeune  épouse  et  à  la  force  de 
Tâge ,  il  guérit  radicalement  à  la  suite  d'un  abcès  qui 
s'ouvrit  de  lui-même  et  que  la  blessure  avait  formé 
dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Après  cet  accident  son 
frère  Milan  lui  céda  la  forteresse  avec  la  juridiction  de 
cette  nahia. 

L'assemblée  nationale  tenue  en  1810,  envoya  Milan  au 
quartier  général  russe  à  Bucharest.  Milosch  prit  l'admi- 
nistration des  autres  nabïés.  On  a  déjà  dit  de  quelle  ma- 
nière Cara-Georges  était  parvenu  à  se  défaire  de  Milan  et 
à  s'assurer  de  la  dictature.  Il  avait  affaibli  les  chefs  dont 
il  n'était  pas  sûr,  en  divisant  leur  gouvernement  en  plu- 
sieurs petites  voïvodies  indépendantes  les  unes  des  autres 
qu'il  avait  presque  toutes  distribuées  à  ses  créatures. 

Milosch,  qui  après  la  diète  de  1811  était  resté  avec  la 
troisième  partie  de  la  nahIa  de  Roudnik,  et  avait  perdu 
son  frère,  ne  devait  certainement  pas  être  partisan  du 
dictateur.  Il  entra,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le 
complot  ourdi  par  Milenco,  Dobriniatz,  Jacob  Nénado- 
vitcb  et  autres  chefs,  dans  le  but  de  chasser  du  sénat 
MIaden  et  lougovitch,  et  de  limiter  l'autorité  de  Cara- 
Georges,  souvent  insupportable.  Il  écrivit  une  lettre  aux 
conjurés  dans  laquelle  il  leur  promettait  un  secours  de 
200  hommes  déterminés  et  les  exhortait  à  persister  dans 
leurs  projets.  La  lettre  arrivait  à  Belgrade  au  momçnt  où, 
le  coup  ayant  manqué,  Milenco  et  Dobriniatz  partaient 
pour  l'exil.  Cette  lettre  tomba  dans  les  mains  de  MIaden. 
Milosch  fut  arrêté  et  conduit  à  Belgrade  pour  être  jugé. 
Ses  amis  lui  conseillaient  de  nier  la  participation  dont  la 
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lettre  faisait  foi,  et  de  rejeter  la  faute  sur  son  secrétaire 
Démétrius  Geoi^evitch  qui  l'aurait  écrite  à  son  insu.  Il 
repoussa  avec  indignation  cet  odieux  moyen  de  défense  et 
avoua  que  la  lettre  avait  été  écrite  d'après  ses  ordres.  Hal^ 
gré  cet  aveu,  Cara*Georges  n'osa  le  faire  condamner,  tant 
étaient  grandes  sa  réputation,  son  influence,  et  pressantes 
les  sollicitations  de  plusieurs  chefs  en  sa  feveur;  celles 
surtout  d'Antoine  Plakitch,  gendre  du  vosd. 

Apres  quelques  jours  de  prison  et  moyennant  une 
amende  qui  le  dépouilla  de  la  plupart  de  ses  richesses, 
acquises  au  prix  de  son  sang,  Miiosch  fut  renvoyé  à  sa 
voîvodie,  après  avoir  promis  de  ne  plus  entrer  dans  au- 
cune conjuration  contre  le  gouvernement  de  Cara-Geor- 
ges,  et  de  se  montrer,  à  l'avenir,  fidèle  et  soumis.  D  tint 
parole  et  continua,  comme  par  le  passé,  adonner  des  preu* 
ves  de  courage  et  de  dévouement  à  la  cause  commune.  Il 
se  distingua  parmi  les  plus  braves. 

M.  Boue  avance  que  quelques-uns  attribuent  la  mort 
de  Cara^eorges  à  ses  dissensions  avec  Miiosch  en  1811. 
Ceux  qui  connaissent  Miiosch,  sans  en  excepter  ses  en- 
nemis, savent  que  son  cœur  est  incapable  de  garder  ran- 
cune. S'il  eût  eu  ce  défaut,  il  serait  resté  au  pouvoir  ; 
ceux  auxquels  il  avait  pardonné  si  souvent  n'auraient  pas 
réussi  à  le  lui  arracher.  Vif  et  prompt  dans  le  moment, 
le  temps  lui  faisait  aisément  oublier  les  offenses  reçues. 

En  1813  il  fut  envoyé  avec  ses  troupes  sur  la  Drina, 
an  corps  commandé  par  le  knès  Simon  Marcovitch  qui, 
après  la  chute  de  Leschnitza  et  de  Losnitza,  lui  ordonna 
de  se  porter  avec  2,000  hommes  d'inflinterie  dMite  sur  le 
moni  Kitok,  en  observation.  De  là,  i(  alla  à  Ravan  an 
eoiirs  de  Simon  Transdrinien  {Prétodrinatz) ,  où  il  fht 
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joint  par  Mathieu  Nénadovitch  et  par  Stojan-Tchoupîtch» 
Tenus  pareillement  au  secours  de  Précodrinatz  et  à  la 
défense  du  camp  fortifié  de  Ravan*  Cette  expédition  ne 
fat  pas  heureuse.  Après  soixante-dix  jours  de  continuels 
eombats  plus  terribles  que  sur  tous  les  autres  points^  et 
après  avoir  souffert  mille  privations  de  tout  genre  sans 
<[ae  le  knès  Simon  cherchât  à  les  secourir,  les  Serbes, 
bissant Ravan  en  ruine»  furent  obligés  de  s'enfuir.  Milosch 
put  à  peine  se  sauver  à  pied  avec  son  secrétaire  Démé-* 
trius^ 

Arrivé  au  camp  serbe  de  Zassavitza^  dans  la  plaine  de 
Sehabatz,  Hilosch  reprocha  amèrement  au  knès  Simon 
Tabaudon  dans  lequel  il  avait  laissé  les  chrétiens  de  Ra- 
▼an,  et  d'avoir  négligé  de  se  porter  sur  la  Drina,  d'où  il 
aurait  pu  empêcher  les  Turcs  de  pénétrer  dans  les  plai- 
nes de  Schabatz.  Invité  par  Mathieu  Nénadovitch  de  mo- 
dérer ses  paroles  envers  leur  chef  commun,  qui»  tout  en 
inéritant  ces  reproches»  pouvait  cependant  le  punir  de 
aon  insubordination»  Milosch  répondit  :  c  Ne  vois-tu 
pas  que  tout  est  perdu»  et  que  je  n'aurai  malheureuse-* 
ment  plus  à  répondre  de  mes  actions  !  »  £n  effet»  tout 
était  perdu»  et  Milosch  Tavait  prévu  depuis  longtemps. 

La  nouvelle  delà  fuite  de  Gara-Georges»  et  du  passage 
de  la  Morava  par  les  Turcs»  arrivée  au  camp  de  Schabatz» 
les  voivodas  ^ui  s'y  trouvaient  choisirent  unanimement 
Milosch  pour  défendre  Belgrade»  avec  deux  mille  hommes 
d'éUte,  avant  que  les  Turcs  y  arrivassent.  Mais  pendant 
qu'il  fisûsait  ses  préparatifs»  on  apprit  que  Sémendria  et 
JBelgrade»  abandonnées  par  les  Serbes,  étaient  au  pouvoir 
de  l'enneoii»  qui  de  là  s'était  répandu  dans  le  pays»  où  il 
commettaît  toutes  sortes  d'excès.  A  cette  nouvelle»  le 
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camp  de  Schkbatz  se  dispersa,  cbacon  pensa  à  soo  salât. 
Presque  tous  les  voÎTodas  el  les  chefs  s'enfuirent  sur  le 
territoire  autrichien,  comme  on  Ta  dît.  Milosch  répondit  a 
Jacob  Nénadovitch  qui  le  pressait  d'en  faire  autant  :  c  Je 
ne  Teux  pas  émigrer  :  à  quoi  me  servirait  b  vie  sur  la 
terre  étrangère,  lorsque  j'entendrai  dire  que  les  Turcs 
ont  réduit  en  esdav^e  mon  pays,  ma  vieille  mère,  mon 
épouse  et  mes  en&nts!  Que  Dieu  m'en  garde  !  Je  pars 
pour  ma  nahîa.  Les  destinées  de  b  nation  seront  les 
miennes.  Assez  de  gens  ont  péri  avec  moi  pour  partager 
mon  sort;  il  est  juste  que  je  partage  le  leur!  » 

Ces  sentiments  nobles  et  généreux  sont  loin  de  ceux 
que  Cyprien  Robert  prête  à  Milosch  en  cette  circonstance. 
Ses  prétendus  trésors  sont  sa  vieille  mère,  sa  famille  el 
le  peuple,  qu'il  ne  consentit  jamais  a  abandonner. 

Milosch,  des  rives  de  la  Sava,  se  rendit  chez  lui,  à 
brousnilza,  avec  son  fidèle  secrétaire  Démétrius  et  un 
seul  serviteur.  U  y  resta  quelques  jours  pour  éclairer  les 
démarches  des  Turcs.  Pendant  cet  intervalle,  plusieurs 
soldats  aventuriers  (békiars\  autrefois  au  service  de  Mla- 
den,  qui  s'étaient  refusé  de  le  suivre  en  Autriche,  vinrent 
rejoindre  Milosch,  qui  leur  distribua  des  armes,  des  ha- 
billements, et  des  objets  de  luxe  qu'il  possédait,  en  leur 
disant  :  c  Si  le  sort  m'est  £ivorable,  j'acquerrai  plus  tard 
avec  vous  d'antres  objets  de  ce  genre;  dans  le  cas  con- 
traire, ils  me  sont  inutiles.  »  La  vie  de  M'dosch  abonde 
en  pareib  traits  de  générosité. 

Ayant  mis  sa  famille  en  sûreté,  il  partit  avec  les  békiars 
pour  Ousitza,  qu'il  trouva  bien  approvisionnée  de  vivres 
et  de  munitions  ;  il  b  fit  préparer  pour  b  délensequ'il 
se  disposait  à  soutenir  au  moins  jusqu'au  printemps  pro- 
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chain.  Apprenant  que  les  Turcs  étaient  entrés  dans  la 
nahia  de  Raudnik,  il  confia  la  garde  de  la  forteresse  à  son 
jeune  frère  Ephrem»  Ainsi  qu'au  knès  Alexis  Popovitcb,  et 
se  porta  lui-même  à  la  rencontre  des  Turcs.  Us  étaient 
nombreux,  Milosch  n'avait  que  peu  de  troupes  à  leur  op- 
poser. D'ailleurs,  de  tous  côtés  les  Serbes  se  soumet- 
taient, et  ils  étaient  épargnés.  A  la  nouvelle  de  rap- 
proche d'une  nombreuse  armée  ennemie,  la  garnison 
d'Ousitza  avait  pris  la  fuite  ;  Miloscb  vit  alors  que  toute 
résistance  devenait  inutile  et  téméraire.  Les  Turcs  l'invi- 
taient à  se  soumettre,  en  lui  promettant  non-seulement 
une  amnistie  complète,  mais  encore  l'administration  d'une 
nahia  avec  une  autorité  à-peu-près  égale  à  celle  dont  il 
jouissait  sous  Cara-Georges,  à  la  condition  d'employer  son 
influence  à  inviter  la  nation  à  se  soumettre.  Les  progrès 
des  souverains  alliés  contre  la  France  conseillaient  à  la 
Porte  ces  ménagements  envers  les  Serbes,  et  de  s'en 
tenir  au  traité  de  Bucharest,  dans  la  crainte  de  donner  à 
la  Russie  de  nouveaux  prétextes  de  guerre  après  la  paix 
de  l'Europe.  Milosch,  privé  de  toute  autre  espérance,  ac- 
cepta les  oflres  des  Turcs.  Il  se  présenta  avec  Démétrius 
au  général  de  cavalerie  du  grand-visir,  et  déposa  à  ses 
pieds  les  armes.  Ali-Aga  les  lui  rendit  aussitôt,  à  l'excep- 
tion du  cimeterre  qu'un  raîa  chrétien,  d'après  le  Code 
turc,  n'est  pas  digne  de  porter,  lors  même  qu'il  saurait 
habilement  s'en  servir.  En  vertu  de  ses  pouvoirs,  le 
ier-tchesmé  général  de  cavalerie)  Ali-Aga  installa  Mi- 
losch premier  knès  (bass-knès)  de  la  nahia  de  Roudnik. 
Son  intervention  engagea  Moutap,  Lomo,  et  Drintchitch, 
ci-devant  voïvodas,  à  faire  pareillement  leur  soumission. 
ATchatchak,  à  Kragoevatz,  et  partout  sur  son  passage,  il 
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invitait  avec  succès  le  peaple  à  la  soumission.  Il  arriva  à 
Belgrade  avec  Àli-Aga»  qui  le  présenta  à  Soliman-Pacha» 
élevé  à  la  dignité  de  pacha  à  trois  queues  et  de  gouver- 
neur de  Belgrade  et  de  la  Serbie  par  le  grand-visir. 

Tels  sont  les  faits  qui  accompagnèrent  la  soumission 
de  Milosch  aux  Turcs.  Les  écrivains  et  les  Serbes  contem- 
porains ne  la  rapportent  pas  autrement.  Que  ceux  qui 
connaissent  les  Turcs  jugent  si  en  pareille  circonstance 
Milosch  pouvait  être  accessible  aux  froids  cdculs  de 
politique  et  d'ambition  que  quelques  détracteurs  lui 
attribuent.  Milosch  ignorait  alors  les  motifs  et  les  raisons 
politiques  qui  engageaient  les  Turcs  à  user  de  ménage- 
ments envers  les  vaincus  ;  car  ce  n'était  pas  la  manière 
habituelle  d'agir  des  janissaires  et  des  dahîs  durant  leur 
domination.  Il  savait  combien  leurs  serments  envers  les 
chrétiens  méritent  peu  de  confiance,  surtout  quand  on 
songe  que  Soliman,  le  visir  actuel  de  Belgrade»  avait  été 
battu  par  Milosch  sur  les  bords  de  la  Drina»  dans  un  combat 
oii  il  avait  reçu  une  blessure  qui  lui  ôta  Tusa^  d'une  main. 
De  plus,  Milosch  n'ignorait  pas  que  Soliman  était  Bo^ 
niaque,  partant,  ennemi  acharné  des  Serbes.  Quel  espoir 
devait-il  placer  dans  les  Turcs?  Tout  lui  faisait  un  devoir 
de  se  rendre  ;  le  peuple  était  fatigué  de  se  battre  :  il  devait 
se  réserver  pour  des  jours  meilleurs  et  mettre,  autant  qu'il 
était  en  lui,  son  pays  et  sa  famille  à  l'abri  de  cnieDes  per- 
sécutions. H  se  levait  le  matin  sans  être  sur  de  se  coocfaw 
le  soir*  et  il  se  couchùt  sans  être  sûr  de  se  réveiller. 
Depuis  sa  soumission  jusqu'en  1819,  il  vécut  au  jour  le 
jour.  Jamais  il  ne  lui  vint  a  Tesprit  qu*il  fut  destiné  à 
être  uo  jour  le  souverain  de  son  pavs. 
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II 


Pk^teoté  à  SolimaOfPacha  par  le  ser^-tchesmé  Alî^Aga» 
Uilûtdi  (lit  bien  accueilli.  Soliman  lui  conserva  la  dignité 
d'obeiv^èa  de  Roudnik  ;  il  le  nomma  de  plue  ober«*kpè|i 
desnahîés  de  Rragoeyatz  et  de  Poseg;  puis  il  lui  fit 
préaent  d'un  Quperbe  étalon  et  d'une  paire  de  pistolets 
nebemeot  oroéa  en  vermeil.  Le  gouverneur  turc  le  ctir 
maait,  U  avait  beaoin  de  son  influence  pour  pacifier  eur- 
tièraHent  le  paya  et  y  reoonstituer  sop  autorité.  Splimin^ 
Padia,  pour  le  flatter  et  captiver  sa  confiance,  avait 
contracté  une  espèce  de  parenté  avec  lui,  le  faisant  son 
filaadoptif  (fioisinaft),  Cette  espèce  de  parenté  d'adoption^ 
en  usage  parmi  les  Slaves  méridionaux»  se  qoptracte  en-- 
tre  deu^  personnes  qui  se  sont  rendu  ou  veulent  se 
rendre  de  mutuela  services.  Les  Bosniaques  musulmans 
oQt  conservé  cette  coutume  slave  avec  plusieurs  autres. 
Si  cette  alliance  est  un  nœud  considéré  comme  presque 
aussi  sacré  que  celui  du  sang  entre  deux  coreligionnaires^ 
elle  a  été  et  elle  est  encore  une  petite  garantie  lorsqu'elle 
se  contracte  entre  un  turc  et  un  chrétien.  Le  premier  ne 
s'allie  au  second  que  lorsqu'il  a  besoin  qu'il  lui  rende 
quelque  service;  mais  ce  service  obtenu»  Talliance  cesse  : 
un  musulman  ne  saurait  plus  être  le  parent  d'un  chrétien. 
Hiloscb  savait  fort  bien  qu'un  Turc,  et  principalement 
un  Bosniaque»  ne  pardonne  jamais  une  oifense  réelle,  ou 
supposée,  reçue  delà  part  d'un  chrétien.  Soliman-Paclia 
avait  guerroyé  dix  ans  contre  les  Serbes;  Milosch  l'avait 
battu,  blessé  ;  il  était  impossible  que,  devenu  visir»  il  ou- 
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bliât  de  s'en  venger.  Ce  jugement  parait  être  justifié  par 
le  fait  suivant  :  Un  jour  que  Miioscb  se  trouvait  à  la  cour» 
c  Voyez-vous,  dit  Soliman  aux  personnages  turcs  qui 
l'entouraient,  avec  un  sourire  qui  dissimulait  mal  son 
dépit,  voyez-vous  ce  knès,  mon  fils  adoptif,  aujourd'hui 
si  soumis  et  si  humble,  il  m'a  autrefois  battu,  réduit  à 
l'extrémité  et  ôté  l'usage  de  cette  main.  »  Milosch  comprit 
que  le  passé  n'était  pas  oublié. 

Apres  la  restauration  turque  en  Serbie,  le  pacha-gou-* 
verneur  envoya  ses  mussélims  dans  les  forteresses  et  les 
chefs-lieux  des  nahïés  où  il  en  avait  déjà  existé  du  temps 
d'Hadgi-Mustapha-Pacha.  La  Porte,  ainsi  qu'on  Ta  vu, 
voulait  qu'on  traitât  les  raïas  avec  égards.  Les  instruc* 
tions  qu'elle  donnait  à  Soliman-Pacha  étaient  toutes  em- 
preintes de  conciliation.  Son  désir  était  que  les  choses 
fussent  rétablies  comme  elles  étaient  sous  Uadgi-Musta- 
plia-Pacha,  dont  les  Serbes  avaient  gardé  un  si  agréable 
souvenir.  Chaque  nahîa  devait  donc  être  pourvue  de  son 
chef  (ober-knès  ou  bass-knès)  qui,  d'accord  avec  le  mus- 
sélim,  distribuerait  et  percevrait  équitablement  le  pores  et 
le  haratch^  ainsi  (}ue  les  autres  contributions,  et  admi- 
nistrerait les  affaires  civiles  et  judiciaires. 

Si  ces  intentions  avaient  été  suivies,  la  Serbie  eût  pu 
peut-être  jouir  des  bienfaits  d'une  longue  tranquillité  ; 
mais  les  ordres  émanés  du  sultan  vont  en  s'affaiblissant  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  capitale.  Le  divan  ne  con- 
naît les  provinces  de  l'empire  que  par  les  rapports  des 


*  Bamtck^  tribut  annuel  que  les  nùas  paient  au  gouTernement 
tore  comme  droit  ée  merci. 
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pachas.  Presque  tous  ces  gouverneurs  surveillent  plus 
leurs  intérêts  que  ceux  du  pays  soumis  à  leur  juridiction. 
Aussi  savent-ils,  par  leurs  rapports,  habilement  provoquer 
le  divan  à  publier  des  instructions  toutes  favorables  à 
leurs  vues  intéressées;  ils  vont  quelquefois  jusqu'à  lui 
faire  modifier  dans  ce  sens  les  lois  déjà  existantes.  On 
comprend  cette  pression  sur  l'autorité  supérieure.  Un  pa- 
cha ne  réside  jamais  plus  de  deux  ou  trois  ans  dans  la 
contrée  qui  lui  est  confiée  ;  il  s'intéresse  peu  à  son  amé- 
lioration. Aussi,  les  pays  sous  les  ordres  des  pachas  ou 
des  adans  (gouverneurs  de  second  ordre),  héréditaires 
ou  inamovibles»  sont  beaucoup  mieux  administrés,  et  on 
les  voit  prospérer.  Le  visir  ne  sort  jamais  du  chef-lieu; 
.  il  ne  connaît  le  pays  qu'il  administre  que  sur  les  rapports 
de  quelque  favori.  Ce  subalterne,  qu'aucun  hen  ne  rat- 
tache non  plus  à  la  localité,  est  aussi  infidèle  à  ses  devoirs 
envers  le  gouverneur,  surtout  s'il  ne  s'agit  que  de  chré- 
tiens, que  le  gouverneur  lui-même  l'est  à  l'égard  du  chef 
de  l'empire.  Le  désir  de  s'enrichir  est  leur  mobile  à  tous. 
Une  haine  implacable  règne  entre  les  Serbes  et  les 
Bosniaques-Musulmans  :  Soliman-Pacha  et  sa  suite  étaient 
Bosniaques. 

Quoique  ces  deux  peuples,  de  langue  et  d'origine  com- 
munes, n'aient  formé  longtemps  qu'une  même  nation  gou- 
vernée par  le  même  souverain,  les  Serbes  ne  sauraient 
oublier  que  la  désertion  des  Bosniaques,  sous  le  comman- 
dement de  leur  ban,  causa  la  perte  de  la  bataille  de  Kos- 
sova,  qui  les  priva  de  leur  nationalité.  Les  chants  popu- 
laires leur  rappellent  sans  cesse  ce  souvenir.  A  la  fin  de 
l'empire  serbe,  la  plupart  des  Bosniaques  ayant  aban- 
donné le  christianisme  pour  le  culte  de  Mahomet,  ont 
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augmenté  ces  antipathies,  qui  prenaient  lenr  origine 
dans  des  rivalités  municipales.  Les  Bosniaques  croient 
voir  dans  les  Serbes  des  témoins  éternels  de  Tapostasie 
de  leurs  aieux;  et  ils  rougissent  lorsque  les  osmanlii 
leur  rappellent  leur  communauté  d'origine  avec  les 
Serbes. 

Si  la  Porte  avait  eu  réellement  Tintention  de  pacifier 
la  Serbie  après  dix  années  de  révolte,  elle  commit  une 
grave  erreur  en  lui  donnant  un  pacha  bosniaque.  Il  était 
évident  que  Soliman-Pacha  composerait  sa  suite  et  set 
troupes  de  gens  de  son  pays.  Cette  prévoyance  devait  être 
d'autant  plus  facile  au  divan,  que  les  janissaires  et  les 
dahîs,  qui,  par  leur  vexation  envers  les  chrétiens,  avaient 
été  cause  de  l'insurrection,  étaient  presque  tous  Bos^ 
niaques. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  gouvernement,  Soli- 
man-Pacha fut  plein  d'égards  envers  les  chrétiens,  soit 
qu'il  en  eût  reçu  l'ordre  précis  de  la  Porte,  soit  que  le 
souvenir  du  courage  dont  les  Serbes  avaient  fait  preuve 
pendant  la  guerre  lui  imposât.  Peut-être  encore  espé- 
rait-il que  cette  apparente  douceur  attirerait  dans  leurs 
foyers  les  émigrés  et  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
forêts  et  sur  les  montagnes.  Avant  d'agir,  le  pacha  et  ses 
lieutenants  consultaient  les  bass-knës  et  les  notables  ser- 
bes ;  les  impôts  étaient  légers  et  équitables  ;  il  n'y  avait 
presque  pas  de  corvées  ;  les  troupes,  dispersées  dans  le 
pays,  étment  peu  nombreuses  ;  le  passé  paraissait  oublié  ; 
les  émigrés  et  les  bannis  rentraient  ;  pen*  à-peu  les  traces 
de  l'invasion  turque  s'effaçaient;  les  chrétiens  revenaient 
eomme  au  temps  d'Hadgi-Mustapha  à  la  culture  de  leurs 
tarrea  et  aux  soins  des  bestiaux;  enfin,  tout  promettait 
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an  aTenir  sinon  complètement  heureux^  du  moins  tran- 
quille et  supportable. 

Kree  un  pacha  bosniaque  du  caractère  de  Soliman, 
cette  tranquillité  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Une 
séquelle  de  parents  et  de  favoris  du  nouveau  gouverneur 
vint  d^Herzégovina,  sa  patrie,  s'abattre  sur  le  pays.  Les 
spahis  et  les  autres  Turcs,  chassés  par  les  chrétiens,  r^ 
prirent  bientôt  possession  de  leurs  anciens  fieft  et  de 
leurs  biens. 

Lfonque  les  Serbes  s'étaient  rendus  maîtres  du  pays , 
ils  avaient  forcé  plusieurs  Turcs  à  se  faire  baptiser,  et 
réduit  en  esclavage  ceux-là  mêmes  qui  les  y  avaient  te- 
nus si  longtemps.  Les  vaincus  ne  pouvaient  oublier  les 
insultes  reçues,  ni  supporter  le  mépris  dont  les  autres 
musulmans  les  accablaient  à  cause  de  leur  apostasie. 
Pour  se  rendre  plus  excusables  aux  yeux  de  leur  coreli- 
gionnaires, ils  exagéraient  les  tortures,  les  souffrances, 
les  injures  dont  les  chrétiens  les  avaient  rendus  victimes 
pour  les  forcer  d'abandonné  leur  religion  :  les  récits 
poussaient  à  la  haine. 

Soliman-Pacha  trouvait  ainsi  dans  son  entourage  un 
stimulant  à  la  vengeance  et  à  la  violence  auxquelles  il 
était  déjà  si  enclin.  Son  caractère  d'ailleurs  ne  pouvait 
se  plier  au  mode  d'administration  imposé  par  la  Porte, 
qui  Tempéchait  de  s'enrichir  à  son  gré  en  frappant  le 
peuple  d'impositions  illégales  et  d'amendes  arbitraires. 
Sa  suite,  en  outre,  croissait  chaque  jour  :  ses  nombreux 
parents  avaient  besoin  d'emplois  et  d'argent;  pour  leur 
en  donner  il  multiplia  les  troupes  dans  les  forteresses 
el  les  palankas  (gros  bourgs,  chefs-lieux  de  nahiés)  ;  et 
qudquefois  même  il  alla  jusqu'à  les  doubler.  Elles  étaient 
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composées  uniquement  de  Turcs  de  la  Bosnie.  Les  mus- 
sélims  et  les  autres  oflBciers  du  pacha  disséminés  dans 
le  pachalik  étaient  aussi  Bosniaques,  parents  du  pacha, 
ou  des  Turcs  chassés  de  la  Serbie  lors  de  rinsurrection. 
Sous  les  plus  spécieux  prétextes,  Soliman  nommait 
chaque  jour  des  commissaires  {téftichs)  qui  visitaient 
les  nahiés  et  les  forteresses,  et  se  faisaient  payer  sur  leur 
passage  des  taxes  onéreuses  à  titre  de  cadeaux.  Des 
in^ecteurs  {serdars)  se  répandaient  aussi  dans  le  pays 
avec  l'apparente  mission  de  veiller  à  Tordre  public  , 
mais  en  réalité  pour  extorquer  de  l'argent  de  mille 
manières  aux  Serbes.  Tout  ce  monde,  troupes  et  officiers, 
commissaires  et  inspecteurs,  vivaient  aux  dépens  de  ce 
pauvre  pays,  qu'ils  parcouraient  dans  tous  les  sens. 

Les  paysans,  forcés  d'aller  approvisionner  les  villes  de 
leurs  denrées,  avaient  à  subir  toutes  sortes  de  fraudes 
et  de  mauvais  traitements.  Souvent  même  on  les 
attirait  dans  les  maisons,  oii  ils  étaient  égorgés.  On 
reprochait  à  chaque  Serbe  sa  conduite  individuelle 
durant  l'insurrection.  Un  Turc  s'arrogeait  le  droit  de 
dépouiller  un  chrétien  de  ses  habits  lorsqu'ils  étaient  de 
quelque  prix,  sous  le  singulier  prétexte  qu'ils  lui  avaient 
été  enlevés  dans  le  sac  de  sa  maison,  ou  qu'ils  avaient 
appartenu  à  quelques-uns  de  ses  parents. 

n  vint  de  Constantinople  à  Soliman  l'ordre  de  res- 
taurer la  forteresse  de  Belgrade  ;  il  saisit  avec  avidité  cette 
occasion  pour  tourmenter  les  chrétiens  et  en  tirer  profit, 
n  enjoignit  aux  Serbes  qu'ils  eus.sent  à  lui  fournir  les 
corvées  nécessaires.  La  peste  d'Orient  sévissait  alors  à 
Belgrade.  Quelques-uns,  pour  s'y  soustraire  et  fîiir  les 
mauvais  traitements  que  leur  prévoyance  leur  faisait 
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redouter,  préféraient  acheter  l'exemption  des  corvées  à 
un  haut  prix.  L'indigence  força  les  autres  à  se  soumet- 
tre personnellement  à  ces  servitudes.  Beaucoup  d'entre 
eux  y  trouvèrent  la  mort. 

La  peste,  les  mauvais  traitements,  le  manque  d'ali- 
ments les  décimaient  chaque  jour.  C'est  en  vain  que  les 
knès  et  Milosch  surtout  firent  des  réclamations  :  on  n'y 
fit  nulle  attention  ;  au  contraire,  de  jour  en  jour  les  per- 
sécutions augmentaient.  Ce  n'étaient  plus  seulement  les 
serdars,les  téftichs,  lesmussélims  qui,  en  toute  occasion, 
pressuraient  et  tourmentaient  les  Serbes,  chaque  petit 
turc  s'attrihuait  le  droit  d'en  agir  ainsi  envers  un  chrétien. 
Tout  ce  qui  était  à  leur  convenance  devenait  leur  proie. . 
Trouvaient-ils  un  habillement  meilleur  que  le  leur,  ils 
forçaient  son  possesseur  à  en  faire  l'échange.  Le  chré« 
tien  portait-il  un  pantalon  de  drap,  ils  le  lui  enlevaient, 
car  d'après  la  manière  de  voir  des  Turcs,  et  surtout  des 
Bosniaques,  le  raia  ne  doit  porter  que  de  la  bure  ou  de 
la  toile  à  sac.  On  allait  jusqu'à  leur  prendre  les  bas  de 
laine  et  les  ceintures  des  reins*,  parce  que  le  ghiaour  infi- 
dèle doit  marcher  nu-picds  ;  les  armes  lui  étant  défen- 
dues, il  n'a  pas  besoin  de  ceinture.  Les  Serbes  qui  tra- 
vaillaient à  la  forteresse  à  Belgrade  ne  portaient  plus  sur 
eux  que  des  haillons. 


*  Les  femmes  serbes  sont  renommées  pour  la  fabrication  des  bas 
de  laine  de  différentes  couleurs  et  des  ceintures  dont  les  Orientaux 
s^entourent  la  taille,  (ies  ouvrages  sont  très-estiniés  du  bas  peuple 
en  Turquie. 
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Après  avoir  goûté  dix  années  d'indépendance,  les 
Serbes  ne  purent  s'accoutumer  à  ce  brusque  change- 
ment d*un  gouvernement  modéré  à  une  dure  oppres- 
sion. 

Durant  quatre  cents  ans»  le  préjugé  qui  avait  fait 
regarder  les  Turcs  comme  invincibles  et  invulnérables 
leur  permit  de  donner  libre  carrière  à  toutes  leurs  pas- 
sions; mais  ce  prestige  était  tombé.  Dès  1788  les  Serbes 
avaient  appris  que  leurs  balles  portaient  juste,  et  mieux 
même  que  celles  des  musulmans;  que,  dans  leurs  mains, 
les  sabres  ne  sVmoussaient  pas  contre  eux  :  ils  espéraient 
bientôt  en  faire  une  nouvelle  expérience. 

Dans  Tautonme  de  1814,  une  lutte  s'engagea  entre 
les  Turcs  de  Laiif-Aga,  mussélim  de  Poseg,  qui,  pour 
fuir  la  peste,  s'était  retiré  dans  le  couvent  de  Temavo, 
et  quelques  Serbes,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  frère 
iTHadgi-Prodan,  voîvoda  de  Sénitza,  et  le  gardien  yigou^ 
mefi'  du  couvent ,  nommé  Paltsiê.  Latif-Aga  était 
absent;  les  siens  furent  faits  prisonniers  par  les  Serbes, 
qui  s*emparèrent  de  tout  ce  qui  flattait  leur  rapacité,  et 
gaspillèrent  le  reste.  Ce  fait  insignifiant  fut  le  signal  de 
la  seconde  insurrection.  Cette  rixe  sVtendit  bientôt  aux 
nahîés  de  Poseg,  de  lagodina  et  à  une  partie  de  cdle  de 
KngocraU.  Hadgi-Prodan,  qui  se  trouvait  pour  aflEûres 
•vwLitif*Aga  k  Carom>ra^?. apprenant  cequi  élût  armé 
an  couvent  de  Ternavo«  se  sauva,  et  s«  mit  à  ramir  des 
troupes  de  Serbes  pour  propager  le  mouvement  et  le 
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rendre  général*  Un  prêtre,  nommé  Simon»  fut  aussitôt 
^iToyé  près  de  Milosch,  pour  l'engager  à  soulever  les 
nahiés  de  Roudnik  et  d'Ousitza,  et  à  se  mettre  à  la 
tète  de  cette  insurrection,  revêtu  de  la  même  autorité 
dont  Gara-Georges  avait  joui  dans  la  précédente. 

Mais  le  temps  et  les  circonstances  étaient  mal  choisis  ; 
rhiver  approchait;  on  manquait  de  provisions,  d'armes 
et  d'argent,  et  la  peste  sévissait  encore.  Il  était  à  craindre 
que  les  Serbes  occupés  aux  travaux  de  la  forteresse  de 
Belgrade  ne  fussent  gardés  en  otages,  ou  ne  payassent 
de  la  vie  la  révolte  de  leurs  compatriotes.  Les  émigrés 
ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  à  la  cause  commune; 
la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  rentrés.  Les  lieux 
qui  devaient  servir  de  refuge,  comme  dans  la  première 
insurrection,  aux  femmes  et  aux  enfants,  n'avaient  point 
encore  été  préparés  ;  laisser  leurs  familles  dans  les  vil«- 
lages,  c'était  les  livrar  à  l'esclavage,  et  les  abandon- 
ner à  la  brutalité  de  l'ennemi  ;  les  &ire  retirer  dans  des 
lîeox  cachés  (isbegs),  au  fond  des  forêts,  c'était  les  con- 
damner a  mourir  de  froid  durant  la  saison  rigoureuse. 
Enfin,  ce  qui  venait  ajouter  aux  embarras,  le  congrès  de 
Vienne,  auquel  quelques  patriotes  avaient  présenté  une 
requête  en  faveur  de  la  Serbie,  leur  conseillait  le  calme, 
en  attendant  ses  bons  offices.  Une  insurrection  au  mo^ 
ment  où  on  leur  recommandait  la  tranquillité  aurait  in- 
disposé les  alliés  et  mis  le  droit  du  coté  des  Turcs,  qui 
représentaient  les  Serbes  comme  une  nation  turbulente. 

Blilosch,  pesant  toutes  ces  considérations,  vit  claire- 
ment que  l'insurrection  qui  venait  d'éclater  ne  pouvait 
avoir  une  bonne  issue,  et  que  le  peuple  s'exposerait, 
pour  la  soutenir,  à  des  désastres  incalculables  et  à  une 
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ruine  certaine.  Il  fit  donc  avertir  Hadgi-Prodan  et  les  au- 
tres insurgés  de  se  désister  de  cette  entreprise  ;  il  con- 
seilla aux  plus  compromis  d'inviter  le  peuple  soulevé  i 
rentrer  dans  ses  foyers  et  de  se  soustraire  eux-mêmes  par 
la  fuite  à  une  vengeance  certaine,  et  promit  de  son  côté 
d'employer  tout  son  crédit  auprès  des  Turcs  pour  dis- 
culper ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'émeute»  afin  qu'ils 
n'eussent  pas  à  en  supporter  les  tristes  conséquences. 

Dans  le  but  de  se  ménager  auprès  de  Soliman-Pacha 
les  moyens  d'intercéder  plus  tard  en  faveur  des  insurgés, 
il  envoya  le  prêtre  Simon  l'informer  de  sa  part  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  et  l'assurer  de  son  concours  pour  la  pa- 
cification du  pays.  En  effet,  Miloscb,  à  la  tête  des  Serbes 
de  la  nahïa  de  Roudnik,  se  réunit  à  Achim-Beg,  mussélim 
de  cette  nahïa,  ainsi  que  de  celle  Poseg,  et  ils  marchèrent 
ensemble  contre  les  insurgés.  Les  Serbes  qui  l'accom- 
pagnaient étaient  la  plupart  armés  de  bâtons  et  d'instru- 
ments d'agriculture.  Milosch  leur  avait  conseillé  ces 
armes,  afin  de  montrer  aux  Turcs  qu'ils  n'avaient  en  leur 
possession  rien  qui  pût  servir  à  la  guerre,  et  à  leurs 
frères  insurgés  qu'ils  ne  voulaient  point  en  venir  aux 
.extrémités  avec  eux.  Partout  où  Milosch  passait,  il  expo- 
sait au  peuple  les  dangers  que  l'insurrection  attirerait  in- 
failliblement sur  chaque  famille,  et  l'invitait  au  calme  et 
à  la  soumission.  Aux  personnes  influentes  il  expliquait 
les  raisons  qui  s'opposaient,  dans  ces  circonstances,  à 
toute  tentative,  et  les  assurait  que  lorsque  se  présenterait 
le  moment  opportun,  il  serait  le  premier  à  se  mettre  à  la 
tète  du  peuple.  De  cette  manière  le  mouvement  s'apaisait 
sans  effusion  de  sang. 

Hadgi-Prodan,  qui  se  trou\*ait  à  Ternavo  avec  un  pe- 
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tit  nombre  di^hommes»  apprenant  que  Milosch,  au  lieu  de 
prendre  part  au  soulèvement,  venait  l'étouffer»  aban- 
donna ce  couvent  :  il  y  laissa  les  Turcs  de  Latif-Aga 
qu'il  avait  £adts  prisonniers,  et  s'enfuit.  Milosch  devait 
sauver  les  apparences;  il  lança  donc  à  la  poursuite  des 
fugitifs  une  .escouade ,  de  Turcs  mêlés  de  Serbes,  avec 
ordre  de  les  arrêter  :  il  savait  fort  bien  qu'elle  ne  pour-^ 
fait  les  atteindre,  ce  qui  arriva  en  effet.  Mais  par  mal- 
heur, on  découvrit  la  famille  d'Hadgi-Prodan  cachée  dans 
un  lieu  oii  die  se  croyait  en  sûreté  :  elle  fut  arrêtée,  et 
Milosdi  fut  forcé  de  la  remettre  entre  les  mains  des  Turcs; 
qui  la  réclamaient.  Parmi  les  membres  de  cette  famille  in^ 
fortunée^  se  trouvait  la  bru  de  Hadgi-Prodan,  nièce  de 
Plahitchy  gendre  de  Cara-Georges,  et  ami  intime  de  Mi'^ 
loscb»  qui  voulut  à  tout  prix  la  sauver  de  l'esclavage.  H 
dut  donc  acheter  le  silence  des  Turcs  qui  avaient  contrit 
bué.à  son  arrestation,  surtout  du  chef  qui  lescomman^ 
dlaiU  II  rhabilla  en  homme,  et  l'envoya,  ainsi  déguisée, 
dans  sa  propre  famille,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  favo- 
rable lui  permit  de  la  rendre  à  son  mari. 

Soliman-Pacha,  informé  de  ces  tentatives  de  révolte, 
ordonna  à  son  kiaya  (lieutenant  du  pacha)  de  marcher,  à 
la  tète  de  toutes  les  troupes  turques  disponibles,  contre  les 
rebelles.  Le  kiaya,  beau-frère  de  Soliman  et  pacha  à  deux 
queues,  était  plus  féroce  encore,  s'il  était  possible,  et 
plus  ennemi  des  chrétiens  que  son  mattre,  dont  il  avait 
toute  la  confiance,  et  qu'il  faisait  agir  à  son  gré.  Donner 
à  un  tel  homme  la  mission  de  pacifier  le  pays  et  d'étouf- 
fer la  révolte  à  la  tête  d'une  armée,  c'était  lui  ordonner 
de  porter  partout  la  désolation,  de  massacrer  et  de  ré- 
duire en  esclavage  tous  ceux  qui  se  trouveraient  sur  son 
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pasfiage.  Soliman  écnvit,  en  outre»  une  lettre  à  ton  fils 
adoptifMiloscb,  pleine  de  flatteries,  afin  de  rengager  à 
s'unir  à  ^n  kiaya-pacha,  et  à  coopérer  ensemble  à  la  o0VBk 
pression  de  la  révolte.  Il  hii  donnait  sa  parole  d'bonnenr 
qu'à  Texception  d'Hadgi-Prodan  et  de  ses  firères,  il  am- 
ni^tieraU  tons  ceux  qui,  à  sa  voix,  céderaient  les  armes, 
ou  pour  lesquels  U  intercéderait. 

tblMoh  levait  déjà  pacifié  en  partie  la  révolte,  lorsque  Is 
ku^a^pacba  arriva. à  Tchatdiak^  oh  tl  le  rejoignit.  Là,  iH 
apprennent  que  la  nahia  de  Kragoevatz  et  spécialèmeM 
le  district  de  Gr(msa  s^étaient  entièrement  soulevés  ;  Mw 
losch  s'y  porte atec  AchimBeg,  et  engage  les insorgés à 
déposer  les  armes.  Cinq  des  premiers  instigateurs,  parmi 
lesquels Voutcbitcb  deVoutchkovitza,  se  rendent  à  lui.  Le 
lendemain,  Miloscb,  avec  deux  mille  Sert)es  et  une  cen-^ 
t aine  de  Turcs,  attaque  le  camp  de  Knitch,  dans  lequel 
s'étaient  retranchés  environ  deux  cents  hommes,  dernier 
reste  de  l'omeute*.  Il  avait  ordonné  à  ceux  des  siens  qui 
savaient  des  armes  à  feu,  de  tirer  en  l'air,  afin  d'épargner 
le  sang  de  leurs  frères,  et  fait  dire,  par-dessous  main,  anx 
assiégés  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre,  de  tenir  bon 
ju^u'au  soir  et  de  s'enfuir  vers  la  nuit,  mais  sans  bruit, 
pour  qu'il  fut  censé  ne  point  s'en  être  aperçu.  Lesdioses 
se  passèrent  ainsi.  Les  insui^és^  comprenant  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espoir  de  succès  puisque  Hilosch  leur  élut 
coutraire,  se  retinrent  chacun  de  teur  œté.  Ainsi  finît 
cette  tentative,  connue  en  Serbie  sous  le  nom  d'iteetife 
d:aQ49i-frçdw. 

l^»  ennemia  et  les  détfaclieurs  de  Miloaeè  lui  font  nu 
çdmo  G9y[utal  dn  la  conduite  qu'il  tint  dkna  œs  ttalhea*- 
WQses  circonfitances.  Gyprîen  Robert,  qui  m  pofte 


KT  yniDÉPEBœÂNGE  DU  U  9Emm.  88 

€fgane,  Tacousc,  sans  eotrer  dans  aucun  détail»  de  a'éUre 
dédaré  eoatraire  aux  BÎena  uniquement  pour  faire  la  cour 
aus;  TuroB  ;  d'aroir  mèam  vendu  le  aang  de  ses  compar 
friotes»  dans  le  double  biiï  4e  s'enrichir  et  de  se  débar- 
rasser de  riTanx  capables  4a  lui  disputeir  le  pouvoir  qu'il 
ambitioimait. 

Noos  venons  d'eiposer  les  motifs  qui  engagèrent  Wt 
losdi  à  ne  pas  prendre  part  à  l'insurrection^  Sa  courte 
dorée  et  sa  fatite  issoe  prouvent  asse^  qu*U  ne  s'était  pas 
trompé.  On  me  dira  peutr-être,  que  cet  insuccès  doit  être 
attribué  à  la  fois  à  Tabstention  de  Hiloscb  et  à  sa  co<^é- 
ration  avec  les  ennemis.  Ceux  qui  avanceraient  ces  accur 
sstions  montreraient  n'avoir  jamais  connu  la  position  oh 
se  trouvait  alors  ce  pays.  La  proximité  de  Tbiver  suffisait 
pour  Cure  avorter  toute  tentative  de  révolte»  sans  compter 
les  aiitres  obstacfes.  Les  forêts  immenses  et  lea  monter^ 
goes,  dMit  cette  contrée  abonde,  forment  ses  principaux 
sojeos  de  défense  et  servent  de  Retraite  en  cas  de  désas^ 
tre.  Or,  sans  y  feire  les  préparatifs  nécessaires»  ces  bois 
et  ces  montagnes  ne  sont  pas  tenables  pendant  Tbiver  ; 
c'est  pourquoi  la  partie  de  la  nation  qui  babita  les  bwds 
du  Danube  et  de  la  Sava,  privée  de  refuges  pour  mettre 
m  sûreté  ses  familles ,  n'aurait  pu  prendre  part  à  Tîn-^ 
sorrection.  Avant  de  se  jeter  dans  une  pareille  entr^rise, 
ilÊ^hîten  outre  s'assurer,  sur  le  territoire  autricbim, 
d'agents  fidèles  pour  l'approvisionnement  des  armes  et 
des  muûtbns  de  guerre.  Parmi  tant  de  patriotes  serbes 
réft^és  le  long  du  littoral  du  Danube  en  Hongrie,  aucun 
Decbercha  à  venir  au  secours  de  cet  essai  d'insurrection» 
parce  qu'eUe  leur  paraissait  n'avoir  aucune  cbanoe  de  suc*^ 
ces.  Hiloscb,  en  cette  occasion ,  sauva  la  Serbie^  Sans  sa 


84  ESSAI  mSTORIQCE  SCR  LES  RÉTOLCTION'S 

prudence,  combien  de  sang  eût  été  répandu,  et  com- 
bien n'aurait-on  pas  vu  de  femmes  et  d'enfants  exposés 
aux  marchés  des  esclaves,  dans  les  bazars  turcs  ! 

La  révolte  était  apaisée  presque  sans  effusion  de  sang 
par  l'intervention  deMilosch.  Le  peuple,  soumis  et  tran- 
quille, portait  au  camp  deTchatchak  les  provisions  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  aux  Turcs.  Hadp-Prodan,  ainsi  que 
ses  frères ,  s'étaient  réfugiés  dans  le  banat  de  Témesvar. 
On  pensait  qu'il  n'y  aurait  aucune  réaction,  et  que,  d'a- 
près la  promesse  de  Soliman-Pacha  à  Milosoh,  on  amnis- 
tierait ceux  qm  avaient  fait  leur  soumission.  Mais  le 
kiaya-pacha,  sous  prétexte  de  les  garder  en  otages  jusqu'à 
l'entière  pacification  du  pays,  fit  arrêter  et  jeter  dans  les 
fers  à  Tchatchak,  à  Kragoevatz  et  à  lagodina,  tous  ceux 
qui  lui  fiirent  indiqués  comme  instigateurs  ou  fiiuteiirs 
de  la  révolte,  malgré  les  sollicitations  de  Milosch,  qui  in- 
voquait en  vain,  avec  chaleur ,  les  promesses  de  pardon 
faites  par  Soliman-Pacha.  Le  kiaya  ne  se  rendit  pas  à  ses 
prières;  il  lui  promit  cependant  qu'à  part  qudques  amendes 
pécumaires  et  peut-éire  aussi  quelques  peines  corpo- 
relles, la  vie  des  prisonniers  serait  épargnée.  Sur  ses  in- 
stances pressantes  et  avec  le  sacrifice  de  sommes  considé- 
rables, Milosch  parvint  à  obtenir  la  délivrance  deVou  tchitch 
et  des  quatre  autres,  qui  s'étaient  livrés  entre  ses  mains 
la  veille  de  l'affaire  de  Knitch.  Ainsi,  ces  cinq  cheb  fii- 
rent soustraits  au  sort  que  les  autres  prisonniers  durent 
sabir.  On  verra  par  b  suite  qudie  fiit  la  reconnaissance  de 
Voufchitch  envers  celui  qui  hii  avait  sauvé  b  vie.  Avant 
de  partir  de  Belgrade,  le  kiaya  avait  promis  à  ses  soldais 
un  gramd  butin  en  richesse  et  tn  escbves.  Aussi,  quoi* 
que  ses  troupes  n'eussent  pas  eu  ootasîoo  de  se  battre» 
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il  voulait,  pour  tenir  parole,  leur  laisser  saccager  au 
moins  le  district  de  Grousa,  le  plus  compromis.  Milosch, 
par  ses  prières  et  ses  menaces  d'une  nouvelle  révolte,  par- 
vint à  le  dissuader  de  ce  projet.  Le  kiaya-pacba  revint  à 
Belgrade,  conduisant  avec  lui  cent  quinze  notables,  en- 
chaînés les  uns  aux  autres  comme  des  forçats  ;  ils  furent 
jetés  en  prison  et  deux  mois  après  exécutés,  malgré  toutes 
les  promesses  contraires  et  quoique  le  pays  fut  rentré  dans 
le  calme.  Leurs  tètes  furent  étalées  sur  les  bastions  de 
Belgrade,  comme  un  monument  de  Tinfâme  parjure  des 
Tares.  Le  gardien  du  couvent  de  Ternavo ,  où  la  révolte 
avait  pris  naissance,  fut  empalé  avec  trente-six  autres  vic- 
times. Comme  si  Soliman  eût  voulu  braver  et  insulter 
l'Autriche  ou  plutôt  les  Serbes,  ses  sujets,  qui  forment  la 
majeure  partie  de  la  population  de  la  frontière  de  cet 
empire,  et  qui  sympathisent  naturellement  pour  leurs 
frères  de  la  Turquie,  il  fit  ranger  ces  malheureux ,  ainsi 
empalés,  sur  une  longue  ligne  au-dessus  du  bastion  qui 
regarde  Semlin.  Le  général  autrichien  s'en  montra  irrité. 
Il  fit  comprendre  à  Soliman  que  sa  férocité  envers  les 
chrétiens  avait  déjà  été  assez  grande,  qu'il  devait  au  moins 
s'abstenir  d'en  faire  parade  aux  yeux  d'une  puissance 
chrétienne  ;  ajoutant  que  s'il  ne  faisait  disparaître  cet 
horrible  spectacle  du  côté  de  la  frontière  autrichienne ,  il 
y  aviserait  lui-même.  Le  gouverneur  de  Belgrade  n'at- 
tendit pas  une  seconde  observation  et  choisit  un  autre 
lieu  pour  théâtre  de  sa  barbarie. 

Cet  essai  de  révolte  fournit  aux  Turcs  un  prétexte 
à  de  nouvelles  persécutions.  On  recherchait  avec  pllis 
d'acharnement  et  on  tourmentait  avec  plus  de  rigneic^ 
les  pauvres  chrétiens  qui  avaient  pris  part  af|i«oultH- 
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vement  ou  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque 
méfait  dans  la  fougue  de  lii.fîetoire.  Ceux  qui  avaient 
épousé  des  femmes  turques,  ou  qui  avaient  eu  des  rehK 
tions  avec  elles,  étaient  mis  à  mort  et  impitoyablement 
empalés.  Les  plus  légers  soupçons  donnaient  lieu  à  des 
accusations,  et  on  ajoutait  foi  à  des  calomnies  absurdes. 
Chaque  jour  la  Serbie  était  épouvantée  par  de  nouvelles 
exécutions  ;  personne  n'était  sûr  de  son  existence.  Ajou<* 
tez  à  ces  incertitudes  et  à  ces  cruautés  les  vexations  que 
de  nouveaux  commissaires  turcs,  qui  se  répandaient  dans 
tout  le  pays,  commettaient  dans  la  perquisition  des  armes* 
Ils  prétendaient  que  les  Serbes  en  avaient  caché  une 
grande  quantité ,  et  lorsqu'ils  avaient  bouleversé  les  mai- 
sons sans  retrouver  les  objets  de  leurs  recherches  »  ils 
tourmentaient  ces  malheureux  pour  les  forcer  à  avouer 
les  lieux  où  ils  les  supposaient  enfouis. 

Sous  le  prétexte  de  perquisition  d'armes,  maintes  fote 
on  appliquait  à  la  question  les  femmes  sous  les  yeUx  de 
leurs  maris,  les  fils  sous  les  yeux  de  leurs  pères,  afin  que 
la  vue  du  supplice  ramollit  leur  courage  et  les  forçât  de 
confesser  les  lieux  où  ils  avaient  caché  des  habillements 
de  prix  ou  de  l'aient.  Pendant  cet  hiver  de  I8l4àl8l3, 
la  férocité  de  Soliman  surpassa  celle  des  dabîs  »  et  les 
choses  furent  portées  à  un  tel  point  que  la  condition  des 
Serbes  devint  intolérable.  Milosch  lui-même,  qui  avait 
rendu  des  services  si  signalés  au  pacha,  vivait  dans  une  pet^ 
pétuelle  inquiétude^  incertain  de  ce  qui  lui  arriverait  le 
lendemain  :  le  pacha  l'avait ,  il  est  vrai ,  nommé  son  fils 
•dbptif,  et  s'était  montré  à  son  égard  plein  de  bienveil- 
taacG;  mais  il  était  persuadé  que  tôt  ou  tard ,  lorsqu'on 
Aihinrait  plus  besoin  de  lui  et  que  le  danger  aurait  disparu» 
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ni  M0  Mnriceh .  ni  Jdn  influenoe  ne  le  préservefidènt  du 
iMtft  cotomiin.à  lèutet  leB  ootibtlitéB'de  UStebie^  6n  ooii^ 
•â|ueiiai Use. tenait. sur  seâ.^dee;  9  eAtr9()enMt  tOtt^ 
îwiB^aapm  de  la  Porte  des  agenti  qui  l'itiformftietit  dM 

deateilul  dA  niiiibtèi*^. 

.CcB  préctutiona  étaient  inutiles  t  aprb^le  Mpplifcede 
tant  d!infortunée  qui.  poutaient  paraître  eoupablei^  SoiW 
BNul-Paeba^  jetant  enfin,  le  masque  et  montrant  ouiwteM 
nroft  rintention  de  ae  débarrasser  de  tous  les  Serbes  de 
fseifiue influence  sur  le  peuple^  fit  tmttreusèment  pérît 
op  Hoainié  Stanùé  Glamch^  hoilime  trkh-estin)é  dans  k 
piqra^  qui  avait  puissamment  coopéré  à  étoufier  la  révolta 
iji'iBadgiTPjrodan»  Sa  tète,  portée  au  paoha,  fiit  publiquis^ 
mélit  exposée  à  Belgrade ,  où  se  trouvait  en  ce  moment 

Niloscbk 

Un  agent  tUIrci  qu'il  entretenait  secrètement  auprès  du 
péchai  vfîntlui  conseiller  de  penser  à  son  ssdlit  parce  qu'il 
«egraitiqiie  son  tpiur.allait  Arriver.  «  Latéte.de.Glsvâohf 
Iqî  ^trUi.n.'est  plus  sur  ses  épaules^  elle  est  exposée  sur 
une  pique  en  haut  du  bastion  ;  le  même  sort^ est  réservé  à 
la  tienne.  » — c  Depuis  longtemps^  répondit  Milosch,  ma 
tête  est  dans  la  muselière  *  ;  celle  que  je  porte  ne  m'ap- 
partient pas  :  il  y  a  bien  des  années  que  j'en  ai  fait  le 
sacrifice.  » 

Cette  terrible  exécution  n'apprit  rien  à  Milosch  ;  il  con- 
massait  parfldtemttit  le  danger  auquel  il  était  nmâti- 
ntidkment  exposét 

*  Les  Turcs  jètteîit  la  l^te  Jes  supplicias  dans  une  muselière  a 
clrtfal  poût  la  porter  ft  l'endfoîl  ôti  ï^lle  doit  être  ëitposée.  De  14  le 
pft)inérbe  :  La  mê  (Tm  ftl  ri'éii  pùè  lûin  êf  ta  musfdière. 
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;  C'était  en  vain  qu'il  réitérait  ses  demandes  pour  sortir 
de  Belgrade  et  aller  au  sein  de  sa  femille  :  ou  s'y  était 
toujours  opposé.  Il  ne  savait  comment  aurait  fini  cette 
espèce  de  captivité  :  heureusement,  Tavatice  du  p^dia 
était  plus  insatiable  que  sa  cruauté.  Milosdi  lui  avait 
acheté,  cinquante  mille  piastres,  soixante  esclaves,  hom- 
mes et  femmes,  tombés  au  pouvoir  des  Turcs  dans  la 
dernière  émeute.  L'argent  lui  disant  défaut,  il  avait  don* 
né  une  reconnaissance  à  terme  rapproché.  La  prochaine 
éd^éance  de  ce  billet  servit  de  prétexte  à  Milosch  po^ 
insister  qu'on  lui  accordât  de  sortir  de  la  ville,  afin  de  se 
procurer  la  somme  nécessaire.  Craignant  que  ce  prétexte 
fût  insuffisant ,  il  pensa  l'appuyer  d'un  argument  plus 
concluant.  Manquant  d'argent,  il  envoya  son  secrétaire  Dé* 
métrius  emprunter  auprès  d'un  ami,  à  Semlin,  deux  cents 
sequins,  dont  il  donna  cent  cinquante  au  kiaya-pacha,  et 
obtint  ainsi  la  permission  si  ardemment  souhaitée.  Ou 
voulut  garder  son  secrétaire  Démétrius,.  sans  doute  pour 
avoir  dans  les  mains  un  otage  ;  mais  ses  instances  fini-^ 
rent  par  l'emporter,  et  ils  purent  partir  ensemble. 


IV 

Âpres  l'émeute  d'Hadgi-Prodan,  Milosch  avait  choisi 
pour  retraite  à  sa  famille  un  petit  vallon  écarté,  sur  le 
Roudnik,  oii  il  avait  fait  construire  une  habitation  com- 
mode, entourée  d'une  palissade.  Ce  fut  le  lieu  où  il  se 
rendit  avec  son  fidèle  secrétaire.  Dans  ce  même  en- 
droit avaient  déjà  cherché  un  abri  trois  des  chefs  de  la 
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dernière  émeute,  que  Milosch  avait  arracliés  des  mains 
du  kiaya-paeba.  C'étaient  Simon  Pastrématz ,  connu 
plus  tard  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  Amidgia  (on- 
cle) ;  Blagoé  de  Knitch  et-Moutap.  La  crainte  des  Turcs 
et  la  reconnaissance  envers  Milosch  les  avaient  amenés 
auprès  de  cette  famille,  déterminés  à  la  défendre  contre 
tout  événement  et  à  toute  extrémité.  Dans  ce  but,  ils  s'é- 
t»ent  eoncartés  avec  d'autres  individus  placés  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  tout  prêts  à  prendre  les  armes 
èontre  les  oppresseurs  de  la  patrie,  si  Milosch  se  décidait 
enfin  à  se  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle  insurrection. 

Milosch,  rentré  dans  sa  famille,  leur  déclara  qu'il  ne 
leur  reistait  d'autres  moyens  de  salut  que  de  tenter  une 
insurrection  générale  ;  que,  dans  tous  les  cas ,  il  valait 
mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que  de  périr  honteu-> 
semént  dans  les  tourments  par  la  main  du  bourreau. 

Aussitôt,  Pastrématz,  Moutap,  Blagoé,  avec  tous  leurs 
amis  et  adhérents ,  lui  jurent  obéissance  et  soumission, 
et  se  déclarent  «prêts  à  mourir  avec  lui. 

Bs  se  mettent  à  l'œuvre  et  soufflent  l'esprit  de  révolte 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qu'ils  savent  être  mécon- 
tents, et  préparent  des  armes  et  des  munitions  dans  l'at- 
tente de  la  saison  propice ,  puisque  l'hiver  n'était  pas 
encore  fini.  Le  premier  soin  que  conseillait  la  prudence 
était  de  ne  pas  éveiller  des  soupçons  parmi  les  Turcs  ; 
Milosch  et  ses  compagnons  feignirent  de  vaquer  à  l'agri- 
culture et  aux  soins  des  troupeaux.  Ce  n'était  que  la  nuit 
que  ce  chef  envoyait  des  émissaires  dans  les  diverses 
nahïés,  et  qu'il  recevait  les  aiïidés  dans  sa  maison  pour 
discuter  les  moyens  de  mener  sagement  leur  entreprise 
à  bonne  fin. 
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Avant  tout,  c'était  Targent  qui  manquait  ;  Milosch  en* 
Toya  son  frère  Ëphrem  vendre  un  troupeau  de  bœufs  eti 
Hongrie*  U  expédia  son  secrétaire  ûémétrius  dans  la 
nalûa  de  Roudnik  pOur  y  percevoir  le  baratch.  U  avertit 
les  émigrés  serbes,  retirés  sur  les  frontières  de  la  Hon-^ 
grie.  des  proijets  que  Ton  ourdissait,  afin  qu'ils  rentras^ 
sent  au  premier  signal,  Il  invita  les  Serbes  sujets  de 
TAutricbe^  qui  souhaitaient  réellement  la  délivrance  de 
leurs  frères  transdanubiens,  à  tenir  prêts  les  armes»  les 
qiuoitions  et  les  secours  de  tout  genre  dont  ils  pourraient 
disposer,  et  à  les  faire  parvenir  secrètement  en  Serbie.. 
EpQn,  il  envoya  de  nouvelles  instructions  au  protopope 
(arçhipr^tre)  Matbieu  Nénadovitch,  à  Vienne ,  pour  aol^ 
liciter  en  faveur  de  sa  patrie  la  bienveillance  de  la 
Sainte-Alliance.  A  l'exception  de  l'empereur  Alexandre, 
le  protopope  Nénadovitch  avait  été  accueilli  gracieuse- 
ment plusieurs  fois  par  les  souverains  et  les  ministres , 
surtout  par  François  d'Autriche^  qui  le  recevait  souvent 
avec  plaisir  en  conférence  particulière  \ 

Il  obtint  en  effet  du  congrès  une  note  collective  qui 
engageait  la  Porte  à  traiter  les  Serbes  avec  plus  d'buma-^- 
nité ,  et  à  se  désister  d'un  système  de  gouvernement  qui 
aboutissait  à  les  irriter  plutôt  qu'à  les  soumettre.  Cette 
note  porta  son  fruit  par  la  suite,  et  amena  entre  le  sut- 


*  Le  célèbre  patriote  Démëtrios  Dayido^itch,  qui,  né  dans  le  Sir- 
âunm,  adorait  cependant  la  patrie  de  ses  ancêtres,  raccompagnait 
et  lut  servait  d'intefprète.  C'est  loi  qiir  foùda  à  Vienne  la  première 
typographie  serbo-elave  ipie  Ton  y\i  dans  ce  pays,  et  c'éuit  là  que 
s'imprimait  aussi  le  premier  journal  qui  y  fut  publié  dans  celle 
langue. 
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tan  et  les  insurgés  les  traûsactioDS  qui  »  plus  tahl  ^  fixe* 
rent  les  bases  de  Tétat  actuel  de  la  Serbie. 

Cependant,  l'impatience  des  conjurés  et  d'une  grande 
psfltie  du  peuple,  qui  soupçonnait  ce  qu'on  méditait^  était 
parvenue  à  son  comble,  et  la  tyrannie  du  pacba,  de?enu6 
de  jour  en  jour  plus  insupportable,  Ifit  éclater  l'incendie 
avant  le  temps  fixé.  Le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Passion, 
Lomo  attaqua  et  mit  en  fuite  »  à  lasienitza  >  des  Turct 
qui  perceraient  des  contributions.  Le  samedi,  Jean,  frère 
de  Milosch,  avec  Simon  Pastrematz  et  Blagoé  de  Knitcb, 
en  tuèrent  d'autres  qui,  pour  le  même  motif,  se  trouvaient 
à  Rc^iouché,  dans  le  district  de  Orousa.  Enfin^  Lomo 
ajant  ^rmé  les  hommes  aptes  à  porter  les  armes  dans  le 
district  de  lassmiitza,  marcha  sur  Roudnik  contre  le  la?- 
meuxTocalitch,  ennemi  capital  des  chrétiens  et  de  Milosch 
en  particulier,  et  un  des  Turcs  les  plus  féroces  qui  fussent 
rentrés  en  Serbie  avec  Soliman-Pacha.  Il  avait  été  mut-^ 
sélûn  de  la  nahïa  de  Roudnik  ;  mais  sa  rapacité,  ses  vio- 
lences et  ses  mœurs  féroces  lui  avaient  attiré  toute  la  haine. 
de  ses  administrés  ;  et  Milosch,  par  ses  instances  et  avec 
de  l'or  (arme  à  laquelle  aucun  Turc  ne  rémste),  avait  enfin 
obtenu  qu'il  lui  fût  substitué  Achim^Beg.  Malgré  pelai 
Tocalitch  s'était  retiré  à  Roudnik,  petit  village  situé  près* 
que  au  sommet  de  h  montagne  de  ce  nom,  et  avait  fortifié 
son  habitation  dans  un  lieu  presque  inaccessible.  Associé 
à  quelques  autres  bandits  comme  lui ,  il  remplissait  de 
terreur  les  villages  voisins.  Il  devait,  en  conséquence, 
être  une  des  premières  victimes  de  Tinsurrection. 
«  Lomo  vint  audadeusemênt  l'assiéger  dans  sa  forteresse» 
où  il  fut  bientôt  réduit  par  la  faim  à  capituler.  Tocalitch, 
en  sortant  de  son  repaire,  tomba  dans  des  embûches,  et 
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fut  coupé  par  morceaux  avec  tous  les  siens ,  excepté  un 
seul ,  qui  parvint  à  se  sauver  après  avoir  tué  Lomo  lui- 
même. 

Pendant  ces  événements,  Milosch  se  trouvait  à  Brous- 
nitza  avec  Âcbim-Beg,  mussélim,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  delà 
nahïa  de  Roudnik;  ils  étaient  frères  d'adoption  {pobratim) 
et  obligés  par  serment  de  s'avertir  mutuellement  des 
dangers  qui  les  menaceraient.  Milosch  vint  donc  lui  faire 
part  de  l'imminence  de  la  révolution  ;  mais,  ayant  appris 
qu'elle  avait  éclaté  avant  le  terme,  il  pressa  le  mussélim  de 
partir  et  l'accompagna  lui-même  jusqu'à  la  ville  d'Ousitza, 
où  il  n'y  avait  pas  encore  de  danger. 

On  le  voit,  Milosch ,  que  ses  ennemis  voudraient  faire 
passer  poqr  un  tyran  sans  principes,  fut  toujours  fidèle 
à  sa  foi,  même  envers  les  ennemis.  Cette  qualité  lui  gagna 
des  amis,  et  lui  valut,  ainsi  qu'à  son  pays,  de  grands  avan- 
tages. 

Toutefois,  Milosch  désirait  ajourner  l'explosion  de 
la  révolution ,  parce  qu'il  craignait  pour  son  frère ,  qui 
n'était  pas  encore  de  retour  de  la  frontière,  où  il  était 
allé  vendre  ses  troupeaux.  Cette  appréhension  était  fon- 
dée. En  effet,  Ephrem  fut  arrêté  à  Ostrousnitza,  à  la  pre- 
mière nouvelle  del'insurreetion.  Dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  malsain.  Milosch,  dans 
ce  malheureux  accident,  eut  à  déplorer  les  dangers  aux- 
quels un  frère  aimé  s'était  exposé  pour  lui  et  la  perte  d'une 
somme  fort  précieuse  dans  de  telles  circonstances  ;  car  il 
n'avait  alors,  comme  on  le  sait,  à  sa  disposition  que  six 
cents  sequins  pour  conduire  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi 
gigantesque. 

Malgré  son  désir  d'ajourner  l'attaque,  ces  représailles 
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contre  les  Turcs  forcèrent  Milosch  de  lever  avant  le  temps 
fixé  Tétendard  de  Tinsurrection.  Le  dimanche  des  Ra- 
meaux 1815,  il  se  rendit  de  bonne  beiu*e  à  l'église  de  Ta- 
.  kova,  où  Ton  avait  eu  soin  d'attirer  un  grand  concours  de 
peuple  :  là,  on  discuta  avec  le^  kmets  sur  l'état  des  choses 
et  les  résolutions  à  prendre.  D'une  voix  unanime  on 
conclut  qu'il  fallait  se  soulever  en  masse  et  déclarer  une 
guerre  acharnée  aux  tyrans  de  la  nation.  Chose  remar- 
quable, les  kmets  les  plus  anciens  d'âge  et  de  fonctions, 
qui  jusqu'alors  s'étaient  toujours  montrés  contraires  à 
toute  révolte,  furent  les  premiers  à  proposer  et  à  décla- 
rer que  la  résistance  jusqu'à  l'extrémité  était  le  seul 
moyen  de  salut.  D'un  commun  accord,  le  peuple,  réuni  à 
Takova,  pria  Milosch  de  se  mettre  à  sa  tête  et  de  ne  point 
l'abandonner.  II  accepte,  mais  à  la  condition  que  tous  lui 
obéiront  dans  les  dispositions  qu'il  prendra  pour  la  cause 
commune  ;  que  chacun  oubliera  ses  rancunes  particu- 
lières, et  qu'ils  réuniront  leurs  efforts  contre  l'ennemi 
de  la  patrie.  Ils  jurèrent  ensemble  de  confondre  leurs  vo- 
lontés dans  la  sienne.  Milosch  revint  chez  lui  à  Tzer- 
noutch,  accompagné  de  gens  courageux  qui  voulurent 
former  autour  de  lui  une  espèce  de  garde,  ainsi  que  d'une 
foule  nombreuse  de  peuple.  Il  se  retire  quelques  instants 
dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  puis  il  en  sort,  sa  bannière 
de  voivoda  à  la  main,  revêtu  de  son  ancien  uniforme  et 
ceint  de  riches  armes  qu'il  avait  tenues  cachées  jusqu'a- 
lors. Se  montrant  à  la  foule ,  il  remet  la  bannière  entre 
les  mains  de  Simon  Pastrématz ,  et  dit  :  Me  voici  de 
nouveau  votre  voïvoda  (général)  !  la  guerre  est  déclarée 
aux  Turcs.  Ces  quelques  mots  furent  accueillis  par  de 
grandes  acclamations  et  avec  de  vives  démonstrations 
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de  joie.  La  bannière^  fut  plantée  devant  la  maison.  A  ses 
pieds  vinrent  aussitôt  s'enrôler  un  grand  nombre  de 
gens  de  cœur,  qui  jurèrent  de  ne  l'abandonner  que  lors- 
qu'ils auraient  amélioré  le  sort  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  vallées  du  Roudnik  retentissaient  de 
evis  de  guerre  et  de  joie  ;  pendant  qu'autour  dé  cet  éten- 
dard de  la  liberté,  qui  devait  voir  changer  les  destinées  de 
la  Serbie  et  assurer  son  avenir^  on  exécutait  des  danses 
guerrières  et  patriotiques,  Milosch  expédiait  des  courriers 
à  tous  ceux  auxquels  il  avait  fait  part  de  ses  projets.  Il 
leur  apfMrenait  ce  qui  venait  d'arriver,  les  engageait  à  ar- 
mer le  peuple  et  à  pourchasser  les  Turcs  qui  se  trouvaient 
dispersés  dans  les  villages.  De  cette  manière,  il  les  com- 
promettait envers  les  musulmans,  et  il  forçait  à  prendre 
part  à  la  révolution  ceux  mêmes  qui  ne  s'y  sentaient  pas 
entraînés.  Ces  instigations  n'étaient  pas  nécessaires. 
Le  peuple,  à  la  première  nouvelle  de  ces  événements,  de 
tous  côtés  se  levait  spontanément.|Les  armes  ensevelies 
sortaient  de  dessous  terre  ;  ceux  qui  en  étaient  abondam- 
ment pourvus  en  donnaient  à  ceux  qui  en  manquaient. 
Tous,  prêts  à  se  battre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
attendaient  les  ordres  du  chef  que  les  premiers  insurgés 
avaient  mis  à  leur  tète  dans  l'assemblée  à  Takova. 

A  la  première  nouvelle  de  l'insurrection ,  Soliman-Pacha 
fit  partir  contre  les  insurgés  un  bin-bachi  avec  quelques 
centaines  de  Turcs  et  autant  de  Serbes  sous  Aksseqtié , 

^  La  baimièrô  du  yoïvoda  Milosch,  qui  senrit  de  signal  à  la  se- 
cond* insurrection,  est  devenue  une  chose  sacrée  pour  le«  Serbes. 
Gc9\  leur  labarwth^  V^ur  palladium.  Elle  est  conservée  religieusc- 
nw^t  ;  on  lui  reiid  une  e^p^ce  4ç  culte,  et  on  la  montre  aveq  véné- 
ration aux  étrangers  qui  visitent  la  Serbie. 
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obef-knèa  dé  lanâbïa  de  Belgrade.  Il  avait  Tespoir  d'ob- 
txsËÏt,  pir  son  entremise,  les  mêmes  résultats  qu'il  avait 
èibteiias  par  clrfte  de  Milosch ,  dans  Témeute  d'Hadgi- 
Prodan. 

Mais  les  Sorbes,  oommandés  par  Milosch  lui-pème, 
finreot  à  leur  rencontre  près  de  Roudofotzi ,  et,  après 
quelques  escarmouche^,  ils  les  forcèrent  de  s'enfermer 
liDs  une  redoute  voisine.  Milosch  chargea  une  partie  des 
siens  de  les  bloquer  et  de  tes  observer,  et  lui-^méme  par- 
ât avec  les  autres  pour  recruter  de  nouvelles  troupes.  Le 
jour  de  Pâques  1818,  dans  le  couvent  de  MoraiûitMm,  si- 
tué entre  les  nahiés  de  Houdnik,  de  Belgrade  et  de  Va- 
liévo,  on  tint  une  nouvelle  assemblée  populaire  à  laquelle 
11  assisf^*  6t  qui  servH  à  enflammer  les  cœurs  et  k  étendre 
Unsurreetion.  De  là  Milosch  vint  à  Tehatchak,  oii  son 
firève  Jean,  avec  Lasare  Moutap,  avaient  battu  et  enibrmé 
les  Turcs  dans  une  mosquée.  Là,  il  apprit  que  le  kiaya, 
serti  de  Belgrade  avec  une  nombreuse  troupe,  après 
avoir  délivré  et  amené  avec  lui  les  hommes  du  bin-bachi 
enftmdés  à  Roudovtzi,  marchait  à  grandes  journées  sur 
Tchatchak.  Trop  faible  pour  Tarréter,  il  sortit  avec 
quekpies-uns  des  siens,  et  ae  borna  à  observer  sa  marche 
après  avoir  recommandé  à  son  frère  et  à  Moutap  de  ser- 
rer de  près  et  de  chasser,  s'il  était  possible,  les  Turcs  en- 
fermés dans  la  mosquée  ;  autrement,  de  leur  proposer 
une  capitulation  et  de  les  laisser  partir,  et  enfin  de  se  re- 
tirer eux-mêmes  avant  Tarrivée  du  kiaya-pacha,  pour  ne 
pas  se  laisser  prendre  entre  deux  feux. 

En  effet,  le  kiaya-pacha  arrivait  avec  dix  ou  douze 
mille  hommes  qui^  à  peine  entrés  dans  la  nahia  de  Roud^ 
nîk,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Cette  attaque  si  inatten-^ 
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due  démoralisa  le  peuple.  Quelques  knès,  les  plus  âgé3, 
perdirent  courage,  et  invitèrent  le  peuple  à  déposer  le^ 
armes,  c  Toute  résistance,  disaient-ils,  est  impossible;  il 
vaut  mieux  se  soumettre  que  de  voir  emmener  esclave9 
nos  femmes  et  nos  enfants.  »  Pour  surcroit  de  malheur,  les 
compagnons  de  Milosch,  témoins  de  ce  premier  choc  de9 
Turcs,  l'abandonnèrent  aussitôt  pour  aller  mettre  en  sû- 
reté leurs  familles,  avec  l'intention  cependant  de  revenir 
au  combat.  Milosch  crut  un  moment  la  cause  perdue  : 
dans  son  désespoir,  il  pensait  déjà  à  ravir  par  la  mort  sa 
famille  au  vainqueur,  et  à  se  précipiter  ensuite  sur  les 
Turcs  avec  le  peu  de  soldats  fidèles  qui  lui  restaient,  dé- 
cidé à  mourir  les  armes  à  la  main. 

Mais  une  femme  jeune  et  belle,  à  l'âme  héroïque,  sut 
ramener  dans  leurs  cœurs  l'énergie  presque  éteinte.  Liour 
bitza,  épouse  de  Milosch,  les  voyant  revenir  l'abatte- 
ment peint  sur  le  visage,  leur  demanda  avec  une  amère 
ironie  s'ils  avaient  déjà  délivré  la  patrie  des  Turcs.  Mi-^ 
losch  lui  fit  part  des  déplorables  événements.  <  Pour- 
«  quoi  donc,  dit-elle,  ne  pas  mourir  sur  le  champ  de 
€  bataille!  Allez  aux  ennemis;  la  fortune  favorise  le 
«  courage  :  le  peuple,  rappelé  à  son  énergie,  suivra 
«  votre  exemple,  et  ceux  qui  vous  ont  abandonnés,  leurs 
«  familles  une  fois  en  sûreté,  reviendront  vous  re- 
€  joindre  :  notre  cause  est  trop  juste,  la  sainte  Vierge  ne 

<  l'abandonnera  pas.  »  Puis,  se  tournant  vers  son  époux, 
elle  le  pria  de  ne  s'occuper  ni  d'elle  ni  de  sa  famille,  c  J'ai 
€  pourvu,  dit-elle,  à  ce  qu'aucun  d'entre  nous  ne  tombe 

<  vivant  dans  les  mains  des  Turcs.  »  En  effet,  elle  avait 
fait  promettre,  sous  de  terribles  serments,  à  Marco  Stita* 
ratz,  laissé  par  Milosch  à  la  garde  de  sa  famille,  de  l'égor 


^ 
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ger,  elle,  ses  Glles,  sa  belle  sœur  et  sa  belle- mère,  lors- 
qu'il les  verrait  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains 
des  Turcs.  Stitaratz,  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
tard,  d'une  foi  éprouvée  et  d'une  valeur  indomptable, 
était  homme  à  exécuter  cette  affreuse  promesse. 

Les  paroles  de  Lioubitza  rallumèrent  le  courage  éteint 
dans  leur  cœur ,  et  ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  En  effet,  pendant  que  Milosch  et  ses  compa- 
gnons se  disposaient  à  s'engager  seuls  dans  la  lutte,  ils 
furent  rejoints  par  Pierre  Dobriniatz,  avec  cinq  cents 
hommes  déterminés  du  district  deGrousa,  et  par  Militch 
Drintchitch,  avec  deux  cents  hommes  de  Tchemagora. 
Leurs  espérances  se  relèvent  ;  pleins  de  confiance  dans  la 
justice  de  leur  cause,  ils  reprennent  la  route  de  Tchatchak. 

Le  kiaya-pacha,  cette  fois,  comme  dans  l'émeute 
d'Hadgi-Prodan,  avait  choisi  Tchatchak  pour  centre  de 
ses  opérations.  Cette  place  située  au  cœur  de  la  Serbie, 
sur  la  rive  droite  de  la  Morava,  entre  les  nahïés  de  Poseg, 
de  lagodina,  de  Roudnik  et  de  Kragoevatz,  dans  une 
plaine  assez  spacieuse,  favorisait  le  déploiement  de  toutes 
ses  forces,  supérieures  en  nombre  à  celles  des  Serbes  ; 
dans  cette  position  il  pouvait  écraser  les  insurgés  s'ils 
osaient  l'attaquer. 

Mais  Milosch  ne  commit  pas  cette  imprudence.  Se 
réunissant  à  Jean  et  à  Moutap,  qui  à  l'arrivée  du  kiaya- 
pacha  s'étaient  retranchés  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
rava, il  établit  son  camp  sur  la  colline  Lioubitch,  et  s'y 
retrancha  avec  l'espoir  de  pouvoir  ainsi  empêcher  le 
kiaya  d'envoyer  des  détachements  épouvanter  et  ravager 
le  pays,  et  de  présenter  en  même  temps  aux  Serbes  m-^ 
suigésun  point  sur  de  ralliement. 

TO«B   I.  7 
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Les  Turcs ,  en  effet,  sentirent  toute  Timportaixce  de 
cette  position,  et  le  lendemain  même  de  l'arrivée  de  Mi- 
losch  ils  vinrent  l'attaquer  ;  mms',  quoique  les  travaux 
fussent  à  peine  commencés,  les  Serbes  les  attendirent 
de  pied  ferme,  et,  après  un  combat  acharné,  les  re- 
poussèrent avec  de  grandes  pertes,  laissant  mortellement 
blessé ,  sur  le  champ  de  bataille,  le  pacha  de  Vragna , 
qui,  avec  un  corps  considérable  de  troupes,  était  allé  re- 
joindre le  kiaya. 

De  tels  assauts  se  renouvelaient  presque  tous  les 
jours.  Mais  dans  les  intervalles  des  combats,  les  Ser- 
bes, mettant  le  temps  à  profit,  achevèrent  leurs  for- 
tifications; leurs  succès  attirèrent  continuellement  de 
nouveaux  renforts,  et  ils  furent  toujours  victorieux. 

Sur  ces  entrefaites,  Milosch  fut  averti  qu'un  gros  corps 
de  spahis,  soi'ti  de  Belgrade,  avait  construit  une  redoute 
k  Paies,  sur  la  rive  gauche  de  la  Coloubara,  à  six  lieues  de 
Belgrade,  afin  d'empêcher  les  Serbes  des  nahïés  de  cette 
ville  et  de  Valiévo  de  prendre  part  à  l'insurrection.  Ap- 
prenant en  même  temps  que  quelques  centaines  de  Turcs 
allaient  arriver  de  Valiévo  pour  grossir  l'armée  du  kiaya, 
il  expédia  contre  euxMilitch  Drintchitch,  qui  les  rencon- 
tra et  les  défit  à  Drouchétitch  ;  puis,  laissant  à  Lioubitch 
son  frère  Jean,  il  vint  avec  ses  momaks  et  un  petit  nom- 
bre dé  soldats  à  Paies. 

Dès  son  arrivée  il  se  prépara  à  donner  l'assaut  à 
Id  redoute  des  spahis,  et  fit  dire  à  ceux  qui  y  étaient 
enfermés  de  l'attendre  à  deux  heures  du  matin.  Mais, 
épouvantés  des  préparatifs  et  des  menaces  de  Mi- 
losôh,  ceux-ci  ne  crurent  pas  prudent  d'attendre  t'atta- 
que ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  pendant  la  nuit»  laissant 
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dans  leur  camp  beaucoup  de  munitions  et  d'armes,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  un  canon,  dont  l'acquisition  parut 
plus  précieuse  aux  Serbes  que  le  reste  du  butin.  Néan- 
moins, Tayidité  du  pillage  ne  les  empêcha  pas  de  pour- 
suivre les  ennemis,  qui  tombèrent  presque  tous  sous  leurs 
coups;  ceux  qui  échappèrent  se  noyèrent  dans  la  Golou- 
bara,  ou  furent  égorgés  par  les  paysans  en  passant  par 
les  villages.  Trois  cents  étaient  sortis  de  Belgrade,  et  il  en 
rentra  à  peine  une  vingtaine. 

Ce  fait  d^armes  eut  les  plus  grands  résultats  pour  la 
cauâe  des  insurgés;  il  chassa  les  Turcs  de  tout  le  littoral 
de  laSava,  depuis  Belgrade  jusqu'à  Schabatz;  il  donna  du 
courage  aux  Serbes  de  ces  deux  nabiés  et  de  celle  de  Va- 
liévo ,  qui  se  soulevèrent. 

Hailres  de  la  frontière  limitrophe  de  l'Autriche,  ils  pu- 
rent s'approvisionner  d'armes  et  de  munitions  dont  ils 
manquaient,  et,  en  donnant  un  débouché  aux  produits  de 
leur  pays,  se  procurer  l'argent  dont  ils  avaient  besoin. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  qui  n'avaient  pas  voulu  sui^ 
vre  Câfa-Georges  en  Bessarabie  et  s'étaient  arrêtés  dans 
le  Sirmmm  et  le  Banat,  ne  désespérant  pas  du  sort  de  la 
patrie,  purent  rentrer  en  Serbie  et  rejoindre  leurs  frères. 

Profitant  de  ces  succès,  Milosch  laissa  un  corps  d'ob- 
servation devant  Belgrade  pour  empêcher  l'ennemi  de 
(aire  des  excursions  dans  les  villages  voisins,  et  vint  à 
Yaliévô,  où  les  Turcs  du  pays  s'étaient  fortifiés  sur  les 
bords  de  la  Coloubara,  autour  d'une  ancienne  mosquée. 

Outrelecanon  prisa  Paies,  les  Serbes  en  avaient  trouvé 
un  autre  caché  dans  les  bois  depuis  1813.  Ces  deux  ar- 
mes formidables  inspirèrent  une  nouvelle  confiance  aux 
insultés.  Pierreilf  oiter  etPauI  Zoukitch,  anciens  voïvodas. 
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émigrés,  rentrés  en  Serbie  après  le  fait  de  Paies,  avaient 
précédé  Milosch  à  Yaliévo  ;  mais  n'ayant  avec  eux  que 
peu  de  monde,  et  n'osant  se  mesurer  avec  les  Turcs ,  ils 
s'étaient  retirés  sur  le  mont  Clitchévatz.  Milosch,  au  con- 
traire, à  peine  arrivé  à  Yaliévo,  ouvrit  une  tranchée  sous 
le  feu  des  ennemis  et  y  établit  les  deux  canons.  La  vue  de 
cet  appareil  épouvanta  les  Turcs  ;  ils  s'enfuirent  la  nuit 
même.  Les  Serbes,  s'en  étant  aperçus,  voulurent  les  pour- 
suivre et  les  détruire  ;  Milosch  s'y  opposa  en  disant  : 
c  Souhaitons-leur  un  bon  voyage  ;  je  voudrais  voir  tous 
nos  ennemis  déguerpir  de  la  même  manière  de  la  Serbie.  » 
Cette  modération  fit  que  les  Turcs,  à  l'avenir,  préférèrent 
s'enfuir  plutôt  que  de  se  battre  ;  ce  qui  rendit,  d'un  côté 
et  de  l'autre,  cette  guerre  bien  moins  meurtrière  que  celle 
de  Cara-Georges ,  pendant  laquelle  on  ne  fit  point  de 
quartier  et  l'humanité  eut  à  déplorer  un  carnage  inutile 
et  abominable. 

Le  jour  suivant  il  y  eut  sur  le  Clitchévatz  un  pourpar- 
1er  entre  Milosch ,  Pierre  Moller  et  Paul  Zoukitch,  dans 
lequel,  après  plusieurs  discours  sur  l'état  du  pays,  Mol- 
ler se  mit  à  interroger  Milosch  en  ces  termes  étranges  : 
c  Frère  \  maintenant  que  la  guerre  est  déclarée  aux 
Turcs,  qui  de  nous  sera  le  chef  suprême  de  la  nation  ?  » 

a  Avant  d'entrer  dans  ces  discussions ,  répondit  Mi- 
losch, il  faut  chasser  les  Turcs;  autrement  ce  serait  pré- 
parer la  broche  pendant  que  le  lièvre  court  encore  la 
campagne  :  lorsque  nous  serons  libres,  les  chefs  ne  nous 
feront  pas  défaut  ;  mais ,  si  tu  tiens  tant  à  un  maître , 
sois-le  toi-même.  • 

^  Les  Serbes  ne  se  donnent  entre  eux  que  le  nom  de  frère,  sans 
ajouter  aucune  qualification. 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  101 

c  Je  ne  yeux  pas  Têtre,  frère,  ajouta  Moller  ;  mais  je 
ne  veux  pas  non  plus  que  toi  ou  un  autre  puissiez  dire, 
comme  Cara-Georges  :  Le  maître  {gospodur),  c'est  moi. 
Divisons  le  pouvoir  en  quatre  parties  égales  entre  nous 
deux,  Paul  Zoukitch  et  mon  beau-frère  le  protopope 
Nénadovitch  ;  et,  comme  quatre  frères  indépendants  les 
uns  des  autres ,  gouvernons  chacun  dans  une  parfaite 
lib^lé  la  partie  qui  nous  échoira.  » 

Cette  proposition,  acceptée,  aurait  évidemment  détruit 
tout  espoir  de  succès;  heureusement  elle  fut  rejetée  avec 
fermeté  par  Milosch.  L'ex-voïvoda  Tchoupitch  survint 
à  cet  instant  et  interrompit  la  discussion, 

Milosch  se  sépara  de  ses  compagnons,  qui  dissimulè- 
rent mal  leur  dépit  et  leur  défiance  envers  lui.  Une  scis- 
sion fut  imminente  entre  ces  chefs  ;  en  ce  moment  ^  elle 
eût  été  sans  doute  fatale.  La  modération  de  Milosch  par- 
vint à  les  concilier  autant  que  cela  était  possible. 

Toutefois,  Zoukitch  et  Moller  travaillèrent  incessam- 
ment  à  diminuer  l'autorité  de  leur  rival.  Voyant  que 
Pierre  Tferdoïévatz,  ancien  knès,  d'une  grande  popula- 
rité, employait  son  influence  chaleureusement  en  faveur 
de  Milosch,  ils  l'amenèrent,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte, 
à  une  rixe  dans  laquelle  le  knès  Zoukitch  tua  le  knès 
Pierre.  Le  peuple  s'ameuta  contre  le  meurtrier  et  son 
complice,  qu'il  força  à  se  barricader  dans  une  maison. 
Une  grande  foule  se  porta  chez  Milosch  en  criant  :  a  Jus- 
tice, maître  (gospodàr)  !  Nous  avons,  à  ta  voix ,  pris  les 
armes  contre  les  Turcs,  et  voilà  que  des  haïdouks  se  font 
nos  juges  et  tuent  nos  knès;  Zoukitch  et  Moller  ont 
mis  à  mort  le  knès  Pierre  Tferdoïévatz  ;  est-ce  par  tes 
ordres?  » 
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Une  belle  occasion  s'offrait  à  Af  ilosch  de  sç  débarpas3er 
de  ses  deux  rivaux  qui  lui  suscitaient  des  quereUe3«  Il 
y  était  fortement  epgagé  par  ses  intérêts  et  les  mstapçes 
de  ses  arpis  qui  prévoyaient  que  ces  deu::^  boifnifnes,  épar^ 
gnés  çt  arrachés  à  la  fureur  du  peuple»  qui  voulait  leur 
inort^  ne  lui  garderaient  à  l'avepir  aucune  recoqnaissance 
et  ne  cesseraient  d'intriguer  coutrç  sa  personne.  Mais» 
réfléchissant  que  la  sévérité  ne  servirait  qu'à  susciter  la 
discorde  entre  le  peuple  et  les  partisans  des  coupables, 
il  ne  voulut  pas  mettre  en  danger  la  cause  comrpune  pour 
qne  vengeance  personnelle  :  après  un  momçnt  d'bési-* 
tation,  il  se  résolut  à  pardonner  le  crime  de  Zoukitoh ,  et 
dit  au  peuple  que  Tferdolévatz  avait  été  tué  par  ses  ordres, 
parce  qu'on  avait  découvert  de  secrètes  intelligences 
entre  lui  et  les  Turcs,  Il  éprouva  pourtant  de  la  difficulté 
à  persuader  le  peuple  ameuté.  Dès  qu'il  l'eut  apaisé»  il 
revint  à  Clitchévatz  pour  délivrer  Zoukitch  et  MoUeft 
Ainsi,  la  géqérosité  et  l'amour  du  bien  public  portèrent 
Milosçh  à  calopinier  un  vieil  ami  en  faveur  de  deui^  ri- 
vaux sur  le  point  de  devenir  ses  plus  mortels  enpemis. 

Après  avoir  expulsé  les  Turcs  de  Valiévo  et  apaisé  le 
tuqiulte  de  Clitchévatz,  Milosch  enjoignit  à  Moller  d'ob-r 
server  les  Turcs  deSokoI  et  de  Srébrénitza,  et  vint  à 
Tchatchak,  résolu  de  se  mesurer  avec  le  kiaya-paçha. 
Le  kiaya,  on  se  le  rappelle»  s'était  enfermé  dans  Tcha- 
tchak»  avec  dix  ou  dou^e  qiille  hommes»  Bosniaques  ou 
Albanais,  qui  sont  généralement  d'excellents  soldats 
(pour  des  troupes  irrégulières),  et  peut-être  Içs  meilleurs 
de  la  Turquie.  Ils  auraient  pu,  s'ils  avaient  agi  avec 
vigueur,  écraser  le  peu  de  monde  que  Milosch  avait  laissé 
au  camp  de  Lioubitch  ;  mais,  plus  avides  de  butin  que 
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de  gtoire>  et  plus  disposés  à  tourmenter  les  chrétiens 
qu'aies  soumettre,  ils  se  contentèrent  de  quelques  attsh- 
ques  insigiiifiantes  contre  la  redoute  serbe ,  et  passèrent 
\sL  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  faire  des  incursions 
3ur  Dragatchévo  et  Ovtchar»  où  ils  se  comportèrent  avec 
leur  cruauté  ordinaire. 

Ajant  découvert  les  lieux  de  refuge  de  plusieun 
familles  chrétiennes,  ils  firent  une  grande  quantité 
d'esclaves,  dont  plusieurs  parvinrent  à  s'échapper.  Us 
furent  redevables  de  leur  salut  au  moine  Néophyte  du 
couvent  de  Nikolie,  qui,  secondé  par  trois  ou  quatre 
domestiques  du  iponastère,  se  mit  en  défense  dans  une 
forte  position,  résista  à  ceux  qui  les  poursuivaient,  et, 
vers  la  nuit,  les  transporta  au  delà  de  la  Morava.  Mais 
une  foule  de  femmes  et  d'enfants,  qui  s'étaient  aussi  dé- 
robés aux  Turcs  par  une  autre  route,  se  voyant  pour- 
suivis parles  ennemis  et  prêts  à  tomber  dans  leurs  mains 
sans  espérance  d^étre  secourus,  se  jetèrent  dans  le  fleuve 
et  s^y  noyèrent,  préférant,  par  un  courage  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  Serbes,  la  mort  à  l'esclavage.  On  voit  encore 
aujourd'hui  les  tombeaux  de  ces  malheureux  sur  les 
bords  de  la  Morava. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Milosch ,  les  Turcs  ayant 
attaqué  de  nouveau  les  retranchements  des  Serbes,  et  se 
Voyant  repoussés  avecde  grosses  pertes,  résolurent  de  l'in- 
vestir avec  toutes  leurs  forces.  Tandis  qu'ils  se  préparaient 
a  cet  assaut,  les  Serbes,  sur  les  instances  de  Zoukitch  et 
de  Nicolas  Lougnavitza ,  élevèrent  une  seconde  redoute 
presque  aux  pieds  même  du  coteau.  Ils  y  rassemblèrent  le^ 
troupes  les  plus  vigoureuses,  laissant  dans  la  redoute  su- 
périeure les  deux  canons,  les  munitions  et  peu  de  fnonde. 
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A  peine  ces  dispositions  étaient  prises,  que  Milosch 
s*aperçut ,  aux  mouvements  extraordinaires  de  leur 
camp ,  que  les  Turcs  méditaient  quelque  attaque  plus 
sérieuse,  et  se  tint  prêt  à  les  recevoir.  Il  cpniprit  qu'il 
allait  être  attaqué  sur  plusieurs  points  à  la  fois;  c'est 
pourquoi  il  laissa  Raïtch,  ancien  porte  -  drapeau  de 
Gara-Georges,  à  la  garde  de  la  redoute  supérieure ,  et 
Pierre  Dobriniatz  à  la  garde  de  la  redoute  inférieure,  et 
lanca  le  peu  de  cavalerie  qu'il  avait  à  la  rencontre  dés 
Turcs.  Lui-même,  avec  l'élite  des  fantassins,  se  ca- 
cha dans  le  bois  voisin,  prêt  à  les  prendre  en  flanc  lors- 
qu'ils seraient  aux  prises  avec  les  Serbes  des  deux 
redoutes. 

Mais  les  Turcs  donnèrent  ce  jour-là  des  preuves  d'une 
valeur  extraordinaire  ;  car,  après  avoir  dispersé  la  cava- 
lerie qui  était  venue  les  attaquer,  ils  tinrent  tête  aux  sol- 
dats conduits  par  Milosch,  et  les  repoussèrent  vers  la 
redoute  supérieure.  Les  Serbes  s'y  réfugièrent  ;  mais,  ne 
pouvant  y  pénétrer  en  masse ,  ils  furent  obligés  d'arra- 
cher les  palissades  pour  s'ouvrir  une  entrée  plus  facile. 
Les  Turcs,  qui  les  tenaient  de  près,  y  pénétrèrent  avec 
eux.  Les  Serbes,  poussés  trop  vigoureusement  et  forcés 
d'abandonner  cet  abri,  en  sortirent  du  côté  opposé  et  se 
dispersèrent  aussitôt  dans  la  forêt  voisine,  laissant  à 
l'ennemi  les  provisions  qu'ils  y  avaient  ramassées,  et,  ce 
qui  était  pour  eux  une  perte  irréparable,  les  deux  seuls 
canons  qu'ils  possédaient. 

Ge  combat  fut  témoin  d'un  fait  digne  de  l'histoire. 
Raïtch,  commandant  de  la  redoute,  voyant  que  tout  était 
perdu ,  préfère  la  mort  à  la  fuite,  s'approche  des  ca- 
nons, les  dirige  contre  les  ennemis  et  y  met  le  feu  pour 
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la  dernière  fois,  puis,  se  jetant  sur  eux,  il  les  tient  serrés 
dans  ses  bras;  et  on  ne  parvient  à  Ten  détacher  qu'en  lui 
donnant  la  mort. 

ITilosch ,  avec  une  centaine  d'hommes  de  cœur  restés 
auprès  de  lui,  s'était  énergiquement  défendu.  Mais  à  la 
fin  il  fut  forcé  de  se  retirer ,  lui  aussi,  au  milieu  de  la  forêt. 

Abandonné  de  tous  les  siens,  seul  avec  Tarchimandrite 
(abbé)  Mélentié  Paolovitch,  son  ami  fidèle,  ils  s'enfon- 
cèrent dans  la  forêt  où  ils  trouvèrent  un  tambour  aban- 
donné dans  la  déroute.  L'archimandrite  s'en  empare,  bat 
le  rappel  de  son  mieux  et  parvient  ainsi  à  rallier  quelques 
fuyards  cachés  dans  le  voisinage.  Descendant  ensemble 
vers  la  redoute  inférieure,  ils  trouvèrent  que  les  Serbes, 
après  l'avoir  défendue  toute  la  journée  contre  les  attaques 
des  Turcs,  saisis  d'une  terreur  panique,  prenaient  la 
fuite  au  moment  où  les  assmllants,  désespérant  de  s'en 
rendre  maîtres,  commençaient  à  se  retirer.  La  présence 
de  Milosch  les  arrêta,  et  leur  bonne  contenance  mit  fin  à 
cette  meurtrière  journée. 

Les  Turcs  pillèrent  le  camp  des  Serbes,  et  la  nuit  ils 
repassèrent  la  Morava,  traînant  après  eux  les  deux  canons 
en  triomphe.  Milosch,  alors,  avec  le  peu  de  soldats  qui 
étaient  auprès  de  lui  (environ  deux  cents  hommes), 
revint  occuper  la  redoute  de  Lioubitch ,  d'où  il  envoya 
partout  rallier  des  troupes  pour  renouveler  la  lutte. 

En  attendant,  il  fit  planter  un  grand  nombre  de  po- 
teaux autour  de  la  redoute,  sur  lesquels  il  fit  placer  des 
bonnets  et  des  capotes,  pour  induire  les  Turcs  en  erreur 
sur  le  petit  nombre  de  ses  soldats  et  détourner  de  nou- 
velles attaques.  Mais  les  Turcs  n'y  songeaient  pas  dans 
ce  moment;  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  leur 
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coûtait  beaucoup  de  inonde;  le  kiaya-pacha  lui-même 
fut  trouvé  parmi  les  morts.  Ils  voyaient  en  outre  de  nou- 
veaux )*enforts  arriver  continuellement  au  camp  de  Hir- 
losch.  Sans  chefs  pour  les  guider,  diminués  de  nombre, 
en  face  d'un  ennemi  qui  allait  toujours  croissant,  loin 
d'oser  attaquer,  ils  pensaient  plutôt  à  battre  en  retraite 
sur  le  territoire  de  la  Bosnie. 

Les  gens  de  Milosch,  ayant  eu  connaissance  de  la  mort 
du  kiaya,  avaient  repris  courage.  Une  femme  chrétienne, 
tombée  esclave  dans  les  mains  des  Turcs,  étant  parvenue 
à  se  sauVer  précisément  la  veille  du  jour  où  ils  pensaient 
à  se  retirer ,  raconta  au  chef  serbe  que  dans  le  camp 
ennemi  elle  avait  remarqué  une  grande  agitation.  Milosch 
en  conclut  qu'on  se  préparait  ou  à  Tattaque  ou  à  la 
retraite ,  et  se  tint  prêt  pour  ces  deux  éventualité3.  Au 
commencement  du  jour  suivant ,  les  sentinelles  s^aper- 
çurent  que  les  Turcs  avaient  pris  la  fuite.  Milosch  se  mit 
à  leur  poursuite.  Les  Turcs  traînaient  avec  eux  tout  )è 
butin  qu'ils  avaient  fait,  les  esclaves,  les  munitions,  les 
bagages,  et  se  retiraient  vers  la  Bosnie,  au  sud  de  Tcha- 
tchak.  Â  peu  de  distance,  il  furent  rencontrés  par  quel- 
ques troupes  serbes  de  Dragatchévo,  au  milieu  des- 
quelles ils  furent  forcés  de  s'ouvrir  un  passage  les  armes 
à  la  main,  abandonnant  une  grande  quantité  d'esclaves. 
Ralentis  dans  leur  marche  par  le  butin  dont  ils  étaient 
chargés,  Milosch  les  atteignit  au  village  de  Rtar,  aux  pieds 
dq  mont  lélitza  qu'ils  devaient  gravir  pour  se  mettre  en 
sûreté. 

Là  ils  comprirent  tout  le  danger  qui  les  menaçait^  et  par 
surcroît  de  malheur,  privés  de  chefs  pour  les  diriger,  la 
discorde  se  mit  dans  leurs  rangs  lorsqu'il  s'agit  de  pren- 
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dre  UD  parti.  Les  uns  pensaient  qu'il  fallait  rebrousser  sur 
Belgrade  et  choisir  un  lieu  favorable  au  combat  ;  les  autres, 
qu'il  était  plus  sage  de  continuer  leur  retraite.  L'avis  des 
derniers  prévalut.  Mais  Milosch,  qui  s'était  embusqué  et 
les  attendait,  tomba  soudain  sur  ces  troupes  indécises, 
qui,  démoralisées  par  les  revers  qu'elles  avaient  déjà  éprou- 
vés et  par  l'incertitude  de  leurs  résolutions,  ne  lui  oppo- 
sèrent aucune  résistance,  et,  dominées  par  une  terreur 
panique,  s'enfuirent  abandonnant  canons,  armçs,  muni- 
lions,  esclaves  et  troupeaux  ;  butin  immense  pour)es  sol- 
dats serbes,  qui  firent  dans  cette  journée  un  grand  car- 
nage. 

Ce  n'était  plus  alors  ces  orgueilleux  musulmans  qui 
regardent  avec  mépris  les  ghiaours;  la  terreur  les  rendait 
stupides.  Un  jeune  domestique  de  Milosch,  nommé  Arsène 
Andréovitch  (mort  sénateur  et  colonel  en  1842,  en  com- 
battant pour  le  prince  Michel),  s'élança  armé  d'un  seul 
couteau  dans  la  foule  des  fuyards  et  leur  arracha  une  jeune 
femme  turque  qu'il  emmena  aveclui.Peu  d'entre  eux  échap- 
pèrent, et  encore  en  périt-il  en  passantia  frontière,  égorgés 
par  les  haîdouks  monténégrins  et  de  Hçrségovin^,  qui  les 
poursuivirent  depuis  le  Starivla  jusqu'à  Sénitza.  D^autres 
enfin  cherchèrent  un  refuge  dans  les  bois;  quand  la  faim 
les  en  faisait  sortir,  ils  étaient  tués  dans  les  villages  par  les 
femmes  elles-mêmes.  La  trentième  partie  de  cette  armée, 
naguère  brillante,  put  à  peine  se  sauver  dans  la  Bosnie. 

Aucup  ne  put  revenir  jusqu'à  Belgrade  pour  y  apporter 
la  nouvelle  de  ce  désastre.  Ainsi  cette  armée,  après  avoir 
été  victorieuse  à  Lioubitch,  était  exterminée,  et,  avec 
elle,  Soliman-Pacha  perdait  tout  espoir  de  réduire  les 
chrétiens  par  la  force. 
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Milosch,  le  même  jour,  ordonna  qu'on  lui  livrât,  sous 
peine  de  mort,  les  esclaves  turcs  faits  dans  le  combat.  Il 
les  réunit  dans  un  seul  lieu  sous  la  garde  de  sentinelles, 
afin  de  les  faire  respecter  par  les  Serbes.  Il  donna  des  soins 
aux  blessés,  et  traita  tous  ces  prisonniers,  ainsi  que  les 
femmes,  avec  beaucoup  d'égards.  Le  lendemain  matin,  il 
plaça  sur  des  chariots  ces  blesses,  les  femmes  et  les  en- 
fants, suivis  par  tous  les  prisonniers  valides  qui  venaient 
à  pied,  et  les  fit  conduire  jusqu'à  Ousitza,  où  il  les  re- 
mit entre  les  mains  du  commandant  turc  en  leur  donnant 
la  liberté. 

Cette  noble  action  produisit  ses  firuits.  La  générosité  de 
Milosch  fut  portée  aux  nues  par  les  prisonniers  rendus  à  la 
liberté  :  elle  avait  surtout  touché  les  femmes»  qui  pre- 
naient de  là  l'occasion  de  reprocher  aux  mulsumans  leurs 
cruautés  envers  les  chrétiens  et  le  dur  esclavage^ dans  le- 
quel ils  tenaient  asservies  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Kourschid-Pacha,  alors  gouverneur  de  la  Bosnie,  entendit 
ce  concert  d^  louanges  à  Sénitza,  où  il  était  venu  s'informer 
des  affaires  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Soliman-Pacha  lui- 
même  en  fut  ému  et  voulut  imiter  cet  exemple,  autant  qu'il 
en  était  capable.  Ephrem  et  les  autres  Serbes  captifs  furent 
les  premiers  à  se  ressentir  de  ce  changement;  leur  dure 
prison  fut  adoucie  :  les  combats  qui  eurent  lieu  par  la 
suite  furent  moins  sanglants,  on  conserva  désormais 
la  vie  aux  prisonniers,  qui  auparavant  étaient  massacrés. 

Cette  belle  conduite  produisit  son  effet  à  Constantino- 
ple.  Le  divan  commença  à  ajouter  foi  à  Milosch,  lorsqu'il 
affirmait  que  les  Serbes  avaient  pris  les  armes  pour  se 
soustraire,  non  à  l'autorité  du  sultan,  mais  au  joug  de  ses 
lieutenants,  qui  méprisaient  ses  ordres  souverains.  Elle 
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donna  aussi  un  démenti  solennel  aux  relations  menson- 
gères des  diplomates  ottomans,  qui  faisaient  passer,  auprès 
des  légations  européennes  de  Constantinople,  les  Serbes 
pour  des  gens  turbulents,  cruels,  pleins  de  mépris  envers 
les  Turcs,  impatients  de  toute  loi  et  de  toute  discipline,  et 
qui  ne  pouvaient  être  contenus  que  par  la  crainte  des 
supplices  \ 

Cette  modération  du  vainqueur  donnait  donc  à  ses  fé- 
roces ennemis  des  leçons  de  civilisation  et  plaidait  en  fa- 
veur de  la  nation  serbe. 

Cependant  les  hostilités  continuaient.  Six  ou  sept  cents 
Turcs  fortifiés  dans  Kragoevatz  résistaient  toujours  aux 
efforts  de  lean  Obrénovitch,  de  Jean  Dobriniatz,  de  Tar- 
chimandrite  Mélentié,  que  Milosch  avait  envoyés  contre 
eux.  Lorsqu'ils  apprirent  la  mort  du  kiaya-pacha,  déses- 
pérant de  pouvoir  se  défendre,  ils  abandonnèrent  leurs 
retranchements  et  essayèrent  de  faire  leur  retraite  sur 
lagodina.  Hais  les  Serbes  qui  les  attendaient  au  passage 
du  Tcherni-Vr  (coteau-noir)  en  firent  un  grand  carnage, 
et  dispersèrent  ceux  qu'ils  ne  purent  tuer. 

Hilosch,  après  ce  dernier  succès,  envoya  son  frère  Jean 
vers  Ousitza,  pour  observer  les  Turcs  qui  s'y  étaient  en- 
fermés et  s'opposer  à  leurs  excursions.  Il  renforça  le  dé- 
tachement qui  pressait  Caranovatz;  et,  accompagné  du 
reste  des  troupes,  il  s'achemina  vers  Posarévatz,  où  quinze 
cents  délhis,  armés  d'un  canon,  occupaient  six  redoutes. 


'  Cest  à  peu  près  sous  ces  couleurs  que  les  diplomates  turcs 
représenlaieDt  les  Serbes,  lorsque  les  légations  de  l'Europe  à  Con- 
staotinople  leur  demandaient  quel  genre  de  guerre  la  Porte  faisait 
à  la  Serbie. 
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Les  délhis  étaient  alors  les  meilleurs  caTafiers  dePempire; 
aventuriers  sans  patrie  et  sans  famille,  leur  bien,  c'étaient 
te  cheval,  les  armes,  la  guerre.  Sans  examiner  la  justice 
d'une  cause,  ils  se  mettaient  au  service  de  celui  qui  leur 
ofirait  une  plus  forte  solde  ou  des  promesses  d'un  butin 
plus  copieux.  On  les  voyait  accourir  dans  tous  les  lieux 
de  l'empire  ottoman  d'où  venaient  des  bruits  de  guenre. 
En  temps  de  paix,  ils  parcouraient  également  le  pays  ; 
malheur  aux  villages  par  où  ils  passaient  !  ils  se  faisaient 
chèrement  payer  la  faveur  de  s'y  arrêter.  Spoliateurs  cé- 
lèbres, après  avoir  mangé  à  discrétion  dans  les  maisons 
auxquelles  ils  s'imposaient,  ils  exigeaient  encore  le  diss- 
parassi  (usure  des  dents),  sous  prétexte  qu'ils  avaient  usé 
leurs  dents  en  consommant  les  vivres  qu'on  leur  avait  pré- 
sentés. Si  des  moutons  ou  des  agneaux  avaient  été  tués 
pour  leur  nourriture,  ils  obligeaient  le  chef  de  la  maison  à 
leur  en  donner  la  peau  ou  à  leur  en  donner  la  valeur.  Bs 
consommaient  et  enlevaient  tout  ce  qui  était  à  leur  con- 
venance et  se  faisaient  payer  même  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  Les  maisons  des  chrétiens  étaient  plus  spécia- 
lement favorisées  de  leur  visite.  Lorsqu'ils  ne  trouvaient 
pas  à  faire  la  guerre  pour  le  compte  d'autrui,  ils  la  faisaient 
pour  le  leur  :  comme  autrefois  les  fameuses  compagnies  de 
Saint-Georges,  en  Italie,  ils  étaient  aussi  féroces  et  san- 
guinaires, que  courageux  et  terribles  sur  le  champ  de 
bataille. 
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Milosch,  après  cette  affaire,  se  décida  d^aller  à  Posaré- 
vatz  pour  en  chasser  lès  délhis^  qui  tenaient  en  respect  les 
nahiés  deSémendria  et  de  Posarévatz^  et  les  empêchaient 
de  prendre  part  à  la  cause  commune.  En  passant  par 
Batotchina,  il  prit  et  détruisit  une- redoute  gardée  par 
quatre  cents  Turcs,  quMl  envoya  désarmés  hors'  la  fron- 
tiere.  et  vint  à  Posarévatz  donner  Tassaut  aux  redoutes 
occupées  parles  quinze  cents  délbis  qui,  à  son  approche, 
étaient  sortis  à  sa  rencontre. 

Les  Serbes  se  battaient  à  contre-cœur  contre  une  mi- 
lice si  formidable;  aussi,  des  le  commencement  du  com- 
bat leur  courage  chancela.  Ils  furent  assaillis  avec  une  im- 
pétuosité irrésistible  :  fbrcés  de  plier,  dans  leur  fuite  ils 
eurent  à  souffrir  de  grandes  pertes.  Tout  allait  être  perdu, 
lorsque  Milosch>  le  sabre  à  la  main,  barra  le  passage  des 
fictifs»  criant  d'une  voix  terrible  :  c  Lâches  !  où  fuyez- 
f  vous?  Voulez -vous  vous  sauver  sous  les  jupes  de 
«  vos  femmes?  H  faut  vaincre  ou  mourir.  Revenez  au 
c  combat;  ou  le  premier  qui  recule  est  tué  de  ma  main.  » 
Et  il  lança  son  cheval  au  fort  de  la  mêlée  pour  attaquer  le 
chef  des  délhis,  en  criant:  c  A  moi,  délhi-bachi  !  »  Ces'pa* 
rôles,  son  aspect  menaçant  et  plus  encore  cet  exemple , 
donnèrent  du  cœur  aux  siens  ;  ilssuivirent  avec  ardeur  leur 
capitaine  au  combat  »  et  contraignirent  les  ennemis  à  se 
jeter  dans  leurs  redoutes,  autour  desquelles  ils  se  retran- 
chèrent eux-mêmes. 

Le  lendemain,  Ifilosch,  après  avoir  laissé  aux  siens 
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quelques  heures  de  repos,  se  prépara  à  donner  Tassaut 
aux  redoutes.  Il  a?ait,  dans  ce  but,  fait  venir  de  nouvelles 
troupes  à  Posarévatz.  Mais  avant  de  s'élancer  à  l'attaque, 
il  appela  auprès  de  lui  les  chefs  de  ses  troupes,  et  leur 
représenta  qu'il  fallait  vaincre,  et  vaincre  de  suite,  c  Plus 
vous  attendrez ,  plus  vous  aurez,  dit-il,  à  redouter  un 
long  siège ,  parce  que  les  délhis,  favorisés  par  leur  po- 
sition dans  la  plaine,  peuvent  facilement  être  secourus 
par  ceux  de  Belgrade  et  de  Sémendria,  et  parce  que 
leurs  redoutes  sont  approvisionnées  de  vivres  et  de 
munitions.  Qui  sait  combien  de  temps  ils  pourront 
prolonger  la  défense?  Pendant  que  nous  nous  arrêtons 
ici,  sur  les  frontières  de  la  Bosnie  et  de  la  Roumélie  on 
prépare  contre  notre  pays  deux  fortes  armées.  Il  faut 
donc  se  débarrasser  de  ces  délhis  pour  marcher,  aussi- 
tôt après,  où  de  plus  grands  dangers  nous  appellent  et 
menacent  la  patrie.  Mais  si  quelqu'un  de  vous  craint 
pour  sa  vie  et  refuse  de  se  mettre  à  la  tête  des  siens 
pour  affronter  intrépidement  les  dangers  et  la  mort, 
dont  nous  sommes  tous  menacés,  qu'il  se  nomme;  je 
lui  permets  de  se  retirer,  afin  que  sa  pusillanimité  et 
son  mauvais  exemple  ne  sèment  pas  le  découragement 
«  au  fort  de  la  mêlée.  » 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  tous  jurèrent 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Milosch  alors  les  congédia  pour 
se  préparer  au  combat.  Tout  étant  prêt ,  il  parcourut  les 
rangs,  et,  de  sa  voix  de  stentor,  leur  adressa  ces  paroles 
énergiques  :  c  Frères,  il  faut  se  battre  en  braves  ;  celui 
c  qui  oserait  reculer,  ou  prendre  la  fuite,  n'évitera  pas 
c  pour  cela  la  mort,  il  périra  de  ma  main.  » 

Se  mettant  ensuite  à  la  tête  de  ses  momaks,  ils  se  je- 
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tèrent  tous  ensemble  avec  impétuosité  sur  les  retran- 
chements des  délhis.  Les  Turcs  soutinrent  l'assaut  en 
hommes  qui  savent  se  battre  ;  mais  les  Serbes  pénétrè- 
rent enfin  dans  une  des  principales  redoutes.  Les  délhis 
s'y  défendirent  avec  acharnement.  Us  combattirent  corps 
à  corps  avec  les  assaillants ,  ils  disputèrent  le  terrain 
pied  à  pied  jusqu'à  ce  que  /  opprimés  par  le  nombre  et 
le  courage  des  Serbes ,  ils  durent  enfin  céder  et  aban- 
donner chevaux^  armes  et  bagages  pour  se  sauver  dans 
les  autres  redoutes. 

A  l'assaut  de  cette  redoute,  Milosch  perdit  son  beau- 
frère  lovan  Youkomanovitch,  frère  de  Lioubitza,  jeune 
homme  de  vingt  ans  d'une  valeur  héroïque  et  de  grandes 
espérances. 

Dans  ces  journées,  on  vit  toujours  Milosch  à  la  tête 
des  siens  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Il  montra  un  tel  mé- 
pris de  la  mort,  que  ses  amis  vinrent  plusieurs  fois  le 
supplier,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  exposer,  avec 
sa  vie,  le  sort  de  la  patrie. 

Ler lendemain,  exaltés  par  la  victoire  et  le  butin,  les 
Serbes  demandèrent  à  donner  ausssitôt  l'assaut  à  une  autre 
redoute.  Milosch  voulut  que  ce  jour  fût  donné  au  repos, 
et  le  jour  suivant,  vers  le  soir,  il  mena  les  siens  à  l'en- 
nemi, qu'ils  chassèrent  bientôt  d'un  deuxième  et  d'un 
troisième  retranchement.  ' 

Ilne  restait  donc  plus  auxdélhisque  trois  fortifications. 
La  première  était  importante,  la  seconde  entourait  la 
mosquée ,  et  la  troisième  l'église  chrétienne.  Celle 
de  la  mosquée  céda  au  premier  assaut.  Les  Turcs 
opposèrent  une  plus  grande  résistance  dans  celle 
de  l'église,  dans  laquelle  ils  s'enfermèrent,  après  avoir 

TOltft  t.  ^ 
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perdu  leurs  ouvrages  extérieurs,  et,  des  meurtrières 
qu'ils  y  avaient  pratiquées,  ils  nourrirent  un  feu  très- 
vif.  Quelques  Serbes,  qui  avaient  creusé  un  fossé  autour 
de  Téglise  pour  se  mettre  à  Tabri  du  feu  des  ennemis  et 
les  serrer  de  plus  près,  y  restèrent  la  nuit  et  le  jour  sui- 
vant sans  manger,  parce  que  le  feu  de  la  grande  redoute 
empêchait  de  les  approvisionner  ^  Les  Tores  tentèrent 
de  les  déloger,  mais  ils  flirent  repoussés  avec  perte.  La 
même  chose  arriva  aux  Serbes  qui  voulurent  les  expulsef 
de  leur  position  ;  jusqu'à  ce  que,  après  phisieufs  atta^ 
ques  et  plusieurs  défenses  successives,  les  Turos  aban- 
donnèrent Tégllse  et  se  renfermèrent  dans  la  redoute 
la  plus  importante  et  la  seule  qui  fôt  encore  en  leur 
pouvoir. 

Mais  là,  voyant  que  toute  résistance  deveaût  hiutile, 
ils  demandèrent  à  capituler.  Miloscb  leur  expédia  son 
secrétaire  Démétrius,  qui  leur  proposa  la  vie  sauve  s% 
dépossnent  les  armes  et  se  retiraient  immédiatement  &ê 
la  Serbie.  Mais  les  délhis  voulaient  sortir  avec  les  faon* 
neurs  de  la  guerre.  Pressé  par  le  temps,  Milosch  ne  pro- 
longea pas  ces  débats  et  leur  accorda  de  conserver  leurs 
armes,  pourvu  qu'ils  abandonnassent  le  canon  et  lenrs 
nranitions,  de  guerre,  dont  il  avait  lui*mème  un  m^nl 
besoin.  A  ces  conditions  ils  quittèrent  la  Serbie,  accom- 
pagnés par  Démétrius  jusqu'à  Kupru. 

Miloscb,  après  avmr  pris  toutes  lea  disfM^sitions  nëces- 
sûrespour  établir  l'ordre  dans  la  nahîa  de  Posarévate,  vint 
iCaranovats,  oh  tes  Turcs,  assiégés  et  dépourvus  de  trat. 


*  Sur  la  promesse  d'une  forte  récompense,  un  Serbe,  méprisant 
le  danger,  parvînt  à  leur  porter  une  barrique  d'eau-de^rie. 


m  vtmÈpmmxmm  m  la  Serbie.  lis 

ilfcâent  M  rendre  à  discrétfon ,  mais  à  Milosch  en  per-^ 
soBne^  Le  chef  Rert>ê,  soif  qu'il  fut  flatté  de  cette  marque 
de  eoûflanee,  soit  qu'il  voulût  être  agréable  à  Adem-^ 
Pëdia  de  NeT^Bazar,  son  ami,  à  qui  ces  troupes  appar-^ 
tenaient,  les  laissa  partir  avec  tous  les  honneurs  de  la 
gaerre<  Il  leur  confia  quelques  présents  pour  Âdem- 
Picfca^  n  les  chargea  en  même  temps  de  lui  exposer  les 
motife  qui  l'avaient  forcé  à  prendre  les  armes  et  de  le 
prier,  àê  M  part,  de  ne  pas  molester  les  Serbes^. 

AdeaahJ'acha,  qui  se  disposait  déjà  à  entrer  en  Serbie 
pouf  seeoiirnr  les  siens,  supris  de  la  générosité  de  Mi-^ 
losdi,  eofoysL  le  remercier  et  l'assurer  qu'il  ne  prendrait 
fk»  part  h  la  gaerre  contre  lui.  II  terminait  sa  lettre  par 
œs  deux  v^ers,  qui  depuis  devinrent  populaires  dans  les 
cfaiÉts  des  Serties  :  c  Élanee-(oi,  ô  ban  t  (chef)  au-*dessus 
c  des  rameaux  do  peuplier.  Achève  de  faucher  tes  prés, 
c  mais  gmle-tei  lien  que  la  pluie  ne  vienne  détériorer 
t  ta  récolte,  i^ 


1*^* 


VI 

Gepimdant,  deux  puissantes  armées  menaçaicftit  ta 
Sei4>ie  i  l'une ,  au  mîdi ,  recrutée  dans  ta  Roumélie  et 
f Albanie,  altetidatft  pour  commencer  ses  qpférations 
que  le  rtmméK^^valessi  (vice-roi)  Maraschli-Ali-Pacha 
vint  se.  àiettre  à  sa  ttte;  l'autre,  au  couchant,  sous 
Keurschîd-Pacha,  jadis  grand-visir,  alors  gouverneur 
général  de  Bosnie,  le  même  qui  avait  reconquis  la  Serbie 
m  iM3.  €e  fut  là,  le  plus  puissant  motif  qui  invita  Mi- 
iesch  à  en  finir  arec  les  délhis  de  Posarévatz  et  avec  tes 
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Turcs  de  Garanovatz,  parce  qu'il  avait  besoin  de  recueillir 
toutes  ses  forces  pour  faire  face  à  ces  iDTasïoQS,  Maître 
de  ses  mouvements  et  à  la  tète  de  grandes  forces  victo- 
rieuses et  animées  des  plus  grandes  espérances,  il  résolut 
de  marcher  d'abord  contre  Kourscbid. 

Ce  pacha  avait  divisé  son  armée  en  deux  corps.  11  se 
mit  à  la  tcte  du  premier  qui  resta  sur  la  rive  gauche  delà 
Drina,  en  face  de  Badovindtzi  ;  le  second,  sous  la  coa- 
dvùtË  à' Ali-Pacha  de  Niksitch,  passant  la  Drina,  se  re- 
trancha à  Doublia  ,  dans  la  plaine  de  la  Matcheva  , 
d'où  il  pouvait  surveiller  les  populations  de  l'ouest  de  la 
Serbie  et  se  joindre,  au  besoin,  à  Kourschid,  pour  opérer 
ensemble  sur  Schabatz.  Mais  Pierre  MoUer  avait  étaUi 
à  Sléptchévitch  un  camp  serbe  pour  contenir  cette  partie 
de  l'armée  turque  ;  Milosch  opéra  sa  jonction  avec  lui , 
et  le  soir  même,  Moller,  se  laissant  emporter  par  son 
caractère  présomptueux,  voulut  assaillir  ie  campean«ni. 
C'est  eu  vain  que  Milosch  l'invita  à  différer  l'attaque 
jusqu'au  matin,  lui  faisant  observer  que  les  troupes  étaient 
fatiguées  par  la  marche  et  une  pluie  abondante  qui  ren- 
dait inutiles  les  armes  à  feu.  Rien  du  reste  n'était  prêt 
pour  l'assaut  d'un  camp  fortifié.  Molter,  pour  décliner 
l'autorité  de  Milosch ,  qu'il  avait  la  prétention  d'égaler  et 
même  de  surpasser  en  talents  militaires,  s'opiniâtra 
dans  son  projet,  et,  comme  pour  taxer  de  lâcheté  le  gé- 
néral et  ses  troupes,  il  se  porta  seul  à  l'attaque.  L'jBsaut 
eut  l'issue  qu'on  avait  prévue  ;  les  Serbes  furent  repoussé? 
avec  des  pertes  graves.  Moller,  honteux  de  paraître  de- 
vant Hilosch  après  la  défaite,  resta  la  nuit  avec  ses  trou- 
pes hors  du  camp,  à  la  pluie.  Le  lendemain,  Milosch, 
après  avoir  fait  les  piiiparatifs   nécessaires ,  lança  ses 
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troupes  reposées  à  Tassaut  du  camp  turc;  avant  de 
leur  laisser  engager  Faction,  il  leur  adressa  ces  paroles 
mémorables  :  «  Serbes  >  jusqu'à  présent  nous  ne  nous 
c  sommes  battus  que  la  nuit  et  plutôt  pour  mettre  en 
€  faite  les  ennemis  que  pour  les  écraser;  aujourd'hui 
c  le  soleil  éclairera  notre  combat,  et  pas  un  ne  doit  nous 

<  échapper.  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  Croix,  à 

<  Tassaut  !  > 

On  ne  sera  pas  tenté  d'accuser  de  cruauté  Milosch , 
que  nous  avons  vu  jusqu'ici  si  humain  et  si  généreux, 
ri  Ton  pense  que  ceux  qu'il  attaquait  étaient  Bosniaques, 
c'est-à-dire  les  ennemis  les  plus  acharnés  du  nom  serbe, 
et  sur  lesquels  ses  soldats  avaient  à  venger  les  trahisons, 
les  cruautés,  les  parjures  et  la  tyrannie  de  Soliman-Pacha 
et  de  ses  courtisans.    En  effet,  poussés  par  ces  sen- 
timents,  les  Serbes  investirent  la  redoute  avec  tant 
d'impétuosité,  qu'en  un  clin  d'œil  ils  en  comblèrent 
les  fossés,  et  avant  même  que  les  Turcs  se  montrassent 
à  la  défense  ils  en  avaient  abattu  les  palissades.  L'en- 
nemi, étourdi  de  tant  d'audace,  ne  songea  pas  à  oppo- 
ser la  moindre  résistance ,  mais  il  s'enfuit  précipitam- 
ment par  la  porte  opposée  à  celle  par  laquelle  les  agres- 
seurs étaient  entrés.  Les  Serbes,  le  poursuivant  avec 
h  foreur  de  la  hsdne,  l'atteignirent  et  en  firent  un  hor- 
rible carnage.  Peu  s'en  fallut  qu'Âli-Pacha  lui-même  ne 
périt  dans  la  fuite,  au  moment  où,  ayant  eu  son  cheval 
tnésotts  lui,  il  se  cachait  dans  des  buissons,  après  avoir 
jeté  son  turban  pour  n'être  pas  reconnu.  Il  y  fut  décou- 
vert par  un  soldat  qui,  en  le  poursuivant,  avait  ramassé 
son  turban,  et  l'avait  placé  sur  sa  tête.  Peut-être  Ali, 
malgré  ses  promesses  de  récompenses  ,    n'eût  point 
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échappé  à  une  mort  obscure,  si  Hilosch  ne  fut  sunFenu, 
et  ne  Feùt  déclaré  son  prisonnier  ;  et  c'est  avee  beaqooup 
de  peine  qu'il  parvint  à  le  sauver.  Cette  importante  eap^ 
ture  fit  éprouver  une  grande  joie  au  général  victorieux, 
n  acheta  au  soldat  serbe  le  turban,  qu'il  rendit  au  pacha 
en  s'efforgant  de  le  consoler  de  sa  défaite  par  ses  paroles, 
par  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à  son  infortune.  0 
espérait  ainsi  que  ces  traitements  le  feraient  bien  vQuîr 
auprès  de  Kourschid-Pacha,  avec  lequd  il  prévoyait  devoir 
tôt  ou  tard  en  venir  à  une  négociation. 

Cette  victoire  remplit  les  Serbes  d'un  grand  courage; 
car  elle  ne  leur  avait  coûté  qu'une  cinquantaine  d'hom- 
mes, quoiqu'elle  eût  été  très -meurtrière  pour  l'enoemi. 
Malheureusement  dans  leur  triomphe  ils  avaient  à  dépIiK- 
rer  la  mort  de  deux  chefs  estimés  et  très-courageux  : 
Militeh-Drintchitch  et  Simon  Nénadoviich,  jeune  hoaupe 
de  belles  espérances  et  de  grande  valeur. 

Milosch  garda  près  de  lui,  quelques  jours,  Ali4^«cb«, 
et  l'entretint  des  motifs  qui  avaient  poussé  ses  compa*- 
triotes  aux  armes.  Il  lui  dit  que  jamais  ils  n'avaient  eu 
l'intention  de  faire  remonter  leurs  griefs  jusqu'au  sultan; 
qu'ils  s'en  prenaient  des  maux  soufferts  aux  ^nts  qui» 
contrairement  aux  ordres  du  Graod-Seigneur,  les  avaient 
traités  si  cruellement.  Ali  lui  répondit  :  c  &  le  sultan 
connaissait  vos  intentions  et  votre  valeur,  il  vous  accor* 
derait  tous  les  privilèges  que  vous  lui  demanderiei. 
Quant  à  toi,  si  tu  veux  conserver  le  pouvoir  auqud  tes 
services  te  donnent  droit,  garde-toi  bien  de  recourir  i 
aucune  puissance  de  l'Europe  ;  abandonne-loi  à  la  clé- 
mence et  à  la  magnanimité  du  Grand-Seigneur  :  il  te  fen 
viair  et  maître  de  cette  portion  de  son  empire.  > 


Miloseh  «eiUit  toute  la  portée  de  ces  paroles  qu'Ali*- 
Pteba  avait  peut-être  laissé  éebapper  incoosidérémeot. 

NapoléOQ  était  tom)>é.  I^a  Franœi  envahie  une  «e%» 
coode  foUy  n'était  plus  uq  surjet  d'inquiétude  pour  ]^ 
eaMnets  de  TEurope.  jLa  Russie  était  devenue  plus 
puiwipte  que  jamais.  L'art.  8  du  traité  de  Buoharesti 
eonoeroant  la  Serbie,  qui  n'avait  pas  reçu  d'eiiécutipBi 
pwvdit  fournir  à  la  Hussie  un  prétexte  plausible  de  teur^ 
ner  eeotre  les  Turos  ses  années  victorieuses,  et  de  re*» 
oemmencar  une  guerre  qui  eût  été  fatale  à  l'empire  otto-« 
iBa9.  La  note  collective  de^  puissances  alliées  émanée 
du  eoogrès  de  Vienne  prouvait  que  la  question  serbe  n  V 
vait  point  passé  inaperçue.  C'est  pourquoi  le  sultan  avait 
fUnjiQmi  aun  visirs  de  Roumélie  et  de  Bosnie  d'en  finir 
an  plus  vite  avec  I44  révoltés  serbes  ;  et,  dans  le  cas  oti 
ils  ne  pourraient  en  venir  à  bout  par  la  force,  de  faire  les 
concessions  nécessaires  pour  les  ramener  à  l'obéissance. 
C'était ,  en  effet  1  ce  que  signifiaient  les  paroles  d'Ali- 
Pacba^  Jffiloflcbi  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  en  avait 
parfaitement  sai^i  le  sens,  et  sut,  au  besoin»  en  faire  son 
profit. 

n  ne  s'ouvrit  à  son  illustre  prisonnier  qu'avec  pru*^ 
drace.  0  ne  lui  fit  voir  que  ce  qu'il  voulait  bien  qu'il  con-^ 
nùt;  et»  après  l'avoir  fait  parler  sur  tout  ce  qu'il  désirait 
savoir»  il  lui  offrit  un  superbe  étalon  arabe,  un  vêtement 
ridiement  orné,  avec  cinq  cents  piastres,  et  le  renvoya 
libre  à  Kourscbid-Pacha,  ainsi  que  les  autres  prisonniers 
ftits  à  Doublia» 

De  ^n  côté,  )e  rouméli-valessi  Maraschli<^Ali-Pacba 
ayant  regagné  son  camp  sur  le  frontière  du  oiidi,  Miloseh 
laissa  Moller  en  observation  sur  la  Drina,  visita  les  posi-^ 
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lions  occupées  par  les  Serbes  autour  de  Belgrade,  et  vint 
à  lagodina,  où  campaient  les  chrétiens,  sur  le  torrent 
Bellina,  ainsi  que  sur  le  mont  Lipar,  d'où  ils  fetiguaient 
Tarmée  du  pacha  de  Roumélie  par  des  escarmouches. 

Â  peine  arrivé  là,  il  lui  parvint  des  lettres  de  Rourschid- 
Pacha  qui  l'invitait  à  se  rendre  dans  son  camp  pour  j 
traiter  d'un  accommodement  à  l'amiable.  Ce  message 
était  le  résultat  de  la  conduite  de  Milosch  à  l'égard 
d'Ali'Pacha  de  Niksitch.  Celui-ci,  induit  en  erreur  par 
tout  ce  qu'on  lui  avait  laissé  voir  dans  le  camp  chrétien, 
en  avait  de  beaucoup  exagéré  les  forces  dans  son  rapport 
à  Rourschid.  Il  avait  insisté  pour  que  l'on  en  vint  le  plus 
tôt  possible  à  un  accommodement,  lui  disant  qu'il  était 
diiBcile  de  réduire  l'ennemi,  et  que,  pour  y  parvenir,  il 
faudrait  plus  de  temps  que  n'en  laissaient  les  instructions 
de  la  Porte. 

Milosch  reçut  en  même  temps  des  propositions  de 
paix  de  la  part  de  Maraschli-Âli,  qui  ne  dissimulait  pas 
avoir  plein  pouvoir  de  terminer  la  question  avec  les 
Serbes,  soit  par  les  armes,  soit  par  les  traités. 

Milosch  désirait  aussi  la  paix,  mais  il  voulait  s'en- 
tendre avec  celui  des  deux  pachas  qui  ferait  les  meil- 
leures conditions.  Il  résolut  donc  de  traiter  d'abord  avec 
Rourschid,  comme  celui  qui  avait  une  plus  parfaite  con- 
naissance de  la  position  et  des  intentions  des  Seii)es. 
C'était  ce  même  pacha  qui,  en  1813,  avait  soumis  la  Ser- 
bie et  ordonné  à  Soliman -Pacha  de  l'administrer  avec 
douceur,  et  d'après  le  traité  de  Bucharest  :  cette  Inenveil- 
lanee  disait  espéra  qu'il  reconnaîtrait  la  justice  des 
^nA  des  Seribes  envers  Soliman,  el  saurait  apprécia  les 
Botifr  qui  leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  D'ail-> 
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lairs,  Alî-Pacha,  qui  avait  promis  à  Milosch  de  s'intéres^ 
ser  en  sa  faveur,  se  trouvait  auprès  de  Kourschid. 

Le  chef  de  la  Serbie  laissa  donc  à  lagodiûa  Vouitza 
Youlitchévich,  avec  ordre  de  surveiller  l'armée  turque  et 
d'entrer  en  négociation  avec  Maraschli,  lui  recomman- 
dant cependant  de  traîner  les  choses  en  longueur  jusqu'à 
son  retour.  Il  prit  ensuite  avec  lui  les  knès  Abraham 
Loukitch»  Pierre  Otatchévitch,  et  Nicolas  Siméonovitch, 
et  se  dirigea  au  camp  turc  situé  sur  la  Drina.  Â  Leschnitza 
il  trouva,  envoyé  à  sa  rencontre  par  Kourschid,  Âli-Aga 
ser-tchesmé  (général  des  délhis),  le  même  qui  en  1815 
avait  reçu  la  soumission  de  Milosch.  Ali-Aga  l'assura 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  Kourschid,  qu'il  s'enga- 
geait en  toute  circonstance  à  le  protéger  avec  ses  soldats, 
et  à  le  reconduire  lui-même  sain  et  sauf  hors  du  camp 
tore,  s'il  ne  tombait  pas  d'accord  avec  le  pacha.  Milosch 
n'hésita  pas  à  se  fier  à  sa  parole  ^ 

Dès  qu'il  fut  en  sa  présence,  Kourschid  ^  l'invita  à  lui 
(aire  connaître  les  motifs  qui  avaient  soulevé  ses  compa- 
triotes. Milosch  dépeignit  en  termes  énergiques  l'affreuse 


*  II  fiuit  avouer  que,  malgré  les  excès  auxquels  se  portaient  les 
délhis,  et  d^autres  aTenturiers  turcs,  on  les  voyait  rarement  enfrein- 
dre leur  parole  envers  ceux  qui  se  confiaient  à  leur  foi  :  ils  auraient 
préféré  se  foire  couper  par  morceaux,  plutôt  que  de  livrer  un  homme 
qoi  se  serait  mis  sous  leur  protection. 

'  Milosch,  qui  plus  tard  a  pris  de  Tembonpoint,  à  cette  époque 
ëUut  frêle.  A  sa  vue,  Kourschid,  qui  était  d'une  taille  élevée  et  ro- 
buste, lui  demanda  :  «  Est-ce  bien  toi,  Milosch?  »  Sur  sa  réponse 
affirmative ,  il  s'écria  étonné  :  a  Quoi  !  Mislosch  à  Tchatchak  ! 
Milosch  à  Posarévatz  !  Milosch  à  Doublia  !  Milosch  partout  !  Je  le 
croyais  un  géant  !  » 
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désolation  dans  laquelle  la  tyrannie  de  Soliman -Pacha 
avait  plongé  son  pays.  «  Ce  sont  là»  dit-il,  les  seules 
oaQsa$  de  la  guerre,  puisque  nou^  n'avoqs  pu  faire  par- 
venir jusqu'au  sultan  qos  justes  plaintes  toujours  nié- 
privées  par  le  gouverneur.  #  Koursehid  feignit  d'ajouter 
PQfifidnoe  à  ses  paroles;  mais  lorsque  Ton  eq  vint  à  par- 
ier ^^  l0  paix,  il  exigea  avant  toute  chose  que  les  Serbes 
lui  livrassent  toutes  leurs  arm^,  qu'il  enverrait  au  sut- 
tao  en  signe  de  soumission,  Â  cette  condition,  Kourschid 
Içur  accordait  pleiqe  amnistie,  et  ils  s'habilleraient  comme 
ilp  Tenteodraient^  nonobstant  les  lois  somptuaires  impo^ 
^éesaux  raîas;  il  ajouta  que  l'on  donnerait  à  Soliman* 
Pacha  un  successeur,  sous  lequel  ils  pourraient  jouir  des 
bienfaits  de  la  paix  comme  tous  les  autres  raias  soumis 
au  glorieux  empire  ottoman. 

Proposer  de  pareilles  conditions  à  un  peuple  alors  vie*- 
torieux  et  dont  la  force  morale  s'était  accrue  par  les  der^ 
niers  succès,  c'était  une  dérision  et  une  insulte.  Suppo- 
ser que  Milosch  les  aurait  acceptées,  c'était  le  prendrt 
pour  un  traître  ou  un  niais.  Aussi,  Milosch  soupçonna-t* 
il  que  Kourschid  ne  l'avait  attiré  dans  son  camp  que  pour 
l'y  retenir  prisonnier,  et  priver,  par  cette  trahison,  la 
Serbie  de  Thomme  qui  en  était  l'âme,  qui  dirigeait  ses 
mouvements,  et  qui  y  jouissait  de  la  plus  grande  auto- 
rité. Il  ne  pensa  plus  qu'à  se  tirer  de  ce  mauvais  pa^,  où 
il  s'était  engagé  avec  trop  de  confiance  et  de  témérité; 
il  disimula  donc  l'indignation  avec  laquelle  il  aurait  reçu 
en  toute  autre  circonstance  les  propositions  du  pacha, 
n  feignit  au  contraire  de  les  accepter,  et  ne  demanda 
qq'à  revenir  au  milieu  des  siens  pour  leur  persuader  de 
déposer  les  armes  et  de  se  soumettre  à  (ont  ce  qu'il  e^i- 
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gCBit  Kourschid  devina  ses  iotentions,  et  lui  répondit 
qut  Démétrius,  son  secrétaire,  et  les  knës  de  sa  suite» 
s'acquitteraient  de  cette  tâche,  et  que  pendant  ce  temps 
ib  diseuteraient  les  points  en  litige,  et  mettraient  eqfin 
un  ferme  à  ce  différend.  Milosch  insista  :  il  ditque  lai  seul 
avait  auprès  du  peuple  serbe  assez  d'autorité  pour  faire 
accepter  ces  conditions.  Les  autres  knès  confirmèrent  les 
essartions  de  leur  cbef^  et,  dévoués  à  la  patrie  jusqu'à 
rbéroisme,  ils  s'offirirent  euxHqfiêmes  comme  gage  de  la 
promesse  que  leur  général  faisait  de  revenir.  Ali^-Pacba 
ftvorisa  son  départ  par  ses  boqs  offices.  Ce  qui  produisit 
plus  d'effet,  ce  iurent  les  protestations  du  ser^tchesmé 
Alif-Aga,  qui  se  déclara  prêt  à  tout,  plutôt  que  de  sou^r 
qu'on  violât  h  parole  qu'il  avait  donnée  au  général  serbf , 
Ses  remontrances  décidèrent  enfin  Kourschid  àcéd^; 
après  avoir  fait  de  nouveau  promettre  à  Miloscb  de  reve-^ 
nif ,  il  le  Ifûssa  partir  le  quatrième  jour  après  son  arrivée 
au  camp,  avec  son  secrétaire  Démétrius,  qu'il  s'efforça  en 
vain  de  retenir,  car  Miiosch  insista,  disant  qu'il  ne  pou-^ 
vait  s'en  passer. 

hê  ser-tcbesmé  le  conduisit  jusqu'à  Leschnitza*  Avant 
de  le  quitter,  il  lui  conseilla  de  ne  plus  se  fier,  à  l'avenifi 
sut  promesses  qu'on  lui  ferait  :  il  alla  jusqu'à  lui  dire  de 
ne  plus  ajouter  foi  à  sa  propre  parole,  lors  même  que  lui, 
Ali->Aga,  la  lui  aurait  renouvelée. 

lliloicb  comprit  en  ce  moment  tout  le  danger  auquel 
il  s'était  exposé,  et  la  difficulté  que  le  ser-tchesmé  avait 
eue  à  vaincre  pour  le  délivrer. 

D'inquiétantes  nouvelles  sur  l'incertitude  de  le  revoir 
jan^ais  s'étaient  répandues  dans  le  camp.  Son  retour  les 
dissipa  et  causa  une  joie  universelle.  Il  recommanda 
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de  nouveau  aux  chefs  de  surveiller  attentivement  les 
mouvements  des  Turcs,  et  partit  immédiatement  pour 
lagodina. 

En  son  absence,  et  pendant  qu'on  traitait  de  la  paix 
avec  Hilosch,  quelques  escadrons  turcs  s'étant  avancé3 
dans  la  Ressava  y  avaient  surpris  une  petite  fortification 
où  il  ne  se  trouvait  aucun  chef  en  ce  moment.  Les  chré- 
tiens, assaillis  inopinément,  prirent  la  fuite  en  désordre,  et 
plus  de  soixante-dix  d'entre  eux  périrent.  Encouragés  par 
ce  succès,  les  Turcs  attaquèrent  un  autre  petit  retranche- 
ment, situé  au  pied  du  louro,  que  les  Serbes  avaient 
abandonné  pour  aller  protéger,  sur  ce  mont,  les  lieux  ou 
s'étaient  réfugiées  leurs  famiUes,  que  les  Turcs  cher- 
chaient à  surprendre  pour  les  réduire  en  esclavage  ; 
mais,  repoussés  et  battus,  ils  repassèrent  la  Morava  et  se 
retirèrent  en  désordre  dans  leur  camp.  Après  ces  insi- 
gnifiantes escarmouches.  Turcs  et  chrétiens,  d'un  com- 
mun accord ,  cessèrent  Jes  hostilités  sur  la  fi*ontière  du 
sud. 

Sur  ces  entrefaites,  Vouitza,  l'archiprêtreNénadovitch, 
et  quelques  autres  chefs,  suivant  les  instructions  de  Mi- 
losch,  avaient  demandé  à  Maraschli  un  sauf-conduit  pour 
Constantinople,  afin  de  traiter  directement  avec  la  Porte 
des  conditions  de  la  paix.  Cette  proposition  déplut  à  Ma- 
raschli, sans  doute  parce  qu'il  craignit  que  les  Serbes  ne 
voulussent  gagner  du  temps  jusqu'à  la  fin  de  la  belle 
s^son,  avec  l'espoir  que  l'armée  turque  se  serait  alors  dés- 
oi^anisée  comme  d'habitude,  ou  parce  qu'il  avait  à  coeur 
de  terminer  lui-même  le  différend  avec  la  Serbie. 

n  nourrissait  en  secret  de  la  jalousie  et  de  la  haine  en- 
vers  KourschidPacha,  qui  jouissait  parmi  les  Turcs  d'une 
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grande  réputation  militaire  et  politique.  Il  espérait  qu'em 
mettant  un  terme  aux  affaires  de  la  Serbie,  où  pour  la 
première  fois  on  lui  avait  confié  un  gouvernement  et  une 
expédition  militaire ,  il  prouverait  à  la  Porte  qu'il  n'était 
pas  inférieur  à  son  rival.  En  conséquence ,  il  demandait 
abx  Serbes  de  le  laisser  pénétrer  avec  son  armée  jusqu'à 
Bdgrade,  pendant  que  leur  députation  irait  à  C2onstanU- 
nople,  promettant  de  recommander  chaudement  leur 
cause  au  divan,  avec  Tespoir  de  la  conduire  à  bonne  fin. 
Il  leur  laissait  encore  entendre,  par  ses  agents ,  que  s'ils 
&isaientleur  soumission,  ils  pourraient  avoir  deschevaux> 
porter  des  habits  à  leur  convenance  ainsi  que  toute  espèce 
d'armes,  et  qu'on  aurait  égard  à  toutes  leurs  demandes 
raisonnables.  En  ce  moment',  Milosch  arriva  à  lagodina. 
Maraschli  lui  envoya  aussitôt  un  chrétien ,  qui  était  à  son 
service  en  qualité  de  kourtchi-bachi  (chef  fourreur),  et  qui 
avait  toute  sa  confiance,  le  prier  de  venir  dans  son  camp, 
pour  traiter  de  la  paix. 


VII 


Une  triste  expérience  venait  d'apprendre  à  Milosch 
quelle  confiance  il  devait  avoir  en  la  foi  turque  ;  il  se 
souvenait  aussi  des  avis  simples  et  sincères  du  ser- 
tchesmé  ;  il  comprit  que  c'était  une  imprudence  de  se 
mettre  une  autre  fois  à  la  merci  de  Maraschli,  surnommé 
par  les  Turcs  Dubaradgi  (le  tendeur  de  pièges).  Mais,  lors- 
qu'il eut  réfléchi  à  la  position  critique  de  son  pays,  aux 
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difficoltéd  et  aux  dangers  que  (Kmraient  lui  créer  Amx 
pulsêautes  armées  qui  menaçaient  de  TenTahir,  et  à  la 
presque  impossibilité  de  continuer  longtemps  la  lutte 
ôdutre  toutes  les  forces  de  Tempire,  il  résolut  d'exposer 
éMore  une  fois  sa  propre  vie  pour  le  salut  commun  \ 
n  se  rendit  donc  au  camp  de  Harascbli,  accompagné  ^ 
Farôhimandrile  Mélentié,  de  son  secrétaire  Démét#ius»  du 
kourtéh^-bachi  et  d'un  prêtre  de  Nicba^  son  interprète. 
Lee  Turcs  se  pressèrent  sur  son  passage,  étonnés  de  tant 
de  hardiesse ,  et  persuadés  qu'il  paierait  de  la  vie  sa  trop 
gTMide  confiance» 

Le  visir  l'accueillit  avec  une  grande  courtoisie  et  lui  fit 
présenter  la  pipe  et  le  café»  marque  d'égard  et  de  distino* 
tioii  que  les  Turcs  ne  donnent  que  très-rareinent  à  un  raia. 
Efitrés  immédiatement  dans  le  sujet  de  leur  entrevue , 
MikiBch  lui  exposa^  comme  il  l'avait  déjà  fiât  à  Kourschid» 
les  torts  de  Soliman-Pacha,  imputant  à  ses  cruautés  et  k 
ses  vexations  l'insurrection  des  Serbes  ;  il  lui  dit  que  ses 
compatriotes  n'avaient  jamais  rêvé  de  se  soustraire  à 
l'empire  du  sultan ,  leur  très-juste  et  très-clément  sei- 
gneur. Maraschli  se  montra  satisfait  de  ces  paroles.  On 
en  vint  ensuite  à  discuter  les  conditions  de  la  soumission 
et  de  la  paix  définitive.  Après  plusieurs  propositions 
échangées  de  part  et  d'autre,  on  s'accorda  sur  les  quatre 
pàttàê  suivants  :  I^Milosch  permettrait  à  sept  ou  huit 


*  Lorsque Marascbli-Pachaenvoya le  kourtchi  bachi  à Hilosch ; 
il  lui  fit  remeUre  son  chapelet  {tesbt)^  avec  lequel  les  musulmans 
offrent  leurs  prières  à  Dieu,  comme  gage  de  sa  loyauté.  C'est  une 
fdftnalité  par  laquelle  les  Turcs  donnent  un  gage  sacré  de  leur 
ptfoic< 
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ttàHt  Turcs  de  Mafdschli  de  Tenir  camper,  sous  les  6ràre$ 
de  son  klaya,  sur  le  Yratchar  en  face  de  Belgrade^  eC 
leur  fournirait  des  vivres  et  les  chariots  nécessaires  m 
transport  des  bagages  ;  2*  Une  députation»  munie  des  ro* 
commandations  de  Maraschli,  partirait  de  suite  pour 
Constantinople,  afin  d'arrêter  directement  avec  le  divan 
le  sort  de  la  Serbie.  En  attendant  son  retour,  Marasebli 
resterait  sur  les  frontières  avec  le  rtste  de  ses  troupe»  ; 
S*  Les  Serbes  conserveraient  leurs  positions  actoeOtt  ; 
4^  Maraschli  enverrait  Tordre  à  Taraiée  turque  de  !• 
Drina  de  cesser  toute  hostilité. 

Ces  conditions  arrêtées,  le  luaya  partit  aussitit,  avec  le 
nombre  d'hommes  convMU,  pour  Belgrade^r  Le  kaès 
MiloéTIiéodorévitch,  etle  moine  Néophyte,  partirent  pour 
Constantinople  comme  députés.  Il  fut  expédié  à  Kour^ 
schid  un  bouiotmH  (ordre  marqué  du  sceau  du  vicenroi)^ 
pour  fidre  cesser  letr  hostilités  sur  le  Drîna»  Kmirsobid, 
hmi  de  s'y  soumettre,  et  pour  nHHitrer  son  ind^en-^ 
dance  envers  le  rouméli-valessi,  passa  la  Drina  et  vînt 
attaquer  les  chrétiens  dans  la  Matcheva,  près  de  Zassa- 
vitza.  D  y  flit  pourtant  reçu  avec  vigueur  et  r^ussé  avec 
de  grandes  pertes. 

Rourschid,  irrité  de  ce  qnelMilosch  avait  manopié  à  sa 
promesse  de  revenir  auprès  de  lui  et  de  ce  que  son  rival 
Maraschli  avait  arrangé  tes  affaires  de  la  Serbie,  fit  dtii-« 
gence  pour  que  ses  lettres  précédassent  les  députés  %eibm 
k  Constantinople.  Il  peignait  au  divan  sous  les  couleur» 
les  plus  noires  les  révoltés  ;  il  les  représentait  séditieux, 
avides  de  butin  et  de  sang  turc  ;  il  affirmait  qu'ils  avaient 
pris  les  armes  pour  arracher  leur  pays  à  Tempire;  que 
SoIiman-Pacha>  pour  les  contenir,  avait  dû  les  ^primer  ; 
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que  Harascbli  s'était  laissé  tromper  par  de  fausses  pro- 
testations de  soumission  dont  on  verrait  plus  tard  les 
funestes  conséquences.  Enfin ,  ils  les  accusait,  c'était  le 
comble  de  Timpudence ,  d'avoir  déjà  rompu  l'armistice 
convenu  après  le  combat  de  la  Zassavitza»  comme  si  les 
Serbes  eussent  été  les  assaillants. 

Marascbli,  au  contraire,  écrivait  que  les  Serbes  étaient 
des  sujets  fidèles ,  qui  n'avaient  jamais  eu  l'intention  de 
se  révolter  contre  le  sultan  ;  qu'ils  s'étaient  soulevés  uni*- 
quement  pour  secouer  le  joug  insupportable  de  Soliman- 
Pacha,  avec  lequel  toutes  les  tentatives  pacifiques  avaient 
échoué,  n  rejetait  la  faute  sur  Kourschid,  qui,  étant 
grand-visir,  avait  préposé  au  gouvernement  de  la  Serbie 
Soliman-Pacha,  que  sa  seule  qualité  de  Bosniaque  aurait 
dû  exclure  de  toute  participation  aux  affaires  de  ce  pays. 
Il  concluait  que  la  Serbie  sersût  toujours  tranquille  sous 
l'administration  douce  et  paternelle  d'un  pacha  qui  sau- 
rait faire  d'opportunes  concessions,  sans  amoindrir  en 
rien  la  souveraineté  du  sultan. 

Maraschli  lui-même  ne  croyait  peut-être  pas  à  ce  qu'il 
avançait;  mais  il  gâtait  les  affaires  de  Kourschid,  c'était 
tout  ce  qu'il  voulait.  Telle  était  la  sincérité  des  rapports 
que  la  Porte  recevait  de  ses  représentants  sur  la  situation 
des  provinces  éloignées  de  l'empire.  Mais  la  Porte,  défa- 
vorablement prévenue  par  les  rapports  de  Kourschid,  ar- 
rivés avant  les  autres,  aurait  fait  probablement  mauvais 
accueil  aux  députés  serbes  et  aux  dépèches  de  Maraschli, 
si,  en  ce  moment,  la  légation  russe  ne  lui  eût  demandé  des 
explications  sur  la  guerre  qu'elle  entretenait  en  Serbie , 
et  l'inexécution  des  clauses  du  traité  de  Bucharest  con- 
cernant ce  pays.  La  Turquie,  on  le  sait,  redoutait  une 
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guerre  avec  la  Russie,  ou  de  lui  fournir  un  prétexte  d'in- 
tenrention  dans  ses  propres  affaires  ;  c'est  pourquoi  elle 
s'empressa  d'envoyer  aux  Serbes  un  firman  portant  am- 
nistie complète  ;  elle  renouvela  à  Maraschli  ses  premières 
instructions,  et  l'engagea  à  traiter  les  Serbes  comme  un 
pare  traite  ses  enfants,  c  parce  que,  ajoutait  le  firman, les 
Serbes  étaientun  dépôt  sacré  que  Dieu  avait  confié  à  la  clé- 
mence età  la  magnanimité  du  sultan;  »  cependant,  elle  lui 
recommandait  de  leuraccorderle  moins  possible,  sans  vio- 
ler l'article  8  du  traité  de  Bucbarest  ;  de  ne  pousser  la 
condescendance  envers  eux  que  jusqu'aux  limites  de  ce 
traité,  et  de  se  porter  aussitôt  à  Belgrade  avec  ses  troupes 
pour  mettre  un  terme  à  cette  question. 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  que  les  députés  serbes 
étaient  de  retourau  camp  turc  de  Kupru.  A  leur  arrivée, 
Milosch  congédia  une  partie  de  ses  troupes,  et  laissa 
l'autre  à  la  garde  de  la  frontière,  afin  qu'aucun  Turc  ne 
vint  troubler  de  nouveau  le  pays.  Pour  lui ,  il  prit  congé 
de  Maraschli  avec  ses  momaks,  promettant  de  venir  à  Bel- 
grade dès  qu'il  aurait  apaisé  le  peuple,  licencié  les  troupes 
qui  occupaient  encore  différentes  positions  dans  l'inté- 
rieur de  la  Serbie,  et  donné  ses  ordres  pour  que  l'armée 
turque  ne  manquât  pas  du  nécessaire. 

Avant  de  se  séparer,  Maraschli  conseilla  à  Milosch  d'en- 
voyer de  nouveau  auprès  du  divan,  afin  de  l'assurer  de  sa 
soumission  et  lui  porter  la  nouvelle  du  départ  de  l'armée 
torque  pour  Belgrade.  Milosch ,  pour  remplir  cette  mis- 
sion, fit  choix  du  knès  Akssentié,  qui  devait  rester  à 
Constantinople  comme  agent  de  la  Serbie,  et  de  Farchi- 
mandrite  Mélentié  Nikchitch,  dont  nous  n'aurons  que  trop 
à  nous  entretenir. 

TOVK  I.  9 
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Maraftclili  arrivé  à  Belgrade  fut  logé  dans  l'édiâoe  el) 
du  temps  de  Cara-Georges  siégeait  le  sénat.  Solimaa- 
Pacha  était  toujours  dans  la  citadelle,  plein  d*iiiE|uiéiu<]«B, 
car  il  craignait  que  sa  tète  ne  servît  de  gage  à  U  pacifica- 
tion du  pays.  Il  espérait  cependant  que  les  promesses 
de  soumission  faites  par  Miloscb  ne  sa^ient  qu'un  ptég4 
tendu  à  Maraschli,  et  que  les  Serbes  ne  resteraient  pH 
longtemps  tranquilles. 

En  effet,  Milosch,  occupé  dans  l'intérieur  du  payi, 
tardait  à  arriver  à  Belgrade  où  tout  te  monde  l'attendait 
avec  une  grande  Impatience.  Maraschli  surtout  s'iaquié- 
tait  de  ce  retard.  Il  commençait  à  soupçonner  sa  bonne 
foi  et  à  craindre  qu'au  lieu  de  s'employer  à  calmer  les 
esprits,  il  ne  recrutât  des  soldats  pour  venirle  surpren- 
dre et  l'assiéger  dans  Belgrade.  Les  mirimirans  (paehas 
à  deux  queues],  tes  aïans,  les  bin-rbachis  et  les  autres  aA* 
ciers  de  son  armée  murmuraient,  et  leurs  dieeours  m^ 
mentaientsesBoupçonset  ses  craintes.  Ils  finirent  par  lui 
persuader  que  Milosch  l'avait  trompé.  A  oefte  pensée ,  il 
pleurait  comme  un  enfant,  honteux  de  s'être  laissé  praii- 
dre  aux  pièges  d'un  ghtaour,  lui  qui  passait  peqr  le  plus 
rusé  des  pachas ,  et  de  devenir  te  jouet  de  son  ennemi 
Kourschid-Pacha,  qui,  dans  ses  lettres  à  la  Porte,  prér- 
voyait  la  trahison  des  Serbes.  L'archiprétre  Nénadavitch 
et  Vouitza  ,  qui  l'avaient  acoompsgné  depuis  Kopru 
et  étaient  restés  avec  lui  presque  comme  otage  à  BeU 
srade,  faisaient  d'inutiles  efforts  pour  te  tranquilliser.  Ils 
f\]rent  obligés  d'envi^er  lettre  sur  lettre  à  Miloscb,  pour 
hâter  son  retour.  Pressé  par  tant  d'instance^  et  quotqae 
sa  prcsciice  Ait  encore  nécessaire  ailleurs ,  Milesofa  se 
rendit  enfm  à  Belgrade.  On  ne  saurait  décrire  b  joie  du 
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padia,  lorsqu'il  le  revit;  elle  n'était  pas  sans  motif. 
Si  Milosch  avait  failli  à  sa  parole,  l'armée  tupque  se  serait 
toonvée  dans  la  plus  critique  situation.  Il  eût  été  iaeile 
aux  Seibes  d'assiéger  Maraschli  dans  Belgrade  ;  et  s'ils 
l'eussent  &it,  il  suffisait  d'attendre  Thiver,  de  reAiser  les 
mies  à  son  armée  pour  la  forcera  se  débander;  alors  ils 
l'eussent  aisément  détruite  en  détail.  Mais  Milosch  était 
aeapabl;  d'une  Ue^eté;  c'eût  été,  en  outre,  trfes-impo- 
btique  d'engager  de  nouveau  une  Iqtte  inégale  et  de  don* 
■iv  raison  aux  détracteurs  de  la  Serbie. 

ht  soir  même  de  l'arrivée  de  Milosch,  le  vice-rot  l'in^* 
¥Îta  à  une  audience  publique.  La  cour  par  qu  il  de* 
vail  passer  était  {remplie  de  Turcs  accourus  peur  le  voir. 
Dans  les  salles  d'audience  l'attendaient  en  grand  nom- 
bre »  les  bégler  T- begs,  les  aïans,  les  bin-*baefais  et 
d'autres  effioiers.  À  son  entrée,  il  se  fit  un  profond  si-- 
hmcei  cbaeiin  prêtait  une  grande  attention  :  après  les 
laluta  d'usage,  le  vice^roi  l'invita  à  s'asseoir  lui  et  1^ 
tteaê»  et  leur  fit  présenter  les  pipes  et  le  café. 

Un  curieux  incident  vint  un  moment  rompre  la  gra- 
vité toute  musulmane  de  cette  assemblée.  Milosch  était 
vêtu  d'une  riche  pelisse  à  l'usage  des  Orientaux.  lous- 
^uf^  beg  de  Sérh^,  qui  était  à  se^  côtés,  lui  dit  :  f  Cette 
peli99€i  Pï'appartiept.  t  Milosch  répondit  qu'elle  avait  été 
piise,  avec  d'autres  bagages,  dans  un  combat  où  les  Turcs 
avaient  été  maltraités;  qu^il  en  ignorait  le  propriétaire,  et 
que,  s'il  l'eût  connu,  il  la  lui  aurait  remise,  ou  que,  du 
moins,  il  n'en  aurait  pas  fait  parade  à  ses  yeux.  M^ras- 
cbli  youlut  savoir  quel  était  le  sujet  de  cette  conver- 
HlioQ  agitée  eotre  Milosch  et  loussouf.  Dès  qu'il  l'eut 
appris,  il  en  rit  avec  abandon,  et  toute  l'assemblée  Timita* 
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Puis  se  tourDant  vers  loussouf:  €  Elle  lui  restera,  dit-il, 
comme  un  souvenir  de  ta  part,  illustre  beg,  mon  flls.  > 
loussouf,  à  ces  paroles,  éprouva  un  grand  dépit.  Il  fà- 
gnitde  rire  comme  tout  le  monde  ;  mais  au  fond  de  l'âme» 
il  renferma  contre  Milosch,  cause  involontaire  de  sa 
mésaventure,  une  haine  secrète  qui  se  manifesta  plus 
tard^ 

Le  silence  rétabli,  avec  cette  imposante  dignité  que 
le  Turc  sait  toujours  prendre  au  besoin  :  «  Ëtes-vous,  dit 
Haraschli  à  Milosch  et  aux  autres  chefs  serbes,  ètes-vous 
sujets  âdèles  de  l'invincible,  puissant  et  trës-clément 
Padicha  (roi  des  des  rois)? — Nous  le  sommes,  répondit 
Milosch,  >  et  ces  paroles  furent  répétées  jusqu'à  trois  fois: 
telle  était  la  formule  prescrite. 

Haraschli  dit  ensuite  avoir  plein  pouvoir  du  sultaD 
pour  traiter  et  terminer  toute  la  question  serbe,  et  qu'il 
s'y  prêterait  avec  la  meilleure  volonté.  Il  ajouta  ensuite 
qu'aussitôt  cette  affaire  terminée,  et  le  pays  rentré  dans 
l'ordre,  la  Porte  enverrait  un  homme  qui  le  gouvernerait 


'  loussouf,  en  1^1,  était  pacha  de  Patras,  où  il  soutint  contre 
les  Grecs  un  long  siège  <I<ii  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  On  Ta 
accusé  d'aToir  Inré,  en  1838,  Varna  aux  Russes,  qui  auraient 
acheté  sa  Uihison  par  une  forte  somme  d'argent  ;  nous  arons  dei 
motifs  de  croire  que  cette  accusation  est  injuste.  Ia  perte  de  cette 
place,  une  des  clefs  de  la  Turquie,  doit  être  plutdt  attribuée  à  la 
peur  qu'il  arait  de  perdre  ses  trésors  et  la  vie,  qu'à  sa  corruption. 
Sous  l'influence  de  la  Russie,  il  fut  nommé  plus  tard  gôurenieur 
de  B(.>l;:raJe.  En  1830,  il  dépensa  contre  Milosch  toutes  les  intri- 
gues de  soa  «prit  pour  le  déposséder  du  pouroir.  C'est  ainsi  que 
les  chosL-s  lei  plus  mininies  en  apparence  peuvent  exercer  tuw 
grande  iulMoce  wr  les  destiitécs  d'une  oatim. 
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selon  les  conditions  convenues.  Alors,  Miloscb  le  pria  de 
se  garder  de  Terreur  ou  était  tombé  Kourschid,  qui»  après 
avoir  pacifié,  en  1 81 3,  la  Serbie»  lui  fit  les  plus  belles  pro- 
messeSy  et  finit  par  lui  laisser  Soliman-Pacba»  cause  de 
la  nouvelle  guerre.  II  parla  avec  tant  de  vivacité  des  griefs 
des  Serbes  contre  Soliman»  que  les  témoins  en  furent 
émus  et  s'étonnèrent  qu'il  osât»  en  présence  des  autres 
Turcs»  accuser  si  librement  et  couvrir  de  mépris  un  baut 
dignitaire  de  l'empire.  Miloscb  s'exprimait  en  langue 
serbe  :  un  prêtre  cbrétien»  interprète  du  ^eisir»  bésitait  à 
traduire  littéralement  ses  invectives  contre  Soliman;  mais 
le  vice-roi  lui  défendit»  avec  menace»  d'altérer  les  pa- 
roles du  cbef  serbe,  c  Je  suis  bien  aise»  ajouta-t-il» 
d'entendre  dévoiler  publiquement  la  mauvaise  adminis- 
tration de  ce  pacha.  >  II  voyait  qu'une  partie  du  blâme 
adressé  à  Soliman  retombait  sur  Kourscbid  »  qui  l'avait 
appelé  à  cette  haute  dignité. 

Il  assura  ensuite  Milosch  qu'il  ferait  connaître  à  la 
Porte  les  désirs  des  Serbes.  II  lui  dit  qu'il  espérait  deve- 
nir lui-même  gouverneur  de  ce  pays»  et  que»  dans  ce 
cas»  la  bonne  harmonie  ne  serait  plus  altérée.  II  tint  pa- 
role» et  la  Porte  se  rendit  à  ses  vœux  en  l'appelant  au 
gouvernement  de  la  Serbie»  sans  lui  retirer  celui  de  la 
Roumélie.  Durant  l'administration  de  Haraschli»  le  com- 
merce fleurit  à  Belgrade»  parce  que»  aimant  le  luxe  et  gé- 
néreux jusqu'à  la  prodigalité»  il  y  dépensait  ses  énormes 
revenus»  et  y  attirait  une  multitude  de  riches  employés» 
qui  venaient  de  la  Roumélie  pour  leurs  propres  affaires 
ou  pour  lui  faire  la  cour. 

Le  lendemain  de  cette  audience  solennelle»  Maraschli 
licencia  une  grande  partie  de  ses  troupes  »  ne  retenant 
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qiie  celles  ({u\  ëUient  strictement  destinée^  à  son  6ervlee 
j^articulier. 

Peu  de  temps  après»  il  ôrdoùda  à  Solimaii-4^ae1ià  de 
sbrtir  de  la  dtadelle^  et  de  donner  la  liberté  aux  Serbes 
c{u'il  y  tenait  prisonniers.  Miloseb  atait  twijoufs  insisté 
sur  ce  point.  On  lui  atait  accordé^  dès  le  commencement 
des  négociations,  la  déliyrance  de  son  frère  Epbrem  et 
de  Quelques  autres  personnages  notables  arrêtés  lors  de 
Fémeute  d'Hadgi-Prodan  et  pendant  la  dernière  insur- 
rection. Il  en  rQ3tâit  encore  un  grand  nombre  :  Selimail  re- 
fusait de  les  rendre^  sous  prétexte  qu'il  les  avait  achetés 
de  ses  soldats^  et  que ,  d'après  le  Gode  turc,  ils  étaient 
ses  esclaves.  Soliman  devait  sortir  de  Belgrade  avec  quel- 
ques soldats  ;  Miloseb  voyant  l'inutilité  de  ses  demandes» 
l'attendit  sur  le  Yratebar,  oii  il  devait  passer»  et  lui  fit 
dire  que  s'il  ne  mettait  point  en  liberté  les  prisonniers 
serbes,  il  les  délivrerait  lui-même  par  les  armes^  quelles 
que  dussent  en  être  les  conséquences.  Cette  fermeté 
vainquit  l'obstination  de  Soliman»  et  il  ne  fut  pas  néces^ 
saire  d'en  venir  aux  mains. 

Miloseb  et  Maraschli  convinrent  des  conditions  sui- 
vantes^  qui  furent  ratifiées  par  un  firman  émané  de  la 
Sublime-Porle  : 

l""  Dans  toutes  les  forteresses  du  sandgiacat  et  les 
chefs-lieux  des  nahïés»  résiderait  un  mussélim  du  pacha 
et  un  knès  serbe,  qui  jugeraient»  de  concert,  tout  litige 
entre  un  Turc  et  un  Serbe,  ou  entre  deux  chrétiens  ; 

2^  Le  pacha  et  les  knès  détermineraient  la  quotité  de 
l'impôt,  qui  serait  ensuite  divisé  par  la  scoupstina  entre 
les  nahïés,  et  perçu  uniquement  par  des  employés 
serbes  ; 
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3*"  Ob  établirait  à  Belgrade  un  tribunal  suprême  com- 
posé HDiqHemant  de  Serbes^  qui  aurait  à  connaître,  comme 
une  mur  d'appel,  des  causes  les  plus  importantes.  Ce 
tribunal  siipérieuri  appelé  chancellerie ^  devait  avoir  la 
hatfte  administration  des  affaires  publiques.  Les  cbn- 
damaés  à  la  peine  de  mort  seraient  livrés  au  pacha,  qiii 
poorniît  les  faire  supplicier  ou  les  gracier  ; 

4^  Chaque  village  aurait  son  kmet,  dont  Tofficé  serait 
de  distribuer,  avec  l'assistance  des  notables  du  village, 
les  contributions,  dans  des  proportions  équitables  pour 
chaque  famille. 

Ainsi,  le  pouvoir  était  réparti  entre  les  Turcs  et  les  in- 
digènes, et  le  pacha  n'était  plus  que  le  chef  suprême  de 
tous  les  Serbes  et  de  tous  les  Musulmans  habitant  la 
Serbie.  Hilosch  était,  de  fait,  sinon  de  droit,  le  véritable 
chef  de  ses  compatriotes,  et  jouissait  de  l'autorité  su- 
prême dans  l'administration  des  affaires  intérieures. 

Lie  pachalik  de  Belgrade  reprit  les  limites  qu'il  avait 
avant  804.  L'île  de  Poretch,  située  entre  les  deux  cata- 
ractes du  Danube,  d'une  grande  importance  pour  le 
commerce  du  sel,  en  avait  été  séparée  par  Passvant- 
Og\o\i  ;  MUosch  insista  pour  sa  réunion  à  la  Serbie,  et 
un  firman  ratifia  ses  vœux. 

Ici  finit  la  carrière  militaire  de  Milosch.  Nous  l'avons 
vu  s'élever  hardiment  au-dessus  de  l'obscurité  de  sa 
naissance  où  il  avait  vécu  dans  sa  première  jeunesse,  se 
mettre  à  la  tête  des  mouvements  populaires  de  son  pays, 
le  délivrer,  les  armes  à  la  main,  de  sejs  oppresseurs,  par 
des  victoires  dues  autant  à  ses  talents  luilitaires  qu'à  sa 
présence  d'esprit,  et  lui  assurer,  par  son  habilelé  dans 
les  négociations,  sinon  une  indépendance  absolue,  du 
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moins  les  meilleures  conditions  qu'il  pouvait  alors  espé- 
rer. Dans  les  livres  suivants,  nous  verrons  le  guerrier 
transformé  en  homme  d'Etat,  cicatriser  les  blessures  de 
sa  patrie  et  jeter  les  bases  de  sa  prospérité.  Cette  seconde 
partie  de  sa  vie  ne  fut  pas  exempte  d'erreurs,  mais  le 
bien  y  prévalut  toujours.  Il  mérite  d'autant  plus  de 
louanges  que,  homme  sans  culture,  il  a  placé  son  pays 
sur  la  voie  de  la  civilisation.  Il  l'y  aurait  engagé  plus 
avant  si  les  menées  de  ses  rivaux  n'étaient  venues  dé- 
truire, H  leur  début,  les  plus  belles  espérances. 


LIVRE  TROISIEME 


I 


Quelles  que  fussent  les  apparences  de  bonne  harmonie. 
Turcs  et  Serbes  étaient  loin  de  s'être  franchement  unis; 
et  leurs  chefs,  en  concluant  le  traité  dont  nous  avons 
parlé,  n'avaient  cherché  qu'à  gagner  du  temps.  Leur  po- 
litique, il  est  facile  de  le  comprendre,  était  diamétrale- 
ment opposée.  Maraschli,  confiant  en  son  génie  fécond 
en  ruses,  qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Dubaradgi, 
voulait,  comme  dit  un  proverbe  turc,  «  attraper  le  lièvre 
en  voiture.  »  En  d'autres  termes,  il  espérait  endormir  la 
vigilance  des  Serbes  avec  ses  apparences  de  bienveil- 
lance ,  et,  le  calme  des  esprits  rétablis,  reprendre,  avec  le 
temps  et  la  patience,  sans  tirer  Tépée.  une  à  une,  les 
concessions  qu'il  avait  été  obligé  de  faire,  et  réduire  de 
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nouveau  cette  province  sous  la  domination  complète  de 
la  Porte,  comme  avant  1804. 

Au  contraire,  Milosch  ne  s'était  contenté  des  conces- 
sions de  la  Porte  que  parce  qu'il  était  impossible,  pour  le 
moment,  d'obtenir  de  plus  grandes  libertés  parles  négo- 
ciations, et  périlleux  de  les  revendiquer  par  les  armes, 
n  visait  aussi  à  gagner  du  temps.  Se  servir  habilement 
des  concessions  obtenues  pour  en  obtenir  de  nouvelles , 
sans  cesse  (aiie  vaW  lèS  âl*^its  dé  sa  datiofa,  et  consoli- 
der son  indépendance  et  sa  prospérité,  telle  était  sa  mis- 
sion; il  n'y  fsûllit  pas. 

Avec  des  vues  si  opposées,  il  était  impossible  que  Mi- 
losch etMaraschli  ne  s'engageassent  pas  dans  une  lutte 
sinon  armée,  au  moins  d'intrigues,  où  l'un  tenterait  d'as- 
servir la  Serbie  à  son  ancien  esclavage,  et  l'autre  de  la 
délivrer  du  joug  actuel. 

Cependant  les  premiers  mois,  qui  suivirent  la  conclu- 
sion de  la  paix,  se  passèrent  dans  une  tranquillité  appa- 
rente. Milosch  et  les  hommes  les  plus  distinguée  de  la 
Serbie  étaient  traités  avec  bienveillance  et  respect.  Dans 
tout  le  pays,  les  Turcs  paraissaient  avoir  déposé  leur  natu- 
rel oppresseur  qui  les  avait  fait  détester.  Ils  ne  ran^en- 
naient  et  ne  molestaient  plus  d'aucune  manière  les  Serbes» 
qui^  en  conséquence,  rentraient  dans  letirs  foyers  et  re- 
prenaient leurs  travaux.  L'ordre  régnait  partout;  il  n'é- 
tait troublé  que  par  des  troupes  de  bandits  qui  dévalisaient 
à  la  fois  lès  turcs  et  les  chrétiens;  Pourtant  durant  la  paix» 
00  pouvait  faciioBent  en  venir  à  bout,  car  ils  n'avaient  pas» 
eOBune  les  anciens  haidouks,  les  sympathies  de  la  nation: 

L'horizon  ne  tarda  pas  à  se  rembrunir.  Le  premier  soin 
dé  Marisehli  devait  être  de  désarmer  les  chrétiens  peur 
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arriver  à  son  but^  Ce  fut  àvtm  9a  première  tefatàtivei  II  dit 
k  Mik)fc^  atoir  i^tt  de  Gonfttantinet>Ie  un  firman  qui  hii 
tejfngnait  le  désarmement  des  Serbes ,  et  le  pria  d'aviser 
mL  moyens  de  reiéciiter.  Néanmoins  il  comprit  de  suite 
que  le  terrain  était  dur  et  qu'il  peHrait  ëon  temps  ;  oiM* 
le  chef  des  Serbes  lui  répdndit  résolument  que  c'était 
ebose  impossible;  que  ses  eoihpàtrietes  afironteraieat 
plutôt  leé  dangers  d'une  nouvelle  guerre^  que  de  s'abân- 
deaner  désarmés  i  la  discrétion  des  Turcs  ;  que  la  pn^ 
Bnaae  faîte  par  Màhiscbli  hii'-méme^  au  eamp  de  Kupru^ 
de  ne  jamais  les  melestei*  sur  ee  pointi  les  avilît  anlenés^ 
piv6  qtie  tout  autre  drgliifaent,  à  cesser  leb  hostilités)  que 
Seliman  avait  vaiiiement  iedté  ce  désarmemerit»  thônie 
par  Teffirei  des  supplices)  enfini  qu'il  était  irijuste  de  dé» 
feaéfe  àm  Serbes  de  pësbédër  des  armes,  lorsque  tous 
les  auti-es  raias  de  l'empire  Avaient  le  droit  d'en  porter  | 
que  leé  leur  enlever,  c'était  tout  lelir  ravi!*,  n'ayant  peu^ 
tout  bien  que  leur  cheval  et  leurs  armes  ;  qu'il  le  priait  de 
■b  plus  revenir  sur  ce  sujet  dont  il  ne  pouvait  entendre 
parler  qti'aVèe  douleur^  et  de  persuader  à  la  Porte  d'ahali- 
deiin^  ce  projet^  dont  l'exécution  entraiderait  les  plus 
grands  malheurs. 

Cette  répobsè  vigoureuse  n'intiitiida  |)as  peu  Mâra- 
sehli»  qui  ajourna  sfes  desseins. 

n  y  révint  de  temps  en  temps,  surtout  en  1821,  lors- 
que les  Grefcs  soulevés  réclamèrent  aussi  leur  liberté. 
Su  eette  année,  le  désarmement  de  tous  les  raias  chré- 
tiens fut  erdoilné  dans  tout  l'empire  turc.  Maraschli 
voulut  courber  atout  prix  les  Serbes  èous  cette  loi;  mais 
MUeseb  s'y  eppoda  ednstaitiment  avec  une  fermeté  cou-^ 
rageuse  ;  et  peu  s'en  fallut  1  dans  cette  oecasioh,  quel'ob^ 


140  ESSAI  mSTORIQUE  SUR  LES  RÉVOUmOKS 

stination  de  Maraschli  ne  poussât  les  Serbes  à  faire  cause 
commune  avec  les  Grecs  ;  et  Dieu  seul  sait  quelles  en 
.  auraient  été  les  conséquences.  Enfin,  le  pacha,  voyant 
combien  le  chef  serbe  était  chatouilleux  sur  ce  point,  crut 
plus  prudent  de  ne  plus  tenter  sa  patience. 

Lie  coup  étant  manqué,  il  appela  à  son  secours  la  fa- 
meuse maxime  de  Machiavel,  si  familière  aux  Turcs  : 
c  Diviser  pour  régner,  i  II  s'étudia  à  envenimer  les  haines 
que  Ton  voit  surgir  des  ambitions  rivales  qui  se  disputent 
l'autorité  suprême  dans  tout  pays  où  il  n'y  a  pas  de  pou- 
voir héréditaire.  Ce  fait  devait  se  produire  surtout  en 
Serbie  :  Milosch  y  était  le  chef  de  la  nation,  parce  que 
c'était  l'homme  qui  inspirait  le  plus  de  confiance  au  peu- 
ple et  qui  s'était  le  plus  employé  à  délivrer  son  pays  ; 
mais  il  n'avait  aucun  droit  légal  à  cette  suprématie,  dont 
le  fait  seul  l'avait  investi.  C'est  pourquoi  un  grand  nom- 
bre de  rivaux  lui  enviaient  ce  poste  et  désiraient  le  sup- 
planter. 

Un  vaste  champ  était  donc  ouvert  aux  intrigues  de 
Maraschli;  il  pouvait  semer  la  discorde  parmi  les  hommes 
de  la  Serbie  les  plus  influents,  les  aflaiblir  les  uns  par 
les  autres,  et  s'en  débarrasser. 

On  se  rappelle  qu'au  commencement  de  la  seconde  in- 
surrection ,  Pierre  Moller  et  Zoukitch  proposèrent  à  Mi- 
losch  la  division  de  la  Serbie  en  quatre  districts  indépen- 
dants, ou  chacun  d'eux,  avec  le  protopope  Nénadovitch, 
jouirait  du  pouvoir  suprême,  et  que  cette  proposition 
avait  été  repoossée  avec  indignation  par  Milosch. 

La  guerre  finie,  Zoukitch,  qui  avait  été  nommé  ober- 
knès  de  Kragoevatz,  arrêté  à  la  suite  de  ses  intrigues , 
était  mort  de  rage  sur  la  route  tandis  qu'on  le  conduisait  a 
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Belgrade;  Nénadovitch,  de  retour  de  Vienne,  devenu  knës 
delà  nahîa  de  Yaliévo,  se  contentait  de  ce  poste  de  second 
ordre,  il  bornait  là  son  ambition.  Mais  Pierre  Moller  ^ 
▼cillait  à  tout  prix  être  le  premier,  et  sans  Milosch  il  le 
serait  devenu.  Personne  ne  jouissait,  en  effet,  après  lui, 
d'une  plus  grande  autorité,  spécialement  dans  les 
provinces  situées  au-delà  de  la  Coloubara.  Du  reste, 
bomme  de  guerre,  et,  chose  rare  à  cette  époque  en  ce 
pays,  sachant  lire  et  écrire,  il  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  Tindépendance,  et  il  ne  manquait  pas  d'habi- 
leté dans  le  maniement  des  affaires,  surtout  dans  les  né- 
gociations avec  les  Turcs,  dont  il  connaissait  à  fond  la 
langue. 

Après  la  pacification  du  pays,  il  était  venu  à  Belgrade, 
^  de  s'entendre  avec  Milosch  sur  la  position  respective 
que  chacun  d'eux  occuperait.  Celui-ci  lui  avait  proposé 
h  présidence  de  la  chancellerie ,  qu'il  accepta  aussitôt, 
soit  parce  qu'il  espérait  dans  cette  fonction  partager  le 
pouvoir  suprême  avec  Milosch,  soit  parce  qu'il  y  était 
chaudement  engagé  par  Maraschli,  qui  désiraitl'avoir  sous 
la  main  pour  lui  inspirer  les  passions  favorables  à  ses 
desseins. 

Moller  et  Milosch  n'en  seraient  pas  venus  sitôt  à  une 
nipture  ouverte,  si  un  troisième  concurrent  n'eût  paru 
sur  la  scène.  C'était  l'archimandrite  Mélentié  Nikchitch. 
Envoyé,  comme  on  s'en  souvient,  à  Constantinople  avec 
le  knès  Àkssentié,  il  en  était  revenu  investi  de  l'arche- 
Tèché  d'Ousitza  etdeSchabatz.  Il  était  donc  le  premier 

*  Pierre  Moller,  avant  de  se  donner  aux  armes,  avait  été  peintre» 
OQ  plutôt  badigeonneur.  De  là  le  surnom  de  MoUeté 
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évcque  que ,  depuis  ub  sîède ,  la  Dation  sorbe  put  se 
flatter  d'avoir  produit.  Crtte  qualité  relevait  de  beaucoup 
auprès  de  ses  compatriotes  l'autorité  que  lui  dounait 
déjà  la  dignité  épiscopale,  ainsi  que  les  pouvoirs  tempo* 
rels  dont  h  Porte  raccompagne  toujours.  Du  reste,  il  ne 
possédait  aucune  des  qualités  de  son  état  :  avare,  dissolu, 
plein  d'orgueil ,  avide  du  commandement,  tout  Aemiii 
lui  convenait,  pourvu  qu'il  arrivât  à  son  but,  qui  était 
de  fonder  en  Serbie  un  gouvernement  théocratique  dent 
il  ambitionnait  d'être  le  cbef  suprême,  comme  l'évoque 
des  Monténégrins. 

Il  vit  dans  Milosch  et  dans  HoUer  un  obstacle  difficile 
à  surmonter.  Pour  se  débarrasser  de  ses  rivaux,  il  eut  ra» 
cours  à  la  tactique  de  Marascbli;  il  chercha  à  les  brouiller 
et  à  les  faire  travailler  à  leur  perte  mutuelle.  Ayiat 
appris  que  MoUer  avait  assuré  au  pacha  que  Hiloedi 
pouvait  facilement  désarmer  les  Serbes  et  que  Maraschli 
avait  promis  à  Moller  de  se  défaire  de  Milosch  à  la  {»e-^ 
miére  occasion  et  de  l'investir  lui-même  du  command»* 
ment  suprême,  à  condition  qu'il  accorderait  le  désanne- 
ment  refusé,  Mélentié  fit  connaître  à  Milosch  les  intngu 
de  Moller,  quoiqu'il  eût  fait  lui-même  le  premier 
iBémes  propositions  à  Marascbli ,  par  l'entremise  d'un 
oertain  Jean  Miocovitcb,  sa  créature,  et  secrétaire  de  la 
chancellerîe,  et  qu'il  en  eût  reçu  les  Hièmes  promesaee 
pour  son  propre  compte  ;  il  eut  soin  d'apprendre  ensuite 
à  MoUer  que  sa  conduite  était  connue  de  Milosch,  qui  eo 
était  indigné.  U  espérait  que  ces  deux  âmes,  aussi  ini- 
tables  qu'indomptables,  se  jureraient  une  haine  mortelle 
qWi  tpt  ou  tard^  entraînerait  la  perte  de  l'un  et  couvrirait 
l'autre  de  déstippaeitr. 
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L'aveair  justifia  cas  tristes  prévisions.  Miloseti  repror 
dui  amèfement  plusieurs  fois  à  MoUor  ses  iufôpes  intri-r 
gues,  surtout  dansl-ass^inblée  das  knes^t  des  notables  eu 
lBi6,  où  il  Taecusa  d'être  de  cQqniveuce  avec  les  Tares* 
et  de  oiéditer,  de  concert  avec  Maraschli,  de  désarmer 
les  Serbes  et  de  soumettre  la  patrie  à  Tennemi ,  pourvu 
qull  pût  le  supplanter  et  arriver  an  premier  poste  i  il 
^ta  qu'il  lui  était  iinpossi})lef  en  présence  de  tant  d'ia- 
trigues  réunies,  d'imprimer  une  bonne  direction  auf  af- 
ttree  de  la  »atû)P>  et  conclut  ainsi  ;  pi  Frères,  jusqu'ici 
«  faî  iU  votre  ebefs  mais  à  présent  t  voici  MaUer: 
«  pour  moi,  je  ne  retire,  »  A  peine  avait-îl  preponoé 
œs  mots,  que  les  kn^s  se  jetèrent  sur  MoUer,  Vbs§%^ 
Uheut  d'injures,  rappelèrent  ambitieui^  et  treliWt  ^t 
la  gvrrottèreut  «vaut  que  le  petit  pQml)re  de  sep  partiaans 
aui  so9ié  à  le  dé^e^dre.  Ils  le  r^mirept  ^u  pouvoir  du 
pvba  en  réclamant  sa  mort  ayec  instance.  Mar^scliU  9'y 
i^isa  d'abord  ;  mais  les  knès  et  surtout  l'arcbevéque  Mé- 
liiâé  a'éeiHèrefiit  qu'eux  ou  Moller  devaient  périr.  Le 
paeba,  voyant  que»  lors  même  qu'il  l'eût  sauvé,  il  ne 

pouvait  plus  en  tirer  aucun  parti,  ses  intrigues  étaqt  dé- 
cauvertes,  le  fit  étrangler  la  nuit  dans  su  prispp  et  j/^t^^ 
sii  cadavre  sur  les  glacis  de  la  citadelle. 

Mélentié  redoutait  Moller  parce  qu'il  le  croyait  plus  que 
tout  autre  dans  les  bonnes  grâces  du  paçba ,  et  qu'il  r«- 
Sautait  son  instruction  plus  avancée  que  la  sienne.  (Ce 
piâat  pouvait  à  pwie  lire  le  bréviaire.)  Moller  ayant  dis- 
jÊm,  il  crut  avoir  facilement  raison  de  Milosch.  Il  se 
toflftpa,  oar  il  succomba  lui-même  dans  la  lutte. 

La  mort  de  ce  prélat  ^^^  uue  des  accusations  que  les 
canoDMS  de  MikActi  ae  plurent  à  rappeler  sans  cesse.  Ç9- 
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pendant,  si  l'on  examine  les  faits  attentivement,  si  l'on  en 
pèse  les  circonstances  et  les  causes,  on  s'apercevra  que 
ce  chef  y  a  pris  une  moindre  part,  ou  qu'il  est  certaine- 
ment moins  coupable  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Je  raconterai  cet  événement  tel  que  je  le  tiens  de  témoins 
dignes  de  foi,  qui  ne  furent  pas  étrangers  à  cette  malheu- 
reuse affaire.  Pour  le  juger  sainement,  il  est  indispensa- 
ble de  donner  d'abord  sur  le  personnage  en  question 
quelques  notices  biographiques. 

MélentiéNikchitch  étaitd'unehumble  naissance,  comme 
tous  les  autres  Serbes,  doué,  cependant,  d'un  esprit  vif 
et  souple,  mais  emporté  par  des  passions  ardentes.  Au 
temps  de  la  première  insurrection,  il  était  archimandrite 
du  monastère  de  Stoudénitza,  fondé  par  les  anciens  rois 
serbes,  où  l'on  vénérait  le  corps  du  saint  roi  Hiloutin  dans 
une  église  qui  passe  pour  le  plus  beau  monument  de  ce 
pays.  Dans  cette  dignité,  dont  l'avait  investi  l'autorité  tur* 
que,  qui  a  soin  de  ne  donner  de  pareilles  positions  qu'aux 
plus  rampants  et  aux  plus  adroits,  Mélentié  menait  une 
vie  dissolue  et  scandaleuse.  Il  attentait  à  l'honneur  de 
toute  femme  qui  avait  eu  le  malheur  de  lui  plaire. 

Après  l'insurrection,  il  eut  l'adresse  de  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Cara-Georges.  Par  des  adulations 
et  la  plus  vile  condescendance  à  tous  ses  caprices,  il  ar- 
riva à  dominer  l'esprit  de  ce  chef  et  à  captiver  sa  con- 
fiance. En  1813,  Cara-Georges,  abandonnant  sa  patrie, 
lui  confia,  comme  à  son  ami  le  plus  intime ,  quatre  mille 
sequins,  que  la  prudence  lui  faisait  un  devoir  de  ne  point 
emporter  avec  lui  ;  il  espérait  que  l'archimandrite  les  gar^ 
derait  comme  un  dépôt  sacré  dont  il  pourrait  toujours 
disposer  au  besoin.  Hais,  infidèle  à  la  probité  comme  à 
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tous  ses  autres  devoirs,  lorsqu'on  vint  les  lui  réclamer  il 
répondit  avec  effronterie  n'en  avoir  jamais  entendu  par- 
ler, 

II  employa  d'abord  une  partie  de  cet  or  à  acheter  Yé- 
gouménat  (charge  de  gardien)  du  couvent  de  Fegnek,  si- 
tué sur  les  frontières  militaires  de  l'Autriche  à  une  lieue 
de  Belgrade,  où  il  s'abandonna  tellement  au  libertinage, 
qu'on  parle  encore  aujourd'hui  de  ses  équipées  scanda- 
leuses. Il  revint,  lors  de  la  seconde  insurrection,  en  Serbie, 
d'où  il  fut  envoyé  à  Constantinople,  comme  député,  avec  le 
knèsÂkssentié.  Là,  plus  soucieux  de  ses  intérêts  que  de 
ceux  de  son  pays,  il  sut  si  bien  manœuvrer  qu'il  réussit  à 
acheter,  avec  le  reste  des  sequins  de  Cara-Georges,  l'arche- 
vêché d'Ousitza  et  de  Schabatz  ;  dignité  d'une  haute  impor- 
tance, parce  que  le  divan,  auquel  peu  importe  l'intérêt 
spirituel  des  chrétiens,accorde  auxévêques  une  juridiction 
illimitée  et  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  clergé 
secondaire.  Ce  pouvoir  illimité  a  fait  denner  aux  évêques, 
en  Orient,  le  nom  de  despote  (yladica)  ^ .  La  plupart  sont 
vraiment  des  despotes;  ils  commettent  des  énormités 
incroyables,  n'ayant  rien  à  redouter  des  autorités 
turques ,  auxquelles  l'ambition  leur  fait  sacrifier  tous  les 
intérêts  des  chrétiens. 

Dès  que  l'archevêque  Mélentié  eut  pris  possession  de 
son  diocèse,  il  montra  comment  il  userait  de  son  pouvoir; 
il  fit  pendre  un  pauvre  prêtre  sans  autre  forme  de  procès. 
L'abus  de  son  autorité,  ses  débauches,  son  avarice  ne 
connurent  plus  de  bornes.  C'est  avec  de  pareils  mérites 

*  Il  j  a  heureusement  dans  le  clergé  grec  beaucoup  d'exception? 
honorables. 
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qu'il  prétendait  arriver  au  premier  pouvoir.  Il  était  seul, 
parmi  les  Serbes ,  qui  eût  été  revêtu  d^une  autorité  lé- 
gale^ par  un  firman  émané  du  Grand-Seigneur. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  son  ambition  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  mort  Je  Moller.  Débarrassé  de  ce  rival» 
il  restait  encore  Miloscb»  le  seul  qui  lui  portât  ombrage  ; 
mais  il  croyait  pouvoir  s'en  défaire  facilement.  Dans  ce 
but  y  il  avait  déjà  entamé  des  négociations  avec  Marasi- 
ebU,  dans  lesquelles  le  pacha  promettait  au  prélat  le  pou- 
voir suprême  ,  et  le  préUt  au  pacha  la  tête  de  Milosch , 
ainsi  que  le  désarmement  des  Serbes;  promesses  falla- 
cieuses qu'il  n^avait  ni  l'intention  de  tenir,  ni  la  possibilité 
de  réaliser. 

Milosch  eut  connaissance  de  ces  conventions.  Ayant 
appris,  quelque  temps  après  la  mort  tragique  de  Moller, 
que  Méleqtié  se  rendait  dans  la  province  de  Schabatz ,  et 
soupçonnant  qu'il  allait  y  ourdir  quelque  noire  intrigue, 
il  le  suivit  avec  qi^tques  knës,  comme  lui  mécontents  du 
prélat. 

il  s'aboucha,dans  cette  ville,avec  les  notables  et  plusieurs 
dignitMres  de  TÉglise,  parmi  lesquels  deux  archiman- 
éfites  de  grande  réputation.  Ils  pesèrent  scrupuleuse- 
ment la  conduite  et  surtout  les  intentions  de  Karehe- 
vèque.  Ils  raconaurent  unanimement  que  cet  homme 
était  tr^s<4angereux  à  la  patrie,  et  qu'il  feHait  s'en 
défeire  à  tout  prix.  Ob  en  vînt  ensuite  h  discuter  les 
moyea»  tes  plus  ccH^venables  de  mettre  à  exéeutioD  ce  sa- 
«ettce  impévieusement  exigé  p»'  le  salut  coBvnun  ?  mais 
ils  ne  trouvèrent  aucune  voie  légale.  Le  juger  digne  du 

iOff^t  8J*ptocft  et  Teftwyer  à  BbwschAi  P^iff  qu'ij  Ip  fît 
exécuter,  c'était  une  vaine  tentative  ;  le  pacha  lui  étMt 
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trop  attaché ,  car  il  comptait  sur  sa  coopération  pour 
Teatr  à  bout  de  ses  desseins  sur  la  Serbie  ;  en  outre, 
Marascbli  ne  pouvait  condamner  un  évéque  investi  en 
vertu  d'un  firman  impérial  ;  il  eût  faHu  recourir  à  la 
Porte ,  qui  certainement  n'aurait  par  ratiflé  cette  con- 
damnation. Le  condamner  et  le  faire  mourir  eux-mê(nes, 
c'était  contrevenir  à  un  des  articles  du  traité,  qui  donnait 
aux  Serbes  le  droit  de  prononcer  la  sentence  et  réservait 
an  pacba  cehii  de  la  faire  exécuter.  La  violation  de  cet  ar- 
tfcle  eut  peut-être  renouvelé  la  guerre  avec  les  Turcs  et 
entraîné  la  ruine  du  pays.  Il  leur  restait  le  poignard  d^un 
assassin,  et  ils  y  recoururent. 

Ds  confièrent  cette  mission  à  Marco  Stitaratz.  Cest  le 
même  Stitaratz  que  Milosch,  au  commencement  de  (a  se- 
conde insurrection,  avait  commis  à  la  garde  de  sa  famille, 
et  qui  avait  juré  à  Lioubitza  de  l'égorger  avec  tousîes  siens, 
plutôt  que  de  les  laisser  tomber  vivants  dans  les  mains 
des  Turcs.  C'était  un  bomme  d'un  naturel  féroce ,  mais 
d^lne  fidélité  éprouvée;  il  était  tellement  dévoué  à  Mî- 
losch,  que,  surpris  en  flagrant  délit,  il  se  serait  laissé  cou- 
per par  morceaux  plutôt  que  de  révéler  le  nom  de  celui 
qui  l'avait  chargé  de  l'assassinat  de  Mélentié.  W  reçut  Tor- 
dre d'attendre  l'archevêque  dans  la  forêt  où  il  devait  pas- 
ser et  de  le  tuer,  après  avoir  mis  en  fuite  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient sans  leur  faire  aucun  mal ,  mais  de  ne  pas 
manquer  de  s'emparer  seulement  du  cheval  qui  portait 
le  bagage,  afin  de  faire  croire  que  cet  assassinat  était  Fœu- 
vre  des  bandits. 

Malheureusement ,  Stitaratz  abusait  quelquefois  de  la 
boisson  :  il  avait  contracté  cette  habitude  dans  Tintervalle 
qui  sépare  h  première  de  Ta  seconde   insurrection  ^ 
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en  compagnie  des  haïdouks  qui  donnaient  la  chasse  aux 
Turcs.  Il  s'était  habitué  à  leur  vie  aventureuse»  partagée 
entre  les  privations  et  l'abondance. 

Au  moment  où  il  devait  aller  se  mettre  en  embuscade, 
il  fut  retenu,  par  sa  triste  habitude,  dans  un  cabaret  voi- 
sin, où  il  but  trop  copieusement  et  fut  vaincu  par  le  som- 
meil. Le  prélat  était  déjà  loin  lorsque  ses  compagnons 
vinrent  réveiller.  Le  coup  était  manqué.  L*eau-de-vie 
ayant  excité  sa  férocité  naturelle,  sans  songer  aux  consé- 
quences il  se  lance  à  la  poursuite  de  Tarchevêque  jusque 
dans  Schabatz;  il  marche  droit  à  sa  maison  et  pénètre  jus- 
que dans  sa  chambre  à  coucher.  Au  lieu  du  prélat,  il  n'y 
trouva  que  deux  acolytes  qui  avaient  l'habitude  de  passer 
la  nuit  avec  lui  ;  soupçonnant  quelque  turpitude,  il  les 
tua.  Le  prélat  s'était  enfui,  presque  nu,  par  une  ouverture 
de  la  muraille  où  l'on  construisait  un  poêle  ;  le  sicaire  l'y 
poursuit,  l'atteint  et  le  massacre  à  coups  de  sabre. 

Telle  fut  la  triste  fin  de  Mélentié,  archevêque  d'Ou- 
sitza  et  de  Schabatz.  Les  ennemis  de  Milosch  tirèrent  de 
cette  mort  des  preuves  de  sa  tyrannie  ;  mais  cette  cruelle 
action  était  imposée  par  d'impérieuses  raisons  d'État, 
ainsi  que  par  le  salut  de  Milosch  et  de  la  Serbie ,  dont 
l'existence  était  menacée  par  ce  prélat  traître  et  ambi- 
tieux. En  effet,  la  constitution  de  ce  pays  ne  reposait  pas 
encore  sur  des  bases  solides,  et  n'était  garantie  par  au- 
cune puissance  de  l'Europe  ;  son  rempart  étant  l'attitude 
des  Serbes  et  la  parole  peu  sûre  des  Turcs,  toujours  dis- 
posés à  y  faillir  lorsqu'ils  y  trouvent  leurs  intérêts.  Si 
Mélentié  était  parvenu  à  [sej^débarrasser  de  Milosch ,  on 
l'aurait  vu  s'emparer  de  sa  position  et  donner  carrière  à 
ses  rêves  de  gouvernement  théocratique.  Les  Turcs  au- 
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raient  trouvé  un  prétexte  de  reprendre  les  armes ,  et  la 
victoire  leur  eût  été  facile  contre  les  Serbes ,  privés  du 
seul  chef  qui  méritât  leur  confiance  et  fût  capable  de  di- 
riger les  opérations  militaires.  La  mort  de  Mélentié  est 
donc  une  dure  nécessité.  Reste  le  moyen  illégal  qui  fut 
employé . 

n  est  certain  que,  s'il  est  difficile  de  justifier  les 
moyens  qui  accomplirent  cette  fatale  action,  on  peut  au 
moins  les  excuser.  Les  knës-juges  s'étaient  fait  justice  en 
dehors  des  lois;  mais  les  Serbes  n'étaient  pas  encore 
parvenus  à  effacer  de  leur  cœur  les  impressions  que 
leur  avaient  laissées  les  exemples  auxquels  ils  avaient  été 
habitués  dès  leur  enfance.  On  sait  que  les  Turcs  se  dé- 
barrassent facilement  des  gens  qui  les  gênent  :  les  peu- 
ples demi-barbares  sont  prompts  à  accomplir  une  action 
même  cruelle,  lorsqu'ils  la  croient  juste.  On  ne  peut  donc 
pas  exiger  des  Serbes  un  respect  envers  les  formes  lé- 
gales, aussi  grand  que  celui  que  l'on  exigerait  des  peuples 
civilisés.  Enfin,  si  cette  action  est  criminelle,  elle  n'est 
pas  plus  imputable  à  Milosch  seul,  qu'aux  knèset  aux  ar- 
chimandrites qui,    d'un  commun  accord,  arrêtèrent  la 
mort  de  Mélentié  et  les  moyens  d'exécuter  leur  décret. 
Notre  jugement  sur  cette  malheureuse  affaire  est  si  con- 
forme à  la  vérité,  que,  la  nouvelle  de  cette  mort  s'étant 
répandue,  personne  ne  songea  à  en  faire  un  chef  d'accu* 
sation  contre  Milosch ^  quoique  tout  le  monde  connût  de 
quelle  main  le  coup  était  parti.  Les  Serbes  y  applaudirent 
comme  à  une  chose  juste  imposée  par  le  bien  du  pays. 
Tous  étaient  persuadés  que  Mélentié,  par  ses  crimes,  mé- 
ritait la  mort.  Quant  à  Maraschli,  il  feignit  toujours  de 
croire  que  cette  catastrophe  était  l'œuvre  des  bandits.  Le 
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synode  grec  de  Constantinople,  lui-même^  ne  fit  en- 
tendre aucune  plainte.  On  parut  laisser  dormir  cette  af- 
faire jusqu'au  moment  où  Milosch  arriva  au  souverain 
pouvoir  ;  alors  ses  ennemis  s'étudièrent  à  présenter  cet 
événement  sous  un  autrç  aspect,  et  en  jetèrent  tout 
l'odieux  sur  Milosch  pour  le  dénigrer  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope. Mais  on  ne  parviendra  pas  à  controuver  les  faits 
que  je  viens  de  raconter,  et  qui  portent  avec  eux,  aux 
yeux  de  tout  homme  impartial,  leur  justification, 

La  mort  de  Mélentié  laissait  Milosch  sans  rival  à  la  tête 
de  la  nation  ;  mais  pour  que  son  pouvoir  jouit  des  préro^ 
gatives  légales,  il  fallait  que  la  Porte  le  reconnût  par  un 
firman^  et  que  la  nation  serbe  le  sanctionnât  par  un  vote 
universel.  Il  n'exerçait  le  pouvoir  suprême  que  par  le 
consentement  tacite  du  pacha,  du  peuple,  et  des  chefs. 

La  paix,  naguère  conclue  avec  Maraschli,  ne  reposait 
pas  sur  des  bases  plus  solides.  La  mort  de  Milosch,  ou  un 
changementquelconque  de  pacha,pouvaienttroubler  toute 
chose,  et  replonger  la  Serbie  dans  les  horreurs  de  l'an- 
cienne tyrannie  ou  d'une  nouvelle  insurrection.  Il  était 
donc  nécessaire  de  donner  de  la  stabilité  à  l'état  actuel 
du  pays. 

Cela  était  d'autant  plus  indispensable  que,  n'étant  pas 
retenus  par  une  autorité  légitimement  reconnue,  qui  pût 
leur  opposer  une  résistance  vigoureuse,  les  Turcs  s'aban- 
donnaient déjà  aux  anciens  excès  et  violaient  chaque  jour 
quelques  articles  du  traité.  Déjà  à  Valiévo  ,  l'autorité 
musuln^ane  avait  fait  décapiter  un  Serbe  sans  en  référer 
à  l'autorité  chrétienne.  Un  Grec,  au  service  d'un  osmanli, 
à  Belgrade,  ne  pouvant  obtenir  ni  son  congé  ni  son  sa- 
laire, ^'enfuit  emportant  une  paire  de  pistolets  de  son 
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maître  pour  avoir  au  moins  une  idemnité  de  ses  services. 
Poursuivi  et  arrêté  à  Grotska»  à  quatre  lieues  de  Belgrade, 
il  fut  pendu  à  une  boutique ,  où  il  eût  péri,  si  Abraham 
Pétroniévitch»  donnant  une  preuve  de  courage  peut-être 
pour  la  première  fois  de  sa  vie»  n'eût  coupé  la  corde  et 
sauvé  ce  malheureux  d'une  mort  certaine  en  soulevant 
les  chrétiens  de  ce  bourg.  On  entendait  dire  fréquem<^ 
ment,  que  dans  des  villages,  les  chrétiens  étaient  arbitrai- 
rement taxés,  ou  battus^  par  les  spahis.  Tout  annonçait 
que  les  Turcs  allaient  reprendre  leurs  anciennes  habi-* 
tudes. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Milosch  déli- 
béra d^envoyer  à  Constantinople  une  nouvelle  députa- 
tioo  demander  que  les  privilèges  concédés  aux  Serbes 
fussent  renouvelés  d'une  manière  plus  explicite,  avec 
les  modifications  exigées  par  l'état  actuel  du  pays. 

Pour  cette  mission  furent  choisis  Jean,  frère  de  Mi- 
losch et  Vouitza  Voulitchévitch»  knès  de  la  nahïa  de  Sé- 
mendriaw  Ils  partirent  au  commencement  de  l'été  de  1816. 

On  les  reçut  avec  des  marques  particulières  de  consi- 
dération, et  pour  leur  en  donner  une  preuve»  on  accorda 
la  liberté  à  soixante-dix  prisonniers  serbes,  qui  languis- 
saient dans  les  bagnes  de  l'arsenal.  Mais,  lorsqu'ils  en 
vinrent  à  parler  de  leur  mission»  on  éludait  leurs  deman- 
des par  l'éternel  baccaloum  :  k  nous  verrons,  nous  ferons,  b 
On  traîna  ainsi  les  choses  en  longueur  pendant  plusieurs 
mois  ft  jusqu'à  ce  que  les  deux  députés,  fatigués  de  Tin-^ 
utilité  de  leurs  instances,  réclamèrent  énergiquement 
une  réponse  définitive.  La  Porte,  craignant  que  pouri'ol> 
tenir  ils  ne  reqpurussent  à  la  légation  russe  »  à  laquelle 
90  disaitf  chaque  jour^  que  les  affaires  de  la  Serbie  ton- 
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cfaaient  à  leur  solution ,  et  croyant  d'ailleurs  que,  en  po- 
litique, gagner  du  temps  c'est  triompher,  leur  montra  des 
dépèches  adressées  à  Maraschli,  en  leur  donnant  l'assu- 
rance qu'elles  contenaient  des  concessions  dont  ils  seraient 
contents  ;  elle  les  engagea  ensuite  à  retourner  dans  leur 
pays  par  le  courrier  qui  portait  ces  dépêches,  leur  mission 
étant  accomplie. 

Les  deux  envoyés  se  fièrent  à  ces  paroles  ;  ils  ne  pu- 
rent supposer  qu'on  mentit  avec  tant  d'impudence  dans 
le  but  de  les  faire  partir  de  Coostantinople,  et  s'empres- 
sèrent de  quitter  un  séjour  fort  triste  pour  eux,  où  les 
janissaires ,  alors  tout-puissants ,  ne  leur  ménageaient 
pas  les  insultes.  Mais  à  leur  retour  à  Belgrade,  s'étant 
présentés  à  Maraschli  pour  prendre  connaissance  des  dé- 
pêches qu'ils  avaient  portées,  quelle  ne  fut  pas  leur  sur- 
prise lorsque  le  paclia  leur  répondit  qu'elles  ne  conte- 
naient rien  relativement  alcurmissionàConstantinople  et 
aux  concessions  qu'ils  prétendaient  en  avoir  rapportées  ! 

Ce  manège,  certainement,  était  indigne  d'une  puis- 
sance aussi  grande  que  la  Porte  prétend  l'être.  Hais  ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  en  usait  ainsi,  et  ce  ne 
sera  pas  la  dernière;  car  les  Turcs  furent  toujours  sans 
conscience  et  sans  loyauté  envers  les  chrétiens,  surtout 
lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  à  craindre  :  retirer  effronté- 
ment la  parole  donnée;  afiirmer  qu'on  leur  avait  fait  des 
concessions  dont  il  n'avaitjamais  été  question;  récuser  les 
documents  écritsles  plus  authentiques,  tel  fut  toujoursl'art 
de  leur  diplomatie ,  à  laquelle  devaient  bien  se  résigner 
tous  ceux  qui ,  comme  les  Serbes  alors,  ne  pouvaient  se 
Aire  rendre  justice  par  la  force. 

Les  Serbes  n'abandonnèrent  pas  leurs  projets;  lises- 
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pérèrent  que  Ton  accorderait  à  la  persévérance  ce  que 
Ton  refusait  à  la  justice.  Ils  étaient  dans  Terreur.  La  Porte 
abondait  en  paroles  bienveillantes  et  en  promesses  ;  l'ef- 
fet jamais  ne  les  suivait. 

Cette  obstination,  les  supercheries  du  divan,  les  cruau- 
tés que  les  Turcs  redoublaient  en  Serbie,  suscitèrent  une 
fermentation  qui  menaçait  de  se  produire  au  grand  jour. 
Des  chefs  serbes,  moins  patients  que  Milosch,  excitèrent 
le  peuple  à  la  révolte  ;  ils  poussèrent  la  calomnie  jusqu'à 
accuser  Milosch  de  connivence  avec  les  Turcs ,  et  la 
haine  jusqu'à  le  rendre  responsable  de  l'état  précaire  du 
pays.  Les  plus  actifs  à  l'insubordination  étaient  Simon 

Marcovitch  et  le  capitaine  Draghitch.  Malheureusement, 
leurs  tentatives  furent  connues  de  Maraschli ,  qui ,  s'en 
exagérant  l'importance,  exigea  qu'on  remît  entre  ses 
mains  ces  deux  chefs.  Il  fut  obéi.  Il  les  convainquit  de 
leur  crime  et  ils  furent  décapités  dans  la  citadelle  de  Bel- 
grade au  printemps  de  1817.  Le  même  sort  échut  à  Zi- 
van  Tchognak  de  Matchéva  pour  les  mêmes  motifs. 

L'année  1816  se  passa  entre  les  efforts  inutiles  des 
Serbes  pour  améliorer  le  sort  de  leur  pays ,  et  les  tenta- 
tives des  Turcs  pour  y  rétablir  leur  ancienne  tyrannie  ; 
entre  les  velléités  de  révolte  et  les  supplices  de  ceux  qui 
la  prêchaient.  On  commençait  1817^  lorsqu'un  accident 
vint  mettre  à  une  douloureuse  épreuve  le  patriotisme  de 
Milosch  et  fournir  à  ses  ennemis  un  aliment  à  de  nou- 
velles calomnies.  Je  veux  parler  de  la  mort  déplorable  de 
Cara-Georges,  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Ser- 
bie ne  rapporte  avec  impartialité. 

Arrivé  en  Serbie  peu  après  cet  événement,  je  me 
suis  efforcé  de  pénétrer  les  causes  qui  l'ont  produit  et 
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les  circonstances  qui  Tont  accompagné.  Je  les  rapporte- 
rai dans  l'ordre  où  elles  se  sont  accomplies,  Isdssant  au 
lecteur  impartial  le  soin  de  les  juger. 

Gara-Georges,  comme  on  se  le  rappelle^  après  avoir 
abandonné,  en  1815,  la  cause  de  son  pays,  avait 
passé  en  Autriche  ;  par  la  protection  de  la  Russie,  étant 
sorti  du  fort  oii  le  gouvernement  autrichien  le  rete^ 
nait  comme  prisonnier  d'État,  il  s'était  retiré  en  Bes*-* 

atrabie. 

Lorsqu'en  1815,  les  Serbes  reprirent  les  armes.  Mi* 
losch,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  l'insurrection,  peut-être 
trop  défiant  envers  lui-même  et  dégoûté  par  les  embarras 
que  lui  suscitaient  les  prétentions  des  autres  chefs,  avait 
manifesté  à  ses  amis  le  désir  de  voir  rentrer  l'ancien  vosd^ 
dont  les  talents  militaires  pouvaient  être  utiles  à  la  patrie; 
il  allait  jusqu'à  dire  qu'il  serait  heureux  de.  servir  sous 
ses  ordres.  Ges  paroles  furent  rapportées  par  Vouitza,  i 
Gara^GeorgeSy  qui  ne  voulut  pas,  ou  peut-être  ne  put  pas» 
quitter  son  lieu  de  refuge,  pour  se  rendre  aux  vœux  de 
Milosch  et  de  la  nation. 

Milosch,  en  conséquence,  persuadé  que  la  Serbie  était 
incapable,  sans  secours  étrangers,  de  lutter  contre  les  (or* 
ces  réunies  de  l'empire  ottoman,  qui  l'auraient  tôt  ou 
tard  écrasée,  avait  dû  en  venir  à  des  accommodemenfai 
avec  Maraschli,  et,  aussitôt  la  paix  conclue,  porter  son 
attention  vers  les  maux  accumulés  sur  le  pays  par  un  si 
long  esclavage  suivi  d'une  guerre  de  dix  ans.  Il  s'était 
donc  appliqué  constamment  au  rétablissement  de  l'ordre 
indispensable  au  progrès  des  nations,  et  à  faire  respec* 
ter  les  droits  conquis,*ainsi  qu'à  les  étendre  autant  que  les 
drconstanoes  le  permettaient.  En  1817,  au  moment  où 


ET  L'INDÉPENDANCE  hE  U  SERBIE.  i  55 

les  choses  commençaient  à  se  ressentir  de  cette  sage  ad- 
ministration, Gara-Georges,  muni  d'un  passeport  russe^ 
sous  prétexte  d'aller  auK  thermes  de  Méhadia»  passa  in- 
opinément le  Danube  avec  un  Grec  nommé  Léonard!*  Il 
parut  à  Âdzagna,  près  de  Sémendria^  où  il  fut  reçu  par 
rex-voÎYodaYouitza,  son  ancien  ami^  lequel  l'avait  naguère 
invité  à  venir,  sans  réfléchir  que  les  circonstances,  qui  en 
1815  faisaient  désirer  sa  présence,  avaient  bien  changé. 

Le  retour  de  Gara-Georges  pouvait  amener  de  triâtes 
complications,  car  il  revoyait  sa  patrie  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  la  soulever.  Il  y  était  poussé  par  les  Grecs 
qui,  en  cas  de  succès,  se  proposaient  d'insurger  les  autres 
populations  chrétiennes  de  la  Turquie  et  de  chasser  les 
musulmans  de  l'Europe.  C'était  un  beau  rêve,  mais  irréa- 
lisable. La  Porte  entretenait  en  Serbie  et  dans  la  Rouméf 
lie  une  puissante  armée  capable  d'étouffer  dans  le  sang 
la  première  insurrection  chrétienne.  Les  puissances  de 
r£urope«  surtout  la  Russie,  à  peine  sorties  des  terribles 
guerres  contre  l'Empire  français ,  ne  paraissaient  pas  ap- 
prouver les  projets  de  l'Hétérie.  Elles  n'auraient  jamais 
consenti  à  la  chute  de  l'empire  ottoman,  au  profit  de  ses 
raîas  insurgés. 

Les  projets  de  Gara-Georges,  ni  son  retour,  ne  pou- 
vaient longtemps  rester  cachés  à  Maraschli.  Des  agents 
d'une  puissance  voisine  l'en  avaient  instruit,  avant  même 
que  Milosch  en  eût  connaissance.  Persuadé  que  Milosch 
était  de  oopnivence  avec  Gara-  Georges,  il  lui  parla  avec 
mécontentement  des  dangers  auxquels  cet  événement  ex- 
poserait la  Serbie* 

Gette  nouvelle  causa  à  Milosch  une  vive  inquiétude.  Il 
réfléchissait  que  s'il  abandonnait  Gara-Georges  à  la  ven- 
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geance  turque,  ii  s'exposait  à  se  faire  accuser  d'ingrati- 
tude et  d'ambition,  ainsi  qu'aux  calomnies  qui  ne  lui  ont 
pas  fait  défaut.  D'un  autre  côté,  le  laisser  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  insurrection,  pour  le  sauver  des  Turcs, 
c'était  encourir  des  maux  beaucoup  plus  à  craindre.  En 
effet,  il  fallait  alors  que  la  Serbie,  si  épuisée  d'hommes  et 
d'argent,  engageât  une  nouvelle  guerre  qui  l'eût  rejetée 
hors  de  la  voie  des  améliorations  civiles  où  elle  était  fraî- 
chement entrée,  si  toutefois  elle  ne  l'eût  placée  de  nou- 
veau sous  le  joug  des  Ottomans.  De  toute  manière,  cette 
guerre  fermait  l'avenir  que  Milosch  poursuivait  sans  cesse, 
quoiqu'il  eût  échoué  dans  ses  tentatives  précédentes. 

Milosch  n'avait  pas  moins  à  craindre  pour  lui-même. 
L'arrivée  de  Cara-Georges  pouvait  lui  coûter  la  vie ,  car 
le  vosd,  comme  on  se  le  rappelle,  n'était  pas  homme 
scrupuleux  jusqu'à  ne  pas  se  débarrasser  d'un  rival. 
D'ailleurs,  lors  même  que  sa  vie  n'eût  point  été  en  dan- 
ger, il  aurait  été  dépossédé  de  l'autorité  à  laquelle  ses  tra- 
vaux et  ses  grandes  actions  l'avaient  appelé.  Enfin,  céder 
le  gouvernement  à  Cara-Georges  qui,  à  part  ses  talents 
militaires ,  ne  possédait  aucune  des  qualités  nécesssdres 
à  l'administration  d\in  Ëtat,  était-ce  vouloir  le  bien  de 
son  pays?  Cara-Georges  n'avait-il  pas  abandonné  sa 
patrie  au  moment  du  danger?  Ne  s'était-il  pas  refusé  à  y 
rentrer  lorsque  sa  présence  lui  était  utile?  Maintenant,  ne 
revenait-il  pas  avec  l'intention  de  la  lancer  dans  une  lutte 
ou  elle  aurait  pu  périr?  Pensait-il  seulement  à  la  faire  avan- 
cer sur  le  chemin  des  améliorations  par  l'ordre  et  la  paix? 

Ces  pensées  tenaient  l'esprit  de  Milosch  dans  une 
grande  inquiétude  ;  mais  il  était  loin  de  vouloir  attenter 
aux  jours  de  Cara-Georges.  Dès  qu'il  fut  sorti  du  palais  du 
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pacha,  il  l'envoya  prier,  par  des  instances  réitérées^  de 
retourner  sans  délai  sur  la  terre  étrangère,  et  de  ne  point 
exposer  à  des  dangers  infaillibles  sa  vie  et  le  salut  du 
pays.  Toutes  ces  démarches  furent  inutiles.  Gara-Georges 
feignit  de  ne  rien  croire  et  de  ne  rien-  redouter  ;  il  s'ob- 
stina à  rester  en  Serbie  pour  donner  cours  à  ses  projets. 

De  son  côté,  Maraschli  préparait  les  armes.  Mille  délhis 
étaient  sur  le  point  de  partir  le  16  juin  pour  Adzagna. 
Gara-Georges  ne  manquerait  pas  de  faire  appel  à  ses  par- 
tisans pour  les  repousser.  Une  première  rencontre  pou- 
vait être  suivie  de  bien  d'autres,  et  amener  une  guerre 
générale. 

Milosch  mandaVouitza;  il  lui  reprocha  son  imprudence, 
et  l'envoya  de  nouveau  à  Gara-Georges,  avec  ordre  de 
le  conduire  hors  du  territoire  serbe,  dùt-il  être  réduit 
à  le  faire  transporter  enchaîné  au-delà  du  Danube.  Après 
avoir  donné  cet  ordre,  il  se  disposa  à  partir  lui-même 
pour  Sémendria,  accompagné  de  ses  momaks  et  de  plu- 
sieurs knès,  pour  empêcher  que  la  vue  de  la  cavalerie 
turque  ne  troublât  la  tranquillité  du  pays.  Déjà  il  mon- 
tait à  cheval,  lorsqu'il  vit  arriver  deux  pandours  de  Vou- 
itza,  portant  la  tête  de  l'infortuné  Gara-Georges,  et  une 
lettre  dans  laquelle  Youitza  lui  apprenait  que,  n'ayant  pu 
le  déterminer  à  s'éloigner  de  la  Serbie,  et  craignant  que 
la  violence  à  son  égard  n'excitât  des  troubles,  dont  il  re- 
marquait déjà  des  symptômes  à  Adzagna,  et  ne  soulevât 
partout  ses  partisans  pour  le  défendre,  il  avait  banni  tout 
scrupule,  et  s'était  décidé  à  le  frapper  d'un  coup  de  hache 
durant  son  sommeil  dans  sa  propre  maison.  Il  ajoutait 
qu'il  avait  été  poussé  à  cette  action  par  la  prévision  des 
maux  que  la  présence  de  ce  chef  aurait  attirés  sur  la  pa- 
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trie,  et  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  qui  en  avait 
ftvorisé  le  retour. 

La  vue  de  la  tête  de  Cara-Georges  affKgea  profoudé- 
meatHilosch,  etLioubitza,  safemine,  qui  professait  ua 
culte  enthousiaste 'eovers  les  hommes  déroués  à  la  patrie, 
la  pressa  dans  ses  mains,  et  la  couvrit  de  baisers  et  de 
knnes. 

Pour  empêcher  le  départ  de  la  cavalerie  turque,  on  en- 
voya la  tète  deCara-Geoi^es  à  Maraschli,  qui  en  St recon- 
naître l'identité  par  Alaî-Beget  pard'autresTurcs.qui  IV 
va)entpersoDnellementcoQnu.Puisilen6tempai]lerlapeau 
et  l'envoya  par  un  de  ses  officiers  à  Constantinople.oii  elle 
fut  exposée  à  la  porte  du  sérail,  avec  cette  inscription  : 
«Tête  du  fameux  chef  bandit  serbe  nommé  Gara  Geoi^es.  > 

Mitosch  fit  inhumer  avec  une  grande  solennité  les 
restes  de  Cara-Gco^es,  auxquels  il  avait  joint  le  crâne 
qu'il  s'était  fait  restituer,  dans  l'église  de  Topola,  sa  pa- 
trie. Sur  sa  tombe  il  plaça  une  épitapfae  qui  rappelle  sa 
gloire  et  sa  6n  déplorable.  Il  était  loin  de  penser  qu'on  lui 
ferait  un  jour  un  crime  de  cette  mort. 

J'^i  rapporté  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ce  ^it, 
qui  eut  beaucoup  de  témoins,  dont  quelques-uns  vivent 
encore,  et  sont  aux  affaires  sous  le  gouvernement  du  fils 
de  Cara-Georges.  h  n'ai  pas  à  redouter  qu'aucun  d'eux 
puisse  consciencieusement  me  démentir.  Sans  douteCara- 
Georges  ne  méritait  pas  un  si  triste  sort.  S'il  av»t  de 
grands  défauts,  il  était  doué  de  grandes  quahtés;  s'il  avail 
abandonné  sa  patrie  dans  des  circonstances  critiques,  il  en 
avait  bien  mérité  autrefois  par  ses  services.  Sa  mort  dé- 
plonble  fut  un  juste  châtiment  de  IMeu ,  qui  le  punit  de 
son  tMfiËge  parricide  ;  en  tout  cas,  elle  fiit  la  suite  oatu- 
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raUe  de  son  entêtement  à  vouloir  se  mettre  à  la  tèle  d'une 
entreprise  dont  il  n'avait  ni  cateulé  ies  dangers,  ni  prévu 
les  conséquences.  Lors  même  que  Miloscb  n^aurait  pas 
lUt  toiis  ses  efforts  pour  le  soustraire  à  sa  destinée,  11  eût 
été  eicusable  d -avoir  placé  sa  propre  conservation  qui, 
en  ces  circonstances,  devenait  phis  que  jamais  nécessaire, 
et  sa  patrie,  au-dessua  de  la  vie  d^in  homme  dontelleavait 
rego,  i  la  vérité,  de  grands  services,  mais  qui,  en  ce  mo- 
neiil,  la  menaçait  de  sa  ruine.  Miloscb  n'omit  rien  de  ce 
qu'un  bon  Serbe  devait  faire  en  feveur  du  premier  libé- 
fiteur  da  aon  pays.  Hais  eehii-ci  voulut  se  perdre  paf 
81  matheiireuse  obatinatiei)  :  à  lui  seul  la  faute. 

Â  sa  mort,  Gara-Georges  touchait  à  sa  soixantiteia  aih- 
née.  A  était  de  haute  stature^  bien  fait  de  sa  personne  et 
rabiiate,  quoiqu'un  peu  maigre;  son  teint  brun  kû  fit 
denner,  par  les  Turcs  et  ses  cempatriotes,  le  nem  de 
Cani  ou  Tebemi.  Sa  phy^opomie  portait  le  type  de  sa 
natien.  Cependant,  il  avait  un  nez  très- allongé  qv)  lefai* 
la^  distinguer  de  loin.  Sa  voix  était  fiiible  comme  celle 
dHHie  femme;  dans  la  colère  eUe  devenait  stridente.  Il 
pariât  peu  et  exprimait  ses  idées  avec  difficulté.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  était  animé  par  un  peu  de  vin,  il  parlait 
outre  mesure  et  s'emportait  contre  ceux  qui  le  contredi- 
saient. B  était  mie  simplement,  portant  toujours  l'habit 
du  raïa  serbe ,  et  pendu  à  ses  côtés  le  terrible  pistolet , 
tertrument  de  ses  vengeances.  Il  ne^  combattait  qu'à  pied, 
armé  d'une  carabine  albanaise  avec  laquelle  il  était  sûr 
detuer  fon  homme.  En  temps  de  paix,  il  aim^t  les  tra- 
vaux de»  ehamps  ;  il  se  plaisait  à  faucher  les  prés,  à  bat'^ 
tre  le  hté  et  à  défricher  de»  terrains.  A  ces  différents 
ravanx  ilemplovaît  a«ssî  ses  memaks  et  toue  les  soldats 
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qui  se  trouvaient  près  de  lui.  Mais  alors  la  chaleur  et  la 
faUgue  rengageaient  à  boire  plus  qu'il  n'en  avait  besoin; 
aussi,  vers  le  soir,  il  lui  prenait  la  fantaisie  de  danser,  et 
il  gambadait,  en  effet,  avec  tous  ceux  qui  avaient  partagé 
ses  travaux ,  interrompant  ces  danses  par  de  fréquentes 
libations  jusqu'à  ce  qu'il  fût  complètement  ivre;  et  alors 
il  arrivait  rarement  qu'il  ne  fit  usage  du  tenîble  pistolet. 

Il  était  aussi  passionné  pour  les  femmes  que  pour  le 
vin.  n  en  courtisait  plusieurs  à  la  fois;  la  plupart 
d'entre  elles  étaient  mariées.  Parmi  ses  maîtresses ,  la 
plus  célèbre  fut  Marie  de  Brousnitza,  qui  le  suivait  en 
habits  d'homme  sur  les  champs  de  bataille,  et  portait  son 
étendard  sous  le  nom  de  Marian. 

Il  avait  quelquefois  des  caprices  pleins  de  brutalité  et 
inconcevables.  Ayant  été  invité  un  jour  par  un  de  ses 
amis  aux  noces  d'une  de  ses  filles,  il  s'y  rendit,  mais  en 
conduisant  une  foule  d'employés  et  de  momaks,  qui  man- 
gèrent jusqu'à  réduire  cet  infortuné  à  la  dernière  misère  : 
et  il  le  quitta  en  le  raillant.  A  Belgrade,  il  fit  couper  par 
morceaux  une  femme  qui  s'était  mise  à  la  croisée  pour 
voir  passer  un  cortège  de  noces  où  il  se  trouvait,  parce 
qu'elle  avait  refusé  d'en  faire  partie.  A  Zabar,  il  fil 
étouffer  dans  l'eau  des  femmes  toutes  nues,  pour  voir  si 
parmi  elles  il  se  trouvait  des  sorcières.  On  pourrait  citer 
mille  autres  extravagances. 

n  n'est  pas  vrm  cependant  qu'il  ait,  comme  le  raconte 
le  général  Alix  dans  son  Histoire  de  l'Empire  Ottoman , 
fait  enterrer  vivant  un  prêtre  qui  avait  réclamé  pour  des 
funérailles  un  prix  au  delà  du  tarif.  Il  se  contenta  de  Tobli* 
ger  à  restituer  le  surplus,  et  à  recommencer,  durant  qua- 
rante jours,  les  oérémoDÎes  funèbres  sur  la  tombe  du  de- 
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funt,  le  menaçant,  en  cas  de  récidive,  de  le  faire  enterrer 
lui-même  à  meilleur  marché. 

Un  autre  défaut  de  Cara-Georges,  c'était  sa  faiblesse 
de  caractère  qui  le  livrait  à  ses  favoris,  auxquels  il  lais- 
sait commettre  toute  sorte  d'atrocités.  Il  ne  sut  jamais  se 
soustraire,  par  exemple,  à  l'ascendant  de  Mladen,  quoi- 
qu'il le  sût  coupable  de  malversations  et  de  concussions  ; 
ce  furent  ses  conseils  qui  amenèrent  la  catastrophe  de 
1813.  Il  ne  sut  pas  plus  refréner  la  brutalité  impétueuse 
de  Plakitch,  son  gendre  chéri,  qui,  malgré  un  caractère 
généreux  et  brave,  se  laissait  emporter  à  des  actions  ter- 
ribles, lorsque  la  colère  le  dominait. 

Les  défauts  de  Gara-Georges ,  cependant ,  ne  doivent 
point  trop  diminuer  l'estime  que  peuvent  faire  concevoir 
ses  qualités.  Son  âme  était  bonne  et  généreuse,  s'il 
n'était  pas  aveuglé  par  la  colère  ou  le  vin.  II  administrait 
aussi  la  justice  avec  une  rigoureuse  impartialité,  lorsqu'il 
ne  s'agissait  pas  de  ses  favoris  ;  sans  égard  pour  son  pro  • 
pre  sang,  il  condamna  à  mort  son  frère  Milinko,  parce  que, 
malgré  plusieurs  admonestations  à  ce  sujet,  il  venait  en- 
core d'attenter  à  la  pudeur  d'une  jeune  fille.  G'est  sur  le 
champ  de  bataille  surtout  que  brillaient  ses  qualités.  Né 
avec  les  instincts  d'un  général,  il  était  doué  de  cette 
promptitude  de  jugement  et  de  résolution  ,  de  ce  coup- 
d'œil  sûr,  de  cet  imperturbable  sang-froid  qui  caractéri- 
sent les  grands  capitaines.  Quoiqu'il  n'eut  appris  l'art  de  la 
guerre  que  dans  les  corps-francs  autrichiens  qu'il  avait 

désertés,  à  peine  caporal,  parce  qu'on  l'avait  oublié  dans 
la  distribution  de  certaines  médailles ,  si  l'on  excepte  les 
premières  rencontres  dans  lesquelles  les  siens  n'étaient 
point  encore  aguerris,  il  sortit,  cependant,  victorieux 
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de  touB  les  combats  qu'il  dirigea  lui-même  cod^  des  en- 
nemis bien  supérieurs  en  nombre.  Ses  plans  de  cam- 
pagne feraient  honneur  à  un  grand  capitaine. 

Mais  il  n'était  que  général;  son  inaptitude  pour  les 
choses  politiques  égalait  son  habileté  aux  dioses  de  la 
guerre.  Pour  nous  en  convaincre,  il  suffit  de  dire  qu'il  re- 
fusa pour  son  pays  des  conditions  qu'il  n'avait  pas  lieu 
d'attfflidre,  et  pour  lui  le  grade  et  titre  de  prince  que  la 
Porte  lui  fit  proposer,  en  1807  et  en  1811 ,  bous  la  ga- 
rantie de  ta  France  et  de  l'Àutricbe.  En  cette  occasion , 
égaré  par  des  conseillers  à  gage  de  l'étranger,  Cara- 
Georges  préféra  le  vain  tiU-e  d'allié  de  la  Russie  à  ses 
intérête  et  à  ceux  de  sa  patrie. 

Du  reste ,  les  Serbes  ne  pouvaient  choisir  un  meilleur 
chef  pour  diriger  la  première  insurrection  ;  s'il  n'avait 
souvent  souillé  la  gloire  de  ses  victoires  par  d'inutiles  car- 
nages et  par  ses  parjures  envers  les  ennemis ,  et  si  la  fai- 
blesse de  son  caractère  ne  lui  eût  pas  fait  perdre  le  fruit 
de  ses  succès ,  il  aurait  acquis  certainement  une  grande 
réputation  dans  toute  l'Europe  et  la  reconnaissance  éter- 
nelle de  sa  patrie,  qu'il  éveilla  de  sa  léthargie,  allumant  le 
premier  de  tous  une  étincelle  qui  fera  éclater  un  jour  un 
vaste  incendie. 

L'autorité  de  Milosch  se  raifermissait  de  jour  en  jour; 
mais  pour  qu'elle  pût  donner  les  résultats  qu'on  avait 
lieu  d'en  attendre,  il  fallait^  avant  tout,  qu'elle  fût  sanc- 
tionnée par  quelque  démonstration  solennelle.  Comme  on 
avait  en  vain  jusqu'ici  cherché  à  amener  la  Porte  à  la  pro- 
duire^ les  knès.leBpremiers  prétatsde  l'Église  et  les  kmebi 
les  plus  notables  du  pays  tinrent»  le  6  novembre  ISi?^ 
une  grande  assemblée  danslaquelIeUiloscLThéodorovitcb 
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Qhrénovitch  fiit  déclaré  knias  (prince  des  Serbes) ,  avec 
le  droit  d'hérédité  dans  sa  famille  ;  et  tous  lui  jurèrent 
sdeondlement  une  fidèle  obéissance.  On  dressa  un  acte 
de  cette  proclamation,  qui  fut  signée,  au  nom  du  clergé , 
par  r archevêque  de  Belgrade,  Agatangel  (mort  patriarche 
OBCuménique  de  Constantinople),  par  le  nouvel  évéque  de 
Sehabatz,  Gérassim,  par  les  archimandrites,  Mélentié 
Ptolovitch  de  Vratcbévssitza,  Samuel  de  Kalenik,  et  Ni- 
céphore  de  Ravanitza,  et,  au  nom  du  peuple,  par  tous  les 
kaès  et  les  kmets  présents. 

De  cette  manière,  Hilosch  se  trouva  investi  légalement 
du  pouvoir  suprême;  sans  rompre  toutrà-fait  avec  la 
Porte,  lui  et  le  peuple  gardant  envers  les  Turcs  cette  at- 
titude qui  commande  le  respect,  il  pouvait  saisir  de  lui- 
même  les  droits  vainement  réclamés,  sans  lesquels  il  est 
impossible  de  gouverner  sagement  une  nation. 

Aussi,  son  premier  soin  après  cette  investiture  solen-* 
neUe  fut  d'établir  la  stabilité  et  Tordre  dont  son  pays  avsdt 
tant  besoin.  Une  bonne  et  prompte  justice  le  purgea  des 
brigands  qui  l'infestaient.  La  vie  et  les  propriétés  des 
bons  citoyens  furent  à  l'abri  de  toute  attaque ,  comme 
diez  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe. 

n  travailla  ensuite  à  détruire  plusieurs  abus  séculaires 
indignes  de  gens  qui  aspiraient  au  progrès.  Un  des  plus 
odieux  et  des  plus  immoraux ,  c'était  le  rapt  des  jeunes 
fiUes.  fl  en  résultait  pour  les  prétendants  des  rixes  san- 
l^tes  et  pour  les  parents  des  chagrins  mortels.  Cet  at- 
tentat était  fréquent.  Une  jeune  personne  avait-elle  le 
m^eur  de  plaire  à  quelqu'un  qui  prévit  un  refus  de  la 
]^  de  la  famille,  le  prétendant ,  accompagné  de  quel- 
(^ues  amis,  l'enlevait  violemment  et,  après  l'avoir  violée, 
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la  forçait  à  Tépouser.  On  trouvait  des  prêtres  qui  prê- 
taient pour  une  mince  rétribution  leur  ministère  sacré  à 
ces  violences,  et  célébrait  le  mariage  malgré  les  protesta- 
tions de  la  victime ,  qui  souvent  refusait  son  consente- 
ment. 

Milosch  décréta  la  peine  de  mort  contre  Tauteur  et  les 
complices  du  rapt  dans  le  cas  où  la  nouvelle  mariée  per- 
sistait à  protester  contre  cette  union  forcée  et  lorsque  le 
viol  avait  eu  lieu.  Le  prêtre  qui  avait  prêté  son  ministère 
était  suspendu  de  ses  fonctions  et  subissait  une  peine 
corporelle.  Malgré  ces  rigueurs^  cet  abus,  ou  plutôt  ce 
crime,  fut  un  des  plus  difficiles  à  déraciner,  quoique  la 
loi  eût  eu  plusieurs  fois  à  sévir. 

Étrange  manière  d'interpréter  les  réformes  !  Gyprien 
Robert  voit  dans  celte  répression  un  excès  de  despo- 
tisme, et  rimpute  à  Milosch  comme  un  attentat  à  la  li- 
berté. Milosch,  dit-il,  enleva  aux  jeunes  gens  pauvres 
un  puissant  moyen  d'égaliser  les  fortunes,  en  les  empê- 
chant de  contracter  de  riches  unions.  M.  Gyprien  Robert, 
qui  prétend  si  bien  connaître  les  mœurs  serbes,  ne  sait-il 
pas  que  dans  ce  pays  les  jeunes  personnes  ne  reçoivent 
pas  de  dot,  même  lorsqu'elles  se  marient  avec  le  consen-* 
tement  des  parents?  De  ce  grief,  on  peut  arguer  de  la 
légitimité  de  tous  les  autres. 

Milosch  réorganisa  l'administration  sur  des  principes 
plus  larges  que  ceux  qui  avaient  été  convenus  avec 
Maraschli;  il  se  réserva  le  droit  de  vie  et  de  mort 
qui  jusqu'alors  avait  été  le  privilège  du  pacha  ;  il  aug- 
menta les  attributions  du  tribunal  suprême,  qui  prit  le 
nom  de  véliki-narodni-sotul  (grand  tribunal  national),  et 
devint  presqu'un  conseil  d'État  auquel  on  déférait  toutes 
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les  eauses  civiles  et  criminelles  d'une  grande  importance, 
et  que  le  knias  consultait  au  besoin  sur  les  matières  con- 
cernant la  police  intérieure  et  les  affaires  étrangères.  Il 
conserva  Tancienne  division  de  la  Serbie  par  provinces  et 
par  districts;  il  établit  dans  les  cbefs-lieux  des  provinces 
un  obei^knfes  et  un  tribunal  provincial,  dans  les  dis- 
tricts un  knës,  et  à  chaque  village  un  kmet.  Il  régla 
leurs  attributions  de  manière  à  faire  distribuer  équitable- 
ment  les  impôts,  administrer  sagement  la  justice,  pour- 
voir à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  publique,  et  à  mettre 
m  frein  à  la  licence  des  Turcs. 

Cette  réorganisation  étant  accomplie,  les  mussélims 
o'eurent  plus  à  s'immiscer  dans  les  affaires  serbes,  dans 
les  procès,  même  entre  chrétiens  et  musulmans.  Les 
premiers»  cités  au  tribunal  turc,  faisaient  défaut,  de  sorte 
que  les  autres  étaient  obligés  de  se  présenter  devant  les 
tribunaux  chrétiens.  La  Serbie  s'émancipait  ainsi  de  jour 
en  jour,  et,  malgré  les  protestations  de  Marascbli,  Mi- 
ksch  continua  ses  réformes  avec  persévérance.  Les  Turcs 
furent  forcés  de  mettre  une  fin  à  leurs  déprédations  jusque- 
là  presque  toujours  impunies.  Les  soldats  qui  parcouraient 
le  pays,  les  agents  mêmes  du  pacha  avaient  l'habitude  de 
vivre  aux  dépens  des  villes  et  des  villages  qu'ils  ren- 
contraient sur  leur  passage  ;  mais  dès  ce  moment,  ils  fu- 
rent forcés  de  payer  argent  comptant  leurs  consomma- 
tions et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Les  spahis,  qui 
Miparavant  extorquaient  tout  ce  qui  était  à  leur  conve- 
nance, durent  se  contenter  de  ce  qui  leur  revenait,  sou- 
rent  même  de  ce  que  Ton  voulait  bien  leur  donner.  On 
ne  voyait  plus  des  bandes  de  Turcs  parcourir  le  pays  et 
vivre  d'extorsions  et  de  rapines.  Les  habitants  des  cam- 
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pagnes  les  pourchassaient  les  armes  à  la  main,  et  les 
-menaient  captifs  aux  autorités  turques,  ordinairement 
âpres  leur  avoir  ôté  Tenvie  de  recommencer  leurs  ma- 
raudages, par  quelques  coups  de  bâton.  Les  chrétiens 
entraient  armés  à  cheval  dans  les  villes,  et  les  Turcs 
n'osaient  rien  dire.  Enfin,  dans  toute  l'étendue  du  sand- 
giacat,  dont  Milosch  était  le  véritable  souverain,  les 
Serbes  pouvaient  faire  respecter  leurs  droits. 

Néanmoins,  Milosch  n'avait  pas  abandonné  le  projet  de 
feire  sanctionner  l'indépendance  dont  la  Serbie  jouissait 
de  fait.  Cette  formalité  était  nécessaire  pour  enlever  aux 
Turcs  tout  prétexte  de  s'immiscer  de  nouveau  dans 
les  affaires  des  Serbes,  lorsqu'ils  croiraient  pouvoir  se 
le  permettre.  Dans  ce  but,  au  printemps  de  l'année  1820, 
il  envoya  à  Constantinople  le  knës  Paul  SréténoviCch  et 
son  secrétaire-interprète  Georges  Kélech,  pour  obtenir 
que  la  Porte  envoyât  un  commissaire  avec  les  pouvoirs 
de  terminer  ce  long  différend. 

Vers  ce  temps,  les  journaux  de  l'Europe  attribuaient 
k  la  Russie  l'intention  d'établir  une  commission  turco-* 
russe  pour  fixer  le  sens  du  traité  de  Bucharest,  et  en 
exiger  l'exécution  de  la  part  des  deux  parties  contrac- 
tantes. La  Porte,  craignant  que  la  Russie  ne  lui  repro- 
chât la  non-exécution  de  l'art.  8  de  ce  traité,  s'empressa 
de  consentir  aux  demandes  des  Serbes,  et  fit  aussitôt  par- 
tir pour  Belgrade  un  commissaire  muni  d'un  firman 
spécial,  dans  l'espoir  qu'il  réussirait  à  n'accorder  que  le 
moins  possible  des  concessions  exigibles  d'après  l'article 
précité. 

Maraschli,  auquel  il  paraissait  que  les  Serbes  jouissaient 
[:  déjà  de  plus  de  liberté  qu'il  ne  leur  en  était  dû,  vit  de 
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QMUTais  œil  qu'ils  en  réclamassent  de  nouvelles.  Aussi, 
leur  reprocha-t-il  leur  ingratitude  et  leurs  exigencas 
lorsque  Milosch  vint  lui  demander  des  lettres  de  reeom^ 
màndation  pour  ses  députés.  Il  refusa  de  se  mêler  de  ces 
affaires.  Il  les  assura  que  toutes  leurs  tentatives  seraient 
iofiruetueuses  ;  que  la  Porte  ne  se  montrerait  phis  à  Tave- 
nir  ù  généreuse,  puisque  leurs  prétentions  augmentaient 
en  raison  de  ses  concessions. 

La  mauvaise  humeur  de  Maraschli  ne  s'exhala  pas 
toute  en  paroles.  II  fit  insinuer  adroitement  aux  spahis  que 
le  ebef  B^rbe  se  proposait  de  les  dépouiller  de  leurs  fiefk 
oditaireS  ainsi  que  de  tous  les  biens  qu'ils  possédaient 
dans  le  pays,  et  d'expulser  tous  les  Turcs  hors  du 
piehalik  de  Belgrade,  et  les  entraîna  ainsi  dans  une 
conjuration  dont  il  était  Tâme  contre  les  jours  de  Mi- 
losch. 

A  la  suite  de  ces  insinuations,  les  Turcs  de  Belgrade,  et 
sttftoutles  spahis,  convinrentde  l'assassiner  au  moment  où 
il  entreraitdans  la  ville.  Plusieurs  Turcs  de  considération, 
peu  favorables  au  knias,  m'ont  affirmé  que  le  pacha  lui- 
même  avait  ourdi  ce  complot ,  qu'il  avait  ensuite  adroi- 
tement suggéfé  aux  Turcs  les  plus  fanatiques  de  la  ville. 
On  m'a  encore  affirmé  que  ce  furent  des  Turcs  mêmes 
qui,  guidés  par  la  prudence,  éventèrent  cette  fatale  con« 
q>iration,  dans  l'appréhension  des  terribles  conséquences 
dont  elle  serait  suivie. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  en  Serbie  le  commissaire 
impérial, qui  était  un  /io(^ia-»fttan  (secrétaire  d'État).  U  fut 
reçu  partout  sur  son  passage,  par  ordre  de  Milosch,  avec 
des  marques  particulières  de  respect.  Le  knias  lui-même 
vint  a  sa  rencontre  à  Batotchina,  et  l'accompagna  jus-^ 
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qu'à  Assan-Pacha-Palanka,  où  il  prit  congé,  laissant 
auprès  de  lui  plusieurs  knès  pour  l'accompagner 
durant  son  voyage.  De  retour  à  Kragoevatz  ,  il  >  lui 
écrivit  qu'il  irait  le  voir,  sous  peu  de  temps,  à  Bel- 
grade. 

En  effet,  aussitôt  arrivé  à  Kragoevatz,  il  réunit  les 
knès  et  les  hommes  les  plus  remarquables  de  la  Serbie 
pour  les  conduire  à  Belgrade  assister  à  la  lecture  du  fir- 
man  dont  le  hodgia-kian  était  porteur  ;  mais,  heureuse- 
ment, il  fut  averti  de  la  conjuration  qui  se  tramait  à 
Belgrade,  dans  laquelle  on  avait  résolu  de  l'égorger  dès 
qu'il  aurait  franchi  les  portes  de  cette  ville.  Milosch  ne 
pouvait  douter  de  la  vérité  de  cet  avis  ;  aussi  s'entoura-t- 
il  d'un  plus  grand  nombre  de  partisans,  et  se  rendit 
avec  eux  à  Ostrousnitza ,  à  trois  lieues  de  Belgrade  , 
où  il  s'arrêta  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  en 
cette  circonstance  périlleuse. 

Lorsque  le  pacha  connut  la  nombreuse  suitje  dont  Mi- 
losch se  faisait  accompagner,  il  le  fit  prier  de  ne  pas 
introduire  tant  de  monde  dans  la  ville,  où  l'on  ne  sau- 
rait comment  les  pourvoir  de  vivres  et  de  logements. 
Milosch  lui  répondit  de  ne  pas  prendre  (fe  souci  à  ce 
sujet,  et  lui  fit  dire  que,  de  toute  manière,  il  était  décidé 
à  entrer  dans  la  ville  avec  sa  suite,  ou  à  ne  pas  y  entrer 
s'il  fallait  l'abandonner,  parce  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient ne  lui  permettraient  pas  d'en  agir  autre- 
ment. 

En  effet,  la  nouvelle  s'étantrépandue  parmi  le  peuple  que 
Ton  conspirait  à  Belgrade  contre  la  vie  dnknias,  le  peuple 
l'avait  engagé,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  s'exposer 
à  un  si  grand  danger,  en  lui  déclarant  que,  s'il  ne  se  ren* 
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dait  pas  à  ses  prières,  il  emploierait  la  force  pour  Tem- 
pècher  de  partir. 

Haraschli  alors  comprit  que  ses  sinistres  projets 
ayaient  été  dévoilés.  Dans  Tappréhension  qu'une  foule 
si  nombreuse  de  Serbes,  dont  on  portait  le  nombre  à 
dix  mille»  quoiqu'il  n'y  en  eût  en  réalité  qu'un  millier, 
ne  s'emparât  de  la  ville,  si  elle  y  pénétrait,  ou  ne  s'em- 
portât à  quelque  horrible  vengeance,  il  s'opposa  résolu- 
ment à  son  entrée.  Il  fut  convenu  alors  qu'au  lieu  de  Mi- 
losch,  Jean,  son  frère,  serait  introduit  dans  la  citadelle 
avec  deux  cents  knès  ou  kmets  pour  assister  à  la  lecture 
du  fîrman  impérial.  L'attitude  menaçante  des  Turcs  et  le 
froid  accueil  qu'ils  y  reçurent  leur  firent  craindre  pour 
leur  propre  vie.  Ils  acquirent  la  conviction  que  Milosch 
eût  trouvé  la  mort  dans  Belgrade,  s'il  y  fût  entré  avec 
trop  de  confiance. 

Lies  articles  du  firman  se  résumaient  comme  il 
suit  : 

l""  Le  commissaire  impérial ,  d'accord  avec  les  knès, 
fixerait  la  somme  qui  devait  se  payer  comme  tribut  à  la 
Porte. 

T  On  n'enverrait  plus  de  mussélims  dans  l'intérieur 
du  pays,  excepté  dans  les  forteresses  limitrophes  à  l'Au- 
triche. 

Z""  Milosch  porterait  le  titre  de  bass-knès  (chef  knès) 
des  Serbes,  qui,  du  reste,  comme  leurs  ancêtres,  conti- 
nueraient à  être  raîas  du  sultan ,  et  à  fournir  les  vivres 
et  tout  le  nécessaire  aux  troupes  en  garnison  dans  les 
forteresses  ou  de  passage  dans  le  pays.  Il  était  expressé- 
ment enjoint  à  l'hodgia-kian  de  ne  remettre  ce  firman  aux 
Serbes  qu'autant  qu'ils  déclareraient,  par  écrit,  être  par- 
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faitement  satisfaits  de  ces  concessions,  et  renoncer  à  toute 
autre  prétention  à  l'avenir. 

Comme  il  n'était  pas  dans  les  attributions  des  Serbes, 
venus"  dans  ta  forteresse  pour  prendre  connaissance  du 
flrman,  d'en  accepter  ou  d'en  refusertes  conditions,  après 
leur  départ,  le  hodgia-kian,  pour  obtenir  une  réponse  dé- 
finitive au  firman,  fut  obligé  de  venir  lui-mPme  à  Topt- 
ohi-Déré,  où  se  trouvait  Milosch,  et  de  lui  en  expliquer  le 
contenu. 

Dès  que  Milosch  eut  entendu  ces  étranges  condi- 
tions, il  comprit  la  pensée  qui  les  avait  dictées,  et  ré- 
pondit aussitôt  qu'il  acceptait  avec  reconnaissance  les 
concessions  du  Grand-Seigneur,  mais  qu'il  ne  pouvait 
s'imposer  de  ne  plus  en  réclamer  d'autres  à  l'avenir , 
parce  qu'il  lui  paraissait  étrange  et  cruel  que  l'on  empê- 
chât un  peuple  de  présenter  ses  vœux  à  Dieu  et  au  mo- 
narque. A  ces  paroles,  le  hodgia-kian  engagea  Milosch  à 
lui  dire  quelles  étaient  donc  les  exigences  des  Serbes  , 
puisque  le  firman  n'était  pas  de  nature  à  les  satisfaire. 
■  Ils  supplient,  répondit  ce  prince  avec  aplomb,  qu'on 
leur  accorde  les  droits  stipulés  par  le  traité  deBucharest. 

Les  paroles  de  Milosch  frappL'rent  l'bodgia-kian  comme 
un  coup  de  foudre.  Il  croyait  que  les  Serbes  auraient  ac- 
cepté comme  une  faveur  inespérée  le  firman  impérial;  il 
vit,  au  contraire,  que,  loin  de  les  satisfaire,  il  augmen- 
tait leurs  prétentions.  En  effet,  la  Serbie  ne  s'en  rappor- 
tait plus  à  la  générosité  du  sultan  ;  elle  s'appuyait  sur  un 
tnûté  conclu  entra  la  Porte  et  une  grande  puissance  capa- 
Ue  de  !•  fabe  respecter.  Ces  paroles,  ■  traité  de  Bucha- 

)l,«  prononcées  par  le  chef  serbe ,  confondirent  l'hod- 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  8EBBIE.  471 

i  cheval  et  partit  pour  Belgrade  sans  prendre  même  congé 
de  Mîlosch.  De  là  il  repartit  peu  de  jours  après ,  plein  de 
dépit  d'avoir  échoué  dans  sa  mission  et  du  peu  de  profit 
pécuniaire  qu'il  en  avait  retiré  \  AfTectant  de  craindre 
ponr  ses  jours  s'il  traversait  la  Serbie,  il  descendit  le  Da- 
nube par  la  Hongrie ,  passa  par  Bucharest,  sans  doute 
avec  l'intention  de  mettre  à  contribution  la  libéralité  du 
prince  Gallimaki,  et  se  rendit  à  Constantinople. 

Hilosch  revint  à  Kragoevatz  après  le  départ  du  bodgia- 
kian  ;  et  les  spahis  de  Belgrade,  qui  n'avaient  pu  accom* 
plir  contre  lui  leurs  projets  sanguinaires,  pour  montrer 
de  quelles  dispositions  ils  étaient  animés,  se  portèrent  de* 
vant  la  maison  qu'il  y  possédait,  et,  pour  faire  compren- 
dre  leurs  projets  sanguinaires,  ils  déchargèrent  leurs  pisr 
tolets  contre  les  portes  et  les  fenêtres  en  prononçant  le9 
imprécations  les  plus  terribles  et  les  plus  infâmes.  Ces  in- 
sultes, que  la  rage  et  la  terreur  de  son  nom  inspiraient 
eontrelui,  donnèrent  à  be  prince  un  prétexte  de  ne  plusse 
présenter  à  Marascbli^  légitimement  soupçonné  de  nour- 
rir des  desseins  pervers  contre  sa  personne.  Le  pacha  eut 


'  l>es  hodgia-kians  (secrétaires  d'Élal),  les  kapidgi-bachis  (cham- 
bellans), les  5a/-a/iors  (écuyers),  olaienl  des  emplois  honoraires,  qui 
donnaient  aux  titulaires  la  prérog^ative  d'ôtre  envoyés  comme  com- 
missairet  dans  les  provinces  de  Pempirc.  Le  finnan  dont  ils  étaient 
portâurs  précisait  la  somme  qu'ils  devaient  recevoir  pour  indem- 
ailé  ou  cadeau»  de  ceux  auquels  il  était  adressé.  Ceux--ci  ordinaire- 
ment Taugmentaient  en  raison  de  retendue  de  la  faveur  qui  leur 
était  accordée.  Outre  cela,  les  autorités  des  pays  par  où  ils  pas- 
saient leur  offraient  aussi  des  cadeaux  plus  ou  moins  considérables, 
suivant  le  crédit  dont  ils  paraissaient  jouir  auprès  des  membres  du 
divan. 


^^^^K  nés  103 
^^^^P  nitivem 
^^^         Mai 

m 
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beau  réitérer  ses  invitations  et  menacer  de  le  destituer 
s'il  ne  se  rendait  auprès  de  lui,  Miloscb  se  rit  de  ses 
menaces  et  ne  rentra  plus  à  Belgrade  avant  1850,  époque 
à  laquelle  on  y  tut  le  fameux  hatti-cbériff  qui  consacrait 
l'émaocipation  de  la  Serbie,  et  reconnaissait  Miloscb  et 
ses  descendants  comme  prince  héréditaire,  ratifiant  ainsi 
le  choix  de  la  nation. 

Le  hodgia-kian,  arrivé  à  Constantinople,  dépeignit  les 
Serbes  ainsi  qu'ils  y  avaient  été  souvent  représentés , 
comme  des  gens  turbulents,  ennemis  des  musulmans ,  et 
Miloscb  comme  un  chef  de  bandits  prêt  à  se  révolter  à  la 
première  occasion  contre  la  souveraineté  du  sultan.  Ces 
calomnies  et  la  hardiesse  de  Miloscb  à  réclamer  haute- 
ment l'exécution  des  clauses  du  traité  de  Bucharest  y 
excitèrent  une  telle  indignation,  que  plusieurs  personnes 
affirment  que  la  Porte  expédia  secrètement  un  lîrman  à 
Marascbli,  avec  l'ordre  de  faire  mourir  le  nouveau  knias 
de  Serbie,'ou  légalement  ou  par  la  violence.  Je  n'ai  jamais 
pu  m'assurer  de  ce  fait  malgré  toutes  mes  recherches. 

Abd-uI-Rhaîm,  successeur  de  Marascbli,  qui  m'a  ho- 
noré de  sa  confiance,  interrogé  par  moi  sur  ce  point,  m'a 
assuré  que  dans  les  documents  laissés'par  ce  pacha  on  n'a 
jamais  trouvé  rien  de  semblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  traité 
de  Bucharest,  invoqué  à  la  fois  par  la  Russie  et  par  Mi- 
loscb, épouvanta  la  Porte.  Elle  engagea  les  Serbes  à  faire 
partir  pour  Constantinople  une  nouvelle  députation  plus 
nombreuse  que  les  précédentes,  et  composée  des  person- 
nes les  plus  capables  de  la  nation,  afin  de  terminer  défi- 
nitivement le  différend. 

A  la  suite  de  cette  invitation,  les  knès  et  les  kmets  ré- 
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UDÎs  la  même  année  à  la  scoupstina  de  Saint-Dé  met  rius 
(le  26  novembre),  choisirent  comme  députés  Vouitza  Ko- 
Ukhévitchy  ober-knès  de  Sémendria  ;  Déméirius  Gear-- 
gémtchf  ex-secrétaire  du  prince  Milosch  ,  alors  ober- 
knès  delagodina;  le  knès  Elias  Marcovitch,  de  Schabatz; 
Samuel  lacovliévitch ,  archimandrite  du  monastère  de 
Kalénik;  Miloé  Vaucachinovitch ,  archiprétre  de  lago- 
dina  ;  Sava  Liotitchy  négociant  de  Sémendria,  auxquels 
on  joignit  Abraham  Pétroniévitch  comme  secrétaire,  et 
Christophe  Dukitch  comme  intendant  de  leur  maison. 
On  leur  confia  pleins  pouvoirs  de  terminer  tout  différend 
avec  la  Porte  sur  les  bases  suivantes  : 

1°  Toutes  les  villes  et  tous  les  villages  en  insurrection 
contre  la  Porte  à  l'époque  du  traité  de  Bucharest ,  étant 
compris  dans  ce  traité,  doivent  faire  partie  de  la  princi- 
pauté de  Serbie,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  incorporés  ac- 
tuellement dans  le  pachalik  de  Belgrade  ; 

2°  Les  impositions  de  tout  genre  payables  par  la  Serbie 
à  la  Porte  seront  réduites  à  une  seule  somme  fixement 
déterminée  ; 

3*  Le  sultan  investirait  Milosch  de  la  principauté  de 
Serbie,  avec  le  pouvoir  de  la  transmettre  à  ses  descen- 
dants et  de  nommer  les  autorités  nécessaires  à  Tadminis- 
tration  publique; 

4"*  On  concéderait  entière  liberté  de  pratiquer  dans 
toute  la  Serbie  le  culte  chrétien  selon  le  rite  grec,  avec  la 
faculté  d'ériger  des  églises  et  des  monastères,  d'ouvrir 
des  écoles  et  d'établir  des  typographies; 

5°  Il  serait  défendu  aux  Turcs  de  séjourner  en  Serbie 
hors  du  giron  des  forteresses,  qui  resteraient  toujours  en 
leur  pouvoir. 
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Avec  ces  iosUnictions,  les  députés  partirent  aussitôt 
pour  ConslaDtinople,  où  ils  iiireat  reçus  avec  des  mar- 
ques particulières  de  bienveillance-  On  entama  de  suite 
les  négociations,  aveo  la  volonté,  cette  fois,  d'en  venir 
bientôt  à  une  solution. 

Mais  au  commencenient  de  l'année  suivante  {183i  ) 
éclata  la  révolution  grecque  qui,  absorbant  toute  l'acti- 
TÏté  et  l'attention  de  la  Porte ,  fît  suspendre  tous  ses  au- 
tres travaux.  La  vie  même  des  députés  serbes  courut 
alors  plusieurs  fois  des  dangers. 

On  sait  que  la  Porte  ajoutait  foi  à  toutes  les  mmeursqui 
avâieatcours  sur  les  intentions  del'Hétérie  grecque;  aussi 
cnit-elletoucheràsafm-Dansson  épouvante, die  lançaun 
firman  dont  on  donna  lecUire  dans  toutes  les  mosquées. 
Elle  y  disait  que  les  Grecs  révoltés  ne  voulaient  rien  de 
moins  qu'exterminer  toute  la  population  turque,  incen- 
dier la  flotte  et  détruire  tous  les  quartiers  de  Constaati- 
nople  habités  par  les  Turcs.  Elle  exbortalt  tous  les  mu- 
sulmans à  prendre  les  armes  afin  de  défendre  la  patrie, 
et,  au  besoin,  à  se  tenir  prêts  au  moindre  signal.  La  lec- 
ture de  cette  imprudente  proclamation  réveilla  le  fana- 
tisme des  Turcs  contre  les  chrétiens.  Les  enfants  eux- 
mêmes  prirent  les  armes,  et  dans  chaque  rue  de  la  capitale 
ta  foule  furieuse  faisait  main-basse  sur  les  chrétiens  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage.  Lesrepréseutantsdespuis- 
sances  étrangères  et  leurs  sujets  n'étaient  pas  à  l'abri  de 
ces  fanatiques.  La  Porte,  qui  excita  cet  incendie,  n'avait 
plus  les  moyens  de  l'arrêter.  Elle  confessait  son  im- 
puissance et  engageait  Les  chrétiens  à  se  montrer  le 
fi  possibleen  public.  Le  Fanar,  c'est-à-dire  la  partie 
k  Ae  Constant! nople  habitée  par  les  princes  grecs,  fat  spé- 
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aalement  le  point  de  mire  de  la  multitude.  C'était  li 
qu'habitaient  les  députés  serbes.  Leur  hôtel  fut  assailli 
avec  fureur»  et  leur  mort  eût  été  inévitable  si  le  gouverne- 
ment  n'j  eût  envoyé  en  toute  hâte  une  troupe  de  janis- 
saires pour  les  défendre.  Cette  milice  eut  de  la  peine  à 
les  délivrer.  Elle  les  conduisit  au  patriarcat  grec.  Leur 
habitation  fut  saccagée  dès  qu'ils  l'eurent  abandonnée» 
et  tout  ce  que  l'on  n'avait  pu  emporter  fut  détruit. 

Le  patriarcat  lui-même  ne  tarda  pas  à  être  attaqué 
parla  plèbe,  que  les  supplices  infligés  chaque  jour  aux 
chrétiens  n'avaient  pu  calmer.  Cette  fois  encore»  les 
Stf bes  furent  sauvés  par  les  janissaires  préposés  à  leur 
garde»  ei  conduite  pour  plus  de  sûreté  dans  l'enceinte  du 
séffaiL  On  leur  assigna  une  habitation  commode»  et  ils 
fijyreot  toujours  traités  avec  une  généreuse  hospitalité» 
josqu'i  la  eoUYeniion  d'Akerman»  en  1826.  La  Porte  se 
comportait  ainsi  à  leur  égard  parce  qu'elle  craignait  qu'en 
les  abandonnant  à  la  fureur  du  peuple»  la  Serbie»  saisis- 
Mit  le  prétexte  du  massacre  de  ses  députés»  ne  se  crût 
en  droit  de  faire  cause  commune  avec  les  Grecs. 

Cest  au  milieu  de  ces  désordres  que  commença  la  for- 
tune du  fameux  Stojan  Simitch.  La  part  très-importante 
qu'il  eut  dans  les  destinées  de  Milosch  et  de  la  Serbie» 
BOUS  oblige  de  reprendre  sa  vie  de  plus  haut.  Stojan  et 
Alexis  Simitch  étaient  fils  d'un  ex-enseigne  dans  les 
oorps-firancs  serbes»  au  service  de  l'Autriche  ;  orphelins 
en  bas-âge  et  sans  fortune,  ils  durent  penser  eux-mêmes 
à  se  procurer  des  moyens  d'existence.  Alexis,  après  avoir 
servi  quelques  années  comme  garçon  dans  l'auberge  dite 
de  Kragliévitch-Marco»  à  Semlin»  passa  en  Serbie»  où 
Milosch  le  fit  copiste  de  la  chaucellerie  en  souvenir  de  son 
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père  qu'il  avait  connu.  Slojan,  après  avoir  servi  dans  le 
corps-franc  serbe  à  la  solde  de  l'Autriche,  alla  en  1815 
en  Valachie.Ileutdelapeineày  gagner  son  pain,  et  pour 
vivre  il  fut  employé  comme  fouleur  dans  une  manufacture 
de  tabac,  jusqu'à  ce  que  Michel  Germani,  courrier  russe 
et  agent  secret  des  Serhes,  le  reçût  à  son  service  comme 
pandour'.  Il  vint  en  Serbie  lorsqu'il  apprit  que  son  frère 
avait  trouvé  un  emploi.  Sur  les  recommandations  de  son 
maître  il  obtint  de  commencer  l'apprentissage  de  cour- 
rier (tatar)  sous  lovantché-Spachitch,  alors  lataraga(chef 
courrier)  au  service  deMilosch.  Envoyé  à  Constantinople, 
les  députes  serbes  le  gardèrent  avec  eus,  en  lui  donnant 
l'emploi  de  commissionnaire.  Lorsque  la  populace  turque 
alla  assaillir  leur  hôtel  au  Fanar,  il  fît  preuve  de  grand 
courage.  U  chassa  à  coups  de  bâton  quelques  Turcs  qui 
avaient  déjà  pénétré  dans  l'intérieur,  et  tint  bon  jusqu'à 
l'arrivée  des  janissaires. 

Après  que  tes  députés  serbes  iurent  logés  au  sérail, 
comme  homme  de  peu  d'importance,  il  ne  fut  pas  compris 
dans  leur  suite,  et  resta  libre  dans  la  vitle,  où  il  trouva 
moyen  de  relier  de  secrètes  relations  avec  les  députés  en- 
fermés. Quelques  jours  après,  i!  repartit  pour  la  Serbie, 
chargé  de  commuoications  verbales  pour  Milosch.  Il  sut 
bientôt  captiver  la  faveur  de  ce  prince,  qui  d'abord  lui 
donna  l'emploi  de  courrier,  et  lui  confia  ensuite  pluùeurs 
missions  délicates  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de 
mérite. 


'  Ltti  pandours  sodI  des  domestiques  armés,  dont  les  boianU  va- 
laqoei  ont  le  droilde  se  iàire  luÏTre. 
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Pep4aDt  que  ces  chos^  se  passaieqt  9  Constantiaoplei 
Maraschli  poursuivait  ses  sourdesintriguea  contre  Milospb» 
çpù  désormais  lui  était  devenu  odieux  ;  U  A^aYdit  pas  en- 
cart abandonné  son  projet  fav<tf  i  de  lui  susciter  d0s  coui'^ 
pétUaurs  et  des  ennemis»  afin  de  perpétuer  la  discorde 
pjHnni  les  chefs  serbes.  Par  l'entremis  des  spahis,  s^ 
s^^ts  secrets,  il  faisait  espérer  de  perpétuer  dai^s  leurs 
£uB}Ues  les  fonctions  dont  ils  se  trouvaient  investis.  U 
leur  fit  comprendre  qu'au  lieu  d'être  les  subordonnés 
de  Milosch,  ils  fixaient  mieux  de  s'en  débarrasser,  de 
ooBunander  chacun  dans  sa  nahia  et  de  ne  dépendre 
que  4$  kl  Porte  et  de  son  pacha  de  Belgrade  ;  que  s'ils 
adhéraient  à  ses  propositions,  le  gouverneur,  dans  ce 
cw«  leur  ferait  obtenir  du  sultan  l'investitore  de  leur 
dignité  d'ober-knès,  par  le  moyeu  d'un  bérat  {  di^me 
upériêl)  qui  rendrait  cette  dignité  héréditaire  dans 
leurs  familles. 

0  est  évident  que  Maraschli  tendait  à  détruire  tout 
teptr^  d'unité  dans  la  Serbie,  et,  en  conséquence,  toute 
la  force  de  ce  pays«  Il  comptait  pouvoir,  d'après  les  dé«- 
fositions  des  knès  euxHnémes ,  représenter  à  la  Porte 
Milosch  comme  le  seul  auteur  des  prétentions  exagérées 
des  Serbes,  qui,  sans  son  ambition,  se  contenteraient 
des  conditions  que  le  Grand-Seigneur  venait  de  leur  offrir* 
fie  plus,  la  révolte  de  quelques  knès  <ïootre  l'autorité  de 
Miloseh  aurait  légitimé  dans  cette  question  une  intei^ 

Tou  1.  42 
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vention  armée,  et  amènerait  peut-être  sa  mort  ou  sa  des- 
titution, qui  était  le  but  de  tous  ses  désirs. 

Cependant,  parmi  les  knës  circonvenus  par  Maraschli, 
il  s'en  trouva  deux  seulement  assez  ambitieux  et  impoli- 
tiques pour  préférer  au  bien  de  la  patrie  leur  fortune 
particulière  que  le  pacha  leur  proposait,  et  à  laquelle  ils 
avaient  la  bonhomie  de  croire. 

Ce  Airent  Marc  AMullah  et  Etienne Dobriniatz,  ober- 
knès  des  nahiés  de  Posarévatz  et  de  Poretch,  les  deux 
hommes  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  après  Milosch. 
Maraschli,  donc,  les  excitait  à  lever  l'étendard  delà  révolte, 
en  les  assurant  qu'ils  seraient  secondés  par  d'autres  knës, 
qui  se  lèveraient  au  premier  signal.  Mais  Etienne  Dobri- 
niatz  et  ÂbduUah  comprenaient  toutes  les  difficultés  et 
les  dangers  de  cette  entreprise,  d'autant  plus  qu'ils  n'a- 
vaient pas  encore  sondé  les  intentions  des  autres  knés, 
et  n'étaient  pas  sûrs  de  leurs  momaks,  dont  ils  craignaient 
la  trahison.  Surtout,  ils  étaient  tenus  en  respect  par  la 
présence  des  deux  frères  du  célèbre  Haïdouk-Yelko,  Mi- 
loutin ,  knès  de  Omolia,  et  Milko,  jeune  homme  d'un 
rare  courage,  ainsi  que  de  Jokso  Milosovliévitch ,  très 
dévoués  au  prince,  et  qui,  assurément,  se  seraient  oppo- 
sés à  toute  entreprise  contre  ses  intérêts.  Toutefois, 
s'appuyant  sur  sa  jeunesse  et  son  inexpérience,  ils  crurent 
pouvoir  facilement  attirer,  par  des  promesses,  Milko  dans 
leur  parti,  et  espérèrent  que  cette  cionquête  leur  amène- 
rait les  deux  autres. 

A  la  chute  du  jour,  le  ^  mars  1821,  Marc  Âbdullah 
se  rendit  chez  Milko,  accompagné  de  quelques  hommes 
armés,  lui  découvrit  toute  la  conjuration,  et  le  pressa 
d'y  entrer.  Pour  l'attirer  plus  facilement,  il  lui  offrit  une 
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grande  somme  d'argent  et  un  emploi  lucratif  et  honori- 
fique. Milko  fut  pris  d'indignation  à  ces  propositions,  et 
il  ne  put  la  dissimuler.  Il  les  repoussa  avec  une  franchise 
de  soldat,  et  reprocha  à  ÂbduUah  son  ingratitude  envers 
Hiloseh,  qui  l'avait  comblé  de  faveurs.  Aussitôt  après,  il 
vint  faire  part  au  knès  Jokso  de  la  conjuration  qu'Abdul- 
lah  lui  avait  fait  connaître,  et  tous  deux  partirent  immé- 
diatement pour  Kragoevatz,  pour  en  informer  le  prince 
lui-même. 

Â  sa  réponse,  AbduUah  avait  soupçonné  les  desseins 
de  Milko.  C'est  pourquoi  il  porta  ses  momaks  sur  la 
route  de  Kragoevatz,  avec  ordre  de  tuer  Milko  et  Jokso, 
s'ils  y  passaient,  sous  prétexte  que  Milosch  avaût  donné 
l'ordre  de  les  faire  périr  parce  qu'ils  avaient  tué  et  déva- 
lisé quelques  Turcs. 

Trompés  par  ces  paroles,  que  la  fougue  de  Milko  ren- 
dait probables,  ils  exécutèrent  fidèlement  l'ordre  de  leur 
m^tre.  Dès  qu'ils  virent  passer  les  deux  voyageurs,  ils 
déchargèrent  sur  eux  leurs  arquebuses.  Heureusement 
les  momaks  ne  tirèrent  pas  juste,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fut  blessé.  Se  voyant  attaqués,  ils  se  jetèrent  sur  les 
assaillants  les  mirent  en  fuite ,  et  ils  purent  reprendre  la 
route  de  Kragoevatz,  oii  ils  arrivèrent  bientôt  sans  courir 
d'autres  dangers.  Milosch,  apprenant  cette  conspiration, 
manda  le  soir  même  aux  knès  des  environs  de  se  diriger, 
avec  quelques  centaines  d'hommes  armés,  vers  la  Morava, 
où  ils  recevraient  des  ordres  ultérieurs. 

Le  lendemain,.  26  mars,  un  tatar  (courrier  de  Ma- 
raschli)  annonçait  au  prince  que  dans  la  nahîa  de  Posa- 
révatz  le  peuple  s'était  soulevé  contre  lui ,  qu'il  n'en 
prit  cependant  aucun  souci,  que  des  troupes  turques  par^ 
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tiraient  immédiatement  de  Belgrade  pour  apaiser  Téifeieute 
et  rétablir  l'ordre  dans  cette  contrée. 

U  ne  fellait  pas  une  grande  pénétration  d'esprit  pour 
comprendre  le  but  où  Maraschli  voulait  en  venir  avec  une 
bfire  si  étrange.  Miloseh  connaissait  d'ailleurs  trop  lés 
Turcs  pour  se  laisser  prendre  au  piège.  Il  manda  par 
le  même  courrier,  à  Maraschli,  qu'il  était  informé  avant 
hii  de  la  conspiration  de  Posarévatz^  et  qu'il  y  aurait 
pourvu  lui-même  ;  qu'il  n'eût  point  à  sortir  de  la  forte- 
resse avec  des  troupes,  ni  à  se  mêler  dans  les  afiàires  in- 
térieures de  la  Serbie,  s'il  ne  voulait  la  mettre  en  cotabus- 
tion  et  j  rallluber  la  guerre. 

Pendant  que  les  milices  8eii)es  s'acheminaient  vers  h 
Morava,  Miloscb  les  fit  précéder  par  une  bande  Bom-» 
breuse  de  momaks  sous  le  commandement  de  son  frère 
Ephrem,  avec  ordre  d'engager  par  des  moyens  polis  les 
troupes  turques  sur  la  route  de  Posarévatz  à  rebrous^ 
ser,  et,  en  cas  de  refus,  de  les  repousser  par  les  armes. 
Ils  rencontrèrent,  en  effet,  un  batrak  (troupe  de  deux 
cents  hommes)  expédié  par  Maraschli,  Lorsqu'ils  connue 
rent  les  ordres  du  prince  serbe,  ils  ne  firent  aucune  ré- 
sistance et  s'en  retournèrent  à  Belgrade. 

Cependant,  dès  que  les  soldats  de  Miloseh  furent  ar- 
rivés i  Posarévatz,  le  peuple,  apprenant  le  motif  de  leur 
visite^  s'indigna  contre  les  deux  knès  rebelles,  qui,  tban- 
donnés  de  tout  le  monde,  cherchèrent  leur  sdut  dans  la 
fuite.  Etienne  Dobriniatx,  après  mille  diffieuHésv  finit 
palp  soblir  de  la  Serbie^  et  se  réfugia  près  du  pacha  de 
Lnrtivflkz.  Àbdnllah,  après  avo'nr  erré  dans  les  fotâlt^ 
cbàssé  des  lieux  ofa  il  ëherckait  un  An,  pressé  par  h 
fittm,  se  rendit  au  frère  de  Hilosch. 
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Pi»  qu'on  se  Ait  emparé  d'Abdullah,  on  demanda  Vew^ 
tfiditiètt  dé  soA  complice  ftu  pacha  de  Leioovatz,  qui 
le  Hû^&yé  auM  Serbes^  kpr^n  eâ  avoir  obtenu  la  promOKM 
i^m  Mirait  là  Vie  sêm^i  Interrogeât  led  deui  conspinh- 

IMM  détoilèr^nt  les  qienées  de  Marasohii  et  les  prof 
ifiesiM  dont  il  s-était  ser\à  pour  les  corrompre  et  lei 
poràsèr  k  la  révolte  «  Leur  sincérité  et  leur  repentir  toii-t- 
eMfMt  MiloBch,  qui  leur  fit  don  de  la  vie  après Jes  avoir 
^rivén  de  létir  dignité  et  ftiit  promettre  que  désormais  ilk 
ft'hbstiëadtaieAt  de  s'ingérer  dans  les  aiftiireB  publiques, 
M  NitOut  de  conspirer  avec  les  Turcs. 

Ils  fdrmit  fidèles  à  leur  parole  durant  deux  anuéès  ; 
ftàis  ^duUâh  finit  par  renouer  des  relations  avec  les 
spahîSs  ^t  ^t^  dans  de  nouvelles  machinations  contre 
Mitoieh.  Ses  menées  découvertes,  on  envoya  pour  rar*» 
létM*;  htifortuné  (apposa  de  la  résistance,  et  fqt  tuépen*^- 
éhdt  lé  lutte  datie  sa  propre  maison.  Àlors^  Dobriniats^ 
dans  rappréhensloA  de  subir  le  sort  de  son  ancjen  oom^- 
(diëè,  fl*eâfuit  dans  le  bàtiat  de  Témesvar^  et  ne  rentra 
pkiS  dMie  son  payS; 

Ainsi  échoua  cette  dernière  tentative  de  Marasohii 
Contre  leprince  Milosch.  Le  dépit  qu'il  nourrissait  contre 
se  ebef  depuis  plus  d'un  an  avait  altéré  sa  santé.  Lb 
cénseiencift  de  son  impuissance  à  lui  nuire,  ainsi  que  les 
fteeûsati&ns  de  Kourschid-Pacha  son  rival,  devenu  tout- 
^tssant  auprès  de  son  maître,  parce  qu'il  avait  vaincu 
le  eélèbre  Âli^^Tépélenli  de  Janina,  aggravèrent  tellement 
Mû  Ittsi,  qu'elles  le  conduisirent  à  la  tombe. 

Ge  qm  noits  vëniras  de  raconter  peut  donner  une  idée 
du  caractère  et  de  l'administration  de  ce  visir.  Il  fit  du 
^  la  Serbie;  mais  ce  ne  fut  ni  par  générosité  de  ca- 
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ractère^  ni  a?ec  de  bonnes  intentions.  11  pacifia  ce  pays  à 
force  de  concessions,  d'abord  parce  qu'il  voulait  rem- 
porter sur  son  rival  Kourschid-Pacha,  ensuite  parce  que^ 
fastueux  et  prodigue,  il  avait  besoin  d'argent,  et  que  le 
prince  savait  lui  en  fournir  à  propos.  Miloscb  se  servait  de 
Tentremise  du  kurtchi-bachi ,  qui  avait  une  grande  in- 
fluence sur  le  pacha,  et  dont  la  vanité  et  Tavarice  ne  résis- 
taient jamais  à  l'argent.  Il  était  entremetteurintéresséentre 
le  pacha  et  ceux  qui  voulaient  obtenir  quelques  faveurs. 

C'est  de  cette  manière  que  Miloscb  avait  obtenu  le  fer- 
mage des  fiefs  militaires,  des  bacs,  et  le  transport 
(skélé)  des  produits  du  pays  qui  appartenaient  au  do- 
maine impérial.  On  avait  persuadé  au  pacha  que  ces 
concessions  diverses  étaient  de  peu  d'importance  ;  ce- 
pendant elles  produisirent  par  la  suite  les  plus  heureux 
résultats  pour  la  Serbie,  parce  qu'elles  lui  servirent  de 
précédent  pour  acquérir  l'administration  des  fiefs  mili- 
taires {spahïliks)  et  de  la  douane  de  Belgrade. 

Au  fond,  Maraschli  accordait  facilement  tout  ce  qu'on 
lui  demandait.  Plein  de  confiance  dans  son  esprit  si  fé- 
cond en  ruses,  il  pensait  reprendre  plus  tard  ce  qu'il  avait 
si  aisément  donné  :  telle  avait  été  sa  politique  en  Asie.  Il 
l'aurait  continuée  en  Serbie,  s'il  n'y  avait  rencontré  que 
des  hommes  pareils  à  Moller,  Mélentié,  AbduUah,  etc. 
Mais  Miloscb  était  d'une  autre  trempe,  il  ne  lâchait  jamais 
une  concession  acquise  ;  il  savait,  au  contraire,  s'en  ser- 
vir pour  en  obtenir  de  nouvelles  :  c'était  une  pierre  d'at- 
tente pour  l'avenir.  Maraschli  dut  reconnaître  combien 
ses  expédients  étaient  faibles ,  toutes  les  fois  qu'il  eut  à 
traiter  avec  un  tel  homme. 

Quoique  Maraschli  fût  un  très-mauvais  admuiistrateur 
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et  SUIS  foi,  pour  un  Turc  il  était  assez  bon«  Lors  même 
qu'il  fût  parvenu  à  retirer  une  à  une  toutes  les  conces- 
nous  faites  aux  Serbes^  on  n'aurait  pas  eu  à  se  plain- 
dre tant  qu'il  aurait  vécu,  comme  des  autres  pachas. 
Maraschli  les  aurait  gouvernés  comme  jadis  Hadgt* 
Mustapha,  car  il  était  d'un  caractère  doux  et  bien  diffé- 
rent de  Soliman  :  il  n'aimait  pas  le  sang  ;  il  n'avait  pas 
non  plus  la  passion  de  thésauriser  ;  il  ne  désirait  que  ce 
qui  était  nécessaire  pour  satisfaire  ses  goûts  de  dépense 
el  de  luxe.  Il  est  vrai  que  les  riches  revenus  des  deux 
pachaliks  de  Roumélie  et  de  Serbie,  dont  il  était  investi, 
suffisaient  à  peine  à  ses  libéralités  et  à  sa  vie  luxueuse  ; 
mais  au  moins  l'argent  qu'il  dépensait  par  ses  prodiga- 
lités restait  dans  le  pays ,  et  commença  la  fortune  de 
pluneurs  familles.  Il  se  plaisait  à  voir  les  Serbes  danser 
et  se  réjouir  dans  les  prairies  qui  s'étendaient  hors  de 
Belgrade.  On  lisait  sur  sa  figure  une  joie  sincère  lors- 
que quelque  courtisan  lui  faisait  entendre  que  c'était 
à  ses  bontés  que  les  Serbes  devaient  leur  bonheur.  A  ces 
qualités  il  joignait  la  vanité  si  commune  à  sa  nation.  Pour 
un  Turc,  en  somme,  c'était  un  bon  homme.  Il  se  croyait 
débonnairement  d'une  race  supérieure  aux  pauvres  raïas 
qui  étaient  sous  sa  dépendance,  et  l'égal,  au  moins,  des 
plus  puissants  monarques  chrétiens. 

L'anecdote  suivante  fera  connaître  jusqu'où  il  portait 
l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  sapropre  grandeur .  En  1817, 
si  je  ne  me  trompe,  l'empereur  d'Autriche,  François  I*', 
dans  un  voyage  aux  frontières  de  la  Hongrie,  vint  à  Sem- 
lin,  et  invita  Maraschli- Ali-Pacha  à  une  fête  qu'on  lui 
avait  préparée ,  et  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  bords  du 
Danube  et  de  la  Sava ,  parce  que ,  d'après  les  lois  sani- 
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taires>  le  j^acha  et  sa  àuite  ne  pouvaient  pntM  dàfl^  là 
villOi  Parmi  lés  tentes  dreaséeâ^  en  Tbonfietir  de  Taiâpé^ 
reur  et  de  sa  suite ,  il  en  était  une  pliia  grande  et  pIÙS 
somptueuse  destinée  à  Taudienee  impériale.  L'impéra-^ 
triche  était  assise  sur  le  trône  ;  l'empereur  se  tenait  debodt 
à  seë  oôtés.  Le  pàcha,  introduit  ^  crut  bonnement  qU6 
Teropereur  et  roi  restait  debout  pai^  déférente  ènTers  sa 
personnel  et  que  pour  s'asseoir  il  attendait  sa  permission  » 
Pour  ne  pas  le  laisser  plus  longtemps  dans  cette  position 
gênante,  il  lui  fit  signe  de  la  main  de  se  mettre  à  son  aisèi 
en  lui  disant,  par  Tentremise  de  Tinterprète  impérial^  de 
ne  pas  faire  de  cérémonie  et  dé  s'asseoir  librement  phès 
de  sa  dame  (hanum)^  et  il  regardait  en  ibéme  temps  si  on 
aVait  placé  un  siège  pour  lui.  L'empereur  sourit  à  oétté 
étrange  politesse ,  et  répondit  qu'il  préférait  rester  dë^ 
bout.  4  Puisqu'il  en  est  ainsi»  dit  Maraschli,  j'j  resterai 
moi  aussi.  » 

Gë  fait  suffit  pour  faire  cohnaitre  combien  le  fanatisme 
musblman  lui  exagérait  Id  considération  dé  sa  pre<^ 
pre  personnel  quoiqu'il  eût  demandé  à  Gonstanlino^ 
pie  de  quelle  manière  il  devait  se  présenter  à  l'ett^pe^ 
reur,  et  qu'on  lui  eût  répondu  qu'il  devait  garder  le 
même  cérémonial  que  pour  le  sultan  lui*- même.  Le 
Grand  Seigneur  avait  envoyé  au  pacha  de  Belgrade  de  ri- 
ches cadeaux  pour  être  présentés  en  son  nom»  selon 
Fusage  turc^  à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Maraschli 
crut  que  la  bienséance  exigeait  qu'il  en  offrit  aussi  lui- 
même  au  augustes  voyageurs,  aux  princes  et  aux  per. 
fionnages  de  haut  rang  qui  les  accompagnaient.  Les  pré- 
eénts  qu'il  offrit  en  chevaux  arabes ,  châles  de  Perse  > 
joyaux  et  perles,  étaient  plus  riches  que  ceux  du  sultan^ 
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L'empereur  François  fit  en  échange  de  riches  dons  au 
pacha  et  aux  personnages  les  plus  distingués  de  sa  suite  ; 
enfin,  il  lui  présenta  une  bague  superbe,  en  lui  disant 
de  la  donner  à  la  personne  qu'il  jugerait  la  plus  digne 
de  recevoir  cet  honneur.  A  ces  paroles,  le  pacha  se 
touma  vers  Milosch,  qui  était  présent,  et  la  lui  mit  au 
doigt,  assurant  Tempereur  qu'il  la  méritait.  L'empereur 
et  l'impératrice  se  montrèrent  très-satisfaits  de  cette  dé- 
licate attention  du  pacha,  qui  s'était  aperçu  pendant  l'au- 
dience de  l'intérêt  de  ces  augustes  personnages  envers  le 
chef  des  Serbes,  sur  lequel  ils  avaient  souvent  jeté  les  yeux. 

Maraschli  était  bien  fait,  d'une  physionomie  pleine  de 
douceur  et  d'un  coloris  très-délicat;  sa  barbe  était  longue 
et  très-blanche,  ses  yeux  noirs  et  vifs,  son  humeur  jo- 
viale ;  il  aimait  les  plaisirs  de  la  table.  Il  mourut  à  70  ans, 
laissant  le  trésor  sans  aucune  économie.  Ses  dettes  mon- 
taient encore  à  40,000  francs  lorque  son  successeur  eut 
vendu  tout  ce  qui  lui  appartenait. 

A  sa  mort,  on  étabht  jusqu'à  là  nomination  et  à  l'ar- 
rivée de  son  successeur  une  espèce  de  régence,  com- 
posée du  kiaya-beg,  du  cadi  de  Belgrade  et  de  l'alaï-beg 
(colonel  des  spaliïs).  Durant  cette  régence,  les  Turcs  de 
Belgrade  accusèrent  la  mémoire  de  Maraschli.  On  lui  re- 
procha sa  trop  grande  condescendance  envers  les  chré- 
tiens; on  répandit  partout  que  son  successeur  leur  reti- 
rerait les  privilèges  qu'il  avait  accordés  et  les  mettrait  à 
la  raison.  Pour  anticiper  sur  les  vexations  qu'ils  espé- 
raient, ils  commencèrent  à  se  montrer  arrogants ,  et  qui 
sait  à  quel  point  ils  en  seraient  arrivés,  si  l'attitude  de 
Milosch  ne  leur  eut  montré  que  le  temps  d'agir  eu  maître 
de  ce  pays  était  passé? 


LITRE  QUATRIEME 


I 


Après  la  mort  de  Maraschli,  les  Turcs  de  Belgrade 
demandèrent  à  la  Porte  qu'on  lui  donnât  pour  successeur 
son  kiaya-beg;  Milosch,  au  contraire,  recommanda  le 
kasnadar  (trésorier),  qui  lui  était  très-dévoué.  On  n'eut 
égard  à  aucune  de  ces  recommandations  ;  on  refusa  le 
premier  parce  qu'il  déplaisait  aux  Serbes,  le  second 
parce  qu'il  était  soupçonné  de  connivence  avec  Miloseh. 
Toutefois  l'état  d'agitation  où  se  trouvait  l'empire  fit  un 
devoir  au  divan  de  ne  pas  laisser  longtemps  le  pachalik 
de  Belgrade  vacant.  Ily  nomma  Abd-ul-Rhaïm  ou,  comme 
les  Serbes  l'appellent,  Abd-ul-Raham,  mirimiran  (pacha 
à  deux  queues),  de  Ada-Galé,  dont  le  mérite  aux  yeux 
de  la  Porte  était  d'avoir  construit  la  forteresse  de  Fet- 
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Islam  à  la  frontière  nord-est  du  pachalik,  sur  les  bords 
du  Danube ,  et  d'avoir  ^intercepté  des  dépêches  que  le 
prince  Ipsilanti  envoyaità  Milosch.  Abd-ul-Rhaïm  entra 
en  possession  de  son  pachalik  cinquante  jours  après  la 
mort  de  Maraschli- Ali-Pacha. 

Ainsi  que  son  prédécesseur,  il  avait  pris  naissance  en 
Asie,  d'un  bey  d'Erzérum  ;  il  était  neveu  du  pacha 
héréditaire  de  iftms,  dan3  le  Kurdistw*  H  avait  reçu  une 
éducation  COdibrtile  à  ëa  naissance.  Jeune  encore,  il  fut 
nommé  kapidgi-bachi  du  sultan  (chambellan)  ;  en  cette 
qualité  il  avait  soumis  plusieurs  bey-kurdis  qui  s'étaient  ré- 
voltés. Cet  important  service,  rehaussé  par  les  puissantes 
recommandations  de  son  oncle,  lui  avait  valu  la  dignité  de 
mirimiran  d'Ada-Calé,  et  l'investiture  du  petit  mais 
riche  pachalick  qui  lui  était  attaché.  Dans  ce  pays,  le 
contact  avec  les  autorités  autrichiennes,  la  lecture  des 
journaux  européens,  les  fréquentes  visites  que  lui  ren- 
daient de  savants  voyageurs  attirés  par  la  curiosité  de  voir 
Utte  ville  turque,  complétèrent  son  édueatioti  politique, 
et  lui  donhèrent  une  juste  idée  de  l'état  critique  Où  est 
tombé  l'empire  ottoman.  Il  perdit,  à  ces  contacts,  le  stti- 
pide  orgueil  et  la  présomption  dont  les  Turcs  asiatiques 
plus  que  ceux  d'Europe  encore  sont  remplis. 

Il  était  doué  d'une  grande  fermeté  d'âme  et  généreuk 
sans  prodigalité.  Peut-être  un  peu  trop  sévère^  lorsqu'il 
s'agissait  de  punir,  il  administrait  la  justir'é  envers  lès 
âhrétiens  et  les  musulmans  avec  une  égale  impartialité. 
U  savait  faire  respecter  les  chrétiens  ;  il  ne  permettait  pas 
.i|liViil  lea  ioauliât  impunément  ;  il  réprimait  tout  abus  de 
INNivoir  dont  ses  officiers  se  rendiûeut  coupables,  et  ne 
itiff  fiAssail  jaittaîs  aooun  acte  d'insubordinatioD;  Coih- 
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tffiùrenient  à  Tusage  général  des  pachas,  il  w  contractai 
«icune  dette.  Quelquefois  il  lésinait  sur  les  aebats,  mail 
toujours  il  payait  au  comptant.  Les  marcbands  préféraient 
cette  conduite  à  la  fausse  splendeur  de  certains  pachas 
qui  achètent  toujours  sans  marchander,  mais  qui  ne 
paient  jamais,  ou  font  longuement  attendre  leurs  créan^ 
ders. 

Turc  du  fond  de  Tâme  ^  il  idolâtrait  son  souverain.  Il 
voyait  av9C  une  profonde  douleur  le  délabrement  de  Tem- 
pire  et  U  en  attribuait  ta  cause  au  mauvais  choii^  des  piH 
chas,  à  leur  avidité,  à  leur  négligence,  ainsi  qu'à  Tinso- 
lence  des  janÎM^ines,  à  Tintolérance  des  Ulémas  et 
à  la  manière  tyrannique  dont  on  traitait  les  raïas  de  ton* 
tes  les  rdigions.  Ces  réflexions  l'affligeaient  si  profondé* 
m^nt  qu'elles  le  rendirent  atrabilaire,  et  le  portèrent  à 
soupçonner  les  officiers  turcs,  surtout  les  pachas  voi^ns, 
dont  la  conduite  et  les  abus  lui  firent  croire  qu'ils  étaient 
Wi  gages  des  ^nnepiis  de  l'empire. 

Noua  avons  d^à  fait  remarquer  qu'un  doses  principaux 
qiérites  aux  yeux  de  la  Porte,  c'était  d'avoir  intercepté 
des  dépêches  adressées  par  Ipsilanti  à  Milosch.  Voici  le 
bit.  n  avait  eu  vent  des  intentions  des  Grecs  héiériêtes 
et  donné  des  ordres  de  surveiller  attentivement  tous  les 
voyageurs  allant  de  Valachie  en  Serbie  qui  passaient  sur 
le  territoire  de  son  pachalik.  Il  supposait  avec  raison  que 
les  Grecs  feraient  des  e£[orts  pour  exciter  les  Slaves  k 
seconder  leurs  mouvements.  Sa  vigilance  ne  fut  point 
Mmpée  ;  il  mit  la  main  sur  un  Bulgare,  porteur  de  la 
dépéefae^CB  question.  On  y  engageait  les  Serbes  à  faire 
esBse  enmmune  avec  les  Grecs,  et  on  insistait  surtout 
pour  que  le  knias  répondit  à  «ne  lettre  précédente.  Abd«> 
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ul-Rhaïm,  instruit  de  ce  danger,  en  informa  aussitôt  la 
Porte,  ainsi  que  les  pachas  de  Yidin  et  de  Belgrade ,  afin 
qu'ils  eussent  à  se  tenir  sur  leur  garde. 

En  ce  moment,  Milosch  en  était  à  discuter  avec  les 
siens  la  réponse  à  faire  à  la  première  dépèche  d'Ipsilanti. 
Mais  lorsqu'il  sut  qu'une  seconde  missive  pareille  à  la 
première  était  tombée  dans  les  mains  des  Turcs,  il  prit  la 
prompte  résolution  d'envoyer  immédiatement  celle  qu'il 
avait  reçue,  à  Gonstantinople,  comme  une  preuve  des  pa- 
cifiques intentions  de  la  Serbie.  Elle  y  arriva  avant  les 
dépêches  d'Abd-ul-Rhaïm. 

On  a  diversement  jugé  le  refus  de  Milosch  d'entrer 
dans  l'Hétérie  grecque.  Si  je  dois  donner  mon  avis ,  il 
obéit  aux  conseils  d'une  saine  politique.  En  efiet ,  sup- 
posons que  les  événements  eussent  marché  au  gré  de 
l'Hétérie,  quels  avantages  en  eût  retirés  la  Serbie?  Les 
Grecs  avaient  pour  but  de  rétablir  l'ancien  empire  d'O- 
rient, dont  le  chef  eût  été  le  prince  Ipsilanti  ou  quelque 
autre.  Les  Serbes,  les  Bulgares,  comme  jadis,  en  seraient 
devenus  les  vassaux.  Ils  n'auraient  que  changé  de  maître. 
Les  Grecs  du  Fanar,  envoyés  de  Gonstantinople  pour 
gouverner  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  avaient  montré  de 
quelles  dispositions  ils  étaient  animés  envers  leurs  co-re- 
ligionnaires  d'une  autre  race,  qui,  dans  ces  deux  provinces, 
n'étaient  guère  mieux  traités  qu'en  Turquie.  En  outre, 
les  Grecs  et  les  Serbes  n'auraient  jamais  pu  se  fondre  en 
une  nationalité  fortement  cimentée.  Ils  sont»  il  est  vrai, 
identiques  en  religion,  mais  bien  difierents  de  langue,  de 
caractère,  de  mœurs,  et  leurs  intérêts  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Les  Grecs  estiment  peu  les  Serbes  ;  ils  les  com- 
prennent tous  sous  la  dénomination  générale  de  Bill- 
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gares,  qu'ils  nomment  avec  dédain  koundro-kiefahs  (tète 
dure).  Aussi,  dans  le  langage  vulgaire,  lorsque  Ton  veut 
dénommer  une  personne  qui  ne  veut  pas  entendre  raison, 
ils  rappellent  Bulgare  (san  voulgaros).  Ils  donnèrent  des 
preuves  de  ce  mépris  en  1817,  lorsque,  par  l'entremise 
de  leurs  agents,  ils  ^'efforcèrent  de  soulever  la  Serbie 
contre  la  Turquie,  sans  jamais  manifester  ni  à  Cara- 
Georges  d*abord ,  ni  plus  tard  à  Miloscb ,  leurs  projets  : 
ils  voulaient  faire  une  expérience  in  corpore  vili,  comme 
disent  les  médecins ,  en  sondant  les  dispositions  de  la 
Sainte-ÀUiance  envers  ceux  qui  s'insurgeraient  contre  la 
Porte.  Il  était  donc  bien  difficile  que  les  Grecs  et  les  Ser^ 
bes  pussent  jamais  fraterniser. 

On  ne  pouvait  pas  non  plus  songer  à  en  faire  deux 
peuples  distincts,  parce  que  :  ou,  sous  le  nom  de  Serbes,  on 
entendait  seulement  la  population  de  la  Serbie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  celle  du  pachalik  de  Belgrade,  et  dans  ce 
cas,  cette  population  était  insuffisante  pour  former  un  état 
indépendant,  et  d'ailleurs,  pourquoi  aurait-elle  entrepris 
une  guerre  ruineuse,  dans  le  but  de  se  procurer  des  avan- 
tages dont  elle  jouissait  déjà  en  grande  partie,  ou  qu'elle 
espérait  obtenir  sous  peu  de  temps  par  des  moyens  paci- 
fiques? ou  bien,  par  Serbie,  on  entendait  toute  la  popula- 
tion slave  disséminée  entre  l'Adriatique  et  la  mer  Noire, 
et  alors  les  insurgés  auraient  eu  affaire  non-seulement 
avec  la  Turquie,  mais  encore  avec  TAutricbe,  dont  on 
contrariait  les  intérêts.  Cette  dernière  puissance  aurait 
vu  de  mauvais  œil  que  l'on  agitât  ses  sujets  serbo-slaves, 
et  que  l'on  contrariât  ses  prétentions  sur  les  provinces 
limitrophes. 

Une  insurrection   générale  des  chrétiens  dans  tout 
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rOrient)  dira-t-H>D»  en  expulsant  les  Turcs  de  TEurope, 
èùt  fait  faire  un  grand  pas  à  la  civilisalion.  Nous  en  eon* 
venons  ;  mais^  chasser  les  Turcs  de  l'Europe  était  chose 
plus  facile  à  dire  qu'à  faire  i  on  ne  délivre  pas  un  pays 
d'ennemis  guerriers  implantés  sur  ie  sol  depuis  des 
siècles.  Il  faut  observer,  de  plu^  que  la  révolution 
grecque  éclatait  deux  ans  avant  que  l'on  eût  achevé  les 
préparatife  nécessaires  à  son  succès  ;  que  les  Yalaques  et 
les  Moldaves,  abrutis  par  un  long  servage,  n'étaient  ni 
iKssez  énergiques  ni  assez  unis  pour  des  peuples  qui  vou- 
laient reconquérir  leur  liberté  ;  qu'ainsi»  les  Serbes  se 
fUssent  trouvés  seuls  contre  les  Turcs  de  Bosnie  et  de 
Bulgarie.  Enfin,  nous  faisons  remarquer  qu'entre  la  Ser- 
bie etlaMorée  toute  communication  devenait  impossible, 
étant  séparées  par  un  vaste  territoire  occupé  par  les  Turcs» 
et  sur  lequel  l'imminence  du  danger  avait  rendu  la  sur- 
veillance beaucoup  plus  active  ;  et  que  l'Autriche^  forte- 
ment opposée  à  la  révolution  grecque,  n'aurait  plus  per- 
mis aux  Serbes  de  tirer  de  ses  frontières  les  provisions  et 
les  armes  nécessaires  à  la  guerre,  comme  elle  l'avait  fait 
dans  les  précédentes  insurrections.  Elle  n'eût  pas  non 
plus  souffert  que  les  sujets  de  cette  nation,  répandus 
eur  son  territoire,  vinssent  au  secours  de  leurs  compa- 
triotes. En  outre,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  se 
trouvait  alors  à  Constantinople  une  nombreuse  députa- 
tioh  composée  des  Serbes  les  plus  éminents,  dont  la  mort 
^t  été  inévitable  à  la  première  nouvelte  d'uae  insurrec- 
tion de  cette  contrée.  Toutes  ces  raisons  défendaient  à 
Milosch  d'exposer  à  an  danger  évident  l'état  actuel  de 
son  pays,  résultat  de  tant  d'années  de  guerre  et  de  négo- 
tiotimiB  politiques,  peur  faire  cause  comofiune  avec  les 
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Grecs  qui  se  souciaient  fort  peu  des  Serbes,  et  ne  s'en 
servaient  que  pour  opérer  une  diversion  contre  les  Turcs. 
Nous  avons  une  preuve  de  ce  que  nous  disons  dans  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  envers  les  Serbes  au  moment 
oii  ceux-ci  se  trouvaient  dans  des  positions  très-diffi- 
ciles. Jamais,  dans  les  guerres  d'indépendance,  les  Grecs 
ne  pensèrent  à  les  secourir  ni  directement  ni  indircte- 
ment. 

La  lettre  d'Ipsilanti,  que  Milosch  fit  parvenir  à  la  Porte, 
y  avait  disposé  les  esprits  en  sa  faveur;  cependant,  elle 
De  les  avait  pas  rassurés  complètement  sur  ses  disposi- 
tions pacifiques.  C'est  pourquoi  elle  avait  ordonné  aux 
pachas  de  Yidin  et  de  Bosnie,  ainsi  qu'aux  mirimirans  des 
contrées  voisines,  de  se  tenir  prêts  à  envahir  la  Serbie  au 
premier  signal.  D'un  autre  côté,  elle  donnait  à  Abd-ul- 
Rhaîm  des  instructions  pour  que  les  Serbes  fussent  traités 
ivec  la  plus  grande  déférence,  et  que  l'on  n'attentât  en 
aucune  manière  aux  franchises  qu'ils  avaient  obtenues,  et 
même  usurpées  pendant  le  gouvernement  de  Maraschli. 
Toutefois,  elle  l'engageait  à  saisir  toute  occasion  qui  se 
présenterait  de  fomenter  parmi  eux  des  luttes  intérieures, 
et  de  diminuer  ainsi  rautorité  et  l'influence  de  leur  knias; 
die  savait  bien  que  de  l'activité  de  ce  chef  dépendait  le 
sort  de  la  Serbie.  Enfin,  elle  lui  recommandait  l'habileté 
et  la  prudence. 

Pendant  ce  temps,  les  députés  serbes  à  Constanti- 
Bople  étaient  toujours  retenus  dans  le  sérail  impérial, 
comme  dans  une  splendide  prison.  Ils  y  jouissaient  de 
Umtes  les  commodités  de  la  vie,  moins  la  liberté  et  le 
caJme  d'esprit,  car  les  nouvelles  qu'ils  apprenaient  des 
supplices  des  chrétiens  les  plus  considérés^  et  le  faux 
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bri|it  qui  s'étsii^  répandu  çq  ville  d'upe  nouvelle  insur^ 
re(:tion  serbe,  leur  faisaient  craindre  ppur  leur  vie,  et  Ifi^ 
tenaient  dans  uqe  inquiétude  mortelle. 

Dtmétrius  Géorgevitch  et  Âbrabau)  Pétroniévitcb»  qui 
cQfqpr^naieqt  parfaitement  la  langue  turque,  recueillaient 
souvent»  des  entretiens  des  mqsulman^  k  )eMrservice«  des 
p^plç9  sinistres  et  peu  faites  pour  les  rassurer,  Afilo^b, 
de  son  côté,  connaissant  la  position  pleine  de  contraint^ 
de?  députés  serbes  à  Constantiqpple,  )^ur  r^t^ra  les  pleins 
pouvoirs  dont  |ls  étaient  investis,  çt  fit  déclarer  à  ia  Porte 
qu'il  Farderait  pomme  non  avenue  tout  ce  qu'elle  aurait 
stipulé  ^vec  eux  pendant  qu'ils  ne  jouiraient  pas  d'une 
cftpfiplète  liberté.  En  attendant,  il  tentait  le  qp(ive?H  p^^- 
cba  d^  Belgrade  et  spn  entourage  par  Tappât  d^  l'argept, 
arme  toute-puissante  du  temps  de  Marascbli,  Itfais  up 
hommf  tel  que  Abd-ul^Rhaïpi  était  inaccessible  à  lacoiw 
ruptipn  ;  aa  sévérité  contenait  la  cupidité  des  siens,  et  sa 
vigilanee  s'opposait  à  toute  usurpation  de  la  part  des  Ser- 
bes. Cela  est  si  vrai  que  pendant  tout  son  séjour  à  Bel- 
grade^ Miloscb  ne  put  continuer  à  étendre  les  libertés  de 
son  pays  comme  il  se  Tétait  proposé. 

Persuadé  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  le  prince  des 
Serbes  cessa  de  rien  tenter  sous  ce  rapport  sur  l'esprit 
du  pacba,  et  mit  à  profit  le  ri^os  que  la  stagnation  des 
affaires  politiques  lui  imposait  pour  compléter  les  con^ 
naissances  qui  lui  manquaient.  Il  était  tout-à-fait  illettré, 
ainsi  q^e  nous  l'avons  fait  observer;  mais,  avide  d'instrae- 
tînn,  chaque  jour  il  se  faisait  lire  les  meilleur!  journaux 
da  l^uDope,  des  traités  de  géographie,  d'écoaooûe  polis- 
tMipie,  et  l'histoire.  Doué  d'une  mémoire  proc^igifuse,  îl 
parvint  de  la  sorte  à  se  former  une  idée  asses  con^tlëbe 


4e  la  puissance  et  4e  la  ricbe3se  des  différeqts  tt^t^  d.e 
l'Europe,  ^^^  que  de  leur  histoire  et  de  leursf  relations 
PQJitiaues  et  commericial^s.  Plusieurs  gavants  voy^geufs, 
qqi  )e  visiteront  ensuite»  furent  si  étonnés  de  Tétendu^ 
de  ses  connaissances  et  de  la  justesse  ^e  sps  raisonne- 
ments sur  tous  les  événements  politiques  de  quelque 
iioportance,  qu'ils  pensèrent  que  l'ignorance  des  jettfes 
qu*U  affichait  ()^^?i)t^  ^out  le  mopde  était  simulée  dana 
quelque  but  secret. 

Milçsi^h  mit  encore  à  profit  le  repo^  forcé  auquel  l'jn- 
corruptibilité  du  pacha  le  condamnait,  pour  améliorer  sa 
fortune;  8an$  l'augmente^  aux  dépens  des  finances  publi- 
ques, fûnçi  que  quelques-qns  l'en  accusent 


II 


Quelques  mots  sur  les  impôts  qui  pesaient  sur  la  Ser- 
bie et  le  mode  de  les  percevoir  nous  feront  connaître 
Poriginedes  richesses  de  Milosch. 

Par  suite  de  la  dépréciation  successive  de  la  piastre 
turque,  amenée  par  l'altération  de  la  monnaie  et  l'intro- 
duction d'une  immense  quantité  de  fausses  pièces  fabri- 
(|uées  a  l'étranger  qui  inondaient  le  pays,  on  avait  arrêté, 
d^QS  jo  ne  sais  quelle  scoupstina,  que  la  valeur  di;  t)i2tler 
aiiitriphien  (5  fr.  20  cent.)  serait  désormais  fixée  à  10  pias- 
tues  turques  ;  qu'on  effectuerait  désormais  le  paiement  den 
contributions  en  monnaie  d'Autriche,  et  que  dans  la  vente 
de  leurs  produits,  les  Serbes  auraient  le  droit  de  refiiser 
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la  monnaie  turque  et  d'en  exiger  le  paiement  en  monnaie 
autrichienne  de  convention  (coventions-mUrUzé). 

Outre  la  dime  et  autres  taxes  féodales  qu'on  était  tenu 
de  payer  aux  spahïs,  et  qui  ne  regardaient  pas  le  gou- 
vernement, les  Serbes  étaient  soumis  aux  impôts  sui- 
vants : 

Le  haratch  y  le  tchibouk,  la  dimnitza,  le  miri,  et  enfin 
le  pores,  qui  était  le  plus  considérable  de  tous.  Le  ha- 
ratch (capitation) ,  payé  en  Turquie  par  tous  les  raîas 
mâles,  depuis  sept  jusqu'à  soixante-dix  ans ,  fut  suc- 
cessivement porté,  dans  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire, à  des  sommes  très-élevées  ^  ;  mais  en  Serbie,  grâce 
à  l'attitude  de  la  nation  et  à  la  fermeté  de  Milosch,  il  n'ou* 
trépassa  jamais  trois  piastres  et  demie;  et  à  la  suite  delà 
fixation  précitée  de  la  valeur  du  thaler  à  dix  piastres,  il 
resta  à  la  valeur  de  deux  svaniziguersÇc^ad^dinte  creUtzen, 
environ  trente-cinq  sous). 

Le  tchibouk,  ou  droit  de  pâturage,  n'était  que  de  deux 
paras  par  tête  de  mouton  et  de  chèvre  (le  para  est  la  qua- 
rantième partie  de  la  piastre). 

Ces  deux  impôts  étaient  destinés  au  trésor  impérial  de 


'  Dans  les  autres  provinces  de  Tempire,  il  était  divisé  en  trois 
catégories,  en  raison  des  fortunes,  et  payé  au  commencement 
de  Tannée.  Cet  impôt  donnait  lieu  à 'des  vexations  incroyables. 
Chacun  était  obligé  d'être  toujours  nanti  du  reçu  constatant  qu'ils 
s^en  était  acquitté,  et  de  le  montrer  aux  collecteurs  chaque  fois 
qu'ils  en  faisaient  la  demande.  Souvent  ces  collecteurs  déchiraient 
les  récépissés  de  seconde  ou  de  troisième  catégorie  aux  personnes 
d'une  certaine  apparence,  sous  prétexte  qu'elles  auraient  dû  en 
prendre  de  la  premièi-e. 
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CoQstantinople;  mais  comme  les  frais  de  perception  et  le 
gaspillage ,  si  commun  en  Turquie,  en  auraient  absorbé  la 
plus  grande  partie,  la  Porte  les  donnait  ordinairement  en 
fermage  pour  une  somme  fixe  aux  pachas  et  aux  autres 
gouverneurs  de  province,  qui  pour  les  mêmes  motifs  les 
sous-affermaient  en  un  ou  plusieurs  lots. 

La  dimnitza  et  le  miri  étaient  perçus  par  le  haut 
clergé  ;  la  première ,  à  raison  d'une  piastre  turque  par 
foyer,  servait  à  l'entretien  de  la  mense  des  évéques  ;  le 
second,  de  six  paras  par  famille,  était  destiné  à  payer  les 
intérêts  et  à  l'amortissement  d'une  ancienne  dette  des 
diocèses  serbes  envers  l'église  oecuménique  de  Constan- 
tinople. 

L'impôt  le  plus  considérable ,  comme  je  viens  de  le 
dire,  était  le  pores  ;  il  devait  servir  à  l'entretien  du  pa* 
dia,  de  sa  suite,  de  ses  troupes,  ainsi  qu'à  la  liste  civile 
du  prince  serbe,  aux  frais  de  l'administration  intérieure 
et  à  toutes  les  dépenses  éventuelles  du  gouvernement. 

Deux  fois  par  an,  à  la  Saint-Georges,  le  23  avril  (v.  s.), 
et  à  la  Saint-Démétrius,  le  26  octobre,  se  réunissait,  à 
la  résidence  du  gouvernement,  la  scoupstina  (assemblée 
nationale  des  knès  et  des  principaux  kmets),  à  laquelle 
le  gouvernement  présentait  le  bilan  des  recettes  et 
des  dépenses,  et  fixait,  de  concert  avec  elle,  le  pores 
du  semestre  suivant,  en  raison  d'une  somme  déterminée 
par  chaque  contribuable.  Jusqu'en  1833,  époque  où, 
comme  nous  le  verrons,  tous  les  impôts  réunis  n'en  for- 
mèrent plus  qu'un  seul,  la  moyenne  de  cette  somme  ne 
dépassa  jamais  seize  piastres  turques  par  tête  chaque 
semestre,  en  raison  de  dix  piastres  le  thaler.  Chaque 
commune  réunie  en  conseil,  auquel  assistaient  tous  ceux 
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t^i  étatéiii  iiapoéés,  aVaiebt  le  di^it  dé  ditï^  t^ét  \tA^ti 
ih  trbid  classe^,  doiit  la  {lias  al^ëé  ne  jidilTâit  iU^è  IHU 
^iié  jdsqti'â  ^ngt  piaëttes,  tii  la  pttls  pativrè  au-Mdëksèrfi 
dé  ûii.  Les  kmets  {louVaieiit,  en  ëûlre,  ajoiitt^Miiié  ûèM- 
{liastrè  pbuf  tbaquë  cbhtribiiflblë  pouf  les  fràlti  cëmffltl- 
naux  ;  maid  ils  devaient  en  rendre  compte  fiti  ibbôt  (ëtftl- 
èélls  commiinaux). 

Ëtaiëht  afTrâbchis  de  cet  impôt  les  employés  pdblteÀ,' 
lés  prfib^s,  les  maîtres  d'école,  les  momaks  dii  pKdeé 
les  pAbddurs  (gendarmes)  des  knfes,  lorstju'ils  nft  ptfS^ 
Béâalënt  pas  de  propriétés,  les  pères  qui  avaiêitt  detit 
edfaiits  mariédi  À  en  cOnsétiueiice  coQtHbuabteSi  |)tturf  b 
qu'ils  formassent  un  seul  foyer.  Outre  ces  excepùthl»,  le 
prihce  avait  Ife  droit  de  remettre  cet  impdt  à  cétlï  ^*il 
TtiUlait  favoriser.  Ëlaieiit  des  titt-es  à  cette  ravfetir  las 
sérvicM  rendus  à  la  patrie,  la  vieillesse,  les  Inârmitéft 
el  l'inaptitude  au  ti^vail. 

Eti  cdtlâtdérant  les  frais  éhortties  «utquels  lé  ^ûthi 
Jetait  sUIBre  et  le  nombre  dés  contribuables,  oh  Voit 
coittblen  est  peu  fondé  le  reproche  fait  à  Miloscb  de  s'èlH 
eoricbi  aux  dépens  du  trésol-  ptiblic  et  avec  là  SUeuf  du 
peuple,  surtout  6i  l'on  remarque  que  le  prince,  lors  dé 
sbû  dbdîckioti,  laissa  uUe  immefisë  quantité  de  lïnini- 
iiotis,  d'armes  de  totite  espèce,  plusieurs  batteries,  et 
dans  le  trésor  quatorze  millions  de  bohileS  piastre^ 
(dix  au  thaler),  ce  qtii  fait  à  peu  prfes  huit  millions  de 
francs  ;  économies  provenant  uniquement  du  porfes. 

Sa  fortiiilë  particulière  provient  d'autres  sources  que 
HoaS  alIdûS  indiquer. 

Conlmé  nOus  l'avoQs  déjà  dit,  Miloscb,  par  le  moyen 
âtt  koricbi-bachi,  a^iit  obtenu  enfermage  de  Maraschti- 
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AD-Palcha,  à  des  prit  assez  modérés,  payables  iû  p\*i^ 
itts  tiiirqûM  courantes,  ôtitre  les  flef^  impériatfx  (  truifth- 
hïkai),  lés  bacs  et  les  fkélês,  lé  tcbibouk  et  lé  bâratch:  Lfe 
ètrMét  éVait  été  établi  «ur  90,0000  cootribuSblëA ,  d'I^- 
pi^  les  anciebS  registres  de  Soliman-Pacha ,  ûVèHén  i\x 
téibpS  ôti  la  popiitàtidn  Serbe  était  bieta  ihfériëtlré. 

Lé  tchibouk  était  d'tlrië  faible  iiiiportàilce  et  dbiiilalt 
ped  de  bénéfice.  Mais  les  tiloukàtas  et  lëi  skélfes  Itit  ëh 
ripponèrènt  dé  cotisidét*ablés  atec  le  ietnpi,  pa^ce  qu'Us 
ihiMf  adihitiisti^  àrec  pllis  de  surteillancé ,  et  (}ùe  lèb 
pràdtuts  du  pays  s'écDillaietit  plus  facilement  pit  lei  dé^ 
bouchés  ouYëMs  sul*  lé  Darttibë. 

Lé  liaràtch  était  sans  douté  parmi  léS  litipôts  le  pliîS  lu- 
ëhitif.  Grâce  à  la  tranquillité  et  à  la  prospérité  du  piJÈ, 
k  ttôdibre  de  oéul  qui  payaient  cette  taie  S'était  atig»- 
idénté  àtx  moins  du  double.  Soit  par  la  rentrée  des  étni^ 
grés  sefbeây  soit  à  ëausé  dei  immigrations  dëi  pMtrincéft 
tatriëhiennës  et  tufqtiës  adjacentes  à  la  Sefbie  ;  ce  qtil 
MptMrt^t  &  Milosch  un  bénéfice  de  plUs  dé  deux  cëfat 
nâlé  imntzigiiérs ,  OU  h  peu  pires  175,000  franchi  Mf 
le  nombre  seul  de  ceux  qui  payaient  le  haratcb. 

Mais  le  profit  le  plus  considérable  de  ces  diffîSfëntA 
fermages  était  celui  que  lui  procurait  rabaissement  de  M 
piMtre  tdlrqUë,  qUl  en  peu  de  temps  était  tombée  dé  cita-" 
({nDté-dnq  centimes  à  vingt-cinq  et  même  au-destoUA; 
Or,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  Milosch  payait  ces  fermages  en 
piastres  turques  au  cours  du  commerce,  tandis  qu'on  lui 
en  payait  le  revenu  au  cours  fixé  par  la  scoupstina  ;  cette 
différence  seule  lui  rapportait  un  bénéfice  approximatif 
de  trois  cent  mille  francs  par  an. 

En  outre,  il  ataît  commandité  le  commerce  des  bès- 
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tiaux  pendant  longtemps.  II  l'abandonna  plus  lard  parce 
que  ses  associés,  abusant  de  son  nom ,  exerçaient  des 
vexations  contre  le  peuple  et  donnaient  lieu  à  beaucoup 
de  plaintes.  Plus  tard,  il  avait  entrepris  le  commerce  du 
sel,  poussé  par  les  suggestions  importunes  et  intéressées 
de  Abraham  Pétroniévitch,  des  Simitch  et  d'autres,  qui 
à  présent  le  critiquent  amèrement,  quoiqu'ils  en  aient 
partagé  avec  lui  les  bénéfices.  Il  ne  put  abandonner  ce 
commerce  lorsqu'il  l'aurait  voulu,  étant  lié  par  un  con- 
trat pour  l'exploitation  des  mines  de  sel  en  Yalachie  et 
en  Moldavie.  Dans  cette  entreprise,  il  réalisa,  comme 
ses  co-associés,  des  bénéfices  considérables. 

Tant  que  Maraschli  vécut,  tous  les  bénéfices  que  Mi- 
losch  avait  pu  réaliser  avaient  été  à  peine  sùi&sants  pour 
acheter  l'entourage  du  pacha,  et  obtenir,  par  ce  moyen , 
toutes  les  concessions.  Aussi,  jusqu'à  cette  époque,  ses 
richesses  ne  dépassèrent  jamais  quelques  centaines  de 
sequins,  quoiqu'il  fût  d'une  grande  économie  dans  toutes 
ses  dépenses.  Mais  sous  Âbd-ul-Rhaïm,  le  seul  homme 
parmi  les  Turcs  que  l'or  ne  détournait  jamais  de  son  de- 
voir, Milosch  put  faire  des  épargnes  et  jeter  les  fonde- 
ments de  la  fortune  considérable  qu'il  possède  actuelle- 
ment, et  que  les  sueurs  du  peuple,  ainsique  l'accusent  ses 
ennemis,  n'ont  jamais  contribué  à  grossir.  En  pour- 
voyant ainsi  à  son  avenir  et  à  celui  de  sa  famille,  il  n'a  fait^ 
à  mon  avis,  qu'obéir  aux  règles  de  la  prudence.  Sa  posi- 
tion, en  effet,  était  mal  assurée  ;  une  secousse  politique, 
que  rien  ne  rendait  impossible,  pouvait  le  faire  tomber 
du  poste  éminent  qu'il  occupait  dans  l'exil  ;  ce  qui  arriva 
en  effet. 

Pendant  ces  loisirs  que  lui  créait  le  nouveau  pacha,  il 
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s'efforça  de  mettre  un  frein  aux  empiétements  du  clergé» 
qui,  en  Orient,  n'ayant  pas  de  revenus  fixes ,  dierchait  à 
s'en  procurer  en  se  faisant  payer  le  plus  possible  les  fonc- 
tions sacrées  de  son  ministère,  au  grand  scandale  des 
fidèles.  Â  ce  sujet  les  évéques  se  font  remarquer  par  leurs 
abus.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  leur  igno- 
rance et  le  peu  de  soin  qu'ils  prennent  du  salut  de  leurs 
ouailles.  Leur  sollicitude  est  tout  entière  employée  à  ce 
qu'ils  appellent  la  conservation  de  leurs  droits,  qui  con<- 
sistent  en  premier  lieu  dans  la  dimnitza  et  dans  le  miri 
dont  il  a  été  déjà  question.  Quoique  ce  dernier  fût  destiné 
à  l'extinction  d'une  dette  de  137,435  piastres  turques, 
que  l'Église  serbe  avait  contractée  envers  la  grande  Eglise 
patriarcale  constantinopolitaine,  pour  laquelle  elle  payait 
l'énorme  usure  de  20,000  piastres  par  an,  les  évéques 
souvent  ne  se  faisaient  point  scrupule  de  convertir  à  leur 
usage  cette  somme,  et  d'augmenter  ainsi  cette  dette  cha- 
que année.  En  second  lieu,  dans  une  taxe  que  chaque 
couvent,  chaque  église,  chaque  prêtre  doivent  payer 
annuellement.  En  troisième  lieu,  dans  les  émoluments 
qu'ils  exigent  pour  l'ordination  des  prêtres  et  pour  [les 
certificats  délivrés  à  Toccasion  du  mariage.  En  quatrième 
lieu,  dans  la  part  qu'ils  prélèvent  dans  les  héritages  des 
prêtres  qui  dépendent  de  leur  juridiction. 

Ces  droits  forment  à  la  fm  de  l'année  une  somme  con- 
sidérable qu'ils  dépensent  en  plaisirs  ou  en  intrigues. 
Lorsqu'ils  sont  dominés  par  la  passion  de  thésauriser,  ils 
visitent  souvent  leur  diocèse  pour  que  rien  n'échappe  à 
leur  convoitise,  et  je  puis  assurer  qu'ils  sont  sans  pitié, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'héritage  d'un  prêtre.  Ils  s'em- 
parent de  ses  livres  ecclésiastiques,  de  ses  habits  sacer- 
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dotàtii  OU  ji^erâoniiels»  ainsi  qtlë  de  don  ûhâral^  lors  même 
qtlë  lé  défunt  âtlfait  laissé  une  famille  dans  la  détresse. 

Les  teteMi  du  bai  clergé  sollt  de  beaucoup  infé- 
rieurs, mais  iion  ttioins  odieux.  Opprimé  par  les  évêques, 
déhué  dé  tdule  éducation  capable  de  l^életer  à  lé  hatitéiir 
de  son  ttiinistël'é ,  aVaiit  d'entrer  dans  les  ordres  le  prêtre 
fié  pen^Së  qu'à  recueillir  Târgent  nécessaire  pour  {layer  sa 
conséèi^âtlôfa  et  s'acheter  Une  paroisse.  Uhe  fois  eMtré 
dsUls  les  ordres,  il  u'a  plus  d'auti^  soiici  que  de  faire 
fhictiCer  son  emploi  :  outre  le  bit,  coiitHbution  deddtiae 
ohm  de  ble  (ënVirotl  14  kilogrammes)  dans  les  tillages^  tàt 
d'titaé  piastre  et  deniie  en  argent  dans  les  villes,  par  cha- 
()tlë  f^iMilié  ;  il  y  à  un  tarif  pour  les  bénédictions,  pour 
rfidthiilistratiou  dés  sacrements^  les  fbnérailles  et  les 
iiHèi^ëi)^  ëh  proportion  de  la  (Qualité  et  des  moyens  des 
èhrétlèhh  qui  recourent  à  leur  ministère. 

ÀjoutëÂ  ft  cela  les  cadeau:c  que  les  femmes  surtout 
h'oublient  Jamais  d'offrir  à  leur  curé^  pour  peu  qu'il  sache 
M  faire  aittiër  ;  elles  se  font  un  cas  de  conscience  de  lui 
offrli^  des  petits  porcs  et  des  agneaux  aux  jours  de  grandes 
Solennités; 

Ces  revenus,  quoique  exigus,  suffisent  pour  fslire  vitre 
dSins  Une  certaine  aisance  le  prêtre  serbe,  qui,  pauvre  ati 
milieu  d'autres  pauvres ,  ne  se  distingue  de  ses  conci- 
toyens qûë  psu*  sa  barbe  bien  cultivée  et  utie  longue  che- 
velure. On  ne  remarque  pas  dans  leur  intérieur  ce  luxe 
i}be  l'on  voit  chez  les  prêtres  catholiques  dans  les  eon-^ 
trées  civilisées  de  l'Europe. 

Toutefois,  lesévêques  et  les  curés  n'étant  point  tenus 
à  H^ndré  dés  comptes,  ils  exigeaient  souvent  pour  leurs 
éMiëldmënts  au  delà  du  tarif,  et  usaient  à  cet  effet  d«  su- 
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pèrËhë^s  et  de  violences  qbi  faisaient  toMbëir  lé  èaeéi^ 
doce  en  discrédit  et  excitaient  les  plaintM  du  peufilé. 

Hiloiidhy  désireux  de  l^ëlMédieif  à  ees  abus^  âpres  aVoir 
pfii  TâVis  de  plusieurs  knës,  publia,  le  20  juin  1819;  IM 
flfcrét  hdi^eèsê  kn  niétl^opolitain  de  Belgt*ade  et  à  l'éVéqué 
deScBâbàtz  qui  abrogeait  la  dinlilitea  et  le  thirii  U  faltoUëit 
en  rëbtboûrdemènt  dé  ce  tribut  une  sottiiné  Mtiuelto  de 
fibgt  mille  piastres  au  métropolitaitl  et  de  dix-huit  mlllb 
à  l'attire  éTêqiié ,  prenant  lui-tnémê  rengagemeilt ,  mi 
Dôm  dé  rÉtat  ;  de  solder  la  dette  doot  noiis  Tefaons  de 
piirlër  entêrs  TEgllse  dé  Gohstantinoplè  ;  il  flxait  en  ou- 
tre ^iii  ëvêques  Un  tarif  dont  ils  ne  pourrâietit  se  dépar- 
tir dans  les  fonctions  de  leur  ministère ,  laissant  toutëfbis 
I U  ëhârgt!  dés  étèquëâ  Fëntretien  et  lé&  honoraires  de 
leurs  ficaires  généraux  (proto^singhels) ,  archidiacres  et 
Seeretaires* 

Miloseh  espérait  qiié  les  deux  prélàtft  àëcueilleraiobt 
fiHrérâbleîfient  fce  décret  ;  qui  ne  tendait  qu'à  rtiettre  bh 
ffeln  à  des  ëbiis  intolérables  et  en  opposition  avec  la  tfio^ 
ridé  étàbgélique.  Cet  espoir  était  d'autant  plus  fotidé  que 
eès  déUi  prélats ,  par  uUë  rare  exception  ^  étaient  des 
hOfUitiëd  pléiUÉ  de  doctrine  et  d'un  grand  zèle,  et  étran- 
gers à  toute  intrigue  séculière  ^  peu  jaloux  de  l'autorité 
eitile^  que  presque  tous  les  évéques  de  Turquie  redoutent 
parëe  qu'elle  peut  limiter  leur  despotisme. 

n  était  dans  Terreur  :  les  deux  prélats ,  d'un  naturel 
ton  peu  tiinide;  et  d'ailleurs  ne  jouissant  pas  d'une  auto- 
rité assec  grande  pour  s'opposer  à  un  décret  du  prince 
et  de  la  nation ,  dissimulèrent  d'abord  leur  mécontente- 
ment {  mais  l'échec  qu'ils  venaient  de  subir  dans  leurs 
intérêt  était  trop  grand  (la  seule  dimnit^a  leur  rapportant 
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plus  de  trente  mille  piastres  par  an)  pour  ne  pas  s'en 
plaindre  secrètement. 

Ayant  communiqué  leurs  griefs  au  métropolitain  grec 
serbe  de  Hongrie»  résidant  à  Carlovitz,  et  au  patriarche  de 
Constantinople  lui-même ,  arrivèrent  bientôt  après ,  de 
toutes  parts,  des  remontrances  à  Milosch,  qui,  après  avoir 
résisté  pendant  deux  ans,  fut  enfin  obligé  de  retirer  son 
décret,  laissant  aux  évèques  la  dimnitzaet  le  miri,  et  con- 
venant avec  eux  d'un  tarif  qui  fixait,  il  est  vrai,  les  hono- 
raires des  fonctions  de  prêtres  et  des  évêques  à  un  prix 
plus  élevé  qu'il  ne  Tétait  dans  le  décret ,  mais  qui  au 
moins  avait  l'avantage  de  mettre  un  frein  à  leurs  exactions 
arbitraires. 

Milosch  connut  ainsi  de  bonne  heure  la  force  morale 
et  l'ascendant  du  clergé  sur  l'esprit  des  populations;  c'est 
pourquoi,  tout  en  les  empêchant  de  se  mêler  aux  affaires 
publiques,  il  donnait  tous  ses  soins  à  améliorer  leur  con- 
dition, à  tempérer  le  despotisme  des  évêques,  étales 
rendre  enfin  respectables  aux  yeux  du  peuple.  Animé  de 
ce  désir,  il  fit  conférer  les  ordres  sacrés,  aux  frais  de  l'État, 
à  plusieurs  maîtres  d'école  qui  ne  pouvaient  faire  cette 
dépense  ;  il  pourvut  à  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  se 
sentaient  appelés  au  sacerdoce  ;  il  se  réserva  de  nommer 
aux  archiprêtrises  et  y  plaça  les  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  moraux  qu'il  put  trouver,  auxquels  il  confia  la 
surveillance  du  clergé  secondaire  et  l'instruction  des 
clercs  :  par  ses  soins ,  plus  tard ,  fut  aussi  fondée  une 
école  de  théologie.  Enfin,  par  des  récompenses  sagement 
distribuées,  en  donnant  des  marques  de  considération  aux 
uns  et  en  punissant  les  abus  et  les  équipées  des  autres,  il 
parvint  à  établir  la  plupart  des  réformes  qu'il  s'était  pro- 
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posées  ;  et  ce  n'est  pas  le  plus  petit  service  qu'il  rendit  à 
sa  patrie. 

Pendant  que  Miiosch  portait  toute  son  attention  sur 
Tadministraction  intérieure,  il  fut  deux  fois  sur  le  point 
d'en  venir  à  une  rupture  avec  le  pacha.  Âbd-ul-Rhaïm, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  entretenait  une  discipline  rigou- 
reuse parmi  les  Turcs,  et  administrait  la  justice  avec 
impartialité  envers  tout  le  monde  ;  mais  il  poussait  très- 
loin  la  jalousie  de  sa  propre  autorité,  surtout  à  Belgrade, 
où  il  ne  se  mêlait  aucunement  des  différends  élevés  entre 
les  chrétiens:  il  ne  souffrait  pas  que  personne  con- 
trevint à  ses  ordres  ni  au  règlement  de  la  police  turque. 
Il  était  si  sévère  sur  ce  point,  que  l'archevêque  de  Bel- 
grade, Âgatangel,  qui  fut  plus  tard  patriarche  de  Con- 
stantinople,  ayant  été  accusé  d'entretenir  des  corres- 
pondances avec  les  insurgés  de  la  Grèce,  et  de  répandre 
de  fausses  nouvelles  sur  l'issue  de  la  dernière  campagne 
des  Turcs  dans  ce  pays,  fut,  par  ses  ordres,  arrêté  et 
retenu  dans  la  citadelle  malgré  les  vigoureuses  protec- 
tions et  les  menaces  de  Miiosch,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
prouvé  que  toute  sa  faute  consistait  à  s'être  entretenu 
avec  quelques  amis  de  la  défaite  de  Drammali-Pacha,  sur 
la  foi  du  journal  de  Francfort,  auquel  il  était  abonné. 

Cette  manière  d'agir  en  maître  à  Belgrade  déplaisait 
souverainement  à  Miiosch,  qui,  irrité  de  ce  qu'Ahd-ul- 
Rhaim,  par  sa  sévérité,  l'empêchait  de  poursuivre  l'amé- 
lioration du  sort  de  sa  patrie,  résolut  de  le  tourmenter 
sourdement.  C'est  pourquoi  il  invita  les  chrétiens  habi- 
tant Belgrade  de  sortir  de  la  ville  et  de  s'établir  avec  leurs 
magasins  le  long  de  la  rive  du  Danube,  dans  les  lieux  qui 
seraient  le  plus  à  leur  convenance.  En  même  temps  il 
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0t  défepdris  sous  main  aux  paysans  de  porter  au  marché 
de  Belgrade  les  denrées  nécessaires  à  Tapprovisionne- 
(Qen|  de  la  ville. 

I^es  habitants  de  Belgrade  ne  tardèrent  pas  à  se  ressen- 
tif  des  effets  de  cette  prohibition,  et  ils  exposèrent  leurs 
plaintes  au  pacha,  qui  envoya  le  colonel  des  spahis,  an- 
çieqnp  connaissance  de  Milosch,  à  Kragoevatz  pour  fsiire 
cpippreodre  au  knias  qu'une  pareille  conduite  équivalait 
presque  à  une  déclaration  de  guerre,  ou  au  moins 
dénotait  un  oubli  des  engagements  qu'il  avait  contractés 
envers  la  Porte  ;  que  le  pacha  était  résolu  d'en  référer  à 
Constantinople,  et  que  sur  lui  seul  retomberait  toute  la 
responsabilité  de  ce  qui  pouvait  en  arriver. 

La  fermeté  du  pacha  l'emporta.  Milosch,  ramené 
à  un  examen  plus  sérieux,  et  appréhendant  pour  la  vie 
des  envoyés  de  la  Serbie  à  Constantinople,  mit  de  côté 
ces  sourdes  hostilités;  et  le  pacha  s'étant  relâché  lui- 
même  de  son  obstination  dans  ses  exigences,  les  choses 
tournèrent  à  la  paix  et  à  une  amitié  au  moins  appa- 
rente. 

Nais  peu  de  temps  après,  une  autre  contestation  me- 
naça de  nouveau  de  brouiller  ces  deux  chefs.  Une  loi 
d'économie  de  la  Porte,  très-impolitique,  en  fut  l'occa- 
sion. Le  mauvais  alliage  de  la  monnaie  turque  avait 
altéré  le  cours  de  la  piastre  de  manière  que,  en  peu  de 
temps,  le  thaler  et  la  piastre  forte  d'Espagne,  seules 
monnaies  étrangères  qui  eussent  cours  en  Turquie,  s'éle- 
vèrent,  le  premier,  de  huit  piastres  turques  à  douze, 
et  la  seconde,  de  huit  et  demi  à  douze  et  demi.  Pour 
remédier  à  cette  dépréciation  toujours  croissante,  la 
Porte  imagii)a  un  ;(*emède  pire  que  le  mal.  Elle  émana 


im  fiitnan  qui  donnait  à  ces  ceux  moonaia»  é\^4tïghT^ 
It  eour»  arbitraire  de  huit  et  demi  et  de  neuf  piastre^  ; 
forçaDl  ceux  qui  ea  pofi$(3daient  de  le$  échanger  ^  ce  tj^u^f 
au^  collecteurs  qu'elle  envoya  d^ps  toutes  les  provinces. 
Dans  un  pays  administré  pomme  la  Turquie»  cette  me* 
sure  devait  donner  lieu  à  un  gran4  gaspillage  ^  ;  aussi 
npporta-tr-elle  aux  finances  fort  p^u  d'avantages,  mais 
beeupoup  d'entraves  et  do  dommages  au  commprpe. 

Ûon'aiivoyapas  deséchangeursen  Serbie,  parce  q(i'pp 
âait  biea  persuadé  que)6S  Serbes  ne  ^  seraient  pas  soii- 
mîs  k  ces  qesures.  On  se  contenta  de  Iire>  pour  la  forme, 
le  firman  à  Belgrade. 

Miloech  qui  avait  à  payer  au  p^cha  le  trimestre  de  ses 
contributions ,  n'ayant  pas  en  sa  possession  de  monnaie 
turque,  voulait  s'acquitter  avec  de  la  monnaie  élr^ngcre 
d'après  une  valeur  un  peu  au-dessous  du  cpurs  du  com- 
nerce*  Le  pacba  protesta  et  dit  qu'i)  qe  l'accepterait  qu'au 
taux  du  décret.  Milosch  déclara  que,  si  le  pacha  s'obsti- 
nait daqs  son  refus,  i)  paierait  lorsqu'il  aurait  de  l'argent 

légal.  Mm  U  visir  tî^t  bon,  et  lui  ût  dire  que  s'il  ne  s'ac- 
quittait dç  sa  dette  il  ep  informerait  la  Porte  comme  s'il 
refu^t  le  tribut  par  lequel  les  Serbes  reconnaissaient  la 
sui^n^eté  du  sultan .  Milosch ,  auc^uel  l'insistance  calculée 
du  pacba  coûtait  soixante  mille  piastres  et  une  humiliation 
pénible^  fut  sur  le  point  de  s'obsliner  de  son  côté,  quelles 


'  Les  collecteurs  étaient  des  Juifs  ou  des  Arménieiis  agents  de 
diange,  à  qui,  pour  toute  rdtribution,  le  gouvernement  donnait  uo 
petit  agio  pour  eent*  Les  commissioDS  étaient  achetées  sous  main 
chèrement  par  les  titulaires,  qui,  cela  va  sans  dire,  i^e  portaient  pas 
i  Vllb^^f^  4^$  mpfi^aias  toutes  Jes  pièc^  qu  ib  changeaient* 
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qu'en  dussent  être  les  conséquences.  Mais  les  conseils 
d'une  grande  puissance,  qui  l'engageait  à  ne  pas  jeter 
de  nouvelles  difficultés  dans  la  politique  déjà  si  embar- 
rassée du  moment ,  et  plus  encore  les  craintes  au  sujet 
des  députés  serbes,  dont  la  tété,  selon  le  proverbe,  était 
dans  la  bouche  du  lion,  le  persuadèrent  de  céder.  De  son 
côté  le  pacha,  soit  pair  ostentation,  soit  pour  donner  une 
preuve  de  sa  parfaite  soumission  aux  lois  du  sultan,  paya 
ses  troupes  et  ses  employés  avec  cet  argent  et  au  même 
taux  qu'il  l'avait  reçu  de  Milosch,  quoiqu'il  eût  en  caisse 
suffisamment  de  monnaie  turque  pour  faire  ces  paiements. 
Depuis  lors,  Milosch  entra  en  relation  avec  plusieurs 
maisons  de  banque  étrangères  qui  lui  fournirent  toujours 
en  temps  opportun  les  sommes  dont  il  avait  besoin  en 
monnaie  turque,  et  au  taux  courant  ;  ce  différend  ne  se 
renouvela  plus. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  l'emporter  sur  le  pacha,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  son  changement  de  Belgrade. 
Dans  ce  but,  il  s'était  adressé  à  Constantinople,  et  cher* 
chait  à  agir  au  moyen  de  l'or  sur  les  hauts  employés  du 
divan. Mais  Saïda-  Effendi,  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  jouissait  de  toute  la  confiance  du  sultan,  avait  alors  la 
haute  main  dans  le  gouvernement  :  concitoyen  et  ami  in- 
time d'Abd-ul-Rhaïm,  il  resta  comme  lui  inaccessible  à 
toute  séduction,  et  Milosch  fut  obligé  de  se  résigner  à  su- 
bir le  joug  de  ce  pacha  jusqu'à  la  convention  d'Âkerman 
qui,  ayant  pour  ainsi  dire  fixé  définitivement  le  sort  de  la 
Serbie,  rendit  inutile  à  Belgrade  la  présence  d'un  pacha 
aussi  intègre  et  aussi  vigilant,  dont  on  avait,  du  reste, 
besoin  ailleurs. 
Mais  un  an  avant  cet  événement,  la  Serbie  vit  les  hor- 


s. 
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rcurs  d'une  guerre  civile.  Ce  pays  était  délivré  des  ca- 
prices tyranniques  et  cruels  des  Turcs,  qui,  à  cette 
époque  surtout,  sous  prétexte  de  connivence  avec  les 
Grecs,  tourmentaient  les  chrétiens  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'empire  :  il  n'était  pas  non  plus  opprimé  par 
des  impositions  excessives  ;  il  avait  la  meilleure  adminis- 
tration dont  il  fût  susceptible,  dans  l'état  précaire  oii  il 
se  trouvait  encore,  puisque  l'on  y  faisait  respecter  les 
franchises  publiques  aussi  bien  que  les  droits  indivi- 
duels ;  il  se  trouva  néanmoins  des  gens  qui  y  semèrent  le 
mécontentement,  et  réussirent  à  provoquer  un  mouve- 
ment qui  eut  une  fin  sanglante. 

n  est  une  corde  que  les  émeutiers  de  tout  pays  ne  tou« 
chent  jamais  en  vain  ;  je  veux  parler  de  la  diminution 
des  impôts.'  Quelque  légers  qu'ils  soient,  le  peuple  com- 
prend difficilement  la  nécessité  de  les  supporter,  et  si 
quelqu'un  parvient  à  le  persuader  qu'ils  sont  susceptibles 
de  diminution,  il  peut  le  pousser  à  toute  espèce  d'excès. 
Cela  était  d'autant  plus  facile  que  dans  cette  contrée,  le 
peuple,  sans  éducation  politique,  avait  été  soutenu  dans 
les  guerres  de  l'indépendance  plus  par  le  désir  de  se  dé- 
barrasser des  exactions  des  Turcs,  que  par  le  sentiment 
national.  Cela  est  si  vrai  que,  depuis  Cara-Georges  jus- 
qu'à nous,  c'est  toujours  la  promesse  d'une  diminution 
du  pores  qui  a  servi  de  levier  à  toutes  les  factions.  Â  cet 
injuste  motif  de  mécontentement  venait  s'en  joindre  uû 
autre  qui  avait  en  effet  quelque  fondement.  Je  veux  par- 
ler du  poids  oppressif  du  koulouk  (corvées)  et  de  sa 
répartition,  qui  n'était  jamais  équitable.  Deux  mots  sur  la 
nature  de  cette  servitude  nous  feront  comprendre. 

Outre  le  tribut  en  argent,  on  était  tenu  de  donner  au 

TOME   l.  *4 


papl)»  upf!  eertaii^e  qu^qtité  d^  fpip,  de  foqrragd  e(  4$ 
Iffti?,  etc.  Afin  d'PYJter  )es  frai^  popsidér^Ips  qu'eût  faj-r 

traînés  l'aiçhjii  de  m  provisions,  et  auxquels  U»  caisse  p\^T 

I4ique  q'aur^it  pu  sufErct.  aq  Q))lis6ait  les  pays»»?  4 
feuctier  lç9  prés,  à  CQuper  dvi  bois  daija  les  forêts  9^^- 

tç(\^t  À  ift  natiçn,  ç^  à  le  transporter  Jusqu'à  Pelgrade, 
C'çftt  aiwsi  de  ç«tte  ^m\p^  qwe  (es  §erbe»  étaiwt.tequ§ 
4^  fournir  les  A^^  çopsoffitaées  dans  la  niaisfio  4u 

prwe,  qui  était  prça^U^  U  rnw§qp  du  publie,  et  d^  cqp-t 

strwre  les  hptels  desiip^  ^  ^tre  le  sié^e  du  nfouver^çk- 
mçpt,  ^Dsi  q«e  1^9  épole^  et  lesi  églises  détruites  pw  le» 

Turcs  dans  l'invasion  de  iSi^,  l^nùn,  les  kpès>  dans 
leur?  «aliïés  rÇSPWUves,  avaient  parçjllçip§Bt  ^q}t  à 

quelques  eprvégf,  les  appointpcaents  qu'ils  r^timeet  d«j| 

tr^spr  puWiP  étant  ip§ufÇ§apta  à  ^'e^t^^tiel»  d^ç  leur 
ipaispn. 

Or  ces  çprvëes,  qn  le  eopiprepd  laçUeipeiït,  pe  pou- 
vaient êtrç  distribuées  de  gwnière  à  pes«f  sw  tous  éi^9^ 
Ifipient,  Us  villa^çs  am;  euvirqna  dç  ïleljprade,  de  Kra- 

^q^vatz,  rçsidepge^  dw  gQUveTpepient,  etd^s  autres  Uem; 
oq  étaient  4e.ç  ouvrages  publics  à  exécuter  par  cette  ser- 
vitude, en  ^apportaient  ordinairement  tout  le  poids,  J^o 
peqplç  toijite(pi§  les  epdpait  avec  patience,  comprçnapt 

tju'il  était  ipapçssible  de  faire  autreipent.  ^[m  il  ne  sup- 

pçrtaiit  qu'avec  upe  grande  répugaançç  ççlles  des  ^ès; 

car  plusiei^r?  d'eutrç  eux,  pbUp^iwt  leur?  administrés  à 
défriflvçr  par  corvées  d^  vagtçs  te? raius,  à  les  wHiveç 

p^ur  leur  corpptp,  à  ponçtruirç  des  maulins  «t  des  piai- 

sQfls  qu'ils  juçt^aiçat  ensuite  ep  location.  H?  faisaiept 
avec  lew»  subwdçnnç^  cpflmpçrce  de  eçrtaips  objets, 
dçpt  ils  s'eoîpaçîMçnt  aux  prix  qn'ils  fix^fltçus-mèiwa. 


L 


11(1  pafo0W9iei»t  le  pay s^  vivant  auK  déprai  da  publio , 
vrpt  \0wt  auHe,  qtii  ne  trourait  jamais  asaei  exquis  les 
meta  qu'ûii  lui  pféseotait*  Ces  abus  étaieqt  dnoriqes,  et 
mi^ieciti  ne  les  ignorait  pas;  mais  lea  méftagemetits 
4'uiie  politique  <{ue  lui  imposait  sa  position  envei^  les 
knës,  et  que  le  lecteur  appréciera'aiséœeBt,  l'empèdifcfent 
xoal  à  propos  d'y  remédier  ;  et  ils  détinrent  iiqe  a9me 
pw^eante  entr#  les  0)9in3  dee  factieux  ipii  avaient  iotérftt 
k  jeter  W  perturbation  dani  les  eeprita  et  à  timdUer  k 
9^  pttblHltte.  Ces  sortes  de  gêna  ne  firent  pat  défaut. 


III 


Yers  la  11*  de  Tannée  1824,  l'Hétérie  grecque  dont  lèS 
tentantes  ràpt^s  de  Milosch,  dans  le  but  de  soulever  la 
Serbie  en  sa  fkreur,  avaient  échoué,  était  parvenue  âù 
ffloyen  de  ses  agents  seorcts  et  de  promesses  de  récom- 
penses à  séduire  dans  les  provinces  plusieurs  de  ces  hùtû-- 
mes  tin4mlents  et  remuants  qui  devaient  y  semer  là  diâ- 
eerde.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  fait  des  ouverr 
Iktres  à  un  certain  Vasso-Rnitchanin,  que  les  chants  ser- 
bes ont  rendu  célèbre  en  lui  attribuant  la  mort  in  kiaya- 
paoba  an  tombât  de  Tchatehak,  dans  Tespoir  de  l'attirer 
dans  leur  parti.  Mais  Yasso  feignit  d'adhérer  à  leurs  pro^ 
ptfsk^s^  et,  maître  detenrs  projets,  B  alla  les  détiouvrif 
kBtagOé)  le  même  qne  Milosch  avait  soustrait  à  la  ven-< 
geaiicê  deSoliman'-Pacha,  après  l'émeute  d'Hadgi-Prodan. 
Biaisé  renvoya  aussitôt  avertir  le  prince  de  cette  conjii^ 
tatiofli  Les  conspirateur»  furent  immédiatement  an^iéB^ 
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jugés  par  le  tribunal  suprême,  et  punis  de  la  peine  capi- 
tale. Presque  tous  étaient  de  la  nabia  de  Roudnik,  et 
on  espérait  que  la  conjuration  ne  s'étendrait  pas  au- 
delà  des  limites  de  cette  province  ;  mais  malbeureuse- 
ment  les  agents  grecs  avaient  exercé  leurs  séductions  sur 
un  plus  vaste  terrain. 

En  janvier  1821,  Pierre  Youlitcbévitcb»  knës  de  Se- 
mendria»  fils  du  célèbre  Youitza,  alors  en  mission  à  Con- 
stantinople^et  beau-fi^ëre  de  Miloscb  par  son  mariage  avec 
la  sœur  de  la  princesse ,  eut  avis  qu'un  babitant  de  sa 
nabïa,  qui  avait  eu  des  intelligences  avec  les  conspira- 
teurSy  continuait  après  leur  supplice  à  y  répandre  Tes* 
prit  de  rébellion»  et  que  plusieurs  lui  prêtaient  une  oreille 
facile.  Le  knès  Pierre,  dans  le  but  d'étouffer  à  sa  nais- 
sance la  révolte,  vint  la  nuit  en  force  dans  le  village  où 
demeurait  l'agitateur,  et  l'arrêta  dans  sa  maison  ;  mais  au 
moment  où  il  se  disposait  à  l'emmener,  les  paysans  déjà 
subornés  se  présentèrent  en  foule,  en  lui  criant  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  surprendre  ainsi  la  nuit  dans 
leurs  propres  demeures  des  citoyens  paisibles,  qu'il  fallait 
les  citer  par-devant  les  tribunaux,  que  la  force  locale  suf- 
fisait pour  les  arrêter  au  besoin,  et  demandèrent  à  grands 
cris  la  liberté  du  prisonnier.  Le  knès  tint  ferme  jusqu'au 
matin,  prêt  à  repousser  les  émeutiers  s'ils  osaient  l'as- 
saillir ;  mais  voyant,  vers  le  matin,  le  tumulte  grossir,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  sortir  victorieux  de  ces 
lieux,  il  céda,  à  condition  que  les  habitants  conduiraient 
eux-mêmes  cet  bomme  devant  les  tribunaux  s'il  y  était 
cité.  Mais  dès  que  les  villageois  l'eurent  eu  en  leur  pou- 
voir, ils  le  mirent  en  liberté,  et  le  portèrent  même  en 
triompbe  jusqu'à  son  habitation,  prouvant  ainsi  que  s'ils 
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avaient  réclamé  la  liberté  du  prisonnier  en  objectant 
Till^alité  de  son  arrestation,  c'était  pour  couvrir  de  plus 
sombres  desseins. 

En  même  temps,  dans  le  village  même  d'Âdzagna 
(  nahîa  de  Sémendria),  demeure  du  knës  Pierre ,  se  ma- 
nifestaient des  symptômes  de  révolte.  Une  grande  foule 
de  mécontents  entoura  la  maison  du  knès  et  demanda  à 
grands  cris  la  diminution  du  pores  et  une  équitable  ré-^ 
partition  du  koulouk  (corvée),  devenu  intolérable  dans  la 
nahia  de  Sémendria,  par  les  exigences  et  les  manières 
violentes  d'un  secrétaire  du  knès  Pierre,  qui  était  par- 
venu à  s'emparer  de  l'esprit  de  son  maître,  homme  de 
bien,  mais  de  peu  de  caractère. 

Le  prince,  apprenant  ce  tumulte,  expédia  aussitôt  à 
Adzagna  son  propre  frère  Jean,  avec  ses  momaks  et  une 
petite  troupe  de  soldats  recueillie  à  la  hâte  dans  les  dis- 
tricts de  Lepénitza  et  de  lassénitza.  Les  révoltés  étant 
sans  intention  d'en  venir  aux  mains,  Jean  put  arriver 
sans  obstacle  jusqu'à  Adzagna,  oii  il  s'aboucha  avec  les 
insurgés  et  leur  demanda  les  motifs  de  ce  soulèvement. 
Ils  répondirent  être  soumis  et  respectueux  envers  le 
prince  et  n'avoir  nullement  pensé  à  s'insurger  contre  son 
autorité  ;  mais  qu'ils  avaient  lieu  de  se  plaindre  de  leiflr 
knès,  qui  les  laissait  opprimer;  ils  demandèrent  qu'il  fut 
éloigné  et  qu'on  lui  substituât  un  certain  Miloé  Diak 
(diacrç)  qui  en  ce  moment  était  absent  d'Adzagna  :  nous 
en  verrons  bientôt  le  motif.  Les  gens  de  Lepénitza  et 
lassénitza  que  Jean  avait  amenés  avec  lui,  voyant  de  quoi 
il  s'agissait,  passèrent,  eux  aussi,  du  côté  des  mécon- 
tents, en  demandant  qu'on  fît  droit  à  leurs  justes  griefs. 
Jean  promit  que  le  prince  écouterait  volontiers  leurs 
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pliwteK  )  il  leur  oonsmlla  d'envo3r«r  dés  dëlégttéA  ddttt 
NUoé  fierait  partie»  les  aastirant  qa'tl  aérait  noftiin^  kofea 
de  Sémendria,  en  remplacement  de  Pierre  Vouliteh^Viteh. 
n  Iw  M^eùU  en  attendant^  à  se  retirer  dans  leurs 
villages  et  à  se  tenir  daûs  h  calme,  afin  de  ne  pas  laisser 
aperfieYDÎr  aux  Tares  leur  désunion  pat*  leurs  rassemble^ 
mtnts  tumultueux  5  et  dé  né  polût  amener  datis  lé  pays 
uite  gliérre  civile.  Les  paysans  paraissaient  se  rendre  à 
oés  cotisells  pacifiques  \  htxù  erut  l'agitation  apaisée  et 
revint  k  Posarévata,  éti  se  trouvait  sa  famille. 

A  peine  était-il  parti  que  Miloé  Diak  rentrait  I  Àdté*- 
gna.  Cet  homme  s'était  engagé  dans  les  ordres  saerés  des 
sa  jeunesse  (de  là  le  nom  de  Diak)  ;  tnais  lorsque  écl&tà 
la  révolution  de  1804,  il  avait  abandonné  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  après  avoiir  accepté  Temploi  de  secrétaire 
auprès  de  Youitzâ ,  il  avait  pris  part  à  toutes  tes  gbefrèft 
du  temps  dé  Cara-^eorgés.  Sorti  du  pays  en  ISlS,  Il  y 
rentra  en  1815,  et  s'adonna  depuis  lors  au  ôommeree 
des  porcs. 

Ce  négoce,  qui  le  mettait  continuellement  en  contact 
aveclfepeuple,  l'avait  mis  à  même  de  connaître  et  d^âppré- 
cler  le  mécontentement  qui  travaillait  sourdement  les  Ser- 
bes, surtout  dans  lanahïadeSéniendria,  et  tômblen  il  était 
facile  de  les  entraîner  dans  une  rébellion  ouverte.  Gagné 
par  les  agents  de  la  Grèce,  il  fbmentmt  secrètement  tè& 
dispositions  séditieuses,  dans  ^espérance  de  se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement  qu'il  pressentait  être  inévitable 
et  de  le  faire  tourner  à  son  profit;  mais  il  était  trop  sensé 
pour  mettre  en  évidence  ses  intentions  ambitieuses  avant 
d'en  avoir  assuré  le  succès.  A  peine  ces  premiers  sym- 
ptAUies  dé  révolte  s^étaient-ils  manifestés  qu'il  avait  eouhi 
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&  Èélgtàdé  polif  ^ôndéi'  îés  did^osttionS  dêd  Tâi»(<8,  et 
l'W^fe^  MttOtt  dé  léui'  téàpéttAiûtt,  âti  nldm»  de  lètif 
neutralité. 

Â Bel^dé,  11 6'était pHséhté  & Âlàïfiég,  dothihâtftitot 
dëil  ^pûâi,  et  lui  aviilt  dévoilé  kOh  prbjét  de  Se  itletlM  k 
là  têfë  dés  inSui^és ,  doht  il  ékàgéràit  le  ûmhti,  dé 
ShâSSér  dé  là  Serbie  te  pi^iritié  MilOscH,  dé  fali^  fiUdfl 
hHkii  Àlf  IdUs  les  t>ritU<ipaUt  ka^,  et  de  vsplitàef  le  {>fly« 
BOUtk  làdonâïiatioil  èDiMlllfetéâd  p&bhâ  éôtnffle  iiVantl804. 
n  rtifàit  éû  eôiiSé({tiéll<;e  pHé  dé  flii^  cétitiÂK^é  te  j^fdjet 
ft  Abdx-tll'^RhaitA,  et  d'implorer  ^  protectlbtl  au  môÉft 
du  peuplé.  Àlâî^Bég,  «lui  av»lt  ptié  tlàisëfttide  éb  Sèi^bié 
et  yééU  pâhni  \èi  Serbes  (pûiSqttë  Cahi^Gëot^s,  dans  léé 
nMlAil  duquel  il  était  tombé  utie  fois,  l'aVàit  fliit  bàpii^l* 
fttelgfë  l\n)i  COâUtililSàit  à  fôtid  leUf  caMdtë^et  aUïéi  fi'l^ 
jtfttlait4I  âUcUné  Ibl  éUi  défclai'àtibtlë  dé  SlilOé,  péï^Uld^ 
qué  \tà  SérbëM  préférëféieut  éU  goÛTërtieMetit  dtf  iUeil». 
Imie  deé  piéhM  «élui  du  plUd  fél>dt:e  tjfraii  ;  pdUrvU  qu'il 

fà%  leut>  éOfléltoyéUk  II  éoupçouua  que  Miloé  travaillAit 
pour  sofi  eotnpté)  et  il  né  m  twiitipait  pas.  KéMmolAé 
11  Hé  put  bé  diépëfiser  dé  faire  part  ft  Abdt-iil"RhaîtD  de 
cette  conférence. 

Lèê  lûëlructiétiS  dé  Gonstàntinoplë,  ainsi  ^u'dh  Ta 
dit,  étijotghbiént  au  gôUVe^neut*  dé  Ué  riéd  fadfé  de  lUW 
IBéHOé  qui  pût  troubler  lé  paix  de  la  Serbie)  ffiaii  dé  pPd* 
flter  babiléttieut  dés  agitations  qui  f  seraient  idééit^ 
pour  terrasser  Milosch  et  rametaéi'  le  pays  imk  l'Hticiétinê 
dottiitifltion.G'éSt  pourquoi  lé  pasha  acëuéillU  d'abord  tVec 
béadoéup  dé  plaisir  lë^  propésttiOflSdU  DiHk,  ét«  quoi^'il 
lât  ii'un  taràet^  fiégfflfltiqué  et  prudent^  il  é«  mbutrâ 

trës-empressé  à  assister  les  révoltés  de  touM  M  pttiiMturé 
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sans  se  donner  le  temps  de  scruter  à  fond  leurs  véritables 
intentions^  et  stirtout  quelle  était  la  portion  du  peuple 
serbe  prête  à  soutenir  leur  cause. 

Mais  Talai-beg  le  pria  de  considérer  mûrement  la 
cbose  avant  de  s'aventurer  dans  une  entreprise  qui  pou- 
vait amener  à  une  rupture  les  Turcs  et  les  Serbes,  et 
entraîner  la  Porte  dans  de  nouveaux  embarras  vis-à- 
vis  de  la  Russie.  Il  ajoutait  qu'il  lui  paraissait  incroyable 
que  les  Serbes  voulussent  prendre  les  armes  pour  res- 
taurer l'autorité  des  Turcs,  et  se  replacer  sous  leur  dépen- 
dance; qu'il  soupçonnait  plutôt  dans  ces  mouvements 
l'œuvre  de  THétérie  grecque,  et  les  vues  personnelles  du 
Diak,  qui  ambitionnait  de  se  mettre  à  la  place  de  Milosch; 
qu'il  y  avait  un  danger  évident  à  l'aider  ouvertement. 
Le  kiaya  du  pacha»  qui  avait  été  pareillement  kiaya  de 
Maraschli,  et  le  kasmadar  (intendant  des  finances),  ami 
d'enfance  d'Àbd-ul-Rhaïm,  homme  prudent  et  de  bon 
conseil,  partageaient  les  idées  et  les  craintes  de  l'alaî- 
beg,  de  manière  que  le  pacha  se  rendit  à  leurs  observa* 
tions,  et  décida  qu'on  observerait  la  marche  des  événe- 
ments ;  qu'en  attendant  on  garderait  la  plus  stricte 
neutralité. 

Telle  fut  la  réponse  donnée  à  Miloé  Diak,  qui  s'en  ré- 
jouit parce  qu'il  préférait  la  neutralité  des  Turcs  à  leur 
concours ,  redoutant  qu'une  coopération  de  leur  part  ne 
tournât  la  nation  entière  contre  lui,  ou  du  moins  n'enlevât 
toute  popularité  à  la  révolte. 

Sûr,  pourtant,  de  ne  pas  avoir  les  Turcs  contre  lui,  il 
était  revenu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Àdzagna,  où,  je- 
tant le  masque,  il  n'eut  pas  de  peine  à  réveiller  l'émeute  à 
peine  assoupie. 
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Les  mécontents  se  réunirent  armés  à  Âssan-Pacha- 
Palanka,  oii  en  peu  de  temps  la  sédition  prit  un  aspect 
formidable.  De  là  le  Diak  envoya  son  frère  avec  quelques 
hommes  soulever  la  nahïa  de  Posarévatz.  Ds  mirent  à 
sac  la  maison  de  Jean,  frère  du  knias,  et  peu  s'en  falluf 
que  les  séditieux  ne  s'emparassent  de  Krouna,  sa  femme, 
qu'ils  poursuivirent  assez  longtemps.  La  vitesse  de  son 
dieval  la  déroba  à  leurs  injures  et  surtout  à  la  lubricité 
d'un  prêtre  qui  la  menaçait  des  traitements  les  plus  in- 
dignes. 

Cependant  Milosch,  à  qui  répugnait  de  verser  le  sang 
firaternel,  voulut  auparavant  essayer  si  la  persuasion  et 
les  bonnes  manières  auraient  la  puissance  de  ramener  à 
l'ordre  ces  forcenés  :  c'est  pourquoi  il  leur  envoya  l'ar- 
chimandrite Mélentié  Paolovitch,  pour  les  inviter  à  ren- 
trer dans  leurs  foyers,  leur  promettant  prompte  satisfac- 
tion à  toutes  les  plaintes  qui  seraient  trouvées  justes. 

Les  révoltés,  croyant  que  toute  la  nation  les  seconde- 
rait^ et  que  Milosch  n'avait  recours  à  ces  moyens  paci- 
fiques que  parce  qu'il  ne  pouvait  résister  par  la  force , 
reçurent  fort  mal  ce  prélat  et  rejetèrent  ses  propositions 
avec  dédain.  On  dut  donc  recourir  aux  armes. 

Le  Diak;  s'étant  avancé  vers  Kragoevatz  à  la  tête  de 
dnq  mille  hommes,  après  avoir  mis  à  sac  et  à  feu  les  ha- 
bitations des  knès  de  Lepénitza  et  de  lassénitza,  établit 
son  quartier-général  à  Topola,  d'où  il  espérait  recevoir 
des  renforts  de  nouveaux  insurgés  et  attaquer  Milosch 
dans  le  siège  de  son  gouvernement. 

Le  knias,  alors,  sans  perdre  de  temps ,  envoya  à  leur 
rencontre  quelques  troupes,  réunies  à  la  hâte ,  des  dis- 
tricts voisins,  sous  le  commandement  de  Voutchitch, 


i^'. 


2t6  EsâÂi  màtofttQUË  stb  Les  ftévOLbtiôNs 

kttëâ  du  district  de  GtôuiA,  quHl  devait  âtiivi-e  Id-imetne 
àVëê  d^àUtrbS  mitlcëà  4  mesure  qu^elleS  âjhrïvëraiëht  dëâ 
liëtii  léB  plus  éloignée.  Cette  âvàUt-^ardë,  Côthiuatidéë 
psf  VôUtchitch,  et  tdiïipôséë  dé  mille  homtUëâ,  àtt  pltiâ, 
âH^Va  le  soit*  même  en  fâce  des  f  ebelléà  è^mpës  s^^ 
ohlfë  dàfis  une  tallëë  ;  elle  établit  ÉOh  tdmp  é\a  Itt 
ëôUidë  d'Oplénàtî  et  ëë  retfàUchâ  en  totitë  hâte. 

Là  nuit  même,  beaucoup  dMnsUfgéâ  ëpôUvïntéâ  dé  là 
IdUrUui^  que  prënâléut  les  choses,  H'àyaut  eu  que  Tlfa- 
tention  de  se  présenter  en  masse  à  Milosch  pour  dbtëAi^ 
lëft  réfôrmëi  dematadéë»,  avaiéUt  oUVëH  <)ës  ttégôdbtions 
àteelekuësJok^oMlloâatliévitch,  qui  venait  au  McôUM 
du  gôuvet*ueméut  âVëc  les  milice^  de  la  Mlara,  àfiti  d  V 
mene^  Ufi  acdommodement  &  Tamiable  avec  lé  knëA 
Mnôsavliévitdh,  cdmme  lut'^méme  me  Ta  raconté.  Mi^» 
Voutchitëh^  dédireux  de  fai^e  parier  de  lut,  bé  roulut  èn^ 
tendre  à  âUcUne  proposition  de  pait,  et  ayant  le  jùnt  il 
conduisit  ses  troupes  k  réhnemi  qui^  sftns  Tattendre^  ^rit 
immédiatement  la  fbitë,  sans  même  brûler  une  ^maifuMj 
tràinaht  avec  lui  le  Di&k,  qui,  après  la  première  décharge^ 
avait  été  blessé  à  la  cuisse.  Youtchitch  se  mit  à  la  pour^ 
suite,  et,  rejoint  en  ce  moment  par  Ephrem,  frère  cadet 
du  prince,  avéd  quinze  mille  bommes  sous  ses  ordres,  il 
rendit  cette  fliite  désastreuse*  Les  vainqueurs  ne  doonk» 
Mnt  pas  des  preuves  de  générosité,  car  ils  ne  firent  aucuil 
quartier  eux  Aiyards ,  quoiqu'ils  implorassent  la  vie  i 
gMdut.  Youtchitch,  le  premier^  se  comporta  en  bn^ 
bare.  Lors  de  son  départ  de  Kragoevatx  pour  cette 
tt|lédîtioD  I  HîloBch  lui  arait  offert  en  cadeau  un  riche 
fliftre  à  lame  de  damas  <  Le  féroce  knès  était  désireux  d'en 
é|iMNtter  le  tranchant,  et  n'aj ant  pu  rejoindre  aucun  des 
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fiijihlft»  il  fit  lier  un  pattvrd  bohémien,  pris  lèft  àttAeih 
h  main  parmi  l6s  révoltés,  et  déchargea  sur  ttti  taHt  de 
eonpt  dt  Cette  arme  que  là  lartiè  se  tordit  ;  il  Alt  oUIgé  de 
iwotiriràiuwîatogaii  pourachever  cemAlheureûX,  qui,  pif 
dai  cris  lamrotables,  implorait  «a  pitid;  G'etrt  cbpendàtaf. 
ce  mime  Youtehitch  qu'un  lifoelliite  français  ne  rougit 
pas  d'appeler  on  héros  et  le  premier  patriote  de  la 
Serbie. 

Après  la  Tictoire  facile  d'Oplénâta,  YoUtchitch  et 
Kphremlûsaërant  aacdager  Kouaaatka^  réaidinee  du  Diaki 
et  plusieurs  autres  Tillagea  qui  avàiebt  commeucé  la  rébel^ 
lioQ  ou  y  avaient  pris  une  grande  part.  Arrivés  ensuite  à 
PùsarératSi  Ephrem,  d'après  les  pleins  pouvoirs  qu'il  aVAit 
r8^  de  Milosch,  ouvrit  une  enquête  pour  découvrir  Vèê 
causes  M  Torigine  de  la  révolte,  pour  en  punir  les  buteurs 
et  en  prévenir  le  retour. 

Peiidaïlt  qu'on  faisait  cette  ehquètei  on  découvrit  que 
WmaîsoD  du  gospodar  Jean  n'aVait  pas  été  saeoagée  par  les 
iesttrgési  mais  par  les  habitants  mêmes  de  Posarétratttquoi-^ 
qju'ils  fissent  oktentation  d'une  grande  indignation  contre 
las  rtbellesi  et  qu'ils  criassent  que  si  Jean  n'avait  pris  Irt 
fiute^  eiUL  seuls  euassnt  été  Capables  de  les  mettre 
60  déroute.  Epbrem,  pour  venger  cette  insulte  faite  à 
iou  frère»  ne  voulait  rien  moins  qu'abandonner  cette 
vUle  à  la  fureur  de  la  soldatesque,  après  en  avoir  condamné 
a  mort  les  citoyens  les  plus  coupables. 

liais  Jeani  qui  y  était  revenu  avec  sa  famille  dès  que 
l'émeute  avait  été  apaisée,  se  jeta  aux  pieds  d'Ephrem,  et, 
les  larmes  aux  yeux>  intercéda  pour  la  ville,  pour  tous  ses 
habitants  et  même  pour  ce  prêtre  qui  avait  poursuivi,  ba-^ 
foué  et  insulté  sa  propre  femme  ^  protestant  qu'il  ne  vou^*» 
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lait  pas  verser  le  sang  pour  des  injures  personnelles. 
Ephrem  obligé  de  se  rendre  à  ses  supplications. 

C'est  cependant  Jean,  frère  de  Miloscb,  que  ce  même 
écrivain  ose  appeler  cruel  et  sanguinaire.  Pour  porter  sans 
honte  de  pareils  jugements,  il  faut  être  bien  ignorant  des 
chosies  que  Ton  écrit  ou  grassement  payé  pour  les  écrire. 

Quant  aux  deux  fauteurs  principaux  de  cette  révolte,  le 
Diak  et  son  frère,  l'un  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs 
et  fut  tué  à  Koussatka  ;  l'autre,  personne  ne  connaissait 
son  sort  :  on  savait  qu'il  avait  été  blessé,  maison  ignorait 
s'il  vivait  toujours,  s'il  s'était  caché  dans  les  bois  ou  retiré 
hors  du  territoire  serbe  ;  lorsqu'un  jour  le  knês  lovo 
Vitchentiévitch  de  Kouratehitza,  revenant  de  Belgrade  où 
il  avait  été  relégué  pendant  quelque  temps,  dans  son  vil* 
lage,  fit  la  rencontre  d'un  homme  auprès  duquel,  sans 
autre  intention,  il  s'enquit  des  nouvelles  du  pays  et  du 
motif  qui  le  conduisait  àBelgrade.  La  réponse  qu'il  obtint 
ne  lui  paraissant  pas  franche,  il  le  menaça  de  quelques 
coups  de  bâton  s'il  ne  lui  avouait  pas  toute  la  vérité.  Ses 
soupçons  n'étaient  pas  sans  fondement  ;  cet  homme,  après 
de  nouvelles  instances,  finit  par  lui  dire  qu'une  personne 
qui  avait  reçu  une  grave  blessure  à  la  cuisse  et  se  trouvait 
à  la  taverne  de  Mocry-Ioug,  l'envoyait  porter  de  ses  nou- 
velles à  Belgrade  chez  la  veuve Cara-Ianko  (sœur  du  Diak), 
et  la  prier  de  venir  le  voir.  lovo,  arrivé  à  la  taverne  indi- 
quée, découvrit  que  ce  blessé  n'était  autre  que  le  fameux 
Diak,  qui,  s'étant  traîné  durant  quelques  jours,  comme  il 
avait  pu,  dans  les  bois,  vaincu  par  la  faim  et  la  fièvre 
était  venu  chercher  un  refuge  dans  cette  taverne,  et  qui, 
en  efiet,  envoyait  quérir  sa  sœur  dans  l'espoir  qu'elle  trou- 
verait le  moyen  de  le  faire  passer  sur  la  terre  étrangère  ; 
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ce  qai  serait  arrivé  sans  la  rencontre  que  lovo  venait  de 
faire  de  son  messager. 

lovo  arrêta  le  Diak  et  le  conduisit  à  Batotchina,  où  le 
prince  se  trouvait  en  ce  moment  avec  ses  troupes,  de  re- 
tour de  l'expédition.  Comme  sa  blessure  l'empêchait  de 
marcher,  le  knës  le  fit  monter  à  cheval  et  le  présenta  aux 
milices  rangées  en  bataille,  et  après  les  avoir  remerciées 
de  leur  promptitude  à  se  rendre  à  son  appel ,  il  ajouta  : 
€  Voici  celui  qui  m'a  forcé  de  vous  arracher  à  vos  tra- 
€  vaux ,  je  le  remets  en  votre  pouvoir  ;  traitez-le  comme 
€  vous  l'entendrez ,  vous  êtes  libres  de  disposer  de  ses 
c  jours.  »  Les  milices  alors  poussèrent  un  cri  unanime 
de  vengeance  et  déchargèrent  sur  lui  leurs  fusils.  La 
tête  du  Diak  fut  envoyée,  comme  gage  de  la  tranquillité 
rétablie,  au  pacha,  qui  la  fit  exposer  durant  trois  jours 
sur  la  porte  orientale  de  la  citadelle,  plein  de  joie  d'avoir 
suivi  les  conseils  d'Àlaï-Beg,  car  de  nouveaux  renseigne- 
ments lui  avaient  appris  que  les  intentions  des  conspira- 
teurs étaient  réellement  celles  que  le  commandant  des 
spahis  leur  avait  prêtées. 

Ainsi  se  termina  cette  révolte,  connue  en  Serbie  sous 
le  nom  d'émeute  du  Diak  [diakova-bouna). 

Après  avoir  dompté  les  rebelles,  Milosch  fit  droit  aux 
justes  plaintes  du  peuple,  en  déposant  les  knès  qui  fu- 
rent trouvés  coupables  d'abus  de  pouvoir,  et  en  pre- 
mier lieu  son  propre  beau -frère  Pierre  Voulitchévich. 
Ce  fiirent  les  conseils  seuls  de  quelques  égoïstes  qui 
l'entouraient  et  avaient  un  grand  ascendant  sur  son  es- 
prit qui  l'empêchèrent  de  supprime^  tous  les  koulouks, 
excepté  la  partie  de  cette  servitude  concernant  les  ou- 
vrages d'utilité  publique.  Milosch  commit  une  grave  er- 
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plus  grave  de  son  gouvernement ,  c[ui  fut  TuniquQ  ipotif 
4es  plaip^ç^  du  peuple,  S'il  lui  avait  aec(M*dé  cette  fa- 
vçuj,  il  lui  courait  inspiré  un  dévouement  eqverfi  %a  propre 
fgiQill^  qu'aucua  ennemi  ni  du  pays^  ni  étranger,  nW 
rait  jamais  pu  affaiblift 

Purant  cette  même  année  13^  nwurut  K^leçli,  iotcvr 
pr^.t9  et  ag^nt  du  gouvernement  serbe  auprès  du  p«clia 

d|e,  Belgrade f  Cette  mort»  »ini3treinent  interprétée,  faillit 

amener  de  nouYeaui^  çmbarriis. 

Miloseb  avait  l'habitude  d'envoyer  deux  ou  trois  fois 
par  an  9on  frère  flpbrem  à  Belgrade  peur  entretenir 
|q  pacha  des  affaires  courantes  de  plus  d'importance. 
ISphrem,  pour  soutenir  Téclat  de  sa  position,  se 
iai^t  accompagner  dans  sa  mission  de  quelques  knës 
de^  plu9  notablePi  Cette  année ,  parmi  ceux  qu'il  avait 
conduits  avec  lui,  se  trouyaitle  knès  de  Poseg,  Yasso  Po- 
povitçh  »  un  des  hommes  les  plus  respectables  du  paya. 
Ce  I^nès  connaissait  un  spahis  albanais  qui  demeurait 
alors  à  Belgrade  et  venait  souvent  lui  faire  visite  au  pa* 
lais  du  prince.  Ce  spahis  ne  jouissait  pas  de  toute  sa  rai- 
son  ;  il  était  trës^pointilleux ,  comme  le  sont  générale*^ 
ment  les  Albanais.  Dans  une  de  ces  visites ,  il  fut  li^sé 

m 

seul  dans  un  appartement  avec  Georges  Kélecb,  d'un  ca^ 
rac^re  un  peu  railleur  et  quelquefois  plaisant  jusqu'à  la 
gros^èreté  ;  celui-ci  se  laissa  peut-être  aller  à  quelque 
moquerie  sur  Içs  pistolets  qu'il  portait  à  la  ceinture.  Le 
spahis  »  transporté  de  colère ,  lui  en  déchargea  ua  coup 
daius  le  ventre  et  le  jeta  sur  le  carreau,  morteUement 
ble^é^i  hà  premier  qui  accourut,  attiré  par  la  détonation, 
fut  le  knèa  Yasau,  qui  tpauT»  rinfortnné  Kéteoh  presque 


(PPwraBt,  6t  le  sp^bî^  qui  le  mepsc^it  «nporfi  4e  sqr  sçi- 
fiond  pistolet,  Ams3i^t  il  $e  jette  courageusement  «ur  luii 

et,  aidé  de  quelques  momaks  qui  étaient  survguqs  ^  le 
AéWfne  ^t  le  f^it  ^^rrotter.  Kéleçh  ne  survécut  que  quel- 
pe$  heures  à  s«  blessure ,  mais  il  w'ayait  pas  epcore  »r 
pire  que  le  paçbf^  fais^t  éU^ngler  spu  meurtrier,  ^ans  §e 
soucier  de§  protestgtiopfi  du  eadj  e^  4u  muphti,  qui,  d'a- 
près la  lp|  tnrque,  se  seraient  opposés  à  sou  supplie^  si  la 
victime  av^t  survécu  vingt-quatre  heures. 

Qn  fut  pqrté  ^  soupçonner  (et  ces  brpuillons  ne  man- 
quept  jaipais  en  (le  pareilles  circonstances)  que  TAlba- 
nsds  avait  été  poussé  à  cette  action  par  les  autres 
qpjihifl^  et  quQ  le  coup  avait  été  préparé  non  pour  K^l^h, 
mai^  pour  Ephrem  lui-même,  sur  lequel  ils  voulaient  se 
Tepgqr  de  Milofich.  Mais»  examinée  de  près,  cette  ^Rdire 
prouva  que  cet  homicide  n'avait  eu  d'autre  cause  qup 
t'homeur  trop  irritable  du  spahis,  qui  avait  été  provoqué 
par  les  plaisau(eries  mordantes  de  Kélech,  Néanmoins 
Ephrepi  p'osa  plus  revenir  à  Belgrade,  et  désormais  lui 
et  ses  frères  n'admirent  aucun  Turc  armé  ep  leur  pré- 
sçncç.  L'insuccès  de  Témeute  du  Diak  ne  détruisit  pas 
toutes  les  espérances  des  Grecs  hctéristes.  Un  certain 
Georges  Tcbiarapitch,  du  village  de  Ripgné,  à  peu  dq 
distfmce  de  Belgrade^  avait  aussi  ramassé  quelques  cen- 
tunes  de  mécontents  dont  il  peqsait  grossir  Tarmée  des 
rebelles^,  lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Oplénatz  vint 
hu  apprendre  qu'il  s'y  était  pris  trop  tard,  et  qu'il  était 
taifpps  c|e  pourvoir  à  sa  sûreté.  II  se  réfbgia  dans  le  ba- 
nat  de  Téipçsvar,  où  il  fut  rejoint  par  son  frère.  Là,  sér- 
dyit  par  quelques  phi|bellènes,  il  se  mit  à  tramer  uuq 
nouvelle  conspiration  pour  renverser  le  gouyernepiept 
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du  prince  Milosch,  regardé  par  les  Grecs  comme  l^unique 
obstacle  qui  empêchât  les  Serbes  de  faire  cause  commune 
avec  eux. 

Le  premier  à  embrasser  son  parti  fut  un  certain 
Mirko,  neveu  du  métropolitain  Âgatangel,  qui,  au  départ 
de  son  oncle,  s'était  laissé  arrêter  à  Belgrade  par  un 
amour  insensé  pour  la  femme  d'un  secrétaire  du  tribu- 
nal. Lié  d'amitié  avec  les  Grecs,  ses  compatriotes,  il  avsût 
ourdi  contre  le  gouvernement  établi  en  Serbie  certain 
complot  qui  ne  tarda  pas  à  être  éventé;  découvert,  il 
avait  cherché  son  salut  dans  la  fuite  et  un  asile  dans  le 
banat,  emmenant  avec  lui  sa  maîtresse. 

Tcharapitch  et  Mirko,  unis  dans  le  but  d'ourdir  des 
machinations,  entretinrent  des  correspondances  actives 
avec  leurs  amis  communs  par  l'intermédiaire  de  Michel 
Yélisavliévitch  et  de  Pierre  Radossavtchitch,  anciens 
maîtres  d'école,  originaires  du  Sirmium,  par  conséquent 
sujets  autrichiens,  mais  habitant  alors  Belgrade,  où  ce 
dernier  tenait  une  boutique  de  charcuterie.  Ces  deux 
complices,  fidèles  à  leurs  instructions,  tinrent  les  amis  de 
la  cause  grecque  prêts  pour  le  prochain  soulèvement,  et, 
le  jour  fixé,  répandirent  une  proclamation  envoyée  par 
les  chefs  du  complot.  Un  jeune  honune  natif  de  Nicha, 
associé  pour  le  commerce  avec  Radossavtchitch,  leur 
prêta  son  secours.  Cette  proclamation  pleine  d'accusa- 
tions stupides  et  d'invectives  grossières  contre  Milosch, 
ne  promettait  pas  moins  de  cinquante  mille  sequins 
d'or,  en  pension  annuelle,  à  celui  qui  apporterait  la  tête 
de  ce  prince  au  chef  de  la  conspiration,  vingt  mille  pour 
la  tête  de  ses  frères,  et  cinq  mille  pour  celle  de  Yout«- 
chitch  et  de  quelques  autres  knès. 


*• 
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Cependant,  vers  la  fin  de  mars  1826,  Tcharapitch 
était  rentré  en  Serbie  arec  son  frère  et  avec  un  Grec  ami 
intime  de  Mirko;  quelques  chefs  de  la  conjuration  se  joi- 
gnirent à  eux.  Ils  vivaient  cachés  dans  les  ruines  d'un 
ancien  château,  sur  le  faite  à* Avala,  attendant  que  les 
forêts  reverdissent  pour  commencer  leur  entreprise, 
qu'ils  croyaient  parvenue  à  maturité. 

Mais  la  police  autrichienne  qui  ne  perdait  pas  de  vue 
les  agents  de  la  Grèce,  réfugiés  sur  son  territoire,  et  qui 
connaissait  les  fils  de  cette  trame,  informa  le  pacha  de 
Belgrade  de  la  présence  de  ces  deux  hommes  dans  le 
pays.  Instruit  du  véritable  but  de  la  conspiration  tramée 
en  Serbie  par  Témeute  précédente,  et  plus  encore  par  le 

concours  que  les  Grecs  lui  prêtaient,  le  gouverneur  dé- 
voila tout  à  Milosch. 

Le  knias  fit  aussitôt  arrêter  à  Belgrade  Michel  Yélisa- 
vliévitch  qui  fiit  conduit  à  Kragoevatz.  Dans  son  domi- 
cile furent  trouvées  toutes  les  copies  de  la  proclamation. 
E^  même  temps ,  une  escouade  de  pandours  commandés 
par  les  knès  Sivko  Mikaïlovitch  et  Nicolas  d'Oustrous- 
nitza ,  entoura  Avala  et  alla  chercher  Tcharapitch  et  ses 
compagnons  jusque  dans  les  ruines  du  château.  Us  se 
défendirent  vigoureusement  pendant  une  heure  environ  ; 
mais  Tcharapitch  et  son  frère  ayant  été  tués,  les  autres 
forent  arrêtés.  Us  n'étaient  que  huit.  On  s'était  aussi  em« 
paré  de  Radossavtchitch.  U  protesta  avec  serment  de  son 
innocence,  qui  fut  confirmée  dès  le  commencement  du 
jugement  par  Yélisavliévitch.  U  recouvra  la  liberté,  qu'il 
eût  conservée  s'il  avait  émigré  sur  le  territoire  autrichien. 
Eq  attendant,  continuait  Tenquéte  sur  les  coupables;  elle 
touroit  bientôt  des  preuves  irrécusables  sur  la  complicité 
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de  Radossavtchiteh  et  de  boq  jeune  oompiice,  qui,  de 
nouveau  arrêtée,  avouèrent  la  part  qu'ils  avaient  prise  i 
la  conspiration. 

Vingt  jours  apràa  l'arrestation  des  conjurés,  les  knè| 
et  les  If  meta  les  plus  notables  formèrent  une  commission 
pour  prononces  Farrét  des  coupables.  Yélissavliéviteh» 
Radossavtchitch  et  son  associé,  comme  sujets  étrangers» 
fuient  condamnés,  le  premier ,  à  la  mutilation  des  deux 
mfâns  et  da  la  langue  ;  les  deux  autres,  à  la  mutilation  de 
la  main  (!|roite,  et  k  celle  de  la  langue.  Tous  les  autres  » 
au  nombre  de  vingt,  impliqués  dans  cette  affitire,  furent 
condamnés  à  n)0Pt,  et  leurs  cadavres  à  rester  exposés  sur 
la  Doqe. 

Le  jour  fixé  pour  cette  exéoution ,  les  trois  premen 

condamnés  furent  traînés  sur  la  plus  grande  plsoa  de 
Kragoevate,  Les  soldats,  refusant  de  remplir  les  fonctions 
de  bmimeau,  quelques  ki^èSi  parmi  lesquels  Youtcbiitelpit 
s'ofiHrent  spontanément  pour  cet  horrible  olSw,  i>'in-r 
fortuné  jeune  homme  de  Nicha,  qui  lui  échut»  fut  M  bifn 
traité  qu*il  mourut  quelques  heures  après.  Les  deux  au-* 
très,  au  contraire,  guérirent  de  leurs  blessures  ;  ilsi  s« 
retirèrent  en  Autriche^  mendiant  jusqu'à  Vienne,  ou  lee 
philhellènea  les  donnèrent  en  ^ectacle  dans  toutes  les 
réunions  qu'ils  fréquentaient,  en  disant  que  leur  uniquis 
crime  était  d'avoir  eu  le  courage  de  pronpncer  quelques 
p«x)les  contre  Milosch,  représenté  par  eux  eopm^  UQ 
^n  soupçonneux  et  cruel.  Les  journaux  d'ËUf  ap««  qui 
répétèrent  oes  calomnies,  firent  aux  Serbes  presque  uof 
r^utatkm  de  eannibiAee  et  à  Milosch  celle  d'un  aaoostM 
dIgiM  de  ^exécration  uBiverselle* 
Ces  jugements  n'ont  pas  besoin  de  réfutation*  Les 


0ôiidamiiés  étaient  réellement  coupables  4'0voir  coqspiré 
cratfe  la  paix  publique  et  U  vie  du  priuee.  Cet  arrêt, 
prononcé  par  le  tribunal,  n'était  paa  3ana  antécédant 
éana  plusieurs  paya  de  l'Europe  où  lea  commi^aioo^  m^ 
tnordinaires  peur  les  carimea  d'Ëtat  n'ont  pai  çncere  été 
aboliea.  Enfin  le  aupplice  qu'ila  subirent  eat  dea  plup 
inhumains,  il  est  vrai,  maii  il  ne  Tétait  pas  plua  qu^ 
certaines  mutilations  qui  se  trouvant  anc^ra  former 
dififiorenta  degré?  de  pénalité  dans  lea  wdea  dea  nations 
lea  plus  fliviliaéea  de  TËurope,  Il  était  doPQ  e^cuaar 
Ue  ehex  un  peuple  qui  vit  au  milieu  des  Turcaj  famiUa->- 
né  avoo  ce  genre  de  cruautés  \  Que  penaer  maintenant 
dea  exécuteurs  eux-mêmes?  lU  n'ont  par  devera  eux 
foenne  raiflon  qui  puisse  ica  justifier  de  l'açonaation  que 
Ton  aat  en  droit  de  leur  adreaaer  d'être  des  hoounaa  noR^ 
seulement  privés  d'éducation  et  de  sentiment,  maia  cruels 
el  aangninairea.  Tout  l'odieux  de  cette  exécution  doit 
lalomber  sur  les  exécuteurs  eux-mêmes» 

Do  teste,  il  est  facile  de  voir  que  le  motif  de  cette  tndi-> 
gnation  générale  contre  ces  supplices  fut  l'irritation  dea 
partisans  de  l'Hétérie  contre  Milosch,  parce  qu'il  avait 


*  Ce  furent  les  condamnés  eux-mêmes  qui  prononcèrent  leur 
senteDee.  Interrogés  sur  le  (ait  des  proclamations  qu*ils  avaient 
teiltft,  àfvès  les  dëné^fatioiu  les  plus  vives,  croyant  que  oeii  prth 
^hmatioB^  avaient  éié  détruites  par  quelques-uns  de  leurs  affid^s, 
ib  déclarèrent  que,  31  leur  crime  était  prouvé,  ils  se  soumettaient  à 
avoir  U  langue  et  les  mains  coupées  ;  et,  sur  Tinvitation  du  tribu- 
nal, ils  écrivirent  d'eux-mêmes  celte  déclaration.  Lorsqu*on  leur 
montra  leurs  proclamations ,  ils  avouèrent  mériter  Texécution  de 
leur  propre  sentence. 
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éventé  une  conjuration  qu'ils  espéraient  faire  tourner  au 
profit  de  la  cause  des  Grecs,  qui  enthousiasmait  alors  tous 
les  esprits  généreux  ;  comme  si  aux  yeux  de  la  civilisa- 
tion, rindépendance  que  les  Serbes  avaient  déjà  conquise 
en  partie,  et  qui  se  consolidait  de  jour  en  jour,  n'était 
pas  aussi  respectable  que  celle  des  Grecs,  qui  n'était  alors 
qu'une  espérance.  Les  jugements  des  hommes  sont  quel- 
quefois bien  étranges  ! 

Parmi  ces  vingt  condamnés  à  mort,  dix-neuf  furent 
exécutés.  On  voyait  encore,  dix  ans  après,  leurs  cadavres 
restés  sans  sépulture,  sur  le  lieu  du  supplice ,  Un  d'entre 
eux  réussit  à  se  sauver  par  la  fuite  la  veille  de  l'exécution; 
mais  sans  espoir  d'atteindre  le  territoire  autrichien,  il 
alla  en  toute  confiance  s'abandonner  à  Milosch,  et  implo- 
rer sa  générosité.  Le  prince  lui  fit  grâce  de  la  vie  et  borna 
sa  punition  à  un  exil  temporaire  de  son  village  natal  ;  il 
alla  même  jusqu'à  lui  payer  les  frais  de  déménagement* 
Cet  acte  de  clémence  n'est  ni  le  plu»  grand  ni  le  dernier 
qui  ait  illustré  la  vie  du  knias.  Puisse-t-il  affaiblir  l'im- 
pression que  causeront  les  scènes  ensanglantées  que 
nous  sommes  forcés  de  faire  passer  devant  les  yeux  du 
lecteur  ! 

En  ce  temps,  un  certain  Costa- Cotchétina,  natif 
d'Âgram,  écrivit  de  Pantchova  à  Milosch,  que  quelques 
Grecs,  qu'il  nommait,  l'engageaient  à  le  tuer  en  lui  pro- 
mettant de  grandes  récompenses,  et  que,  dans  ce  but,  on 
lui  avait  offert  un  poison  si  subtil  qu'une  seule  goutte 
versée  sur  ses  habits  suffisait  pour  lui  donner  la  mort. 

Milosch  u^ajouta  d'abord  aucune  confiance  à  cette  ré- 
vélation ;  il  ne  pensait  pas  qu'il  existât  un  poison  si 
puissant  :  il  croyait  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  néces- 
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saire  de  recourir  à  de  pareils  moyens  pour  l'assassiner, 
puisqu'il  se  montrait  en  public  presque  toujours  sans 
suite  :  sa  maison  était  ouverte  à  tout  le  monde,  et  aucune 
sentiDelle  ne  veillait  à  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher. 
Mais  ses  courtisans,  exagérant  le  danger,  firent  tant  qu'ils 
le  déterminèrent  à  recourir  à  la  police  autrichienne  pour 
obtenir  des  éclaircissements  à  ce  sujet.  La  vérité  de  cette 
révélation  ayant  été  constatée,  Cotchétina  fut  arrêté, 
ainsi  que  les  Grecs  qu'il  nomma  ;  il  soutint  impudem- 
ment en  leur  présence  ses  accusations  ;  mais  ne  produi- 
sant aucune  preuve,  il  fut  soupçonné  de  calomnie  et  jeté 
en  prison,  où  il  fut  longtemps  retenu,  et  où  il  l'eût  été 
bien  davantage  si  Milosch ,  touché  des  prières  de  sa  fa* 
mille,  ne  s'était  interposé  pour  obtenir  sa  liberté. 

Vers  la  fin  de  mars  de  cette  année  1826,  le  représen- 
tant de  la  Russie  à  Constantinople  communiqua  à  la 
Porte  une  note  émanant  du  cabinet  de  l'enipereur  Ni- 
colas, avec  menace  de  cesser  toute  relation  diplomatique 
et  d'en  venir  aux  hostilités  si  l'on  ne  faisait  raison  aux 
réclamations  suivantes  : 

1*  Que  les  troupes  turques  eussent  à  évacuer  immé- 
diatement les  principautés  de  Valachie  et  de  Moldavie, 
et  que  l'on  se  hâtât  de  rétablir  les  choses  comme  elles 
étaient  avant  1821. 

2*  Qu'une  commission  turque  fût  envoyée  dans  un  lieu 
du  territoire  russe  qui  serait  fixé  par  la  Russie,  où  l'on 
réglerait  toutes  les  contestations  qui  avaient  surgi  sur 
l'interprétation  du  traité  de  Buch  ares  t. 

5"  Qu'on  mît  sans  délai  en  liberté  les  députés  serbes 
jusque-là  détenus  comme  otages  et  comme  prisonniers 
dans  l'enceinte  du  sérail  impérial. 
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Lé  itiltan  Mahmoud  Adhéra  ^M  diffiôulté  ii  c^  dé^ 
mandes;  les  troupes  turques  évâcuëreut  les  pfiudipsutés; 
des  commissaires  furent  entôyés  ft  Akérman,  ville  qué  Is 
Russie  avait  désignée  pour  le  congrès;  et  ce  qui  est  plus 
important  pour  cette  histoire^  les  députés  serbes  furent 
mis  sans  délai  en  liberté  ;  ils  allant  de  nouveau  s'établir 
dans  leur  palais  du  Fanar» 

Cette  condescendance  eltraordinàire  des  Turcs  prô» 
venait  de  ce  que  le  Grand^ignéur  était  tout  préoccupé 
de  la  grande  œuvre  qu'il  méditait^  de  détruire  entière* 
tnent  les  janissaires,  d'organiser  Une  armée  régulière  et 
d'entreprendre  une  réforme  générale  de  l'administration 
de  l'empire* 

La  destruction  des  janissaires»  qui  jeta  une  si  grande 
émotion  dans  l'EUrope,  faillit  avoir  des  coùséqueUces 
fttales  pour  la  Serbie^  C'est  pourquoi  nous.dirôns  com^ 
mont  se  passa  tei  événement,  qui,  du  reste»  n'a  jamais  été 
bien  conUu,  que  je  sache,  des  historiens  qui  ont  écrit  èur 
l'Orient. 

Les  janissaires,  comme  on  le  sait»  étaient  la  pliis  grande 
force  de  l'empire  ottoman,  l'instrument  le  plus  puissant 
des  conquêtes  des  Osmàtilis.  Mais  faiblement  organisée» 
et  la  discipline  dégénérant  insensiblement»  cette  institua 
tion,  dans  les  derniers  temps,  menaçait  la  ruine  de 
Tempire.  Ces  soldats  Se  rendaient  impunément  Coupa- 
bles de  toutes  Sortes  de  vexations  envers  les  citoyens  pai- 
sibles» Comme  les  anciens  prétoriens»  ils  déposaient  et 
faisaient  même  périr  leurs  empereurs,  lès  ministres  et  lés 
chefs  qui  leur  déplaisaient;  ils  Vendaient  l'empire  aux 
enchères  et  rendaient  impossible  tout  gouvernement 
régulier. 
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n  était  impoteiUe  de  penser  à  utie  réformé  quél(!ion<{Ub 
de  cette  troupe,  qui  se  eonduisait  plus  en  mettre  qu'ell 
s^jeli  périme  que  porter  atteinte  à  sed  privilèges  sceer^ 
dés  ou  usurpés,  c'était  la  provoquer  à  la  sédition  et  aux 
YÎelen^ee  ;  la  rie  du  sultàti  et  dM  tninistres  qui  eussent 
esé  r^nreprendre^  se  serait  trouvée  dans  le  plus  6mi<^ 
aeot  danger.  Lee  détruire  avait  toujours  été  le  voeu  dee 
derniers  empei*eurs^  iHais  aucun  n'avéit  enedre  èU  li 
puieeanee  de  raecomplir^ 

Mahmoud^  avant  de  monter  sur  le  tirône,  avait  vécu 
eafermé^  une  année  etiviroui  dans  le  sérail  aved  son  eou^ 
sin  le  sultan  Sélim,  déposé  et  ensuite  étranglé  par  TteuVre 
des  janissaires.  Leurs  entretiens  les  avaient  couvaincus 
de  la  nécessité  de  détruire  les  janissaires  pour  ranimer 
Tempire  expiranti  Dans  Cette  conviction,  ils  n'eurent 
plus  qu'à  s'occuper  des  moyens  qui  conduiraient  à  fin  ce 
grand  dessein»  dans  le  cas  probable  où  Mahmoud  vien- 
drait à  ceindre  l'épée  d'Osman  en  montant  sur  le  tr6ne  ^  i 

Un  levain  d'iudiseipline  et  le  principal  obstacle  à 
teute  réfoMne  des  janissairesi  c'étaient  les  hadgiaks  'i 
espèces  de  grands  fiefs  épars  dans  les  provinces,  où 
tout  aventurier,  tout  déserteur  et  tout  malfaiteur  redou- 
tant la  justice,  trouvait  un  asile  sûr  contre  toute  pour- 
suite de  l'autorité»  sous  la  protection  de  vassaux  aussi 
puissants  et  insoumis  que  Passvant-Oglou  de  Yidin» 
Deg-^viren-Oglou  d'Adrianople,  Ali-Tépélenli  de  Ia-*> 
ninâ,  été.  Ces  chefs  de  fiefs,  ou  plutôt  ces  thek  de  bau^ 

^  LA  Cheik-^nUlfilam  (muphti)  ceigptmit  publiquëtnent  à  reikijiereiir 
flbvTeUefiieht  ëlu  le  cimeterre  d'Osman*ltt«-Gtraiid  :  te  ^ui  éqiiifaaft 
ta  eouronBeméhti 

*  Le  hodgiak  correspond  assez  au  manoir  fëodal  du  mefen  Igii 
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dits,  aidés  des  janissaires,  s'étaient  acquis  une  position 
formidable,  et  n'avaient  du  sujet  que  le  nom  :  à  leur 
tour,  ils  protégeaient  les  janissaires  et  leurs  insubordi- 
nations. 

Le  premiersoindeMahmoud  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
fut  donc  d'anéantir  ces  hodgiaks.  Il  y  travailla  quinze  ans 
entiers.  Durant  tout  ce  temps,  par  des  manèges  secrets  et 
habiles,  des  trahisons,  et  quelquefois  par  la  force  ouverte, 
il  parvint  à  se  débarrasser  de  tous  ces  puissants  vassaux  ; 
lé  dernier  à  tomber  d'entre  eux  fut  le  fameux  Âli-Tépé- 
lenli,  pacha  de  Janina,  qui  s'est  rendu  si  célèbre  dans  l'his* 
toirede  la  Grèce  moderne. 

Tandis  que  Mahmoud  détruisait  ainsi  l'appui  sur  lequel 
les  janissaires  pouvaient  compter  hors  de  la  capitale,  il 
avait  soin  de  se  débarrasser  dans  Constantinople  même 
de  tous  les  chefs  importants  de  cette  milice. 

Pour  préparer  cette  destruction,  il  avait  fait  parvenir 
successivement  jusqu'au  grade  de  chef  des  janissaires 
(janitcher-agassi)  le  fameux  Usséïn-Ousta  (sergent),  le 
plus  terrible,  le  plus  indompté  parmi  eux  * .  Né  dans  une 


*  Tous  les  grades  des  janissaires  étaient  conférés  par  droit  d'an- 
cienneté. L'empereur  lui-même  ne  pouvait  enfreindre  cette  loi.  Ce 
fut  par  violence  que  Mahmoud  fit  arriver  Usséln-Ousta  au  grade 
suprême  de  cette  milice.  II  avait  entendu  ce  sergent,  dans  une  ta- 
verne où  il  était  allé  incognito,  dire  que  le  salut  de  Tempire  était 
dans  la  destruction  des  janissaires  ;  il  le  lit  appeler  au  palais,  et  lui 
demanda  s'il  était  homme  à  tenir  sa  parole;  sur  sa  réponse  afQrroa- 
tive,  il  lui  dit  :  <&  Tu  seras  chef  des  janissaires.  »  Dignité  qui  lui  fut 
en  effet  conférée  peu  de  temps  après.  L'empereur  destitua  et  eiila 
successivement  tous  les  chefs  intermédiaires,  jusqu'à  ce  que  le  tour 
d'Usséîn  fût  arrivé. 
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humble  condition,  de  mœurs  effrénées  et  d'un  caractère 
violent,  il  avait  pourtant  assez  d'esprit  pour  comprendre 
que  les  janissaires,  aussi  indisciplinés  qu'ils  étaient,  ré- 
duiraient bientôt  l'empire  ottoman  à  l'extrémité  ;  c'est 
pourquoi  il  secondait  les  vues  du  sultan  de  bonne  foi  et 
de  grand  cœur.  On  porte  jusqu'à  dix  mille  le  nombre  des 
janissaires  les  plus  turbulents  qu'it  fit  périr  en  moins  de 
trois  ans,  après  que  Mahmoud  l'eut  élevé  à  la  dignité  de 
pacha  à  trois  queues,  qui  lui  donnait  le  droit  de  vie  et  de 
mort.  C'est  ainsi  que  cette  destruction,  préparée  de  Ion-* 
gue  main,  devint  très-facile  en  1826. 

Croyant  le  moment  arrivé ,  le  sultan  provoqua  lui- 
même  sourdement  la  dernière  émeute  des  janissaires, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  accomplir  leur  destruc- 
tion. 

Pendant  que  les  janissaires  se  soulevaient  et  donnaient 
ainsi  dans  le  piège  que  l'empereur  leur  avait  tendu,  les 
bruits  les  plus  sinistres  couraient  à  Belgrade  :  On  disait 
que  le  sultan  avait,  comme  dernière  ressource,  déployé 
l'étendard  de  Mahomet  {sandgiak-chériff)  et  appelé  aux 
armes  tous  les  vrais  croyants  pour  défendre  l'empire  me- 
nacé de  ruine  par  les  janissaires  insurgés;  mais  que  ces 
derniers  avaient  vaincu  et  égorgé  le  sultan,  ses  enfants  et 
toute  la  famille  impériale,  et  que  Constantinople  se  trou- 
vait dans  l'anarchie  la  plus  épouvantable. 

Une  triste  anxiété  s'empara  alors  de  Belgrade.  Depuis 
déjà  longtemps  la  Serbie  était  délivrée  des  janissaires. 
Mais  tous  les  Turcs  qui  s'y  trouvaient  leur  étaient  atta- 
chés, et  se  réjouissaient  des  bruits  qui  circulaient:  leurs 
dispositions,  qu'ils  ne  dissimulaient  plus,  faisaient  com- 
prendre à  quelles  extrémités  ils  se  porteraient  envers  les 
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chrétiens  si  la  nouvelle  de  h  TÎctoire  des  Janisseires  se 
ronfirmaît. 

Abd'^ul^Rhmixi  9  au  conttaire>  sincèrement  dévOué  a 
Uoû  souverain,  a{)t)rit  avec  une  douleuf  ineupritnablA  oitte 
prétendue  défbitec  Si  les  événements  l'avaient  oenârmée 
soki  autorité  était  roécônûbe^  et  aveo  des  troupes  oempe- 
Bées  de  mercenaires  kt  d'aventuriers^  il  eût  été  impuissant 
à  enipéober  les  Turcs,  animés  par  la  hainéi  de  se  porter 
à  dès  excès  oontre  les  chrétiens,  de  saccager  Belgrade^  et 
de  doiAprimer  en  même  temps  les  Serbes>  qui  se  deraieiit 
livrés  à  d'horribles  Mprésailles.  Qui  tait  quelles  ôompli-^ 
estions  ces  horribles  séditions  eussent  amenées  dans  la 
question  toujours  pendante  de  l'Orient  ? 

Abd'^l-'Rhaîm  m'a  confié  que  si  la  nouvelle  de  la  mdlt 
du  sultan  et  de  sa  famille  s'était  vérifiée,  il  était  résolu 
d'appeleiF  les  Autrichiens  pour  occuper  la  forteresse  de 
Belgrade»  afin  de  contenir  les  Turcs  et  les  Serbes^  et  les 
empêcher^  S'il  eût  été  possible,  d'en  venir  à  de  terribles 
l^llisidnsi 

Mais  des  courriers  ne  tardèrent  pas  à  arriver  de  Con^^ 
stantinopleavec  la  nouvelle  de  la  victoire  du  sultan  sur  les 
janissaires  et  la  proclamation  de  ce  fameux  anathème  : 
c  Que  toute  trace  de  cette  milice  disparaisse  de  la  terre!  que 
son  nom  même  ne  soit  plus  prononcé  ;  que  ses  drapeaux , 
ses  marmites  ^  et  tous  les  autres  emblèmes  qui  se  trouvent 
dans  les  provinces  soient  envoyés  dans  la  capitale  pour  y 
être  détruits  par  la  main  du  bourreau  !  que  tout  homme 
qui  porte  le  nom  de  chef  de  janissaires  soit  mis  à  mort 
sans  procès,  t 

.  *  La  Duumiîte  étail  reinblèrae  le  plus  sacré  des  janissaires* 
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n  tt'ttibtait  dsidd  toute  la  Serbie  qu'uti  seul  jinissaire  ; 
e'élait  Id  janidsâire  Aga ,  résidant  à  Belgradëi  Ceui  d%  la 
capitale  n'ataient  pas  permis  qu'on  supprimfit  cette  dî*> 
gnité,  qui  n'était  qu'honoraire,  dans  l'espérance  de  se  ré^ 
tablir  dans  ce  pays  et  d'y  acquérir  l'ancienne  prépondé- 
rance perdue»  Cette  oharge  ne  donnait  à  celui  qui  en  était 
ifltresti  ni  droit  de  se  mêler  aul  affaires  publiques^  ni  aih- 
inine  autorité  administrative.  Elle  rapportait  environ  trois 
cents  piastres  par  mois,  que  le  titulaire  percevait  des 
ciifée  et  des  tavernes.  Elle  était  ordinairement  Conférée 
par  le  pftcha  à  quelque  ancien  serviteur  ou  favori  i  efl  rd- 
compeùse  de  ses  services^  afin  de  lui  procurer  utie  bon-* 
tiéte  retraite.  C'était  un  vieil  Albanais  de  soixante-einq  ans 
qiii  la  possédait  alors  ;  botnme  paisible^  aimé  du  pacha  et 
qui  haïssait  les  janissaires  comme  tous  ses  oompatriotas. 
Il  fiit  compris  néanmoins  lui  aussi  dans  la  proseriptiod» 
La  protection  et  les  instances  de  son  bienfaiteur  ne  pu  ^ 
retit  le  sauver»  Un  Ordre  de  Constantinople  enjoignait  au 
paohii  d'OKécuter  rigoureusement  le  firman  qui  ordon- 
nait de  faire  disparaître  de  la  terre  tout  chef  de  janissaires. 
Abd-ul-Rhaïmi  répugnant  à  le  faire  périr  par  la  main  du 
bourreau  ^  le  persuada  de  s'empoisonner  «  et  l'infortuné 
obéit. 

La  destruction  des  janissaires  améliora  la  condition  de 
tous  les  raïas  dans  l'empire  ottoman  et  débarrassa  la  Ser- 
bie d'un  des  plus  grands  obstacles  à  son  entière  pacifica- 
tion ;  éâr  elle  avait  sans  cesse  à  redouter  que  ces  milices 
indisciplinées,  qui  faisaient  des  excursions  deVidinetde 
Roustchouk^  dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  ne  vinssent 
exercer  les  mêmes  dévastations  jusque  sur  son  territoire: 
d'ailleurs ,  les  janissaireb  auraient  fait  tous  leurs  efforts 
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pour  empêcher  les  Serbes  de  s'emparer  des  districls  si- 
tiiés  hors  du  pachalik  de  Belgrade,  qu'on  devait  leur 
rendre  d'après  la  convention  d'Akerman,  dont  nous  al- 
lons nous  entretenir. 

La  commission  turco-nisse,  qui  s'était  réunie  dans 
cette  ville  pour  s'entendre  sur  les  mesures  à  prendre  tou- 
chant l'accomplissement  du  traité  du  Bucharest,  le  35 
septembre  de  cette  même  année  1826,  stipulait  à  l'égard 
de  la  Serbie  l'article  suivant  : 

c  La  Sublime-Porte,  désirant  donner  à  la  cour  impériale 
de  Russie  une  preuve  de  ses  dispositions  amicales  et  de 
zèle  à  la  rigoureuse  exécution  du  traité  de  Bucharest, 
remplira  aussi  les  clauses  indiquées  par  l'article  8  dudit 
traité  concernant  les  Serbes,  sujets  ab  antiquo  de  l'empire 
ottoman,  auquel  ils  payent  un  tribut  annuel  qui  leur  donne 
droit  aux  faveurs  du  sultan  et  à  sa  magnanimité.  La  Su- 
blime-Porte prendra,  d'accord  avec  les  députés  serbes, 
les  mesures  nécessaires  pour  régulariser  convenable- 
ment et  confirmer  la  concession  des  privilèges  principaux 
stipulés  par  ce  traité ,  qui  serviront  à  la  Serbie  de  juste 
récompense  pour  sa  fidélité  passée,  en  même  temps  qu'ils 
seront  un  gage  pour  sa  fidélité  dans  l'avenir  envers  l'em- 
pire ottoman.  ■ 

f  Les  hautes  parties^con tractantes,  ainsi  qu'il  a  été  dé- 
claré dans  l'acte  particulier  annexé  et  conclu  entre  les 
respectirs  plénipotentiaires,  ont  reconnu  être  nécessaire 
de  fixer  un  terme  de  dix-huit  mois  pour  les  conférences 
relatives  à  c«t  objet.  Après  quoi,  les  déterminations  prises 
les  points  précités,  d'accord  avec  la  députation  serbe 
k  Constantinople ,  seront  consignées  en  détail  dans  un 
lan  confirmé  par  un  hatti-chériff,  qui  sera  prêt  pour 
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être  mis  à  exécution  dans  le  plus  bref  délai  possible,  et, 
dans  tous  les  cas,  pas  au  delà  du  terme  précité  de  dix- 
huit  mois.  Ce  firman  devra  être  communiqué  à  la  cour 
impériale  de  Russie,  et  alors  il  sera  considéré  comme 
partie  intégrante  de  cette  convention,  t 

c  La  Sublime-Porte,  mue  par  le  seul  désir  de  remplir  re- 
€  Ugieusement  les  conditions  de  l'art.  8  du  traité  de  Bu- 
€  charest,  et  ayant  déjà  permis  aux  envoyés  de  la  Serbie  à 
€  Constantinople  de  présenter  les  demandes  nécessaires 
€  pour  établir  le  bien-èlre  et  la  tranquillité  de  cette  na- 
c  tion,  ces  députés  ont  manifesté,  dans  leur  pétition, 
c  quelques  désirs  de  leurs  nationaux  relativement  à  la 
€  liberté  des  cultes  ;aux  choix  de  leurs  employés;  à  Tin- 
c  dépendance  de  leur  administration  intérieure  ;  à  la  ces- 
<  sion  des  districts  qui  ont  été  séparés  de  la  Serbie;  à  la 
€  réunion  en  une  seule  somme  des  différentes  contribu- 
«  tions  ;  à  l'administration  des  fiefs  militaires  turcs  et  des 
«  biens  que  les  musulmans  possèdent  en  Serbie ,  sous 
€  condition  d'en  payer  les  revenus  avec  les  charges  res- 
€  pectives  ;  à  la  liberté  du  commerce;  à  la  permission  à 
€  accorder  à  leurs  négociants  de  voyager  dans  toutTem- 
€  pire  ottoman  avec  des  passeports  serbes  ;  à  la  faculté 
c  d'instituer  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des  typogra- 
c  phies;  et  enfin,  à  la  défense  aux  musulmans  de  s'éta- 
«  blir  en  Serbie,  excepté  dans  les  garnisons  nécessaires 
€  à  la  garde  des  citadelles. 

c  Pendant  que  l'on  était  à  discuter  ces  réclamations. 
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«  des  «bfitseles  iniprdvu»  Tinrent  an  empêcher  la  eonolu- 
«  flioD.  Cependant  la  Sublime^Porte,  ayant  maintenant 
«  la  ferme  intention  d'aceorder  A  la  nation  serbe  1m  con-<- 
«  eesHons  stipulées  par  l'art.  8  du  traita  de  Buohanst, 

<  s'occupera,  d'accord  aveo  lee  députés  urbes,  de  régl^ 
R  les  demandes  précitées  de  cette  fidèle  nation,  comme 

<  tOUt^lfis  autres  i^ui  pourront  lui  être  faites  par  ladite 
«  députâtion,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  en  opposition 

<  avec  les  devoirs  qui  incombent  aux.  sujets  de  l'empire 

<  ottomans.  La  Sublime-Porte  communiquera  à  la  cour 
«  impériale  de  Russie  tout  ce  qu'elle  aura  fait  pour  Vejié- 

<  cution  de  l'art.  S  du  traité  de  Bucharest.  ainsi  que  le 

<  firman  décoré  du  hatti-chériff  qui  coDBacrflrB  lea  privi- 
«  légcs  précités. 

t  A  cet  effet,  nous,  soussignée,  plénipotentiain*  de 
«  l'empereur  et  padiehab  de  toutes  les  Rusaies,  en  vertu 
c  de  souverains  pleins  pouvoirs  et  d'aecord  avec  les  plé* 
«  nipotentiaires  musulmans,  avons  fixé  et  déterminé  les 
«  conditions  ci-dessus  mentionnées,  relativement  aux 
H  affaires  de  la  nation  serbe ,  en  conséquence  de  l'arti- 
«  de  5  de  la  convention  signée  en  huit  articles  à  Àkar- 
«  man,par  noua  et  les  plénipotentiaires  ottomans,  pour 

<  la  garantie  et  la  confirmation  du  traité  de  Buchareat.  > 

ÀkennAD,  le  95  novembre  1826. 

Swritaire.  G.-U.  VORONZOV. 
RlBEAUPIEÏiftE. 

Cmétsa  uttetiibnnfint  l'article  5  de  la  Convention  de 
Akerman  fureni  ratifiés  par  S.  M>  l'empereur  Nicolas  I", 
It  14  oclubre  (v.  s.)  l^K. 
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IV 


V«rs  h  fin  de  l'apflé$,  le  courrier  du  cf4)iqel  r^^^, 
Gfw^ni,  ageqt  ^rl^e  à  Pétersbourg,  pprt^  en  Serbie  U 
nOMvdl»  9ffîi^oUe  4«  ee  qi^i  uy^t  été  conclu  «  M^r^nan, 
Q  (ut  at^cueilU  ^v^c  des  démoQstrsitioni  extraçrdiuau^çs 
de  jpî«  ;  AM-\rt-Rh*iïn  s'ep  montra  fâché  fit  *fi  pUignU 

i  Mil.4>cli  ^  fêtf^  q^e  l'on  célébrait  eu  ^ho^^e^r  d'uq 

envoyé  d'une  puîssf^pçe  étrangère,  sans  eq  douqer  avU 
au  wpréfyentwt  d^  U  forte ,  dont  Ie3  Serbe?  étaiec^t  ^q-r 
jet».  Toutefois,  cotte  susceptibilité  du  pacha  p'e^t  paf 
d'wtTQ  suite,  car  U  obtiut  epfio  sop  cbaqgeaïeqt  de  Bel- 
grade, 

Les  janissaires  de  Bosnie^  loin  de  vpulpir  se  soumettre 
Ml  déoret  impérial  qui  cpnon^andait  le  lipençiemept  des 
corps  composés  de  cette  milice ,  avaient  pris  les  armes 
et  jeté  le  pays  e»  pleine  révolte  contre  le  Grand-Seigneur; 
ils  avaient  expulsé  Mustaplia'^Pacbay  que  la  Porte  avait 
transféré  du  gouvernement  de  Damas ,  oii  il  avait  con- 
tenu une  pareille  sédition,  à  celui  de  Bosnie ,  avec  1*93- 
poip  qu'il  pourrait  également  dompter  la  rébellion  des 
Qpsni^ques.  Mais  il  ne  connaissait  pas  le  pays.  Il  se  ^t 
précédef.  de  chars  remplis  de  chaînes  dont  il  avait  la  pré^ 
tention  d9  çh{irg«r  les  mutins,  qui,  eurent  l'adresse  de 
rentraioer  d.ws  Tintérieur  du  pays,  où»  soys  prétei^te 
qu'U  ▼ioUit  leurs  franchises,  ils  Tenveloppërent  et  le 

tinrent  prisonnier,  tout  en  feignapt  de  le  traiter  avec  def 

égapdft  dignes  d'un  représentant  du  ^^ultan*  Toute  la 
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Bosnie  était  ainsi  tombée  dans  la  plus  complète  anar- 
chie. 

Âbd-ul-Rbaïm,  mécontent  du  gouvernement  de  Bel- 
grade^ redemanda  avec  instance  son  changement  ^  et 
exprima  le  désir  de  succéder  à  Hadgi-Mustapha,  dont 
Tautorité  était  désormais  nulle  en  Bosnie.  Milosch,  de  son 
côté,  pour  les  raisons  que  nous  savons,  réclamait  aussi 
son  éloignement.  La  Porte,  appréciant  la  prudente  sé- 
vérité d'Âbd-ul-Rbaim,  ainsi  que  les  services  qu'il  avait 
rendus,  et  considérant  qu'elle  ne  pourrait  trouver  dans 
ces  difficiles  circonstances  un  pacha  aussi  capable,  par 
la  pratique  qu'il  avait  des  hommes  et  du  pays,  de  refré- 
ner les  turbulents  janissaires  et  de  remettre  en  paix  la 
Bosnie,  se  rendit  à  ses  sollicitations.  Abd-ul-Rbaim , 
dans  l'espoir  d'obtenir  cette  faveur,  avait,  aussitôt  après 
sa  demande,  renoué  des  relations  avec  les  principaux 
chefs  bosniaques,  et  étant  informé  de  tout,  il  tenait  déjà 
préparés  les  moyens  d'agir  avec  vigueur.  Dès  qu'il  eut 
appris  sa  promotion,  il  quitta  Belgrade,  sans  attendre  l'ar- 
rivée de  son  successeur,  après  en  avoir  confié  le  gouver- 
ment  à  son  kiaya  Ismaël-Beg. 

Après  le  départ  d'Abd-ul-Rhaîm,Milosch  avait  instam- 
ment demandé  qu'on  lui  donnât  pour  successeur  Dervich- 
Pacha,  fils  de  Hadgi -Mustapha,  ancien  gouverneur  de 
Belgrade  tué  par  les  dahis,  qui  paraissait  avoir  hérité  de 
la  bienveillance  de  son  père  envers  les  Serbes.  Mais  une 
demande  de  cette  nature,  de  la  part  de  Milosch ,  devait 
exciter  les  soupçons  de  la  Porte,  qui  s'empressa  de  nom- 
mer, à  la  place  d'\bd-ul-Rhaïm,  le  pacha  de  Nicha, 
Usseïn-Gavanos-Oglou.   • 

Le  changement  d'un  pacha  était  toujours  suivi  de 
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quelque  désordre,  surtout  lorsqu'il  n'était  pas  immédia- 
tement remplacé.  Mais  cette  fois,  épouvantés  par  les  ri- 
gueurs qui  frappaient  partout  les  janissaires  et  par  les 
supplices  qui  répandaient  la  terreur  dans  tout  l'empire, 
les  Turcs  se  tinrent  tranquilles  dans  l'attente  du  succes- 
seur d'Àbd-ul-Rhaim. 


TOMK  I*  46 


LIVRE  GINQUIËMË 


»»     »■•        ...•«• 


Instruit  officiellement  des  conditions  faites  à  Ift  Serbie 
par  la  convention  d'Âkerman,  Milosch  conToqusf,  Id 
13  jantier  1827^  une  scoupstina  dans  laquelle,  outre  i'é- 
Têque  d'Ousitza  et  de  Schabatz,  Gérasim^  plusieurs  areh^ 
mafidrites  et  arcfaiprêtres,  mnsi  que  les  knès  et  les  kmetal 
tpiiy  étaient  Sfp()elés  ordinairement^  on  convoqua  plusieurs 
déprntés  élus  par  le  peuple,  pour  y  traiter  d'affaires  dé  ht 
p\u^  baiote  fniportatïce.  Milosch  ouvrit  la  discussion  de 
rassemblée,  réunie  dans  l'église  de  Kragoevatz,  par  ùné 
allocutfott  hre  en  son  nom  par  son:  sécrétée  DémétHus 
Davidtfvitcb. 

Dans  cette  àllocutiori,  le  prince;  aprfes  avoir  rappela 
btiëvement  les  dangers  qu'il  avait  courus  au  temps  dé 
Solîman  pmif  laf  cause  de  la  patrie;  disait  :  c  Ma  politique 
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c  a  toujours  tendu  à  obtenir  du  sultan,  par  la  voie  paci- 
c  fique  de  la  diplomatie,  des  conditions  qui  assurassent 
«  à  la  Serbie  tout  le  bien  être  qu'elle  peut  espérer  dans  les 
c  conditions  actuelles.  Les  rois  de  l'Europe  n'aiment 
c  pas  les  révoltes  des  sujets  contre  leur  souverain  ;  il  ne 
a  nous  convenait  donc  pas  de  les  indisposer  contre  nous; 
c  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  jeté  aux  pieds  du  sultan, 
c  et  je  lui  ai  demandé  grâce.  Mes  prières  ayant  été  infruc- 
<(  tueuses,  j'ai  dû  recourir  à  la  puissante  protection  de  la 
c  Russie,àlaquelleletraitédeBucharestreconnaitle droit 
c  d'intervenir  dans  la  question.  L'empereur  Alexandre 
H  avait  chaleureusement  embrassé  la  cause  de  la  Serbie, 
c  On  envoya  alors  des  députés  serbes  à  Gonstantinople , 
c  afin  de  déterminer  avec  la  Porte  les  franchises  que  le 
c  pays  attendait.  Après  la  mort  de  l'enipereur  Alexandre, 
c  l'empereur  Nicolas  ne  nous  a  pas  abandonnés  :  son 
c  intervention  nous  a  enfin  obtenu  les  droits  que  nous 
c  avons  si  longtemps  réclamés,  et  dont  la  reconnaissance 
c  élève  enfin  la  Serbie  au  rang  de  nation.  » 

Il  lut  ensuite  la  convention  d'Akerman,  et  passa  rapi- 
dement en  revue  les  avantages  qui  en  découlaient  pour 
la  patrie.  11  se  plaignit  des  exigences  de  certains  chefs 
serbes,  et  des  embarras  de  tout  genre  par  lesquels  ils 
entravaient  la  marche  de  la  bonne  administration  qu'il 
avait  déjà  fondée,  et  qu'il  se  proposait  d'améliorer  de 
jour  en  jour. 

Il  ajouta  ensuite  :  ce  Si  les  révoltes  qui  se  sont  suc- 
«  cédé  jusqu'à  ce  jour  avaient  réussi,  elles  n'auraient 
«  eu  d'autre  résultat  que  de  précipiter  le  pays  dans 
c  l'anarchie  et  l'ancien  esclavage.  Les  plaintes  que  les 
c  impôts  soulèvent  sont  injustes.  Le  gouvernement  serbe» 
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c 
c 


plus  que  tout  autre,  a  besoin  d'argent/car  c'est  Tor  qui 

lui  procure  des  franchises  qu'il  ne  pourrait  espérer  par 
€  d'autres  moyens.  Du  reste,  notre  principauté  est 
c  maintenant  beaucoup  moins  imposée  que  du  temps 
«  des  Turcs,  et  nos  rentes  cependant  se  sont  accrues.  » 

n  conclut  enfin  en  les  exhortant  au  calme,  à  la  paix  et 
à  la  soumission,  afin  de  ne  point  se  rendre  indignes  de  la 
protection  des  puissances  qui  les  avaient  pris  sous  leur 
patronage,  et  en  disant  qu'il  trouvait  dans  sa  conscience 
le  témoignage  de  n'avoir  jamais  failli  à  son  devoir  et  de 
n'avoir  jamais  refusé  les  labeurs  et  le  dévouement  exigés 
par  le  bien  du  pays. 

Ce  discours,  que  Milosch  lui-même  avait  dicté  à  son 
secrétaire,  mettait  à  découvert  toute  son  âme.  Son  ambi- 
tion s'était  en  effet  bornée  à  assurer  à  son  pays  les  con- 
ditions' que  lui  accordait  la  convention  d'Âkerman  sous 
le  patronage  de  la  Russie  et  la  suzeraineté  de  la  Porte , 
persuadé  que  la  Serbie  n'aurait  jamais  pu  se  constituer 
en  pays  indépendant  dans  les  circonstances  actuelles.  Il 
pressentait  que  le  plus  grand  obstacle  au  bien-être  de  sa 
patrie  et  le  plus  grand  danger  pour  la  liberté,  c'étaient 
les  systèmes  de  certains  utopistes  qui  rêvaient  un  gou- 
vernement gratuit,  entouré  d'institutions  et  de  réformes 
irréalisables  dans  un  pays  semi-barbare,  qu'ils  préconi- 
saient cependant  dans  le  but  de  les  faire  tourner  à  leur 
profit  personnel.  L'expérience  justifia,  par  la  suite,  lés 
prévisions  de  Milosch. 

Les  membres  de  la  scoupstina,  quoique  affligés  des 
reproches  de  leur  knias,  couvrirent  ce  discours  d'applau- 
dissements, et  se  séparèrent  en  adressant  à  Milosch  les  féli 
citations  suivantes  :  «Que Dieu  te  conserve,  ô  seigneur,  et 
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f  accorda  lopgue  vie  afi  RuUan  et  k  TepopereuF  Nicolias  I  n 
Le  jour  sujvapt,  les  ippmbr08  de  rassemblée  se  Féfww 
WQt  (Jaqs  la  salle  4u  tribunal  suprême.  Ils  adresjièrent 
au  ppince  un  discours  où  ils  lui  témoigppi^t  leiip  joie, 
causée  par  les  bonnes  nouvelles  qu'il  leur  ^vait  apprises, 
et  Ipi  souhaitaient  de  recueillir  les  fruits  ije  ses  labeurs. 
Ils  terminaient  en  le  priant  de  vouloir  bien  persister 
dans  TcBuvre  entreprise,  et  de  servir  de  guide  à  sa  nsr 
tion.  Ils  lui  conQrmèrenMe  titre  et  Tautonté  de  luiias  su- 
prêipe  qu'ils  lui  avaient  déjà  conférés»  et  lui  jurèrent  de 
Qouyegn  fidélité  et  obéissance,  en  leur  n9Vn  ot  m  eelui 
de  leurs  enfants. 

Cette  adresse  au  prince  fut  lue  le  mâipe  jour»  dans  une 
assemblée  cqnvoquée  devant  l'église  de  Kragoeyatz,  k  la?t 

quelle  op  présenta  ^nssi  une  requête  adressée  au  sultan 
dans  le  but  d'obtepir  la  nomination  d'un  métropolitain 
serbe,  au  siège  de  Belgrade,  vacant  par  1«  mort  de 
Cyrille,  et  la  confirmation  du  titre  de  knias  à  Milosob* 
que  les  VQ3UX  de  la  Serbie  lui  avaient  déjà  décerné.  Cette 
adresse  et  cette  requête  furent  bientôt  couvertes  de  huit 
cents  signatures* 

L^  députatipn  serbe  de  Constantinople,  d'après  la  con- 
Yentiond'Akerman»  ayant  enfin  obtenu  de  rentrer  en  Ser** 
bifi,  on  pensa  à  en  nommer  une  autre  pour  présenter  la  rer 
quête  susdite  à  la  Porte,  On  choisit  Lazare  Théodqrovitch, 
Àth^nase  Mikaéloyitcb,  le  vieux  knès  Elias,  auxquels  on 
donna  pour  secrétaire,  Marc  Georgévitch,  et  pour  inten-* 
dant,  JeanAntitcb.  Plus  tard,  au  knès  Elias  affaibli  par 
les  aqqées,  on  substitua  Stojan  Simitch,  dont  on  a  déjà 
parlé. 

Arrivés  à  Conatantinople,  par  ordre  du  reîss-efiendi 


{mniBite  des  affaires  étrangères),  îk  furent  mis  en  relaY 
Uee  arec  le  beyliktcbi-efTendi^  cbargéordinairemenl  de  cas 
qwrtes  de  négociations.  Après  les  retards  ordinaires,  ils 
obtinrent  enfin,  au  mois  de  décembre  1837,  l'expédition 
du  hatti^bériff  qui  accordait  aux  jSerbes  les  franobisif 
stipulées  par  la  Russie  dans  la  convention  d'Akermai. 
Toutefois,  une  clause  portait  qu'on  discuterait  avec  hi 
nation  serbe  les  meilleurs  moyens  de  mettre  en  couvre 
ces  concessions.  C'était  un  prétexte  h  de  nouveaux  déf« 
lais,  toujours  si  cbers  et  toujours  si  &tals  à  la  politique 
tunjue.  Sur  ces  entrefaites  éclata  la  guerre  avec  la  Russie, 
qui  mit  l'empire  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Avant  de  parler  de  cet  événement,  je  crois  qu'il  est  n^ 
cessaire  de  le  faire  précéder  du  récit  de  certains  faits  avri* 
vés  cette  année  1837,  qui  nous  feront]connaitre  qfielques- 
uns  des  principaux  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  dans 
les  afiaires,  et  qui  serviront  jusqu'à  un  certain  point  à 
expliquer  leur  conduite. 

An  mois  de  février,  Hussein-Pacba  vint  s'installer  au 
siège  du  nouveau  gouvernement.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne et  ricbe  famille  de  la  Roumélie.  Les  Gavanos-*- 
Oglou  étaient,  depuis  les  temps  de  la  conquête,  aïans  de 
Tatar-*-Pasardgik,  et  se  vantaient  d'appartenir  à  la  pure 
race  ottomane.  Âpres  la  mort  de  son  père,  il  eut  de« 
contestations  avec  son  frère  relativement  à  la  succession 
de  l'aianat.  Vaincu  par  lui,  et  chassé  de  Pasardgik,  à  la 
tète  de  quelques  compagnies  d'aventuriers,  il  prit  du 
service  auprès  de  je  ne  sais  quel  visir,  qui  lui  fit  obtenir 
les  queues  de  pacha  et  le  réconcilia  avec  son  frère;  ils  se 
partagèrent  alors  l'héritage  paternel. 

Nommé  rouméli-valessi,  il  se  laissa  corrompre  par  Tor 
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d'Âli-Tépélenlî,  pacha  de  lanina;  pour  le  punir ,  la  Porte, 
l'enleva  à  ce  poste  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Nicha, 
pauvre  pachalik,  à  peine  suffisant  pour  un  mirimiran.  Là, 
Tobligation  d'entretenir  un  corps  considérable  de  troupes, 
que  la  Porte  voulait  qu'on  tint  toujours  prêtes  pour  les 
diriger  sur  la  Serbie  au  premier  signal^  le  luxe  que  lui  et 
ses  fils  étalaient^  lui  firent  contracter  des  dettes  que  ses 
grands  revenus  étaient  insuffisants  à  couvrir.  Élevé  au 
pachalik  de  Belgrade,  il  se  promettait  de  refaire  en  peu 
de  temps  sa  fortune ,  car  il  savait  que  Milosch  était 
disposé  à  payer  largement  ceux  qui  l'aidaient  à  étendre 
les  privilèges  de  sa  nation.  Il  était  bien  décidé  à  ne  recu- 
ler devant  aucun  scrupule,  quelle  que  fût  la  nature  des 
intrigues  où  il  se  trouverait  engagé. 

C'est  pendant  l'automne  de  cette  même  année  que  prit 
naissance,  entre  Milosch  et  le  knès  Youtcbitch,  la  mésin- 
telligence qui ,  du  côté  de  ce  dernier,  dégénéra  en  une 
haine  mortelle  contre  toute  la  famille  des  Obrénovitch. 
Le  récit  de  ces  dissensions  servira  à  faire  connaître  le 
caractère  de  cet  homme,  auquel  on  a  prodigué  des  louan- 
ges exagérées,  et  pour  qui  on  a  calomnié  Milosch,  comme 
si  la  jalousie  eût  animé  ce  prince  contre  tant  de  qualités. 

La  défaite  du  Diak  avait  acquis  à  Youtchitch  une 
grande  popularité  et  enflé  son  orgueil.  Ses  services  lui 
exagérèrent  son  importance,  et  ses  prétentions  allèrent 
si  loin  qu'il  voulait  être  regardé  comme  le  premier  homme 
de  guerre  de  la  nation,  à  qui  Milosch  était  redevable 
d'avoir  été  sauvé  lors  de  l'émeute  du  Diak. 

Vers  1826,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage,  il  s'aper- 
çut que  sa  femme  vieillissait  ;  elle  était  du  pays,  et  lui 
avait  donné  trois  filles  et  deux  garçons  :  d'une  vigueur  et 
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d'une  santé  peu  communes ,  il  s'éprit  d'Ânoula,  jeune 
Grecque  d'une  bauté  idéale,  mariée  à  Âpostol,  jeune 
homme  de  la  même  nation ,  qui  l'avait  obtenue  en  la  sau- 
vant elle  et  sa  mère  des  mains  des  Turcs  au  risque  de  sa 
vie  et  de  sa  fortune  ^ 

L'ambition  si  naturelle  aux  Grecs ,  rendit  ingrates  la 
mère  et  la  fille  :  elles  oublièrent  les  services  qui  avaient  valu 
au  jeune  Âpostol  cette  union,  et  se  montrèrent  faciles  aux 
propositions  de  Voutchitch.  Les  mœurs  et  la  condescen- 
dance intéressée  du  clergé  grec,  dont  nous  avons  parlé,  ne 
mirent  aucun  obstacle  à  leurs  désirs.  L'ai^chevêque  se 
prêta  facilement  au  divorce  et  les  maria  lui-même,  malgré 
les  énergiques  protestations  du  premier  mari. 

Milosch  eut  la  faiblesse  de  fermer  les  yeux  sur  ce 
scandale,  qui  fut  depuis  imité  par  d'autres  employés. 
Ânoula  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  très-grande  influence 
sur  son  nouvel  époux.  La  mère  de  Voutchitch,  vieille 
acariâtre ,  en  devint  jalouse  et  commença  à  haïr  sa 
nouvelle  bru. 

Le  fils  aine  que  ce  knès  avait  eu  du  premier  lit  était 
d'un  excellent  cœur,  mais  il  avait  la  monomanie  du  vol  : 
vice  d'autant  plus  inexplicable,  qu'il  donnait  ensuite  tout 
ce  qu'il  s'était  approprié.  Un  jour,  son  père  s'aperçut 


*  ÂDOula  était  fille  du  fameux  Pharmaki,  chef  clephte,  au  service 
d^Ali-Pacha-Tépélenli,  qui  le  fit  traîtreusement  assassiner  pour 
s^emparer  de  ses  immenses  troupeaux  et  de  ses  richesses,  tandis 
qu*il  faisait  enfermer  dans  son  propre  harem  sa  femme  et  sa  fille. 
C'est  de  là  qu' Apostol  les  tira ,  on  peut  s'imaginer  avec  quels  dan- 
gers. Anoula  était  nièce  du  capitaine  Pharmaki,  célèbre  dans  la 
révolution  de  la  Valachie,en  i82i. 
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qQ-UQ  sac  de  cent  éeus  (tbal^pt)  lui  avait  été  enlevé  dans 
sa  m^ispn  do  Voutcbkovitza»  ou  il  demeurait;  Tenfant  ne 

• 

se  trouvait  pas  au  logis  :  les  domestiques  furent  accusés 
du  vol  et  maltraités.  Le  jeune  garçon,  alors  âgé  de  douze 
ans,  étant  de  retour  après  quelques  jours  d'absence,  sa 
jeune  belle- mère  le  vit  fureter  dans  un  lieu  cacbé  de 
la  maison,  et  découvrit 'qu'il  rendait  visite  au  sac  d^écus. 
fille  fit  part  de  sa  découverte  à  son  mari,  qui  reve- 
nait de  Kragoevatz,  afin  de  détourner  les  soupçons  dont 
les  domestiques  étaient  victimes.  Voutcbitcb,  d'un  naturel 
trèsrirritable,  et  qui  avait  déjà  infligé  de  fréquentes  pu- 
nitions à  son  fils  pour  le  corriges  de  ce  vice,  s'emporta 
jusqu'à  le  frapper  brutalement  du  plat  de  son  îatagan  et 
à  lui  faire  de  graves  contusions  et  même  des  blessures. 
La  vieille  grand'mëre,  qui  cbérissajt  tendrement  cet  en- 
fant,  s'interposa;  elle  accusa  sa  bru  d'espionnage  et 
accabla  son  fils  d'injures  ignominieuses,  lui  disant:  «  Tes 
mœurs  confirment  le  bruit  général  que  tu  es  fils  d'un 
Turc.  »  Transporté  de  colère,  Voutebitcb  saisit  sa  mère 
outrageusement^  et  la  obargea  de  coups  de  fouet. 

J'étais  allé  de  très-grand  matin,  vers  la  findeseptembre, 
chez  le  prince  ;  j'y  trouvai  une  vieille  femme  éplorée  et  au 
désespoir.  Me  sacbant  médecin  ^  elle  m^  montra  les  meur- 
trissures dont  elle  était  couverte,  en  me  priant  de  leur  ap- 
pliquer les  secours  de  mon  art.  Cette  malheureuse  mère 
apprit  au  prince  crue  c'était  son  prpprefils,  le  Jcnès  Yout- 
chitch,  qui  l'avait  mise  dans  cet  état,  et  lui  raconta  lescir- 
constances  de  cet  a^refi^  ^ppident. 

Pendapt  que^cette  malheureuse  racontait  son  malheur, 
Miloseh  sentit  son  cœur  se  soulever  de  la  plus  grande  in- 
dignation qu'il  eût  jamais  éprouvée.  Sa  figure  laissait  voir 
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toQte  fonénootiop.  Lorsqu'il  eut  tout  eqtpqdu,  il  ordonna 
qu'on  prodiguât  à  cette  pauvre  ipëre  toua  le9  soins  qna 
récUiqait  son  état,  et  alla  se  renferiner  spucieux  dans  tm 
apparterqents.  Lorsque  j'y  entrai  quelques  instante  après» 
je  le  trouvai  les  larmes  aux  yeux.  Peut-être,  hélas  !  peii«^ 
saitrîl  alors  à  sa  bonne  mère  qu'il  avait  traitée,  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  avait  vécu,  avee  le  plus  profond  res^ 
pect,  se  faisant  une  loi  d'obéir  à  toutes  ses  volontés  avec  l« 
plus  aOectiieuse  sollicitude. 

Le  prince  ne  chercba  point  à  me  cacher  ses  larmes 
et  son  émotion ,  et  m'adressa ,  avec  un  attendrissen 
ment  que  je  n'oublierai  jamais,  ces  paroles  :  9l  Qu'en 
€  dis-tu»  frère?  i  Moi-même,  en  ce  moment,  je  me  fùn 
portais  vers  ma  pauvre  mère,  si  éloignée.  Mon  cœur  gé^ 
missait  ;  cette  action  dénaturée  me  paraissait  incroyable. 

Miloscb,  après  avoir  donné  cours  à  son  émotion,  pon^^ 
voqua  en  conseil  les  principaux  employés  publics  qui  se 
trouvaient  à  Kragoevatz;  il  leur  exposa  ce  triste  épisode 
et  leur  demanda  leur  avis.  Tous  s'accordèrent  à  dire  que  si 
ce  fait  était  vrai,  Youtchitch  était  digne  d'un  châtiment 
exemplaire ,  malgré  sa  position  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie. 

En  conséquence ,  Youtchitch  fut  appelé  devant  le  tfir 
bunal  suprême  ;  il  avoua  son  crime,  alléguant  pour  toute 
excuse  qu'il  avait  été  provoqué  à  cette  violence  par  les  in* 
jures  de  sa  mère,  et  protesta  contre  la  compétence  du  trU 
bunal  à  se  mêler  des  affaires  de  sa  maison.  C'est  ainsi 
que  ce  héros  de  la  Serbie  entendait  la  justice,  l'exemple 
qu'il  devait  à  ses  compatriotes  et  les  droits  d'un  chpf  de 
maison. 

Les  kmets  de  la  knésina  (district)  d^  Grousa^  où  Yout* 
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chitch  était  aimé,  parce  qu'il  gouvernait  sans  faste  et  ayee 
modération ,  apprenant  qu'il  était  cité  devant  le  tribunal 
suprême,  vinrent  intercéder  en  faveur  de  leur  knës  ;  mais 
lorsqu'ils  connurent  la  terrible  accusation  dont  il  était 
chargé  et  son  aveu,  les  principaux  d'entre  eux  eurent 
honte  de  s'intéresser  à  un  homme  qui  s'était  rendu  cou- 
pable d'un  si  noir  attentat  et  se  retirèrent.  La  rumeur 
publique  accusait  déjà  Voutchitch  d'avoir  tué  son  beau- 
père.  Sa  conduite  infâme  envers  sa  propre  mère  fit  ajou- 
ter foi  à  ces  bruits,  qui  auparavant  paraissaient  incroya- 
bles. 

Milosch  ne  tarda  pas  à  suspendre  la  procédure  du  tri- 
bunal suprême  contre  Voutchitch  ;  il  voulut  faire  justice 
lui-même.  Conseil  imprudent  de  gens  malavisés,  qui, 
prévoyant  que  la  peine  infligée  par  le  prince  serait  plus 
bénigne  que  celle  du  tribunal,  crurent  offrir  à  Milosch  une 
occasion  de  se  laver  de  l'accusation  de  jalousie  envers 
Voutchitch.  Us  ne  s'aperçurent  pas  qu'en  déférant  cette 
cause  au  knias,  c'était  faire  peser  surJui  tout  l'odieux 
d'une  condamnation ,  quelque  disproportionnée  qu'elle 
fut  au  délit,  et  qu'ils  lui  ravissaient  une  occasion  toute 
naturelle  de  se  défaire,  en  suivant  le  cours  ordinaire  de 
la  justice ,  d'un  homme  dont  il  était  mécontent  et  qui 
serait  tôt  ou  tard  devenu  son  ennemi  implacable.  Ils  ou- 
blièrent encore  qu'ils  mettaient  le  prince  dans  l'impossi- 
bilité de  commuer  la  peine  ;  acte  de  clémence  souveraine, 
qui  aurait  rendu  absurdes  les  bruits  que  l'on  faisait  courir 
et  auxquels  Voutchitch  n'était  pas  étranger,  que  Milosch 
était  jaloux  de  sa  réputation  et  de  sa  popularité. 

En  effet,  le  prince  montra  envers  le  coupable  une  défé- 
rence qu'il  n'aurait  pu  attendre  des  juges.  Il  se  borna  à  le 
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condamner  àl'exil  en  Yalachie,  à  le  priver  de  son  titre  de 
knèsetde  toute  autre  dignité,  et  à  confisquer  les  biens  qu'il 
possédait  à  Youtchkovitza  en  faveur  de  sa  mère,  de  sa  pre- 
mière femme  et  de  ses  enfants.  Peu  de  temps  après,  il 
lui  assigna  pour  exil ,  au  lieu  de  la  Valachie,  où  habitait 
Apostol,  qui  pouvait  l'astreindre  à  lui  rendre  sa  femme , 
nie  de  Poretch,  où  il  entreprit,  quelque  temps  après,  le 
commerce  du  sel,  qui,  pendant  Ja  guerre  entre  les  Russes 
et  les  Turcs,  lui  permit  de  réaliser  des  bénéfices  considé- 
raUes. 

Cette  clémence  n'empêcha  pas  ses  ennemis  de  crier 
contre  le  prince ,  de  l'accuser  de  vouloir  substituer  ses 
caprices  à  la  justice  ;  ils  firent  de  Youtchitch  une  victime 
de  sa  jalousie  et  même  de  son  avarice  ;  car  on  alla  jusqu'à 
dire  que  la  flagellation  de  la  mère  était  une  fable  inventée 
par  Milosch  pour  confisquer  à  son  propre  profit  les  biens 
de  ce  knès  ;  que  sa  cupidité  une  fois  assouvie,  il  s'était 
borné  à  l'éloigner.  Youtchitch,  de  son  côté,  nepardonnna 
jamais  au  prince,  quoique  la  peine  infligée  ne  fut  pas 
proportionnée  à  son  crime.  Il  fut  un  des  premiers  à  tra- 
vailler à  l'expulsion  des  Obrénovitch  de  la  Serbie. 

Un  autre  acte  arbitraire,  quoique  non  moinsjuste,  at- 
tira au  prince  Milosch,  cette  même  année,  de  nouveaux 
ennemis  et  fit  beaucoup  de  tort  à  sa  popularité. 

Un  jour  de  novembre,  Ânastase  Buluk-Bachi,  chef 
des  momaks  du  knias,  et  un  autre  homme  appelé 
Pékéta,  se  présentèrent  à  Protitch  Geoi^es,  secrétaire  du 
grand  tribunal,  pour  lui  annoncer  que  le  prince  le  man- 
dait auprès  de  lui. 

11  les  suivit  sans  avoir  le  moindre  soupçon.  Arrivé  sur 
la  place  du  palais  devant  la  caserne  des  momaks,  au  lieu 
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oh  l'on  donnait  quelquefois  la  bastonfaade^Ânastase  le  prie^ 
ivecunecourtoisie  ironique,  dé  se  coucher  sur  la  charrette 
destinée  à  ce  supplice,  en  lui  annonçant  que  tel  était  Tor- 
dre précis  du  knias . 

L'infortuné  secrétaire  eri  vain  supplia  pour  qu'od 
l'épargnât  jusqu'à  ce  qu'il  eût  parlé  lui-mêmel  au  gospo- 
dàr,  se  sentant  parfaiteméntintioceilt  de  tout  crime:  Mais 
Pékétà,  le  saisissant  avee  brutalité,  le  jette  de  force  sur 
l'idstrumeitt  dii  supplice^  et  hii  lié  les  pieds  et  le^  mâns 
aux  crocs  de  fer  destinés  à  ce  triste  usage;  il  le  centre 
d'injures  grossières  et  le  frappe  de  s)  grands  eoupi  aVec 
att  hèUitk  choisi  tout  exprès  ;  que  le  patitre  Prdtiteb  fut 
btentôt  couvert  de  sadg.  Si  Anastase  avait  ftapp'é  aussi 

hrtitalèment,  le  patient  serait  mortsotiSleiS  c6tip^. 

Aux  prentiers  cris  de  la  victime,  les  employés  de  la 
^tMeetlerie  sortii^nt  eh  grand  nombre  km  la  galerie  du 
palais.  Reconnaissant  leur  ami,  ils  restèrent  sttipéfeits, 
igito^sriit  les  motifs  qui  avaient  pu  lui  ^tti^et*  un  si  graùd 
châtiment. 

Le  prince  se  promenait  sur  la  terrasse,  et  ses  traits 
montraient  une  dureté  que  Ton  reitiàrquaitrarement  chez 
lui.  Davidovitch,  son  premier  secrétaire,  qui  jouissait  de 
Famitié  et  de  l'estime  de  Milosch,  ne  pouvant  supîporter 
les  cris  déchirants  de  Protrtch,  se  jeta  à  ses  pieds,  im- 
plorant sa  clémetocé;  mais  le  prince  le  repoussa  avec  im- 
tatioti,  eh  lui  disant  de  ne  pas  se  mêler  de  pareille^  affaires 
et  qtr'il  igùorait  le  Aiotif  qui  i'atait  déterminé  dans  cette 
ëircoUstancef. 

Après  avoir  reçu  cinquante  coups  de  bâton,  PrQthch 
fltt  pOYÎé  très^souffiaiïtdans  ùiie  des  ehambresdes  secré^ 
tÉoM.  lÂ,  InteMiDgé  dequéfe  dêhts  il  se  sentait ccmpable,  il 
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répondit  que  sa  conscience  ne  lui  faisait  aucun  reprochée 
La  plupart  des  employés^  redoutant  pour  eux  des  actes 
d'un  despotisme  sans  bornes,  tel  que  leu^  paraissait  celui 
dont  ils  venaient  d'être  témoins,  auraietit  donné  leur  dé-^ 
Hiission  s'ils  Teussent  osé.  t>ayidoTitcfa,  pour  son  pro^M 
«Mnpte^  n'hésita  pas  de  présenter  là  sienne  du  prince; 
quoique  les  sacrifices  qu'il  ayait  faits  &  ht  cauâe  de  là  natiOfl 
l'eussent  réduit  à  n'avoir  d'autres  resSoûf  ces  poilr  souté^ 
nir  sa  famille.  Mais  Milosch,  en  vue  de  ce  motif  surtout, 
ne  voulut  point  l'accepter  et  le  condamna  aux  arrêts  chez 
lui  pour  quelques  jours. 

Cependant  on  parvint  à  savoir  la  cause  qui  avait  poussé 
Milosch  à  cet  acte  de  rigueur  :  Protitch  avait  épousé  la 
seconde  fille  d'un  certain  Topalovitch,  riche  négociant 
seribe^ami  et,  selon  quelques  uns,  associé  de  Milosch  pour 
le  commerce  de  bétail.  Topalovitch,  croyant  pouvoir  se 
fier  i  ^honnêteté  de  son  gendre,  avait  envoyé  auprès  de 
lui,  à  Kragoevatz,  une  autre  de  ses  enfants,  âgée  seule- 
ment de  seize  ans  et  assez  jolie  personne.  Protitch  abusa 
de  cette  confiance.  Topalovitch,  pour  ne  pas  ébruiter  le 
déshonneur  de  sa  famille,  renferma  en  son  cœur  cet  ou- 
trage. Mais  Protitch,  un  an  après,  fit  des  reproches  à  son 
beaifr^père ,  à  propos  de  quelques  tuiles  dont  il  avait  cru 
pouvoir  disposer  à  son  insu>  et  à  cette  occasion  il  l'acca- 
bla àe  toutes  sortes  de  grossièretés.  Topalovitch,  qui 
n  avait  pas  oublié  le  premier  outrage,  fit  tout  connaître 
au  prince,  qui,  outré  d'indignation,  ordonna  le  châtiaient 
dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  cette  circonstance»  Mibsch  prit  encore  sur  lui-^ 
même  la  responsabilité  d'une  sentence  odieuse  qu'il  aiH 
rait  pu  laisser  aux  tribunaux,  et  s'attira  la  réputation 
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(l'un  despote  substituant  sa  propre  volonté  au  cours  or- 
dinaire de  la  justice.  Le  condamné  devint  son  ennemi 
implacable,  quoiqu'il  Teùt  nommé  plus  tard  membre  du 
tribunal  suprême  pour  montrer  que»  malgré  sa  faute 
et  la  peine  qu'il  avait  subie,  il  savait  apprécier  ses  talents 
et  ses  services.  Depuis  lors>  il  cessa  d'appliquer  des 
peines  afflictives  aux  employés,  dont  ce  supplice  &vait 
soulevé  l'indignation. 


II 


Un  grave  événement  pour  la  Serbie  fut  la  guerre  que 
la  Russie,  Tannée  suivante,  1828,  déclara  à  la  Porte. 

Le  divan,  temporisant  suivant  son  habitude,  différait  de 
jour  en  jour  de  mettre^à  exécution  la  convention  d'Àker- 
man.  Nous  avons  vu  comment  la  négociation  entamée  au 
commencement  de  1 827 ,  avec  les  députés  serbes  à  Gonstan- 
tinople,  avait  traîné  en  longueur  jusqu'au  20  décembre  ; 
et  que  le  hatti-chériff  de  ce  jour  s'était  réservé  de  traiter 
ensuite  des  moyens  de  mettre  en  exécution  les  concessions 
qu'il  contenait.  On  tardait,  de  la  même  manière ,  à  don- 
ner cours  aux  autres  articles  de  la  convention  d'Aker- 
man  pour  ce  qui  concernait  la  Russie.  Cette  puissance 
n'était  pas  disposée  à  souffrir  un  retard  qui  prouvait  que 
le  divan  apportait  peu  de  loyauté  dans  l'exécution  du 
traité.  La  Russie  insistait  et  menaçait;  mais  les  ministres 
turcs  répondaient,  avec  leur  apathie  ordinaire,  aux  me- 
naces, par  leur  éternel:  Allah-^kérim  f  (Dieu  est  grand !) 
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La  Russie ,  fatiguée  de  ces  lenteurs,  rappela  son  ambas- 
sadeur, et  leur  déclara  qu'elle  saurait  bien  les  forcer,  par 
les  armes,  à  respecter  les  traités. 

Mahmoud,  qui  en  d'autres  occasions  avait  donné 
tant  de  preuves  de  sagesse  et  de  modération ,  se  mon- 
tra peu  prévoyant  en  celle-ci  en  acceptant  le  défi , 
surtout  dans  un  temps  où  l'empire  ottoman  ne  s'était 
jamais  trouvé  dans  de  si  tristes  conditions.  Les  janis* 
saires  n'existaient  plus.  L'armée  régulière,  qui  n'était  ni 
assez  nombreuse,  ni  encore  assez  fortement  organisée, 
manquait  d'un  général  assez  expérimenté  et  assez  capable 
pour  qu'on  pût  l'opposer  aux  troupes  aguerries  du  tzar. 
Pour  comble  de  malheur,  les  finances  étaient  obérées, 
quelques  provinces  étaient  en  guerre  civile,  ou  désafiec-- 
données  de  l'empire.  On  ne  pouvait  pas  choisir  un 
moment  plus  inopportun  pour  se  mesurer  avec  une 
puissance  qui  abondait  de  tout  ce  qui  manquait  à  la 
Turquie. 

Il  est  vrai  que  le  sultan  avait  reçu  de  magnifiques  pro- 
messes de  tous  les  béglers-begs,  des  aïans  et  des  autres 
gouverneurs  de  la  Roumélie  et  de  l'Ânatolie,  qu'il  avait 
assemblés  à  Gonstantinople.  Consultés  sur  les  moyens 
dont  ils  pourraient  l'aider  dans  la  guerre,  ils  avaient 
donné  leur  parole  que  tous  ensemble  ils  pourraient  con- 
duire sur  le  champ  de  bataille  plus  de  trois  cent  mille 
hommes.  Mais  au  moment  de  tenir  leurs  promesses,  il 
se  trouva  à  peine  la  dixième  partie  de  ces  troupes,  et 
encore  étaient-ce  des  soldats  mal  équipés,  mal  dirigés, 
et  privés  de  cette  confiance  en  eux-mêmes  et  en  leurs 
chefs,  qui  donne  de  l'énergie  aux  combattants ,  et  leur 
assure  la  victoire. 

Toxi  I.  47 
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La  Portd  recourut  au  déplorable  expédient  de  Taltéra* 
tion  des  monnaies.  Pour  se  procurer  des  ressources, 
elle  fit  venir  de  Vienne  des  thalers  autrichiens  dont  elle 
frappa  des  bechliks  (pièce  de  cinq  piastres),  en  raison  de 
neuf  bechliks  par  thaler.  Le  thaler  avec  cette  altération 
valait  donc  quarante-cinq  piastres  turques.  Expédient 
ruineux  qui  forcera  tôt  ou  tard  Tempire  turc  à  la  ban-- 
queroute. 

Avec  de  si  pauvres  moyens,  le  sultan  osa  entreprendre 
une  guerre  qui  aurait  infailliblement  entraîné  la  chute  de 
Tempire^  si  les  grandes  pubsances  de  TEurope  n'eussent 
arrêté,  aux  portes  mêmes  de  Constantinople,  Tarmée 
victorieuse  de  la  Russie,  ou  si  cette  puissance  avait  a(>* 
céléré  sa  marche  avant  que  les  cabinets  européens  eussent 
le  temps  d'intervenir.  On  aurait  sans  doute  vu  les  Russes 
entrer  dans  la  capitale  de  cet  empire  chancelant,  s'ils 
n'avaient  été  retenus  par  la  crainte,  mal  fondée,  suivant 
moi,  d'un  soulèvement  général  des  Turcs  contre  les  chré* 
tiens  et  de  l'extermination  de  ces  derniers  dans  Cdn- 
stantinople. 

La  légation  russe  étant  partie  de  Constantinople,  et 
1m  efforts  des  grandes  puissances  européennes,  pour  met* 
tre  d'accord  ces  deux  cabinets,  ayant  échoué,  il  était  facile 
de  prévoir  qu'au  retour  de  la  belle  saison,  les  hostilités 
recommenceraient,  et  tout  le  monde  s'y  attendait.  Les 
deux  puissances  ennemies  publièrent  leur  manifeste  de 
guerre.  Celui  de  la  Russie  était  aussi  modéré  que  celui  de 
I9  Turquie  était  violent  et  injurieux  non-6eulement  aux 
Russes,  mais  aussi  à  toutes  les  autres  puissances  chré- 
UenneSé  L'Angleterre  et  la  France  surtout  y  étaient  mal- 
traitées à  cause  du  protocole  de  Londres  et  de  la  des^ 
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traction  de  la  flotte  musulmane  à  la  bataille  navale  de 
Naivarin  *. 

hmê  ce  manifeste,  le  sultan  appelait  aux  armes  tous 
les  Trais  croyants  contre  les  infidèles,  qu'il  allait  jusqu'à 
appeler  chiens,  porcs,  parce  qu'ils  se  déclaraient  ennenns 
du  mahométisme  et  menaçaient  de  démembrer  l'empire. 

Mais  l'enthousiasme  des  anciens  mahométans  s'était 
bien  refroidi.  La  destruction  des  janissaires  et  les  té* 
formes  que  Mahmoud  introduisait  chaque  jour  lui  fai«* 
saîetit  autant  d'ennemis  qu'il  y  avait  de  fonatiques  des 
vieilles  habitudes  ;  et  dans  un  empire  où  l'ignoradce  est 
si  gtoérale  ils  devaient  se  trouver  en  grand  nombre.  Â 
leurs  yeux,  le  sultan  n'était  pas  loin  d'être  un  apostat» 
el>  selon  eux,  autant  valait  tomber  sous  le  joug  d'un 
ffhiaour,  qu'obéir  à  un  vicaire  du  Prophète  qui  ne 
respectait  ni  les  formes  de  l'habillement,  ni  aucun  detf 


'  A  propos  du  protocole  de  Londres,  je  dois  (parler  d^une  faute 
que  le  prince  Milosch  commil  contre  sa  propre  conviction  et  dan^ 
le  seul  but  de  ne  pas  donner  de  Tombrage  à  la  Russie.  Lorsque  la 
Russie,  la  France  et  TAngletcrre  ouvrirent  à  Londres  les  confé- 
reaees  telatitcs  aux  affaires  de  la  Grèce,  il  convenait  certainement 
à  la  Serbie^  qui  se  trouvait  presque  dans  la  même  position,  de  m 
&ire  admettre  dans  ces  négociations.  L'Angleterre  et  la  France, 
qui  alors  connaissaient  peu  Timportance  de  la  Serbie  dans  la 
question  de  TOrient,  informées  plus  à  fond  de  Tétat  de  ce  pays, 
autuient  sans  doute  accepté  les  ouvertures  qu*on  leur  aurait  faites 
à  eè  pfot>os,  dans  le  but  de  paralyser  Tinfluence  toujours  croissante 
de  ia  Russie  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie.  Milosch 
aurait  agi  sainement  en  envoyant,  à  cet  effet,  des  agents  à  Lon- 
dres; Pavidovitch  et  moi,  entre  autres,  nous  le  lui  conseillâmes 
chaudement.  Il  comprit  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu  tirer  d'une  telle 
démarche,  mais  il  s'en  abstint  pour  ne  point  indisposer  la  Russie» 
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usages  turcs  consacrés  par  leur  antiquité.  Peu  de  musai- 
mans  répondirent  à  l'appel.  Ceux  qui  se  présentèrent 
sous  tes  drapeaux,  persuadés  que  la  victoire  resterait  à 
rennemi,  en  étaient  arrivés  au  dernier  degré  de  décou- 
ragement ;  tant  s'était  affaiblie  la  foi  dans  l'ancienne  bra- 
voure ottomane. 

La  Russie,  comme  il  a  été  dit,  montrait  avec  osten- 
tation la  plus  grande  modération.  Dans  son  manifeste, 
en  même  temps  qu'elle  expliquait  les  raisons  qui  la 
forçaient  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs,  elle  protes- 
tait qu'elle  la  feraitavec  ses  propres  forces  et  qu'elle  s'abs- 
tiendrait de  soulever  les  chrétiens  raïas  contre  le  sultan. 

En  elTet,  elle  avait  engagé  Hilosch  à  ne  faire  aucune 
démonstration  en  sa  faveur.  Cette  générosité ,  en  face 
des  puissances  étrangères,  coûtait  peu  à  la  Russie  ;  sa 
propagande  secrète  avait  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie  se 
levassent,  au  besoin,  comme  un  seul  homme,  dès  le 
premier  signal,  pour  la  soutenir. 

Aussi,  les  Arméniens  de  l'Anatolie  n'attendirent  pas 
ce  manifeste  pour  s'unir  au  général  Paskévitch  dans  ses 
deux  brillantes  campagnes  de  l'Asie ,  ni  les  volontaires 
Serbes  pour  accourir  en  foule  et  prêter  secours  au 
général  Géysmar,  contre  le  pacha  de  Vidin,  qui,  après 
ravoir  battu,  vers  la  Gn  de  i828,  menaçait  de  le  chasser 
au-delà  du  Prulh.  D'ailleurs,  l'attitude  seule  des  Serbes 
imposa  aux  Bosniaques  et  aux  Albanais,  qui  redou- 
taient une  invasion  sur  leur  territoire,  elempêcba  ces  deux 
provinces,  qui  renferment  les  meilleures  troupes  de 
îi'empire ,  d'opérer  leur  jonction  avec  les  Turcs  et  de 
pt-endre  part  à  la  guerre.  Ce  service  indirect  donna,  sur- 
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tout  dans  la  première  campagne,  d'heureux  résultats  à 
la  Russie,  qui  les  avait  prévus. 

Avant  les  hostilités ,  la  Porte  enjoignit  au  pacha  de 
Belgrade  d'astreindre  les  Serbes,  par  une  déclaration 
écrite,  sanctionnée  par  le  serment,  à  rester  fidèles  au 
sultan  et  à  n'appuyer  ses  ennemis  d'aucun  secours.  Une 
telle  précaution  était  vraiment  ridicule  de  la  part  des 
Turcs,  dont  la  mauvaise  foi  était  alors  flagrante,  puisque, 
après  tant  de  promesses,  ils  considéraient  comme  non 
avenu  le  dernier  firman  qui  avait  promis  de  mettre  les 
Serbes  en  possession  de  leurs  droits;  d'autant  plus 
qu'ils  étaient  persuadés  que  les  Serbes,  de  leur  côté,  se 
seraient  permis  de  violer  sans  scrupule  leur  serment  et 
de  suivre,  si  les  circonstances  l'eussent  exigé,  l'exemple 
que  la  Porte  venait  de  leur  donner.  Mais  l'histoire  de 
toutes  les  nations  abonde  de  pareilles  faiblesses,  qui  at- 
testent qu'à  l'heure  du  danger  les  hommes  sont  crédules. 

Les  Serbes,  d'après  les  conseils  de  la  Russie  qui  vou* 
lait  faire  croire  à  ses  protestations  de  modération ,  en- 
voyèrent, avec  un  grand  apparat,  à  Belgrade,  une  dépu- 
tation  des  knès  les  plus  notables  présidée  par  le  gospodar 
Ephrem,  frère  du  prince,  pour  prêter,  en  présence  du  pa- 
cha, le  serment  qu'on  leur  demandait.  Le  voyage  et  Tar- 
rivée  de  cette  députation  à  Belgrade  fut  une  vraie  marche 
triomphale.  Les  populations  des  villages  voisins  accou- 
raient sur  son  passage  pour  la  saluer  aux  cris  de  :  c  Vive 
le  prince  et  sa  famille  !  >  Dans  la  ville  surtout,  l'enthou- 
siasme n'eut  pas  de  bornes  ;  depuis  l'assassinat  de  Ké- 
lech,  le  gospodar  Ephrem  n'y  était  pas  revenu  ;  c'était 
une  fête  pour  cette  population  de  le  revoir  comme  repré- 
sentant du  prince,  qui,  alors,  l'avait  nommé  ober-knès  de 
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Belgrade,  de  Ydliévo  et  deSchabats.  Ephrem,  en  ce  temps, 

aimait  de  cœur  son  frère,  et  n'avait  d'autre  ambition  que 

de  servir  sa  patrie.  Plût  à  Dieu  que  des  malveillants  ne 

lui  eussent  insinué  d'autres  sentiments  ! 

> 

Le  but  de  la  députation  était  connu  à  Belgrade  ;  c'était 
un  gage  de  paix  pour  cette  ville,  qui  aurait  eu  à  souflrir, 
en  cas  de  guerre,  plus  que  les  autres  parties  de  la  Serbie. 

Deux  longues  rangées  d'habitants  faisaient  haie  sur  le 
passage  des  députés  pour  empêcher  que  quelque  fana- 
tique turc  n'attentât  à  la  vie  du  gospodar.  Les  acclama* 
tiens  en  faveur  du  prince  s'élevaient  de  toutes  parts,  ac- 
compagnées de  démonstrations  de  joie  extraordinaires, 
que  les  peuples  manifestent  rarement  envers  ceux  qui 
les  gouvernent,  et  que  l'on  devait  croire  d'autant  plus 
sincères  qu'elles  avaient  lieu  dans  une  ville  dominée 
encore  par  les  Turcs,  qui  les  voyaient  de  mauvais  œil,  et 
pouvaient  les  faire  payer  chèrement  si  le  caprice  leur  en 
venait.  Ces  fêtes  déposent  contre  la  mauvaise  foi  de  quel- 
ques écrivains,  qui  ne  craignent  pas  d'avancer  que  le 
prince  n'était  pas  affectionné  dii  peuple,  et  que  l'on  doit 
attribuer  son  expulsion  au  mécontentement  général 
contre  son  despotisme.  Certainement,  si  jamais  prince 
fut  aimé  de  ses  administrés,  ce  fut  le  knias  Milosch.  Son 
malheur  remonte  à  bien  d'autres  causes,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite. 

Du  reste,  Husseîn-Pacba  accueillit  les  députés  serbes 
avec  les  plus  grands  égards.  Il  envoya  à  leur  rencontre, 
à  une  lieue  de  la  ville,  le  mussélim  de  Belgrade  avec  une 
nombreuse  suite,  et  son  âls  Âbd*ul-Rhaman,  les  rece- 
voir au  palais  du  prince,  où  ils  descendirent.  Il  leur  of- 
frit de  riches  cadeaux  et  ne  cessa  point  de  leur  prodiguer 
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tontes  les  marques  de  distinction.  Jamais  jusqu'alors  m 
SeHbie;  on  n^avait  vu  les  Turcs  descendre  à  dételles  dé* 
monstrations  envers  les  raîas.  Les  musulmans  de  Bd-« 
grade  en  ftirent  étonnés  et  scandalisés. 

Lorsque  la  députation  eut  prêté  le  serment  et  remis  là 
déclaration  qu'on  avait  exigée,  le  pacha  leur  dit  que  Tin^ 
tentton  de  la  Porte  était  de  renforcer  avec  de  nouvelles 
troupes  les  garnisons  des  forteresses  ;  qu'il  espérait  que 
Milosch,  loin  de  s'y  opposer,  fournirait  tout  le  nécessaire 
à  l'entretien  de  ses  nouveaux  hôtes.  Ephrem  répondit 
que  ses  instructions  ne  lui  permettaient  pas  de  s'engager 
à  ce  sujet;  qu'il  devait  consulter  le  prince,  auquel  il  ap- 
partenait de  donner  des  ordres  à  cet  égard.  Milosch  ,  de 
son  côté ,  avait  en  même  temps  reçu  des  lettres  de  Con- 
stantinople  qui  l'informaient  de  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes  bosniaques  dans  les  forteresses.  Il  se  trouva  alors 
dans  une  grande  perplexité.  La  Russie,  d'une  part,  loi 
conseillait  de  rester  tranquille  ;  elle  espérait  que  son  kt^ 
titttde  persuaderait  la  Porte  de  ne  pas  éloigner,  crainte 
d'une  insurrection  des  Serbes,  les  troupes  qui  étaient  aux 
frontières  de  ce  pays,  et  empêcherait  les  Bosniaques  de 
venir  en  aide  aux  provinces  orientales  qu'elle  projetait 
d'envahir.  D'un  autre  côté ,  le  prince  craignait  que  les 
renforts  introduits  dans  les  forteresses  ne  rendissent  les 
Turcs  insolents  et  qu'ils  ne  se  portassent  aux  extrémités, 
surtout  si  Abd-ul-Rhaïm,  comme  le  bruit  en  courait,  en- 
rôlait sur  la  frontière  serbe  de  Bosnie  une  puissante  armée 
avec  laquelle  il  se  flattait  de  traverser  la  Serbie  pour  venir 
en  aide  au  pacha  de  Vidin.  Certainement  Abd-ul-Rhaïm 
n'était  pas  homme ,  s'il  avait  été  plus  fort  que  Milosch,  ft 
négliger  l'occasion  de  désarmer  les  Serbes  sur  son  pas-^ 
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sage  et  peut-être  de  les  soumettre  ;  d'ailleurs»  les  troupes 
qu'on  voulait  introduire  en  Serbie  étaient  composées  de 
Bosniaques ,  ennemis  irréconciliables,  dont  la  présence 
seule  aurait  excité  dans  le  pays  une  fermentation  difficile 
à  contenir  et  causé  sans  doute  des  troubles.  Enfin ,  il  y 
avait  à  craindre  que  les  Turcs»  usant  de  leur  bonne  foi  or- 
dinaire »  sous  prétexte  d'obtenir  le  passage  pour  peu  de 
soldats»  n'introduisissent  une  armée  nombreuse»  capable 
de  disperser  les  Serbes»  qui  n'étaient  pas  prêts  à  la  re- 
cevoir. 


III 


Dans  cette  indécision  »  Milosch  appela  en  conseil  les 
hommes  les  plus  prudents  du  pays,  et  leur  demanda  leur 
opinion;  mais»  comme  il  arrive  en  de  telles  circonstances» 
les  uns  pensaient  qu'on  devait  repousser  par  la  force 
toute  tentative  que  lesTurcs  feraient  pour  entrer  dans  le 
pays  ;  les  autres  étaient  d'avis  que  cela  équivaudrait  à  une 
rébellion  ouverte  contre  le  sultan»  et  que  ce  serait  contre- 
venir aux  instructions  précises  de  la  Russie»  qui  leur  re- 
commandait de  ne  point  rompre  avec  les  Turcs»  hormis  le 
cas  d'agression.  On  décida»  enfin,  de  demander  des  in- 
structions au  quartier-général  russe  »  et ,  en  attendant  » 
afin  de  gagner  du  temps»  que  l'on  écrirait  à  Constantino- 
ple  pour  prier  le  divan  de  ne  pas  insister  sur  l'envoi  de 
nouvelles  troupes  en  Serbie»  en  lui  faisant  craindre  quel- 
que agitation  dont  on  ne  pourrait  prévenir  les  consé- 
quences» et  surtout  en  lui  exposant  qu'il  n'était  pas  néces- 
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saire  de  renforcer  les  garnisons  des  forteresses  que  Milosch 
assursut  ne  devoir  pas  être  attaquées  par  les  Russes.  Cette 
dernière  observation  fit  soupçonner  à  la  Porte  qu'il  exis« 
tait  de  secrètes  intelligences  entre  les  Russes  etles  Serbes. 
C*est  pourquoi  elle  envoya  sans  retard  l'ordre  au  pacha 
de  Bosnie  de  faire  entrer  ces  renforts  dans  les  forteresses 
serbes. 

Milosch  eut  connaissance,  par  les  espions  qu'il  entrete- 
nait auprès  du  pacha,  que  ces  nouvelles  troupes  n'excé-^ 
deraient  pas  le  nombre  de  deux  mille  honunes,  nombre 
qui,  suivant  toute  probabilité,  serait  encore  diminué  par 
les  désertions.  Toutes  choses  mûrement  considérées,  il 
comprit  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  sérieusement  d'un 
si  petit  renfort  réparti  dans  cinq  forteresses,  et  résolut 
de  ne  pas  s'opposer  à  son  entrée. 

En  attendant,  Âbd-ul-Rhaïm-Pacha,  toujours  prêt  à 
susciter  en  Serbie  quelque  trouble  qui  lui  donnât  le  droit 
d'intervenir  dans  ce  pays  et  de  régler  les  affaires  à  sa  nuH 
nière,  mit  à  la  tête  des  soldats  qu'il  y  envoyait  un  certain 
Ali-Beg-Yidaïtch ,  élevé  naguère,  par  son  influence,  au 
grade  de  mirimiran  :  c'était  un  homme  d'un  caractère  fé- 
roce et  de  mœurs  brutales,  que  ses  débauches  avaient  fait 
surnommer  par  ses  compatriotes  Sarho$S'Ali  (Àli-l'Ivro-. 
gne);  ennemi  juré  des  Serbes  et  de  Milosch  en  particulier , 
très-propre  à  mener  les  choses  au  pire ,  ce  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  de  faire  si  une  circonstance  imprévue,  que 
je  raconterai  plus  tard,  n'y  eût  mis  obstacle. 

Le  knias  avait  demandé  que  les  troupes  turques,  desti* 
nées  aux  forteresses,  entrassent  en  Serbie  divisées  par 
petits  détachements  ;  il  assurait  que  si  on  ne  se  rendait 
pas  à  ses  observations,  il  ne  répondait  pas  de  la  tranquil* 
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lité  publique.  On  eut  égard  à  ses  instances  ;  les  Tbres 
ftirent  envoyés  à  Belgrade  en  bateau  sur  la  Sava,  avec 
l'ordre  de  laisser  deux  cents  hommes  à  Schabatz.  Au  dé- 
barquement sur  le  quai  de  Belgrade,  des  personnes,  pos- 
tées par  le  gouvernement  serbe»  comptèrent  les  soldats 
qui  entraient  dans  la  forteresse  ;  ils  n'étaient  pas  plus  de 
huit  cents  ;  mille  avaient  déserté  avant  d'arriver;  tous  les 
renforts,  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  ne  s'élevaient 
donc  pas  au-dessus  de  mille  hommes  disséminés  dans 
cinq  forteresses;  Milosch  n'eut  qu'à  se  réjouir  du  parti 
qu'il  avait  pris.  Toutefois  ce  petit  surcroît  de  forces»  quoi^ 
qu- il  ne  (dt  d'aucune  importance»  suffit  pour  faire  lever  la 
tète  aux  Turcs  de  Belgrade»  qui  recommencèrent  leurs 
insolences  contre  les  chrétiens.  Vidaïtch^Ali-Pacha  fut 
celui  qui  donna  l'exemple  ;  il  porta  ses  provocations  si 
loin  que  quelques  familles  de  Belgrade  crurent  prudent 
de  se  retirer  en  Autriche  ou  dans  l'intérieur  du  pays. 
Une  grande  inquiétude  s'empara  de  la  ville»  et  le  com- 
merce en  souffrit  beaucoup. 

Abd-ul-Rhaïm-Pacha  avait  bien  compris  que  Vidaïtch 
remplirait  ses  desseins.  Aussi»  cet  homme  n'omit  aucune 
occasion  de  provoquer  le  knlas  et  les  Serbes»  et  de  faire 
naître  une  collision.  Il  parlait  hautement  du  prince  et  de 
sa  famille  en  des  termes  messéants  et  pleins  de  mépris. 
Un  jour»  feignant  d'avoir  été  informé  que  Milosch  se 
trouvait  à  Ostrousnitza,  il  sortit  de  Belgrade  à  cheval» 
sous  le  prétexte  d'aller  à  la  chasse»  à  la  tète  d'une  troupe 
de  ses  gens;  arrivé  dans  ce  village»  il  s'informe  de  ses 
nouvelles  dans  l'auberge  et  dans  quelques  autres  mai* 
-sons»  et  maltraite  tous  ceux  qui  lui  répondent  que  le 
prince  n'a  pas  quitté  Kragoevatz.  Il  rencontre  un  pandour 
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serbe»  jeunehomme  de  vingt  ans,  neveu  du  curé  du  village} 
il  lui  demande  de  quel  droit  un  raîa  ose  porter  des  armes, 
et  le  livre  à  la  brutalité  de  ses  soldats  ;  puis ,  accompagné 
d'un  spahis  de  Belgrade ,  nommé  Kérim-Aga ,  frère 
adoptif  (pobratim)  de  Voutchitch,  non  moins  adonné 
à  rivrognerie,  il  descend  de  cheval  et  maltraite  le 
jeune  homme  jusqu'à  le  laisser  mort  sous  ses  coups  ; 
ils  jetèrent  le  cadavre  dans  une  mare  voisine.  Le  curé 
d'Ostrousnitza  fit  payer  cher  aux  Turcs  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main  la  mort  de  son  neveu»  comme  on  le 
verra. 

Lies  hostilités  entre  les  Turcs  et  les  Russes  avaient  corn* 
mencé.  Ceux-ci  avaient  passé  le  Prûth»  occupé  les  deux 
principautés  trans-danubiennes»  et  n'attendaient  que  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Nicolas  pour  traverser  le  Danube. 
Les  Serbes  s'en  étalent  réjouis»  espérant  que  la  Porte 
serait  forcée  de  reconnaître  leurs  droits. 

Cette  joie  ne  fut'pas  de  longue  durée.  Ainsi  que  Mllosch 
en  avait  été  secrètement  averti»  une  armée  bosniaque  se 
réunissait  peu  à  peu  à  Orlovo-Polié  (plateau  des  Aigles), 
près  de  Bélina»  sur  la  frontière  occidentale  de  la  Serbie. 
Abd-ul-Rhaîm-Pacha  avait  ramassé»  après  des  efforts  in- 
croyables» une  vingtaine  de  mille  hommes»  dont  il  donna 
le  commandement  à  Ibrahim-Âga»  son  kiaya  et  son  ami 
d'enfance.  Lui-même  n'attendait  plus  que  le  contingent 
qui  devait  arriver  de  Vissoko»  pour  venir  en  personne  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  armée»  qui  devait  s'élever  en  tout 
à  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes.  Le  knias  fit  de- 
mander au  pacha  de  Bosnie  dans  quelle  intention  il  avait 
établi  un  camp  si  considérable  près  des  frontières  de  la 
Serbie.  Abd-ul-Rhaïm  répondit  qu'il  voulait  traverser  cette 
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province  pour  se  porter  sur  les  bords  du  Danube  contre 
Tarmée  russe  qui  envahissait  Tempire. 

Milosch^  alors,  considérant  que  les  Bosniaques,  sur 
leur  passage ,  provoqueraient  infailliblement  les  Serbes, 
peu  disposés  à  supporter  leurs  insultes;  qu'Abd-ul4lhaim 
ne  manquerait  pas  l'occasion  de  se  venger  de  six  ou  sept 
années  d'inactivité,  à  laquelle  il  l'avait  condamné  durant 
son  séjour  à  Belgrade,  et  de  faire  ses  efforts  pour  mettre 
à  exécution  une  de  ses  vanteries,  dans  laquelle  il  s'était 
flatté  auprès  de  la  Porte  de  chasser  le  prince  de  la  Serbie 
et  de  ramener  ce  pays  sous  les  anciennes  conditions; 
connaissant,  d'ailleurs,  qu'Abd-ul-Rhaïm  s'était  secrè- 
tement informé  des  'lieux  où  les  Serbes  cachaient  leurs 
dépôts  d'armes  et  de  munitions,  vit  bien  que  ce  pacha  ne 
voulait  pas  traverser  la  Serbie  si  pacifiquement  qu'il  le 
disait ,  et  qu'il  ne  pourrait  le  faire  lors  même  qu'il  le 
voudrait. 

Voyant  donc  qu'il  était  inévitable  d'en  venir  aux  msûns 
avec  les  Turcs,  il  résolut  de  se  tenir  prêt  pour  le  combat 
et  d'affronter  résolument  l'ennemi.  C'est  pourquoi,  quoi* 
que  Abd-ul-Rhaïm  assurât  solennellement  que  ses  in- 
tentions étaient  conformes  à  ses  paroles,  et  que  Husseïn- 
Pacha,  qui  était  son  ennemi  secret,  confirmât  ce  qu'il 
avançait,  le  knias  déclara  qu'il  ne  permettrait  jamais  aux 
troupes  de  Bosnie  de  traverser  la  Serbie. 

Pour  préparer  les  siens  aux  événements  et  les  tenir 
prêts  à  accourir  au  premier  appel,  vers  le  commence- 
ment d'avril  1828,  il  entreprit  un  voyage  dans  les  nahïés 
de  Roudniky  de  Valiévo,  de  Schabatz,  de  Sokol  et  d'Où- 
sitza.  Il  fut  accueilli  partout  et  fêté  avec  un  indicible  en- 
thousiasme. Souvent  il  lui  fallut  se  mettre  à  table  dix  fois 
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par  jour,  parce  que  dans  tous  les  villages  par  ou  il  pas- 
sait on  avait  préparé  un  festin  auquel  il  était  invité  de 
prendre  part  avec  une  cordialité  toute  patriarcale.  S'y 
soustraire,  c'eût  été  leur  faire  une  peine  véritable.  Dans 
ces  occasions,  il  s'informait  des  choses  qui  lui  étaient  le 
plus  à  cœur,  des  intérêts  et  de  l'état  de  l'agriculture,  de  la 
quantité  de  bestiaux  que  l'on  élevait.  Doué  d'une  excel- 
lente mémoire ,  souvent  il  demandait,  en  les  désignant 
par  leurs  noms,  des  nouvelles  de  ses  anciens  compa^ 
gnons  d'armes ,  qu'on  aurait  cru  complètement  oubliés. 

Cette  conduite  lui  attirait  une  très-grande  popularité; 
de  tous  côtés  les  citoyens  lui  offraient  vie  et  biens  pour 
repousser  l'invasion  des  Turcs,  dont  il  leur  peignait  les 
dangers,  persuadés  qu'il  en  disposerait  avec  intelligence 
pour  le  bien  commun,  dans  la  guerre  qui  leur  paraissait 
inévitable. 

Depuis  longtemps  M ilosch  n'avait  fait  une  aussi  longue 
tournée  dans  les  provinces  de  sa  principauté.  Â  chaque 
pas  il  s'étonnait  en  voyant  combien  dix  années  de  paix 
et  de  liberté  avaient  changé  l'aspect  du  pays  ;  de  larges 
portions  de  terrain  avaient  été  défrichées  et  les  forêts 
étaient  peuplées  de  bestiaux,  principale  richesse  du  pays. 
Dans  les  habitations  commençait  à  apparaître  l'aisance. 
On  ne  voyait  plus  les  pauvres  habitants  disséminés  dans 
les  bois ,  ni  couverts  d'habits  en  lambeaux  ,  ce  qui ,  du 
temps  des  Turcs ,  donnait  à  la  Serbie  l'apparence  du 
pays  le  plus  misérable  ;  ils  n'avaient  plus  besoin  de 
faire  ostentation  de  leur  pauvreté,  afin  de  se  soustraire 
à  la  rapacité  de  maîtres  insatiables.  Leurs  vêtements 
plus  sains  et  plus  propres  dénotaient  un  changement 
de  condition.  Us  étaient  en  sûreté  à  toute  heure  de 
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la  Quit  et  du  jour^  aussi  bien  danfe  leur  demeure  qu'en 
voyage.  Une  bonne  administration  avait  chassé  tous  ceux 
qfiiy  légalement  ou  ill^aletnent,  s'emparaient  du  bien 
d'autrui.  La  nahïa  de  Yaliévo  surtout,  gouvernée  par 
Ephrem  Obrénovitch»  présentait  l'aspect  de  la  plus 
grande  prospérité.  Le  gospodar  avait  fait  transporter^  d^s 
villages  entiers,  des  lient  cachés  et  malsains  où  ib  se 
trouvaient  ailparavant,  danA  des  positions  plus  ouvertes 
le  long  des  grandes  routes ,  où  les  maisons  furent  placées 
dans  un  ordre  régulier.  Elles  ne  se  composaient  plus 
comme  auparavant  d'une  seule  chambre  sans  chemi* 
née  et  satis  plancher^  où  des  familles  entières  étaient 
entassées  ;  elles  avaient  deux  ou  trois  pièces  commodes, 
environnées  d'un  petit  jardin»  La  nouvelle  disposition  de 
ces  villages  parut  d'abord  arbitraire  et  vexatoire,  quoi«« 
qu'elle  s'opérât  à  peu  de  frais  ;  car  les  maisons  étaient  en 
bois ,  et  on  sait  que,  dans  cette  contrée ,  les  forêts  Sont 
très^obdantes.  Hais  lorsqu'ils  furent  achevés,  on  vit 
s'améliorer  la  condition  matérielle  du  peuple ,  et  le  pays 

*  C^est  dans  le  séné  littoral  qu'il  faut  entendre  le  mot  Èranipar-^ 
ter;  cat>  les  maisons  étant  formées  de  pièces  de  bois  cimentées 
avec  de  la  terre  glaise,  lorsque  Tordre  fut  donné  de  construire  les 
iiôuVeatix  Tillages  sur  Un  jplan  établi,  les  paysans,  par  des  moyens 
Ittgëtlicujt ,  à  Taide  de  chariots  façonnés  exprès ,  transportèrent 
Cètiei  qtii  étaient  en  bon  ëlat  jusqu*ti  une  et  deut  lieues  de  distance, 
dans  loi  endroits  indîquéi. 

Parmi  les  familles  ainsi  rénnies  en  Tillages,  surgît  une  émulation 
au  travail  jusqu'alors  inconnue;  on  se  disputait  Toccasion  de  se 
prêter  de  mutuels  services  ;  beaucoup  de  crimes,  que  risolcmcnt 
dès  familles  laissait  passer  Inobservés  et  impunis,  devenaient  ainsi 
Impossibles  ;  la  fecilitë  de  cotnmutiioatioti  répatidatt  les  connais-^ 
nàÊâtmm.  Cmi  de  tt  qua  date  Pfere  du  progrès  poor  la  Serbie. 
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prit  un  aspect  de  bien-être  et  d'aisance  qu'il  n'avait  ja- 
maia  présenté.  On  applaudit  alors  à  la  clairvoyance 
d'Ephrem. 

Le  prince,  à  la  vue  de  ces  amélicNrations»  éprouva  une 
lûen  vive  satisfoction.  Lorsque  ces  réfiurmes  s'exécutaient 
dans  cette  nahïa^  les  plaintes  qui  arrivèrent  jusqu'à  Mî* 
losch  avaient  susprendu  les  travaux  ;  mais,  témoin  dei 
heureux  résultats  qu'elles  avaient  amenés»  ce  prince 
s'empressa  d'en  ordonner  la  continuation,  et  de  les  in- 
tft)duire  dans  les  autres  provinces  où  l'on  pouvait  les 
réaliser. 

Cependant,  partout  dans  la  Serbie  on  se  préparait  aux 
armes.  Au  premier  signal,  une  formidable  armée  pouvait 
être  organisée  et  marcher  à  la  voix  du  prince.  Un  corps 
de  soldats,  sous  les  ordres  du  gospodaf  Ephrem,  sta^* 
tionfiait  sur  les  bords  de  la  Drina  en  observation  dd 
Tarmée  bosniaque,  et  tout  était  prêt  pour  lui  disputer  le 
passage  de  ce  fleuve. 

Le  salut  vint  d'où  onrespérait  témoins,  Lespromesaeft 
ftitérées  d^Âbd-uI-Rhaim  de  traverser  pacifiquement  la 
Seribie,  en  maintenant  parmi  ses  troupes  la  plus  rigou^ 
reuse  discipline,  quoiqu'elles  ne  trouvassent  pas  foi  par- 
mi les  Serbes,  indisposaient  néanmoins  contre  luiles  Bosk 
niaques.  Ces  peuples  qui  étaient  accourus  sous  les  armes 
k  Rappel  de  leur  gouverneur >  guidés  par  l'espoir  démettre 
ft  sac  et  à  sang  la  Serbie  qu'ils  haïssaient,  se  virent  avec 
peine  forcés  de  s*éloigner  de  leur  pays. 

On  commença  à  murmurer  dans  le  camp  d^Orloto-Poliéi 
d'autant  plus  que  les  Bosniaques  étaient  mal  disposés  en- 
▼^8  le  sultan,  qu'ils  regardaient,  eux  aussi,  comme  apoê-> 
tat,  et  qu'ils  croyaient  que  le  dernier  jourde  remplreétalt 
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arrivé  *.  D'ailleurs,  circulaient  parmi  eux  de  sourdes  ru- 
meurs auxquelles  lesagentsde  Milosch  n'étaient  pastout* 
à-fait  étrangers.  On  disait  que  le  sultan,  pour  les  punir 
de  leurs  révoltes  fréquentes,  et  surtout  de  la  part  qu'ils 
avaient  prise  dernièrement  à  la  défense  des  janissaires, 
avait  résolu  de  se  défaire  d'eux,  en  les  envoyant  contre  les 
Russes,  auxquels  il  avait  ordonné  de  les  exterminer  ^,  et 


*  Une  ancienne  prophétie,  dont  on  ignore  l'origine,  a  laquelle 
pourtant  tout  le  monde  donnait  croyance,  prédit  que  l^empire  turc 
tombera  après  avoir  atteint  à  l'apogée  de  sa  grandeur,  et  que  sa 
chute  sera  beaucoup  plus  rapide  que  ne  Ta  été  son  élévation  ;  que 
les  puissances  chrétiennes  (frenk)  chasseront  les  Turcs  de  l'Europe 
et  de  TÂsie-Mineure,  et  les  refouleront  à  Damas,  qui  sera  le  tom-' 
beau  de  leur  grandeur,  comme  il  en  avait  été  le  berceau  {Évéli 
Cham.  Aheri  Cham) .  Cette  catastrophe  précédera  de  quelque  temps 
seulement  la  venue  de  ranté-cbrist  [tedgicU)  et  la  fm  du  monde.  La 
décadence  incessante  de  Tempire,  la  chute  des  janissaires  et  les  ré- 
formes anti-musulmanes  du  sultan  Mahmoud,  suivant  ropiniod 
commune,  contraires  à lareligion  de  Mahomet,  faisaienlàcroire  que 
cette  époque  était  arrivée.  Ainsi,  froissés  dans  leur  foi,  ils  allaient 
jusqu'à  désespérer  du  succès  de  la  guerre,  et  à  croire  à  la  fortune 
prédestinée  des  armes  russt*s. 

'  11  existe  parmi  les  Turcs  une  opinion  jadis  généralement  ad- 
mise, mais  qui  aujourd'hui  commence  à  perdre  crédit,  que,  lorsque 
le  Grand-Seigneur  est  mécontent  d'une  partie  de  ses  sujets,  il  se 
fait  déclarer  la  guerre  par  une  puissance  chrétienne,  afin  de  se  dé- 
faire des  plus  mutins  et  des  plus  séditieux,  qu'il  fait  exposer,  dans 
les  combats,  au  plus  fort  des  dangers,  où  il  est  probable  qu'ils  per- 
dront la  vie.  Les  musulmans  croient  que  tous  les  souverains  de 
l'Europe  ne  régnent  que  par  la  grâce  et  le  bon  plaisir  du  sultan, 
et  qu'ils  ne  peuvent  monter  sur  le  trône  s'ils  ne  ceignent  la  cou- 
ronne (tatch)  qu'il  leur  envoie  exprès  de  Constantinople.  Les  titres 
pompeux  de  Hoi  des  rois,  distributeur  des  couronnes ,  ombre  de 
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qu'ensuite,  les  Serbes,  profitant  de  leur  absence,  entre- 
raient en  Bosnie,  où  ils  appelleraient  les  chrétiens  aux  ar- 
mes, se  rendraient  maîtres  de  leur  pays  et  réduiraient  leurs 
familles  en  esclavage.  Ces  bruits  absurdes  trouvaient  foi 
dans  le  vulgaire,  toujours  crédule  en  tout  pays.  Les  chefs 
ne  cherchaient  pas  à  les  démentir,  parce  qu'ils  haïssaient 
en  secret  Abd-ul-Rhaim  quoiqu'ils  lui  prodiguassent 
extérieuremenfdes  signes  de  respect  et  d'attachement. 

Sa  sévérité,  et  la  crainte  qu'il  ne  nourrit  le  dessein  de 
les  détruire  un  à  un  pour  en  débarrasser  le  pays  où  il  pré- 
tendait exercer  le  pouvoir  absolu,  comme  paraissaient  le 
démontrer  les  supplices  fréquents  dont  il  épouvantait  la 
Bosnie,  leur  inspiraient  ces  sentiments  de  haine. 

Les  chefs,  donc,  auraient  vu  avec  plaisir  le  pacha  aban- 
donné par  ses  troupes;  espérant  ainsi  le  mettre  sous  leur 
dépendance. 

Leurs  espérances  n'étaient  pas  invraisemblables,  car 
Abd-ul-Rhaïm,  après  avoir,  détruit  les  janissaires  de  Bos- 
nie, se  croyant'  assez  fort,  avait,  par  avarice,  congédié  les 
Albanais  qu'il  tenait  à  sa  solde.  Sa  maison  militaire  n'était 
plus  composée  que  de  quatre  à  cinq  cents  hommes  ;  il  se 
trouvait  ainsi  livré  aux  Bosniaques.  Quelques  ulémas 
lui  ayant  persuadé,  par  défausses  protestationsdedévoue-* 
ment,  que  le  pays  était  tranquille  et  plus  que  jamais  sous 
son  obéissance,  il  avait  mis  le  comble  à  son  imprudence 
en  confiant  à  une  garnison  de  Bosniaques,  commandés  par 
un  homme  entièrement  dévoué  à  ceux  qui  méditaient  sa 
perte,  la  garde  de  la  forteresse  et  de  la  ville  de  Séraiévo, 


Dieu  sur  la  terre,  que  le  suUan  se  donne  dans  les  documents  pu- 
bicis,  font  ajouter  foi  à  ces  absurdités. 

TONC  I.  18 
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capitale  du  pays,  où  prenaient  naissance  toutes  les 
émeutes. 

Tout  était  prêt  pour  une  insurrectioD  contre  Abd-ul- 
Rfaaïm  ;  il  no  manquait  plus  qu'une  occasion  favorable  : 
elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Il  avait  été  ordonné  au 
capitaine  de  Vissoko  d'aller  directement  à  Orlovo-Polié 
tans  toucher  à  Séraiévo.  Hais  lui.  ne  feibaot  aucun  cas 
decetordre,  sous  le  prétexleque  sessoldats  (environdeux 
mille)  voulaient  être  payés,  se  dirigeadroit  versSéraiévo. 
hi,  malgré  les  promesses  du  pacha,  qui  lui  jurut  que  ses 
firoupes  seraient  payées  des  qu'il  sortirait  de  la  ville; 
un  des  mutins  protesta  hautement  que  l'on  ne  sortirait  pas 
avant  de  toucher  l'arriéré  delà  solde.  A  ces  mots,  l'oRicier 
du  pacha,  qui  était  venu  porter  les  ordres  de  son  msâbv, 
voulut  arrêter  l'insolent  :  de  là  une  rixe  dans  laquelle  il 
fut  tué.  Ce  fut  le  signal  de  la  révolte.  Les  soldats  de  Vis- 
soko, auxquels  s'unirent  bientôt  les  habitants  de  hi  ville, 
entourèrent  la  demeure  du  pacha,  et  lui  intimèrent  de  se 
rendre.  Le  6er  Àbd-ul-Rhaïm  tenta  d'aller  s'enfermer 
dans  lafortovsse;  mais  l'officierqui  la  commandait  lui  en 
ferma  les  portes.  Alors  il  se  barricada  dans  son  quartier,  et 
avec  le  peu  de  fidèles  qui  lui  restaient  il  résista  valeureu- 
sement aux  insui^s  pendant  trois  jours,  menaçant  d'in- 
cendier la  ville  et  de  s'enterrer  sous  ses  ruines  ptutôtque 
de  desceadre  à  des  conditions  ignominieuses. 

LeftBouiiaques,  quoique  en  pleinerévolte.nemanquent 
ÎHDÛsdeMspect  envers  les  représentants  du  sultan.  D'all-^ 
leurs,  abhnAi  du  seul  désir  de  chasser  le  pacha  du  pays  qu'il 
avait  fiàX  trembler  pendant  deux  ans,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  lui  permettre  de  sortir  de  son  quartier  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et  de  «eretinr  où  b«i  lui  semblerwt, 
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pourvu  qu'il  quittât  sans  délai  Séraiévo»  où  aucun  visir 
avant  lui  n'avait  osé  fixer  sa  demeure. 

Sorti  de  cette  manière  de  la  ville»  Âbd-u]*Rhaïm  vint 
au  camp  d'Orlovo*Polié,  où  il  espérait  trouver»  sinon  en 
totalité,  du  moins  en  partie»  les  troupes  qu'il  y  avait  réu- 
nies et  qui  avaient  été  exactement  payées.  Mais  à  la  pr^ 
mière  nouvelle  des  événements  de  Séraiévo,  les  soldats 
s'étaient  dispersés  jusqu'au  dernier»  et  d'un  corps  d'ar- 
mée si  nombreux  il  ne  restait  plus  que  le  seul  Ibrahim- 
Âga  avec  les  hommes  de  sa  suite.  Le  visir»  voyant  alors 
que  tout  espoir  était  perdu ,  après  avoir  erré  quelques 
jours  dans  la  Bosnie»  se  retira  dans  la  Roumélie  pour  y 
attendre  les  ordres  du  Grand-Seigneur»  et  peu  de  temps 
Itprès  il  Alt  nommé  pacha  d'Adrianople  et  chargé  de  défen- 
de oontre  les  Russes  le  passage  du  Balkati« 

Ainsi»  la  Serbie  était  délivrée  de  la  crainte  d'une  inva- 
sion qui  pouvait  avoir  pour  elle  les  conséquences  les  plus 
fatales.  Ramis- Ali-Pacha»  successeur  d'Abd-ul-Rhaïmi  ne 
l'éussit  pas  moins  que  lui  à  recruter  en  Bosnie  une  armée 
pour  la  conduh*e  contre  les  Russes  sur  le  Danube.  L'atti- 
tude imposante  des  Serbes»  et  les  bruits  queMilosch  répan- 
dait adroitement  qu'il  avait  le  dessein  d'envahir  la  Bosnie 
si  une  armée  recrutée  dans  ce  pays  partait  contre  les  Russes» 
firetit  que  bien  peu  répondirent  à  l'appel  du  pacha  pour 
9ille^  sur  le  Danube.  Comme  les  notabilités  turques  du 
pays  se  souciaient  peu  de  prendre  part  à  la  guerre^  elles 
therchèrent  à  acct-éditer  ces  rumeurs  ;  le  peuple  y  ajouta 
foi  »  et  les  meilleurs  soldats  s'abstinrent  de  s'armer  pour 
la  défense  de  l'empire  contre  la  Russie^  à  laquelle 
ce  renfort  pouvait  être  fatal  après  la  désastreuse  campagne 
de  1828.  Ainsi  la  Serbie»  et  Milosch  surtout»  rendaient  à 
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la  Russie  UD  service  signalé  dont  elle  aurait  dû  sesouvenir 
plus  tard. 

Ce  ne  fut  pas  le  dernier  ni  le  plus  grand  que  cette  puis- 
sance  reçut  de  Mllosch  dans  cette  guerre.  Trente-cinq 
mille  Albanais  avaient  été  appelés  par  le  sultan  pour  gros- 
sir l'amiée  de  Roumélie.  Milosch  eut  le  moyen  de  les 
retenir  jusqu'à  ce  que  les  préliminaires  de  la  paix  fussent 
signés  à  Adrianople. 


IV 

L'Albanie  septentrionale,  qui  composait  le  pacbalik 
de  Scutari  ou  Skodra ,  était  depuis  un  temps  immémorial 
administrée  par  la  famille  desBouchatli,  issue,  comme  on 
le  croit,  des  anciens  rois  serbes.  En  ce  temps,  le  chef  de 
cette  famille  était  Mustapha  -  Pacba ,  homme  puissant 
par  ses  richesses  et  par  son  autorité  sur  tous  les  princi- 
paux Albanais,  presque  tous  ses  vassaux.  Milosch,  dès  le 
conmiencement  de  sa  cairière  politique,  avait  eu  avec  lui 
je  ne  sais  plus  quelle  relation  ;  et,  quoiqu'ils  ne  se  con- 
nussent pas  personnellement,  ils  étaient  devenus  amis 
intimes,  et,  avec  certaines  cérémonies  en  usage  en 
Albanie,  ils  avaient,  par  l'intermédiaire  de  leurs  agents, 
contracté  un  lien  de  fraternité  adoptive  avec  la  pro- 
messe de  se  secourir,  au  besoin,  mutuellement.  Musta- 
pha, plein  d'admiration  pour  les  talents  et  la  fortune  de 
Jlilosch,  n'entreprenait  ordinairement  aucune  affaire 
d'importance  sans  le  consulter,  et  il  suivait  très-souvent 
les  conseils  qu'il  lui  donnait. 
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L*empereur  Nicolas,  connaissant  l'amitié  qui  unissait 
ces  deux  chefs,  pria  le  prince  serbe  de  s'employer  auprès 
de  Mustapha  pour  l'empêcher,  autant  qu'il  était  en  lui» 
de  prendre  part  à  la  guerre.  Milosch  s'en  acquitta  arec 
succès.  Il  représenta  à  son  ami  que  le  sultan  se  conduirait 
à  son  égard  comme  envers  les  autres  grands  feudataires 
de  l'empire;  qu'il  chercherait  à  se  défaire  de  lui  pour  in- 
troduire dans  le  grand  pachalik  de  Scutari  ses  réformes, 
auxquelles  répugnaient  tantlesÂlbanais,  gens  d'une  valeur 
et  d'une  fidélité  éprouvée,  mais  qui  se  plient  difficilement 
à  la  discipline  militaire  et  ne  marchent  qu'autant  qu'ils 
sont  payés  ;  soldats  aussi  sobres,  aussi  laborieux  et  en- 
durcis aux  privations  pendant  la  paix  que  rapaces  et  san- 
guinaires durant  la  guerre.  Il  lui  fit  observer  que  les 
Albanais  répugnent  d'autant  plus  à  ces  réformes  qu'ils 
sont  indifférents  envers  le  sultan  et  envers  la  religion,  et 
qu'ils  se  montreraient  aussi  faciles  à  revenir  au  christia- 
nisme, s'ils  y  trouvaient  leur  intérêt,  qu'ils  le  furent  au- 
trefois à  passer  au  mahométisme.  Il  le  persuada  que  la 
destruction  des  janissaires  avait  causé  autant  de  peine  en 
Albanie  que  les  réformes  y  avaient  trouvé  de  désapproba- 
tion; qu'ainsi  Mahmoud  les  considérait  comme  des  enne- 
mis, et  que,  le  cas  échéant,  il  chercherait  à  les  affaiblir , 
surtout  par  la  destruction  des  Bouchatli. 

Milosch  conseillait,  non  sans  une  grande  apparence  de 
sincérité,  à  Mustapha,  d'entrer  en  lutte  avec  les  Russes 
le  plus  tard  possible,  afin  que  le  sultan,  occupé  par  cette 
guerre,  ne  pût  songer  à  l'attaquer  lui-même,  ou  que, 
vaincu  dans  cette  lutte,  comme  il  était  probable,  il  lui 
devint  à  jamais  impossible  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion. 11  fit  comprendre  à  Mustapha  que  s'empresser, 
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contrairement  à  ses  conseils^  de  se  rendre  à  Tappel  du 
Grand-Seigneur,  c'était  lui  fournir  les  moyens  de  rem- 
porter la  victoire  et  de  retourner  ensuite  le  reste  de  ses 
troupes  contre  rAlbanie,  après  Tavoir  affaiblie  sur  le 
cbamp  de  bataille,  en  lui  faisant  occuper  les  postes  les 
plus  périlleux.  Ces  différentes  considérations  impres^ 
sonnèrent  Mustapha.  Il  résista  aux  volontés  du  sultan, 
comme  nous  le  verrons,  plus  longtemps  qu'on  ne  devait 
s*y  attendre. 

Aussitôt  que  Ton  sut  à  Belgrade  qu'Abd-ul»Rhaîm  avait 
été  expulsé  de  Séraiévo  et  que  le  camp  d'Orlovo-Polié  s'était 
dispersé,  les  Bosniaques  venus  avec  Vidaitch  désertèrent 
par  petites  troupes  de  dix  à  douze  hommes.  Husseîn-l^acha 
était  sans  autorité  pour  les  retenir;  d'ailleurs  il  n'attendait 
que  le  moment  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes 
et  coûteux  :  toutefois,  pour  sauver  les  apparences,  il  pria 
les  Serbes  d'arrêter  les  fugitifs  partout  ou  ils  les  rencon- 
treraient; mais  ceux-ci  appliquaient  dans  cette  occasion  le 
proverbe  :  A  V ennemi  qui  fuit,  pont  ffor  ;  aussi ,  loin  de 
les  arrêter,  ils  leur  apprenaient  le  chemin  le  plus  sûr  et 
le  plus  court  pour  entrer  en  Bosnie.  En  route,  les  Turcs 
d'Âli  eurent  à  souffrir  cruellement.  Privés  de  moyens  de 
subsistance,  et  d'argent  pour  s'en  procurer,  car  depuis 
un  mois  ils  n'avaient  touché  aucune  solde,  ils  furent 
obligés  de  vendre  leurs  armes  à  vil  prix,  pour  ne  pas 
périr  de  faim  :  car  les  Serbes,  hospitaliers  et  généreux  en- 
Ters  tout  le  monde,  étaient  loin  de  l'être  envers  les  Turcs 
de  Bosnie,  auxquels  ils  n'auraient  pas  donné  un  verre 
d'eau  gratuitement.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  osait  mon- 
ter de  la  hardiesse  pour  obtenir  par  la  menace  ce  que  la 
charité  lui  refusait,  il  rentrait  en  Bosnie  avec  des  traces 
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MIT  le  don  de  Fimpertinenee,  comme  disent  les  Bosniaques, 
iu  ghiaour  qui  n'a  poê  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  o$e  battre 
h  musulman.  Plusieurs  y  laissèrent  la  vie;  les  Serbes 
avaient  à  se  venger  sur  les  Bosniaques  dés  cruautés  de 
Soliman,  et  peu  leur  importait  que  les  soldats  de  Vida!tch 
fussent  innocents  de  la  barbarie  de  ce  pacha  «  H  faut  en* 
cote  ajouter  qu'il  régnait  un  préjugé  invétéré,  surtout 
dans  la  classe  la  plus  ignorante  des  Serbes,  qui  croyait 
que  tuer  un  Turo  c'était  faire  une  œuvre  agréable  k 
Dieu,  surtout  s'il  était  Bosniaque.  Le  seul  curé  d^trou-^ 
snitza,  oncle  du  pandour  tué  par  Vidaïtcb  d'une  manière 
si  barbare,  fit  périr  de  sa  main  une  dizaine  de  ces  malheu- 
reux. Il  est  probable  qu'il  ne  se  serait  pas  arrêté  en  si 
bonne  voie,  si  son  indiscrétion  n'eût  trahi  ses  coups  de 
main.  Le  knès  d'Ostrousnitisa,  son  ennemi,  ayant  appris 
que  dans  une  seule  journée  il  avait  arraché  la  vie  à  deux 
Turcs,  dont  il  avait  jeté  les  oadavres  dans  la  Sava,  le 
dénonça  au  prince. 

Milosch  punissait  ordinairement  avec  sévérité  de  pa^ 
reils  délits^  lorsqu'ils  arrivaient  à  sa  connaissance.  Il  or- 
donna d'arrêter  le  prêtre  Mathieu,  le  fit  déeonsacrer  par 
le  métropolitain  Ântime,  et  le  remit  au  tribunal  suprême, 
qui  prononça  contre  lui  la  sentence  de  mort^  qu'il  s'ern*- 
pressa  de  confirmer;  mais  le  métropoUtain  fit  tant,  qu'il 
obtint  du  knias  pour  ce  prêtre  une  commutation  de  peine. 
On  )e  relégua  dans  un  village  de  la  nabîa  de  Roudnik, 
quoique  Husseïn-Pacha  demandât  sa  mort  pour  servir 
d'exemple.  La  déconsécration  de  ce  ministre  parut  à  l'ar-- 
chevêque  une  punition  déjà  trop  forte  pour  le  meurtre  de 
deux  Turcs.  On  ignorait^  dans  ce  moment^  qu'il  avait  ôté 
la  vie  à  plusieurs  autres. 
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Trois  mois  après  leur  entrée  à  Belgrade,  il  ne  restait  de 
toutes  ces  troupes  que  Vidaitch  et  sa  suite^  et  il  aurait 
foi  lui-même  s'il  n'avait  été  retenu  par  la  crainte  d'être 
puni  par  la  Porte  d'avoir  abandonné  son  poste,  ou  de 
s'exposer  à  quelque  danger  en  s'aventurant  presque  seul 
dans  un  pays  où  il  s'était  fait  tant  d'ennemis. 

Ainsi  la  garnison  turque,  qui  avait  causé  à  Milosch  de 
si  grandes  inquiétudes,  se  dispersa  d'elle-même.  Les 
Serbes  gagnèrent  à  cette  fuite  désastreuse.  Ils  obtinrent 
des  Turcs,  à  vil  prix,  une  grande  quantité  d'armes  dont 
ils  manquaient. 

Pendant  tout  le  temps  que  continua  la  guerre  russe, 
la  Serbie  resta  tranquille,  en  attendant  la  solution  de  cette 
grande  question.  Telles  étaient  les  intentions  de  Nicolas, 
qui  savait  que  la  neutralité  armée  et  imposante  des  Serbes 
seconderait  ses  desseins. 

L'armée  russe  laissa  un  corps  considérable  de  troupes 
sous  Braïlo  (Ibraîl),  et  passa  le  Danube  sous  les  ordres  du 
vieux  maréchal  Yittgenstein,  qui  était  venu  établir  son 
quartier  devant  la  fameuse  forteresse  de  Schoumla,  pen- 
dantqu'on  assiégeait  Varna  et  Silistria.  L'empereur  Nicolas 
traversa  lui-même  le  fleuve  en  bateau,  accompagné  de  ko- 
saques  zaporogues,  qu'il  venait  de  rappeler  après  cent  vingt 
ans  d'exil.  Il  était  entouré  de  tout  le  corps  diplomatique  et 
de  plusieurs  grands  personnages  accourus  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  sous  prétexte  de  prendre  part  à  cette  guerre 
comme  volontaires,  mais  dans  le  but  d'observer  les  opé- 
rations de  l'armée  et  la  conduite  que  garderait  envers  les 
raias  chrétiens  le  tzar,  qui  avait  promis  de  ne  point  les 
soulever  contre  le  sultan,  et  de  n'accepter  en  aucune 
mani^re  leur  coopération. 
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Miloscb,  de  son  côté,  persuadé  qu'au  milieu  de  tant 
de  personnages  illustres  on  ferait  peu  attention  à  uu  d^ 
puté  secret  de  la  Serbie,  ne  voulut  y  envoyer  aucun  de 
ses  agents.  Cependant  il  entretenait  des  hommes  de  con- 
fiance dans  plusieurs  corps  de  l'armée.  En  cette  qualité» 
il  avait  placé  auprès  du  général  Géysmar,  qui  campait 
dans  le  banat  de  Graiova,  un  nommé  Zvetko  Raiovitz, 
jeune  homme  actif  et  intelligent,  avec  lequel  il  corres- 
pondait par  l'intermédiaire  d'un  Grec  appelé  Alexandre 
Econom,  qui,  ayant  une  parfaite  connaissance  du  pays,  se 
glissait  à  travers  les  Turcs,  alors  très-nombreux  dans  le 
pachalik  de  Vidin.  L'armée  turque  parvint  à  avoir  con* 
naissance  de  cette  secrète  correspondance  ;  mais  on  eut 
beau  épier  Econom,  il  échappa  toujours,  et  son  habileté 
permit  à  Miloscb  de  rendre  de  grands  services  à  l'armée 
russe^  ainsi  qu'on  le  verra. 

Le  récit  de  cette  guerre  n'entre  pas  dans  mon  plan,  et 
d'ailleurs  dépasserait  mes  forces.  J'en  toucherai  seulement 
les  principaux  événements,  ceux  surtout  qui  se  rappor- 
tent à  mon  histoire. 

L'armée  russe,  selon  les  uns,  montait  à  cent  mille  hom- 
mes, selon  les  autres  à  quatre-vingt  mille;  mais  c'étaient 
des  troupes  aguerries  et  bien  disciplinées,  auxquelles  le 
sultan  n'avait  à  opposer  que  peu  de  soldats  réguhers  très- 
jeunes,  ignorant  la  tactique  militaire  récemment  emprun- 
tée à  l'Europe,  et  quelques  hordes  indisciplinées  et  dé- 
moralisées. Ces  troupes  si  mal  ordonnées  manquaient 
d'officiers  instruits  et  d'un  général  capable  de  commander 
une  armée.  Les  Russes,  pleins  de  confiance,  croyaient  ne 
trouver  qu'une  faible  résistance  et  espéraient  terminer  la 
guerre  dans  une  seule  campagne.  Les  Turcs  pensaient  de 
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mèm9,  \mt  Unv  couragi»  «t  leur  confiance  «'étaient  affai- 
I^.  Toutefois,  la  campagne  de  183ft  fut  désastreuae  aux 
Hueeee,  Le  premier  aesaut  dlbrail  aeol  leur  coûta  prèa  de 
six  mille  hommes  à  eauee  de  repposition  obatioéedu  grande- 
duc  Michel  aux  avia  de  aes  généraux  les  plus  expériawii- 
téa.  Us  eurent  d'auUfea  pertes  graves  è  déplorer  dans  les 
assauts  successif  donnés  à  cette  forteresse,  dont  ils  furent 
toujours  repoussés  par  les  Turcs ,  qui  déployèrent  une 
valeur  au-dessus  de  tout  éloge,  jusqu'à  ce  que,  exténués 
par  les  maladies  et  les  fréquents  combats^  ils  furent  obli^ 
gés  de  capituler.  Les  Russes  eux-mêmes  admirèrent 
l'intrépidité  de  cette  garnison  et  du  pacha  qui  la  com-r 
mandait  ;  mais  celui-ci,  à  peine  arrivé  à  l'armée  turque» 
fut  étranglé  par  ordre  du  grandr-visir,  en  vertu  d'un 
ancien  usage  qui  condamne  à  mort  le  commandant  de  la 
forteresse  qui  tombe  la  première  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Lés  efforts  surhumains  que  le  nasir  d'Ibrail  ^  déploya 
dans  cette  défense  ne  purent  le  sauver.  Le  sultan  Mah- 
moud déplora  son  sort,  et  abolit  cet  usage  qui  contras^ 
tait  avec  les  réformes  qu'il  cherchait  à  inti;oduire  dans 
l'empire. 

L'armée  russe  se  trouvait  dans  une  position  assez  dif-* 
ficile.  Schoumla^  Varna»  Silistria  résistaient;  les  mala** 
dies  produites  par  le  climat  et  le  bivouac,  dans  des  ré-* 
gions  humides,  décimaient  les  bataillons  ;  si  la  présence 
de  l'empereur  au  camp  donnait  de  l'enthousiasme  aux 
soldats,  elle  gônait  les  généraux  :  elle  ne  leur  laissait  pas 
toute  leur  liberté  d'action.  Us  devaient  pourvoir  à  la  su- 

*  Le  oommandant  d'Ibralt,  pacha  à  troiâ  qu<>iieK,  portait,  je  ne 
Miis  pourquoi»  U  titre  de  nasir  (intendant). 
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reté  personnelle  de  l'empereur  et  de  sa  nombreuse  suite  ; 
enfin,  ils  savaient  être  observés  par  les  autres  persoi^M 
nages  étrangers  qui  l'accompagnaient ,  et  se  trouvaient 
ainsi  empêchés  d'utiliser  le  concours  des  populationi 
chrétiennes,  qui,  d'après  les  promesses  solennelles  da 
tzar,  devaient  rester  complètement  neutres. 

Si  les  Bosniaques  et  les  Albanais  n'avaiept  pas  été  n* 
tenus  par  Thabileté  de  Milosch ,  et  s'ils  étaient  venus 
grossir  l'armée  turque,  ils  auraient  pu,  conduits  par  un 
général  habile,  et  divisés  en  guérillas,  comme  l'avait  con* 
seillé  le  fameux  Usséïn-Pacha  ^  le  destructeur  de  janis^ 
saires^  fatiguer  et  battre  en  détail  les  Russes.  Le  petit 
corps  recruté  par  le  pacha  de  Vidin  aurait  pu  repous8er> 
dans  les  deux  principautés,  le  général  Géysmar,  laissé ^ 
avec  peu  de  forces ,  à  la  garde  des  magasins ,  en  se  poi^ 
tant  à  sa  rencontre  *,  et  couper  ainsi  les  communications 
dçs  Russes  avec  leurs  approvisionnements.  D'un  autre 
côté,  si  la  lâcheté  de  loussouf  n'eAt  ouvert  les  portes  de 
Yarna^  la  campagne  eût  été  fatale  aut  Russes,  qui  sont 
redevables  d'une  partie  de  leurs  succès  autant  au  con« 


^  l^e  corps  du  pacha  de  Vidin  marcha  en  effet  contre  )es  I^usses 
et  battit  le  général  Géysmar;  mais  celui-ci,  conseillé  et  puissam- 
ment aidé  par  les  békiars,  troupes  volontaires  composées  de  Serbes 
et  de  Bulgares  à  son  service,  prit  le  soir  même  une  revanche  com- 
plète. Il  surprit  soudainement  les  vainqueur»,  qui,  rassurés  par  leur 
victoire,  avaient  négligé  toutes  mesures  de  prudence  :  il  leur  fit 
essuyer  une  entière  défaite,  et  força  le  pacha  à  s'enfuir  au-delà  du 
Danube.  Ce  succès  important,  au  dire  des  Russes  mêmes,  est  dû,  en 
majeure  partie,  à  la  bardiessc  et  à  la  tactique  des  békiars  comman- 
dés par  Milko,  frère  de  Haïdouk-Velko,  qui  périt  quelques  Jours 
après. 
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cours  indirect  de  Milosch  et  des  Serbes  qu'à  leur  bonne 
fortune. 

ie  vais  raconter  brièvement  comment  Varna  tomba. 
La  garnison  de  cette  forteresse,  lorsque  les  Russes  l'as- 
ûégèrent,  montait  à  plus  de  vingt-cinq  mille  âmes,  y 
compris  les  milices  du  pays.  Elle  était  abondamment  ap- 
provisionnée pour  une  longue  défense^  Le  gouverneur 
était  le  capoudan-pacba  (amiral  turc),  nommé  Alil-Pacba, 
jeune  homme  de  peu  de  capacité ,  mais  d'une  valeur  et 
d'une  fermeté  à  toute  épreuve.  Le  sultan  espérût  avec 
raison  que  cette  forteresse  opposerait  une  longue  rési- 
stance à  l'armée  russe ,  qui  ne  commettrait  jamais  l'im- 
prudence de  s'avancer  dans  l'intérieur  du  pays,  tant 
qu'elle  resterait  au  pouvoir  de  l'armée  turque  à  laquelïe 
elle  servait  de  base  d'opération. 

Mais  malheureusement,  cette  forteresse  renfermait 
loussouf-Pacha-Séresli.  Chassé  du  gouvernement  d'Alep 
par  les  gens  du  pays,  ce  pacha  avait  reçu  l'ordre  de  venir 
renforcer  l'armée  turque  du  Danube,  avec  le  contingent 
de  troupes  recrutées  par  son  fils  dans  la  province  de  Sé- 
rès  ;  battu  par  les  Russes,  il  s'était  vu  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  Varna.  Mauvais  soldat  autant  que  général 
inepte,  il  était  bien  aise  de  venir  abriter  sa  lâcheté  der- 
rière les  murs  d'une  forteresse,  plutôt  que  de  s'exposer 
en  rase  campagne. 

Les  Russes  serraient  de  toutes  parts  Varna,  qui,  bom- 
bardée sans  relâche,  avait  déjà  été  décimée.  A.  ce  mal- 
heur vinrent  se  joindre  les  maladies.  Privée  de  case- 
mates, la  population  avait  été  obligée  de  s'entasser  dans 
les  caves,  dans  les  ouvertures  pratiquées  sous  terre, 
pour  se  mettre  &  l'abri  des  bombes.  Les  soldats  avaient 
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creusé  des  fossés  profonds  le  long  des  palissades  et  des 
terrassements  qui  détendaient  la  place  (  car  Varna  ne 
possède  qu'un  petit  fort  en  maçonnerie).  Là,  leur  vie  ne 
différait  pas  beaucoup  de  celle  des  bétes  fauves  dans  leur 
tanière.  Le  séjour  prolongé  dans  ces  habitations  mal- 
saines y  Tanxiété  et  les  fatigues  causaient  une  mortalité 
telle  que  la  garnison  et  les  habitants  avaient  été  réduits 
a  un  tiers^  et  encore  étaient-ils  épuisés  par  les  souSranoes 
et  démoralisés. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  population  de  la  ville  de- 
mandait à  hauts  cris  que  le  capoudan-pacha  capitulât, 
maudissant  son  obstination  à  vouloir  faire  périr  tant  de 
monde  dans  la  défense  d'une  forteresse  qui  ne  pouvait 
plus  tenir.  Mais  le  pacha,  soutenu  par  une  fermeté  à  toute 
épreuve  et  par  certains  bruits  qui  lui  faisaient  espérer 
que  le  grand-visir  venait  à  son  secours  avec  une  impo- 
sante armée,  qui  serait  déjà  arrivée  si  le  défaut  de  capa^ 
cité  des  chefs  et  la  temporisation  habituelle  aux  Turcs  ne 
Teussent  attardée,  se  montrait  inébranlable,  plein  de 
mépris  pour  les  imprécations  de  la  populace,  et  résolu  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  la 
rendre.  Alors  les  imans,  les  cadis^  et  tout  ce  que  cette 
ville  renfermait  de  prêtres  et  d'hommes  de  lois,  qui  ne  se 
font  pas  ordinairement  remarquer  par  leur  courage,  vin*- 
rent  trouver  loussouf-Pacha,  qui  occupait  avec  les  siens 
un  quartier  de  la  ville.  Us  insistèrent  sur  la  nécessité  de 
capituler,  à  moins  qu'on  ne  voulût  les  vouer  tous  à  une 
mort  inutile,  et  le  prièrent  de  faire  des  ouvertures  de 
paix  à  l'ennemi  pour  la  reddition  de  la  ville  aux  meil- 
leures conditions  possibles.  loussouf,  au  lieu  de  relever 
le  courage  des  citoyens  et  de  tenir  bon  jusqu'à  l'arrivés 
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du  grand-visir»  déjà  en  vue  de  la  forteresse^  se  plaignait 
plus  hautement  que  tous  les  autres  du  oapoudan-pacha,  et 
aurait  accepté  aussitôt  cette  mission  s'il  n'avait  redouté  de 
ae  perdre  entièrement  auprès  du  sultan  et  désiré  mettre  au 
moins  les  apparences  de  son  côté^  car  n'étant  pas  comman- 
dant de  la  place,  il  n'avait  pas  l'autorité  nécessaire  pour 
aignér  un  traité  de  cette  importance.  H  proposa  lui-même 
un  expédient;  il  conseilla  auKcadi85  aun  imans^  à  plusieurs 
ofiSciers  de  la  garnison,  et  à  tous  les  personnages  nota^ 
blés  de  la  ville  de  se  réunir  dans  le  mékémé  (tribunal), 
de  rédiger  et  de  lui  présenter  un  acte  muni  de  leur  si- 
gnature, dans  lequel  on  lui  exposerut  l'extrémité  oii  était 
réduite  la  population,  l'obstination  du  capoudanpacha à 
vouloir  prolonger  ces  maux  par  une  résistance  inutile,  et 
dans  lequel  on  lui  enjoindrait^  au  nom  de  la  ville,  de  faire 
des  propositions  de  paîx  aux  Russes  pour  rendre  la  for- 
teresse. Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  loussouf  accepta 
avec  empressedfient  cette  mission,  pressé  par  la  peur  de 
perdre  la  vie  si  la  ville  tombait  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Il  se  présenta  au  camp  précisément  au  moment  où  les 
Kusses,  informés  de  la  prochaine  arrivée  du  visir,  déli- 
béraient s'ils  devaient  lever  le  siège  et  se  retirer  au  quar- 
tier général  devant  Schoumla.  L'arrivée  de  loussouf 
comme  plénipotentiaire  de  Yama,  et  ses  propositions  de 
eiq)ituler,  remplirent  tous  les  cœurs  de  joie.  L'empereur 
Nicolas^  alors  présent  au  siége^  lui  accorda  toutes  les 
eonditions  demandées,  pourvu  que  la  ville  se  rendit  aus- 
éitôt  La  capitulation  (ut  rédigée  et  signée  de  part  et  d'au- 
tre, loussouf  espérait  que  le  capoudan-pacha^  se  voyant 
•balidonné  dé  tout  le  monde,  accepterait  les  conditions 
4|iii  lui  éfaioBt  faites.  D  lui  envoya  son  secrétaire^  Ali- 
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Effendi»  dont  Je  tiens  le  récit  de  ces  événements,  pour 
l'engager]  à  y  souscrire*  Mais  Alil-Pacba  déchira  aVec 
indignation  cet  écrit,  et  fut  transporté  d'une  telle  colère 
que  le  pauvre  Secrétaire,  craignant  pour  sa  vie^  s'enfuit 
sans  même  prendre  ses  sandales  déposées  à  la  ports» 
loussouf,  informé  d'un  pareil  accueil,  n'osa  rentrer 
dans  la  ville^  où  la  mort  eût  été  le  prix  de  sa  lâcheté.  U  y 
envoya  quelques-uns  des  siens  pour  faire  part  à  ses  conn* 
mettants  de  l'issue  de  la  négociation.  Alors  les  troupes 
de  loussouf,  les  citoyens,  toute  la  garnison  de  Varna» 
abandonnèrent  cette  ville  et  se  rendirent  au  camp  russes 
Le  capoudan-pacha,  se  voyant  réduit  à  sa  seule  maison 
ndilitaire,  composée  de  trois  ou  quatre  cents  hommesi  se 
renferma  dans  le  petit  fort. 

Cette  capitulation  imprévue  paraissait  inexplicable  aux 
Russes.  Hs  ne  pouvaient  comprendre  que  des  soldats 
abandonnassent  leurs  drapeaux  et  qu'un  général  de  ae^ 
cond  ordre  osât  traiter  de  la  reddition  d'une  ville  si  inn* 
portante  sans  consulter  le  commandant  en  chef;  ils  kp- 
préhendaient  quelque  trahison  et  n'osaient  mettre  te 
pied  dans  Varna.  Mais  ils  furent  bientôt  rassurés  i  ils  y 
pénétrèrent  et  la  trouvèrent  déserte.  Ils  intimèrent  au  d^ 
poudanpachade  se  rendre  à  discrétion,  le  menaçant,  dan) 
fe  (ms  contraire,  de  toutes  les  conséquences  qui  résultent 
d'une  prÎËe  d'assaut.  Le  pacha>  quoique  pHvé  d'artillerttf 
et  réduit  Q  Une  résistance  passive,  répondit  qu'il  préférait 
mettre  le  feu  aux  poudres  et  sauter  avec  tous  les  siebsj 
plutôt  que  de  se  rendre  à  discrétion.  On  le  savait  hornub 
à  exécuter  ce  coup  d'auddce.  Aussi  les  Russes  dut*ânt 
quelques  jours  s'abstinrent-^ils  de  l'attaquer.  Cependant 
le  pacha  comprit  toute  {Inutilité  de  sa  résistance^  ptti(^ 
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que  le  petit  fort  était  sans  importance  après  la  prise  de  la 
ville;  sachant,  d'ailleurs,  que  le  grand-visir  à  celte nou* 
velle  s'était  promptement  éloigné,  il  accepta  les  condi- 
tions avec  l'espoir  de  se  rendre  ailleurs  plus  utile  à  Tem- 
pire.  Le  tzar /plein  d*admiration  pour  sa  fermeté,  lui  per- 
mit de  sortir  du  petit  fort  avlBC  les  honneurs  de  la  guerre; 
il  se  retira  au  camp  turc,  où  le  sultan,  pour  le  récompen- 
ser, réleva  à  la  dignité  de  grand-visir.  Il  y  resta  peu  de 
temps ,  car  malheureusement  son  intelligence  n'était  pas 
au  niveau  de  son  courage,  et  la  fougue  de  son  caractère 
le  rendait  peu  propre  à  commander  dans  un  poste  auss 
éminent. 

La  lâcheté  de  loussouf-Pacha  excita  parmi  les  musul-* 
mans  une  juste  indignation.  Le  sultan  le  signala  à  Texé* 
cration  publique  en  le  condamnant,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  trempèrent  dans  cette  trahison,  à  la  dégradation,  à  la 
confiscation  de  tous  ses  biens,  et  à  la  mort  s'il  tombait  au 
pouvoir  des  Turcs. 

Mais  loussouf  vivait  alors  tranquille  sous  la  protection 
des  Russes.  L'empereur  Nicolas,  après  lui  avoir  donné 
des  marques  éclatantes  de  distinction,  l'envoya  par  la  voie 
de  mer  à  Odessa ,  où  il  reçut  un  accueil  que  l'on  aurait  a 
peine  accordé  à  un  maréchal  de  l'empire,  et  lui  assigna 
des  émoluments  proportionnés  à  son  grade  et  au  service 
signalé  que  sa  fuite  honteuse  avait  rendu  à  la  Russie. 
D'après  le  désir  qu'il  en  témoigna,  une  frégate  russe  alla 
àMussévria  demander  les  femmes  qu'il  y  avait  laissées. 
Menacées  d'un  bombardement,  les  autorités  de  la  ville 
les  remirent  aussitôt  et  elles  furent  envoyées  au  pacha. 
Tous  ceux  qui  avaient  suivi  sa  désertion  eurent  une  part 
plus  ou  moins  grande  aux  largesses  de  l'empereur. 
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Cette  générosité  envers  les  traîtres  iit  supposer  que 
loussouf,  avant  de  sortir  de  Varna,  avait  traité  de  la  ré-!-, 
compense  de  sa  lâcheté  avec  l'empereur  Nicolas.  Ce-* 
pendant  des  informations  minqtieuses  m'ont  con- 
vaincu que  le  seul  motif  de  la  vile  conduite  de  ce  pacha 
en  cette  circonstance  fut  la  peur  d'être  enseveli  sous  le» 
ruines  de  Varna,  que  la  fermeté  du  jeune  Alil  n'aurait 
jamais  laissé  capituler.  Les  Russes  lui  ofirirent  des  ré-* 
compenses  aussi  imméritées  qu'éclatantes,  pour  inviter 
les  autres  pachas  à  imiter  cet  exemple  dans  de  pareilles, 
circonstances. 

Je  viens  de  raconter  en  détail  la  chute  de  Varna,  parce 
qu^on  l'a  diversement  jugée,  et  que  loussouf,  qui  y  joue 
un  si  triste  rôle,  nommé  plus  tard  pacha  de  Belgrade,  ne 
fut  pas  une  des  moindres  causes  du  bannissement  de 
Milosch  de  la  Serbie.  Il  importait  de  faire  connaître  ce 
personnage  au  lecteur. 

En  attendant,  les  forteresses  de  Schoumla  et  de  Sili-^ 
stria  résistaient  toujours,  et  ne  paraissaient  pas  vouloir  se 
rendre.  Aga-Husseïn-Pachaavait  surpris  et  mis  en  piècesun 
corps  de  quatre  mille  Russes  commandé  par  le  général 
Wrede.  L'armée  russe  se  trouvait  considérablement  affai- 
blie, et  n'osait  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  po- 
sition ou  elle  se  trouvait.  La  grosse  artillerie  de  siège 
était  enfouie  devant  Schoumla  ;  ne  pouvant  la  tran&^ 
porter,  à  défaut  de  chariots,  le  général  russe  commença  4 
se  retirer  au  delà  du  Danube.  Les  Turcs,  dont  les  troupes 
régulières  étaient  encore  fraîches,  auraient  pu  rendre  sa 
retraite  désastreuse  si,  guidés  par  un  brave  général,  ils 
l'eussent  harcelé;  mais  ils  ne  surent  rien  entreprendre. 
Toutefois,  les  Russes,  soit  négligence,  soit  malversation 
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de  la  part  de  l'administration  militaire,  ne  trouvèrent 
dans .  les  principautés  ni  provisions,  ni  hôpitaux  pour 
leurs  nombreux  malades.  Us  furent  forcés  de  se  retirer 
jusqu'au  delà  du  Prutb,  ne  laissant  à  la  garde  de  la  Ya*- 
lachie  et  de  la  Moldavie,  que  de  petits  corps  éparpillés 
sut  de  vaistes  terrains,  oii  plusieurs  fortifications  comme 
Calaiat,  Géiorgévo,  Castello,  etc.,  se  trouvaient  encore 
au  pouvoir  des  Turcs.  Mais  il  était  décidé  que  ces  der- 
niers ne  sauraient  profiter  d'aucun  des  avantages  que  le 

m  I 

sott  leur  présentait. 


Le  prince  Milosch,  témoin  de  Tinsuccës  de  cette  cam-* 
pagne,  et  vaguement  informé  qu'une  de?  grandes  puis- 
sances européennes^  sous  prétexte  que  les  proteistations 
de  l'empereur  Nicolas  étaient  un  faible  gage  de  sa  mo- 
dération, s'occupait  à  former  une  alliance  pour  conser- 
ver l'intégrité  de  l'empire  ottoman  ;  et  n'ignorant  pas, 
d'ailleurs,  que  tout  le  sort  de  la  Serbie  était  lié  à  celui  de 
cette  guerre,  il  tenta  un  accommodement  à  l'amiable  avec 
la  Porte  sur  les  points  en  litige,  A  cet  effet,  il  envoya 
secrètement  une  députation  à  Belgrade  auprès  de  Hussein- 
Pacha,  revêtue  de  pleins  pouvoirs  pour  cette  question. 
Milosch  ne  sollicitait  que  la  confirmation ,  par  un  halti- 
ohériff,  du  suitu  quo  de  la  Serbie,  et  offrait  en  retour  une 
déclaration  semblable  à  celle  que  le  hodgia-kian  avait 
demandée  inutilement  en  1820,  d'après  laquelle  le  divan 
exigeait  que  les  Serbes  s'avouassent  satisfaits  des  con- 


M 

■1^- 


ET  L*ir<DËPENDAIfGe  INS  U  «ERHE.  m 

ilitîoOft  accordées,  et  promissent  de  ne  réclaniar  auciiB 
autre  privilège  à  l'avenir. 

Mais  la  Porte^  espérant  dans  le  sort  des  armes  et  dans 
une  intervention  des  puissances  européennes,  ou  dési- 
reuse d'obéir  à  sa  vieille  tradition  de  ne  céder  que  le  poi<^ 
gnardsur  la  gorge,  soit  enfin>  Cequi  est  probable,  que  Huft- 
sdn-Pacha  ne  trouvât  point  son  compte  à  se  rendre  wÉt 
vœux  de  Milosch,  dont  il  espérait  se  faire  payer  une  à  une 
les  concessions  demandées,  refusa  d^adhérer  aux  propo^ 
sitions  duknias.  Ce  fut  une  grande  fortune  pour  la  Serbie, 
qui^  un  an  plus  tard,  obtint  beaucoup  plus  qu'elfe  n'au- 
rait osé  souhaiter. 

£n  1829,  lorsque  l'on  reprit  les  armes,  les  généraut 
russes  furent  complètement  libres  de  suivre  leurs  planf 
de  campagne  ;  car  Tempereur,  pour  s'épargâer  Tincon^ 
vénient  de  traîner  à  sa  suite  cette  foule  d'émissaires  il-*' 
lustre^  qui  l'accompagnaient  l'année  précédente,  ne  von* 
hit  pas  retourner  au  camp. 

U  leur  fut  ainsi  permis  d'accepter  les  secours  que  1^ 
Bulgares,  les  Serbes  et  autres  raïas  demandaient  instam^- 
ment  de  prêter  à  la  Russie,  qui  pourtant,  pour  paraître 
d'accord  avec  ses  propres  manifestes,  ne  les  avait  pas 
tollicités. 

La  Russie,  en  acceptant  des  services  aussi  utiles,  oflforts 
volontairement,  aurait  dû,  ce  nous  semble,  avertir  les 
raïas,  que,  n'ayant  pas  l'intention  de  s'arrêter  sur  le  terri- 
toire conquis,  ils  s'exposaient,  en  l'aidant,  à  toute  la  co- 
lère des  Turcs. 

En  effet,  le  traité  d'Adrianople,  stipulant  pleine  6t 
entière  amnistie  en  faveur  des  chrétiens  qui  avaient  pris 
une  part  quelconque  à  cette guerrt  contrôleur  souveraiiiy 
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les  qu'on  avait  livrées,  on  avait  ordinairement  exposé 
dans  les  postes  les  plus  périlleux  les  bandes  irrégu* 
lières,  plus  aguerries  que  les  troupes  régulières  cQm<» 
posées  de  conscrits  trës^jeunes  et  encore  peu  habitués 
i  la  discipline  :  cette  tactique  alla  jusqu'à  leur  faire 
croire  que  le  sultan  avait  lui-même  suscité  la  guerre» 
d'accord  avec  les  Russes,  pour  se  dé£sûre  de  tous  ceux  qui 
n'embrassaient  pas  volontiers  ses  réformes.  Les  popula^ 
tions  ainsi  opposées  aux  améliorations  étaient  prêtes  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  premier  qui  oserait  lever  l'étendard 
de  la  révolte  contre  un  souv^ain  détesté.  Dans  les  mos« 
quées,  dans  les  boutiques  à  café,  on  murmurait  ouverte^ 
ment  contre  lesultan;  on  disait  que  la  ruine  de  l'empire 
était  certaine  s'il  continuait  à  régner.  Il  était  facile  de 
prévoir  qu'une  crise  était  imminente. 

Mustapha-Pacha  deScodra  n'avait  ni  le  génie  ni  l'éner-^ 
gie  nécessaires  au  rôle  qu'il  voulait  jouer  ;mms  comme 
il  se  trouvait  commander  un  corps  d'armée  considérable, 
et  que  de  toutes  parts  on  l'invitait  à  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement,  son  ambition  se  trouva  tellement  excitée, 
qu'ilporta  ses  espérances  jusqu'à  vouloir  s'asseoir  sur  le 
trône  impérial.  Au  milieu  d'une  si  grande  agitation  deses-- 
prits  contre  le  sultan,  la  chose  n'était  pas  sans  probabilité. 

Le  prince  Milosch ,  considérant  qu'un  succès  aussi 
vaste  n'était  pas  improbable ,  resserra  les  liens  d'amitié 
qui  Punissaient  au  pacha,  afin  d^  se  ménager  un  appui 
daqs  l'éventualité  du  bouleversement  que  l'on  prévoyait. 

L'état  ou  se  trouvaient  les  choses  à  la  suite  de  la  guerre 
de  Russie  et  par  le  traité  d'Àdrianople  était  loin  de  (aire 
souhaiter  à  la  Serine  une  agitation  séditieuse  dans  i'em- 
-pfèf  qui  aurait  de  nouveau  nus  en  question  les  droits 
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sur  le  Danube,  comme  s'il  avait  l'intention  de  soutenir  le 
sort  chancelant  du.  6rand*Seigneur.  Avant  de  partir»  D 
ordonna  qu'on  mit  à  mort  deux  de  ses  cousîns^-^rmainel 
qui  pouvaient  contester  à  son  fils  rhérédité  du  gouver-t 
nement  de  son  pachalik,  comme  ils  l'avaient  contestée  à 
luinméme,  en  leur  qualité  de  fils  d'un  frère  aine  de  son 
père.  Cet  acte  de  barbarie  indigna  le  prince  Milosch  et 
affaiblit  Tintimité  qui  le  liait  à  ce  pacha  ;  mais  cette  froii* 
deur  fut  de  courte  durée. 

Lorsque  Mustapba-Pacha  arriva  à  Nicha,  le  prince  en» 
voya  son  frère  Jean  avec  quelques  knès  le  complimentelp 
et  lui  offrir,  en  son  nom,  des  présents,  comme  c'est 
l'usage  en  Orient  en  pareille  circonstance.  Le  pacha  acoueik 
lit  d'une  manière  distinguée  les  knès  et  surtout  le  gospo^ 
dar  lovan,  à  qui  il  fit  les  honneurs  que  l'on  rend  ordinai*^ 
rement  en  Turquie  aux  visirs  à  trois  queues,  et  offrit  des 
présents  bien  plus  riches  en  échange  de  ceux  qu'il  avait 
reçus.  Dans  cette  entrevue,  il  confia  au  frère  de  Milosch 
le  dessein  qu'il  nourrissait  de  se  révolter  ouvertement 
contre  le  sultan  ;  poussé,  disaitil,'par  les  pressantes  solli<- 
citations  de  toutes  les  villes  qu'il  avait  traversées,  ainsi  que 
de  la  plupart  des  grands  employésdes  provinces  turques* 

Les  réformes  successives  introduites  dans  l'empire 
avaient  attiré  au  sultan  Mahmoud  la  haine  de  tous  ceux 
qui  se  disaient  vrais  musulmans,  et  qui  en  ce\te  qualité 
croyaient  prévoir  la  ruine  entière  de  l'empire  du  Croisrr 
3ant.  Le  mauvais^succès  de  la  guerre  contre  les  Russes» 
leur  fournissait  un  motif  apparent  de  maudire  les  réformes; 
ils  disaient  que  si  les  janissaires,  fondement  et  souti^ 
de  la  puissance  ottomane,  n'eussent  pas  été  détruits,  les 
choses  auraient  tourné  bien  différemment.  Dans  les  batail** 
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Elles  furent  frappées  d^énormes  contributions,  avec  me- 
naces d'être  saccagées  dans  le  cas  où  elles  refuseraient  dt 
S^exécuter.  Pburtant  la  haine  contre  Mahmoud  était  si 
grande  qu'un  an  et  demi  après,  lorsque  .ce  pacha  leva 
rétendard  de  la  révolte,  les  Turcs  de  ces  villes  accouru* 
rent  en  foule  sous  ses  drapeaux. 

La  nouvelle  de  la  paix  conclue  à  Adrianople  et  des 
concessions  stipuléesdanscetraitéen  faveur  de  la  Serbie  se 
répandit  dans  tout  le  pays  et  y  causa  une  joie  universelle. 
La  population  serbe  courait  spontanément  aux  églises  pour 
remercier  Dieu  d'une  si  grande  faveur  :  les  travaux  furent 
suspendus  pendant  trois  jours  afin  de  célébrer  cet  heureux 
événement.  Dans  tous  les  villages  on  donna  des  banquets 
où  Ton  portait  des  toasts  à  la  santé  du  prince,  et  à  la 
prospérité  de  la  Russie,  que  tout  le  monde  croyait  par- 
faitement désintéressée  dans  son  intervention  auprès  de 
la  Porte,  pour  obtenir  à  la  Serbie  les  droits  stipulés  à 
Adrianople.  Les  Serbes  sentirent  que  Tabolition  des 
spahiliks  et  l'indépendance  de  leur  pays,  établie  sur  des 
bases  solides,  leur  ouvraient  la  voie  du  progrès. 

De  là,  un  enthousiasme  qui  fut  suivi  des  plus  heu- 
reux effets ,  parmi  lesquels  nous  devons  signaler  la  no- 
ble émulation  qui  entraîna  les  villages  à  poursuivre 
avec  ardeur  les  routes  déjà  commencées,  et  à  en  entre- 
prendre de  nouvelles.  Le  défaut  de  routes  praticables 
avait  été  jusqu'alors,  pour  la  Serbie,  un  des  plus  grands 
obstacles  à  la  civilisation  du  peuple,  et  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  misère.  Il  n'était  guère,  possible  de 
voyager  autrement  qu'à  pied  ou  à  cheval  ;  à  peine  si  quel- 
ques lieux  étaient  accessibles  aux  chars  à  bœufs;  nulle 
part  on  n'auraitpu  faire  passer  un  équipage  sans  danger. 


ET  1/INDÉPENDANGE  DE  LA  SERBIE.  997 

Cet  état  de  choses  avait  puissamment  aidé  les  Serbes 
dans  leurs  insurrections,  parce  que  les  voies,  plus  seoH 
blablesàdes  sentiers  qu'à  des  routes,  empêchaient  les 
Turcs  de  porter  la  guerre  dans  l'intérieur  du  pays,  06  ils 
n'auraient  pénétré  qu'avec  des  peines  incroyables,  et  d'oà 
ils  se  seraient  retirés  encore  plus  difficilement,  en  cas-de 
défaite.  Mais  ce  qui  servait  la  cause  de  leur  indépendance 
contre  leurs  oppresseurs  nuisait  en  même  temps  à  leurs 
intérêts.  Ce  défaut  de  communications  entravait  le  com- 
merce, instrument  puissant  de  civilisation,  et  rendait 
inutile  la  culture  des  terres  intérieures ,  car  on  ne  pouvait 
transporter  lés  produits  aux  échelles  de  la  Sava  et  du 
Danube,  ni  les  vendre  à  l'étranger.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher d'autre  cause  à  l'état  d'abandon  et  d'inculture  oii  se 
trouvaient  les  campagnes  si  fécondes  de  ce  pays.  Les 
paysans  se  souciaient  peu  de  défricher  d'autres  terres  que 
celles  qui  étaient  nécessaires  à  l'entretien  de  leurs  fa- 
milles. Le  commerce  des  porcs,  principale  ressource  du 
pays,  souffrait  de  cet  abandon  complet  des  voies  pu- 
bliques. A  certaines  époques  de  l'année,  ces  chemins  si 
imparfaits  se  changeaient,  dans  les  vallons  surtout,  en 
vrais  bourbiers,  que  l'on  ne  pouvait  traverser  sans  dan- 
ger. Très-souvent  ces  animaux,  que  l'on  conduirait 
aux  échelles  par  troupeaux,  ne  pouvant  suivre  ces  sen- 
tiers trop  étroits,  se  répandaient  dans  les  forêts  voisines^ 
où  il  devenait  difficile  de  les  retrouver. 

En  1827,  lorsque  la  guerre  entre  Ja  Russie  et  la  Porté 
était  imminente,  l'Autriche,  désirant  faire  passer  à  tra- 
vers la  Serbie  la  poste  de  Vienne  à  Constantinople, 
fît  des  propositions  à  Milosch  à  ce  sujet.  C'était  une 
bonne  fortune  pour  le  commerce  serbe,  auquel  les  lettres 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

de  la  capitale  pouvaient  ainsi  arriver  directement,  tan- 
4w  qu'auparavant  il  les  recevait  de  Vienne,  où  elles  par- 
yonaiept  par  la  voie  de  la  Valachie.  Miloscb  accepta  avec 
empressement  les  ouvertures  de  rAutriche,  et  offrit 
toutes  les  garanties  qui  pourraient  donner  de  la  sûreté  à 
fies  nouvelles  routes,  et  rendre  leur  exécution  facile. 

U  vit,  en  conséquence,  que  pour  jouir  de  cet  avan- 
iagej  il  devait  donner  immédiatement  ses  soins  à  cette 
branche  de  l'administration  publique.  Mais,  comme  les 
Nuances  n'auraient  pas  suffi  à  une  telle  dépense ,  il  re<- 
courut  à  l'ancien  usage  des  corvées  et  ordonna  les  travaux 
pécessaires  à  la  grande  route  de  Belgrade  à  Constant!-^ 
nople.  Les  avantages  que  ces  améliorations  devaient  at- 
tirer sur  le  pays,  et  les  succès  remportés  par  les  Russes 
sur  les  Turcs  dans  la  guerre  de  1829,  le  persuadèrent 
que  désormais  il  n'y  aurait  plus  de  danger  pour  la  Serbie 
à  ouvrir  des  communications  plus  feciles,  même  dans 
l'iptérieur  du  pays,  et  il  fit  entreprendre  plusieurs  autres 
routes.  Au  commencement,  ces  travaux  excitèrent  le  ipé« 
contentement  des  villages  soumis  aux  corvées.  Les  pay- 
sans, ignorants,  dans  ce  pays,  comme  partout,  ne  sa- 
vaient y  voir  tous  les  bénéfices  qui  en  résulteraient ,  et 
croyaient  bonnement  que  le  prince  se  livrait  à  ces  inno- 
vations, pour  voyager  plus  commodément  en  voiture. 
Cependant,  ils  commençaient  à  comprendre  qu'eux  aussi 
en  tireraient  de  grands  avantages,  lorsqu'ils  apprirent  la 
nouvelle  du  traité  d'Âdrianople. 

Alors,  animés  par  les  réjouissances  publiques  qui  écla- 
taient dans  tout  le  pays  à  cette  occasion ,  les  villages  se 
prirent  d'une  émulation  extraordinail^e  pour  achever  au 
plus  tôt  les  travaux  qui  leur  étaient  respectivement  assi- 
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gnés.  En  peu  de  mois  (chose  presque  incroyable) >  sans 
le  secours  d'aucun  ingénieur,  on  vit  s'ouvrir,  en  tdus 
sens,  des  routes  vastes  et  commodes,  qui  frappèrent  d'é- 
tonnement  les  étrangers  de  passage  dans  ce  pays.  La 
Serbie,  quelque  temps  après,  offrait  la  voie  de  traûspor( 
la  plus  facile  et  la  plus  commode  qui  eiiste  entre  TEuropo 
et  Cbnstantinople.  Sur  les  grands  chemins,  bordés  de 
superbes  chênes  et  d'arbres  à  fruits  greffés,  on  vit  surgir 
des  auberges.  Ces  établissements  étaient  très-rares  40- 
paravant,  parce  que  pour  les  ouvrir  il  fallait  obtenir  là 
permission  des  mussélims  et  des  spabîs,  propriétaires  du 
terrain,  qui  se  la  faisaient  payer  par  des  cadeaux  et  d^ 
lourdes  impositions  annuelles. 

Milosch,  après  la  paix  d'Adrianople,  malgré  les  vives 
réclamation'^  de  ces  derniers ,  donna  à  tous  ceux  qui  la 
demandaient,  l'autorisation  d'élever  des  auberges,  à  la 
seule  condition  de  les  tenir  abondamment  fournies  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  bien-^étre  et  à  I9  commodité 
du  voyageur.  On  ne  doit  sans  doute  pas  y  chercher  le 
confortable  des  hôtels  français,  mais  on  y  trouve,  du 
moins,  tout  ce  qui  peut  restaurer  un  voyageur  et  le  re«^ 
poser  de  ses  fatigues,  bien  mieux  que  dans  d^autres  pays 
de  la  Turquie  et  même  dans  beaucoup  de  villes  et  de  viW 
'  lages  de  la  Hongrie. 

Ainsi  s'améliorait  la  condition  matérielle  de  la  Serbie; 
tous  ceux  qui  la  parcouraient  avouaient  que  dans  aucune 
partie  de  l'empire  ottoman,  on  ne  voyageait  avec  autant 
de  commodité  ;  qu'aucun  pays  de  l'Europe  n'offrait  plus 
de  sûreté  :  en  effet,  les  ordres  les  plus  sévères  étaient 
donnés ,  à  cet  égard  par  le  prince ,  dont  la  surveillance 
était  très^actfve. 
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.  Le  traité  d'Adrianople  stipulait,  il  est  vrai,  d'im« 
portantes  concessions  pour  la  Serbie ,  mais  il  ne  lui 
donnait  aucune  garantie  de  leur  exécution.  L'éternelle 
habitude  que  les  Turcs  ont  de  temporiser,  et  Thabileté 
avec  laquelle  ils  savent  éluder  les  instances  qu'on  fait 
auprès  d'eux,  pouvaient  ajourner  indéfiniment  leur  ac- 
jBomplissement. 

C'est  pourquoi  les  plénipotentiaires  russes,  instruits 
par  l'expérience,  exigèrent  que  la  Porte  mit  à  exécution 
certaines  clauses  du  traité,  avant  que  leurs  troupes  aban* 
donnassent  Adrianople.  Une  de  ces  clauses  obligeait  le 
sultan  d'expédier  aux  Serbes  lehatti-chériffqui  devait 
sanctionner  leur  émancipation.  Il  ne  fut  donc  plus  possi- 
ble d'atermoyer;  le  29  novembre  1829,  arriva  en  Serbie 
cet  acte  si  important  et  3i  longtemps  attendu.  Le  sultan^ 
dans  cette  pièce,  déclarait  que,  eu  égard  au  traité  de  Bu- 
charest  et  d 'Adrianople,  ainsi  qu'à  la  convention  d'Aker- 
man,  et  prenant  en  considération  les  prières  des  Serbes, 
depuis  longtemps  sujets  fidèles  de  Tcmpire,  il  octroyait  à 
la  Serbie  lalibertédu  culte  chrétien,  et  une  administration 
intérieure  indépendante  de  la  Porte;  il  promettait  de  ré- 
unir a  la  Serbie  les  districts  qui  en  avaient  été  détachés  et 
d'accepter  les  limites  qui  seraient  fixées  parla  commission 
turco-russe,  que  l'on  enverrait  à  cet  effet  sur  les  lieux  ; 
il  s'obligeait  de  réduire  à  une  seule  somme  les  contribu- 
tions diverses  que  ce  pays  avait  payées  jusqu'à  ce  jour , 
dans  laquelle  seraient  compris  les  revenus  des  fiefs  mili- 
taires, du  domaine  impérial,  des  douanes,  des  bacs  et  des 
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skélés,  eic,  dont  Tadministration  serait  confiée  aux  Ser-* 
bes  ;  il  leur  permettait  de  fonder  des  hôpitaux,  d'élever 
des  églises,  de  créer  des  écoles  et  des  typographies,  et  d'é* 
tablirdes  postes  aux  lettres;  il  leur  accordait  la  liberté  da 
commerce  et  celle  de  voyager  dans  toutes  les  provinces 
dej'empire  avec  des  passeports  de  leur  propre  gouverne^ 
ment;  en  outre,  il  concédait  à  la  nation  la  faculté  dénom- 
mer elle-même  ses  évéques,  ses  employés  et  les  autorités 
administratives,  sauf  aux  premiersKobligation  de  recevoir 
leur  investiture  du  patriarche  grec  de  Constantinople, 
sans  cependant  être  obligés  de  s'y  présenter  personnelle*- 
ment;  enfin,  il  défendait  aux  musulmans  de  se  fixer  dans 
l'intérieur  de  la  Serbie,  dont leséjour  n'était  permis  qu'aux 
garnisons  des  forteresses  établies  ab  aniiquo  dans  le  pays^ 
attendu  que  celles  qui  étaientrécemment  construites  de« 
vaient  être  démolies. 

Ce  hatti-chériff,  comme  on  le  voit,  ne  déterminait 
pas  les  limites  futures  du  territoire  serbe,  ni  la  somme  da 
tribut  à  payer  à  la  Porte.  Milosch  prévoyait  que  ces  deux' 
points  occasionneraient  deslitiges  etdonneraientlieuà  des 
tergiversations  de  la  part  du  divan,  qui,  avec  ces  deux  pré- 
textes, s'efforcerait  de  rendre  illusoires  les  autres  conees- 
sions.  Décidé  de  battre  le  fer  tandis  qu'il  était  chaud  et  it 
tenter  de  mettre  enfin  un  terme  à  ces  débats  déjà  trop 
prolongés,  il  convoqua  une  scoupstina  aussi  nombreuse 
que  possible,  pour  le  milieu  du  mois  de  janvier  1850,  dam 
laquelle  on  arrêterait  les  mesures  à  prendre. 

Dès  que  le  prince  eut  reçu  le  hatti-chériff,  il  prit  pos- 
session des  droits  que  cet  acte  accordait  à  la  Serbie,  et  qui 
ne  prêtaient  plus  à  aucune  contestation  raisonnable.  Il  con- 
gédia aussitôt  des  chefs-lieux  des  nahiés  les  mussélima 
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turcs^  et  cessa,  en  conséquence,  de  leur  payer  les  appoiii- 
tenients  de  cent  thalers  par  mois  qu'ils  avaient  reçus  jus* 
qu'à  ce  jour.  Le  cadi  de  Belgrade  fut  privé  des  vingts 
quatre  mille  piastres  tuiles  adnùelles,  qui  lui  étaient 
accordées  comme  indemnité,  après  l'établissement  des 
tribunaux  nationaux  ^ 

Toutes  les  villes  et  tous  les  villages  qui  avaient  une 
église  furent  invités  à  construire  un  clocher  et  à  y  placer 
autant  de  cloches  *  qu'ils  désiraient.  Ces  innovations 
réjouirent  infiniment  les  Serbes,  quoiqu'elles  fussent 
dé  peu  d'importance  en  elles-mêmes.  Il  leur  avait  lou-^ 
jours  été  pénible  de  voir,  dans  les  chefs^-lieqx ,  des 
Turcs,  avec  des  vêtements  le  plus  souvent  en  lambeaux» 
regarder  les  chrétiens  avec  mépris  et  orgueil  ;  cette  ai^ 
rogance  leur  rappelait  leur*  ancien  esclavage.  Le  départ 
des  mussélims  les  délivra  de  ce  spectacle  qui  froissait  leur 
dignité  nationale.  Les  cloches,  qui  maintenant  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  sons  solennels,  semblaient  leur  an- 
noncer la  restauration  du  règne  du  Christ  en  Turquie  et 
la  fin  de  celui  de  Mahomet;  elles  remplissaient  leur 
cœur  d'un  bonheur  inexprimable. 

Cette  innovation,  pourtant,  était  pleine  de  danger  dans 
les  endroits  où  les  Turcs  étaient  encore  nombreux  :  on 
çonnait  leur  aversion  pour  le  son  des  cloches.  A  Scha- 
batz,  pour  éviter  une  collision,  on  fit  croire  que  ce  n'était 
qu'une  manifestation  extraordinaire  pour  célébrer  lanais- 

*  Les  cadis  turcs  n^ajant  d'autres  appointemetits  que  le  casuel 
de  leurs  charges^  on  leur  accorda  une  indemnité  lorsqu'elles  furent 
aboliesi 

^  Les  chrétiens,  en  Turquie,  au  lieu  de  cloches,  ont  des  plan- 
ehes^sur  lesciuelles  on  frappe  pour  appeler  les  fidèles  à  Fëglise. 
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sance  et  le  baptême  d'un  fils  du  gospodar  Ephrem ,  \t 
premier  enfant  mâle  qui  lui  était  accordé  par  la  Provi-« 
dence,  après  sept  filles  et  vingt  années  de  mariage.  A  cette 
occasion,  on  donna  dans  cette  ville  des  fêtes  splendides» 
qui  furent  imitées  par  beaucoup  de  villes  et  de  villages 
du  ressort  de  son  administration. 

Cet  événement  remplit  de  joie  le  cœur  de  Milosch  et 
toute  la  Serbie.  On  voyait  d'un  bon  œil  s'accroître  et  priN 
spérer  la  famille  des  Obrénovitch,  qui  était  alors  sincère^ 
ment  aimée.  La  princesse  Lioubitza  et  ses  deux  fils  se 
rendirent  à  Schabatz^  pour  assister  aux  fêtes  de  ce  bap. 
tème«  qui  se  prolongèrent  durant  huit  jours. 

La  naissance,  de  cet  enfant  fit  naître  dans  le  cœur 
d'Epbrem  des  velléités  ambitieuses^  qui  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  les  événements  postérieurs  de  la  Sei^^ 
bie  et  la  chute  des  Obrénovitch. 

Les  knèsy  les  principaux  kmets  et  les  députés  de  toutes 
les  villes  se  réunirent  à  Kragoevatz,  en  diète  (scoupstina)» 
le  13  janvier»  Elle  fut  nombreuse  :  plus  de  deux  mille 
personnes  y  assistèrent.  Le  concours  eût  été  beaucoup 
plus  grand  si  la  saison  et  le  mauvais  état  des  routes 
l'avaient  permis. 

Après  un  discours,  prononcé  au  nom  du  prince  pur 
Démétrius  Davidovitch,  son  premier  secrétaire,  on  lut 
le  hatti-chériff  du  sultan  traduit  en  langue  serbe,  et  une 
lettre  du  vice*chancelier  de  Russie^  le  comte  de  Nessel^ 
rode^  qui,  au  nom  de  l'empereur  Nicolas,  faisait  Téloge 
dé  la  conduite  des  Serbes  dans  les  derniers  événements, 
et  de  leur  soumission  aux  conseils  de  la  Russie.  Ces  fé- 
licitations étaient  accompagnées  d'une  riche  tabatière 
ornée  de  brillants,  avec  le  portrait  de  l'empereur^  en- 
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Toyés  en  cadeau  au  prince  Milosch,  pour  honorer  toute 
la  nation  dans  son  vosd  (clief),  seul  litre  que  la  Russie  ait 
toujours  donné  à  Hiloscli,  se  refusant  de  l'honorer  de 
celui  de  pnnce. 

Le  hatli-chérifT,  la  lettre  de  Nesseirode  et  la  tabatière 
furent  e:!(posés  publiquement  tant  que  dura  la  scoupstina, 
sur  un  plateau  d'argent,  à  la  porte  de  l'église.  Tout  le 
monde  venait  contempler  ces  objets,  et  faisait  des  voeux 
de  prospérité  pour  la  Russie  et  son  empereur,  en  reron- 
Daissance  de  l'intérêt  qu'il  avait  pris  à  la  Serbie. 

Milosch  parla  de  la  nécessité  d'envoyer  à  Constant!- 
nople  des  députés  pour  déterminer  avec  la  Porte  les 
points  que  te  haiti-chérifT  laissait  encore  indécis,  et  d'au- 
tres à  Saint-Pétersbourg  pour  témoigner  au  tzar  la  pro- 
fonde reconnaissance  de  la  nation  serbe.  Il  proposa 
d'envoyer  des  agents  secrets  près  de  la  légation  russe, 
résiduit  à  Constantinople.  pour  l'engager  à  hâter  les  né- 
gociations relatives  à  ce  pays,  et  désigna  lui-même  les 
personnes  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à  remplir 
ces  deux  missions.  Il  entretint  la  scoupstina  des  sommes 
considérables  qu'il  fallait  encore  dépenser  pour  conqué- 
rir entièrement  tes  (ti'olts  de  la  nation  ;  car  on  sait  de 
quel  poids  est  l'argent  dans  les  négociations  avec  les 
Turcs.  Il  parla  de  sa  prévoyance  et  de  son  application 
constante  à  faire  des  épargnes,  ce  que  quelques  personnes 
lui  avaient  amèrement  reproché.  Il  conclut  enfin,  en 
exposant  par  quels  moyens  il  espérait  terminer  les  négo- 
ciations, et  invita  la  dil-te  à  se  former  en  comités,  sous  la 
présidence  de  leurs  knës  respectifs,  et  à  lui  faire  con- 
■aitre  ses  décisions  à  ce  sujet. 

Tomles comités,  réunis  le  même  soir,  délibérèrent  de 
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conférer  au  prince  plein  pouvoir  d'ftgir  comme  il  le  juge- 
rait plus  convenable  aux  intérêts  publics. 

Le  deuxième  jour  de  la  scoupstina  une  cérémonie  na- 
vrante eut  lieu  dans  Téglise  dé  Kfagoevatz.  Un  prêtre 
nommé  Pope  Paolé  (prêlre  Paill),  y  fut  solennellement 
déconsacré.  On  le  conduisit  devant  Tautel  eh  habits  sacer- 
dotaux; là  le  vicaire  de  révéC[ue  dé  Schabatz^  Gérasim» 
lui  arracha  les  insignes  de  son  ministère ,  en  s'écriant» 
chaque  fois  qu'il  lui  enlevait  un  vêtement,  d'une  voix 
lugubre  :  //  en  est  indigne  ;  et  le  peuple  répétait  ces  pa- 
roles sur  le  même  tod.  Cette  triste  cérémonie  achevée, 
il  fut  repoussé  <le  Tautel  par  les  prêtres  assistants,  et  re- 
mis au  bras  séculier.  Âpres  une  enquête  sur  sa  vie,  re- 
connu coupable  de  plusieurs  vols,  quiil  avait  commis, 
même  à  main  armée,  sur  la  voie  publique,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  deux  mois  après. 

M.  Cypricû  Robert,  dans  son  ouvrage  sur  la  Serbie, 
rapporte  pareillement  ce  fait  ;  mais,  fidèle  au  plau  qu^il 
s'est  tracé  dès  le  commencement,  il  saisit  cette  occasion 
pour  ternir  la  réputation  des  Obrénovitch,  dans  le  gos- 
podar  lovan  (Jean),  frère  dii  prince.  Il  va  jusqu^à  affirmer 
que  le  pope  Paolé  a  subi  l'infamie  de  la  dégradation  et  le 
dernier  supplice  parce  qu'il  s'était  opposé,  les  armes  à  la 
main,  aux  satellites  de  lovan,  qui  étaient  venus  lui  ravir 
une  fille  convoitée  par  leur  mailre.  Calomnie  non  moins 
atroce  qu^absurde!  car  il  est  impossible  de  supposer  le 
gospodar  loyan  et  ses  frères  assez  imprévoyants  et  asses; 
peu  sensés  pour  ne  pas  comprendre,  qu'en  donnant  une 
si  grande  publicité  à  une  condamnation  inique,  ils  appe«» 
laienl  inévitablement  sur  eux-^^mêmes  l'infamie,  dont  ils 
voulaient  couvrir  leur  victime.  La  toute-puissance  dout 
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ils  jouissaient  alors,  ne  leur  fournissait-elle  donc  pas 
d'autres  moyens  d'exercer  envers  ce  prêtre  une  vengeance 
secrète  et  impunie,  si  Tanimosité  qu'on  leur  prête  avait 
Tombre  de  vraisemblance  ?  Mais,  tout  le  monde  le  sait 
en  Serbie,  le  gospodar  lovan  était  plus  que  personne 
éloigné  de  tout  ce  qui  sentait  l'oppression;  il  avait  une 
répugnance  invincible  à  verser  le  sang  de  ses  compatrio- 
tes dans  les  supplices;  ce  jugement  ressort  de  toute  sa 
conduite  dans  la  conspiration  du  Diak.  On  peut,  il  est 
vrai,  lui  reprocher  sa  faiblesse  pour  les  femmes;  mais  la 
timidité  de  son  caractère,  la  jalousie  de  sa  femme  et  le 
respect  envers  son  frère,  lui  imposaient  de  s'observer. 
Loin  de  faire  du  scandale  pour  satisfaire  ses  caprices,  il 
s'étudiait,  au  contraire,  à  voiler  ses  défauts  :  sa  position 
lui  fournissait  assez  de  moyens  de  séduction,  sans  être 
obligé  de  recourir  à  la  violence. 

Enfin,  ce  qui  coupe  court  à  toute  calomnie  c'est, 
comme  personne  ne  l'ignore  que  le  pope  Paolé  n'avait 
pas  de  fille  ^ 

La  scoupstina  s'étant  retirée,  le  prince  envoya  à  Con- 
stantinople  Stojan  Simitch  et  Lazare  Théodorovitch,  près 
de  la  Porte,  et  près  de  la  légation  russe  Démetrius  Davi- 
dovitch  et  Paoun-Iankovitcb,  qui  devaient  conserver 


^  M.  Cypricn  Robert  dit  qu'on  appelle  en  Serbie  Milosch  et  ses 
frères  la  Trinité  infernale.  Comme  le  peuple  de  ce  pays  attache 
toujours,  au  mot  Trinité^  le  sens  que  lui  donne  la  foi  chrétienne, 
et  ne  le  prononce  jamais  sans  se  découvrir  et  y  ajouter  Tépithète 
de  sainte  (sveta  Troitza),  je  serais  bien  désireux  que  ce  professeur 
de  langue  slave  précisât  les  termes  serbes  équivalents  aux  mots 
2Wiit(é  infemde. 
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Vincognito  autant  qu'il  serait  possible.  Enfin,  il  fit  partir 
pour  Saint-Pétersbourg  Âbram  Pétroniévitch  et  Zvetko 
Raîovitz.^  Ds  se  mirent  tous  en  voyage  dès  que  la  saison 
le  permit. 


VII 

Pendant  ce  même  printemps  de  1830,  la  commission 
turco-russe  se  rendit  sur  les  lieux  pour  fixer  les  nouvelles 
limites  de  la  Serbie.  Elle  était  composée  du  capitaine 
d'état-major  Sassalski,  des  lieutenants  Essen,  et  Ka- 
menski,  et  de  M.  Kotzebue,  fils  du  célèbre  écrivain  de  ce 
nom,  alors  capitaine  d'état-major,  maintenant  général. 
M.  Kotzebue^  favori  du  général  Diébitcb,  présidait  cette 
commission.  Tous  étaient  des  jeunes  gens  pleins  de  ta- 
lents, aux  manières  afiables  et  distinguées.  En  peu 
de  temps  ils  apprirent  le  dialecte  du  pays,  qu'ils  par- 
lèrent avec  beaucoup  de  facilite.  La  commission  turque 
était  présidée  par  un  bodgia-kian,  homme  indolent,  ai- 
mant ses  aises,  que  l'or  rendit  favorable  à  Milosch.  Tandis 
que  les  commissaires  russes  parcouraient  les  montagnes 
et  les  forêts  pour  déterminer  les  limites  du  pays  dans  les- 
quelles se  trouvaient  les  avant-postes  serbes  au  temps  du 
traité  de  Bucharest,  le  hodgia-kian  restait  dans  la  maison 
ou  les  commissaires  étaient  descendus  et  fumait  sa  pipe^ 
ne  croyant  pas  devoir  se  déranger  pour  conserver  quel- 
ques lieues  de  plus  au  Grand-Seigneur,  qui  régnait  sur 
un  empire  déjà  si  étendu. 

Les  jeunes  Russes,  au  contraire,  prenaient  cette  affaire 
à  cœur.  Accompagnés  du  knès  loksim  Milosavliévitch^ 
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homme  de  peu  d'instruction  mais  doué  d'une  grande 
perspicacité  naturelle,  ils  surmontèrent  en  peu  de  temps 
toutes  les  difficultés  dont  cette  mission  était  entourée. 
Les  talents  et  la  fermeté  du  knès  et  de  quelques  autres 
officiers  serbes, venus  avec  lui,  parvinrent  à  gagner  à  leur 
pays  la  plus  grande  étendue  possible  de  territoire,  quoi- 
que dans  quelques  districts  les  Turcs  s'opposassent  par 
les  armes  à  l'entrée  des  commissaires,  et  que  les  chré- 
tiens du  pays  n'osassent  se  déclarer  ouvertement  en  fa- 
veur des  Serbes  par  la  crainte  des  Turcs,  dont  ils 
n'étaient  pas  encore  entièrement  affranchis. 

Les  deux  députations  serbes  à  Constantinople  entre- 
prirent avec  ardeur  leurs  travaux.  Ils  avançaient  cepen-- 
dant  très^lentement.  Les  Turcs  leur  opposaient  à  chaque 
instant  de  nouveaux  retards  :  les  Russes  plus  occupés, 
coûime  c'était  juste,  de  leurs  propres  intérêts  que  de 
ceux  de  la  Serbie,  donnaient  peu  de  suite  aux  instances 
de  Davidovitch,  quoique  celui-ci ,  sans  se  rebuter  du 
mauvais  accueil  qu'il  recevsdt  ordinairement  de  l'ambas- 
sadeur Ribeaupienre,  qui  paraissait  plutôt  hostile  aux  Ser* 
bes  que  leur  ami,  sollicitât  leurs  bons  offices  avec  une 
assiduité  infatigable  et  presque  importune  '. 

Milosch  s'aperçut  alors  que,  pour  mener  plus  tôt  les 
choses  k  bonne  fin,  il  fallait  employer  d'autres  moyens 
que  des  paroles* 


*  11  faut  pourtant  avouer  qu'à  rarrÎTcc  de  M.  Orlo^  et  d*un  au* 
Irfe  officier  général  dont  le  nom  m^cchappe  en  ce  moment,  aîdes-de- 
campet  faroris  de  l'empereur  Nicolas,  la  légation  nnse  montra  plus 
éi  allsi  «t  que  ka  négociatioiit  de  la  Serbie  narchèrent  plos  acti- 
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Hnsseïn-Pachade  Belgrade»  homme  vénal»  comme  nous 
l'avons  dit,  etquiconnaissaitle  faible  des  dignitaires  tures 
avec  lesquels  il  avait  des  relations  intimes,  promettait  au 
prince  raccomplissement  de  tous  ses  désirs»  s'il  voulait 
suivre  ses  conseils  et  reconnaître  ses  services.  Il  disait, 
avec  raison,  que  malgré  tous  lestraitésqui  engageaient  la 
Porte»  et  malgré  les  bons  offices  de  la  Russie»  les  con- 
cessions faites  à  la  Serbie  resteraient  toujours  sur  le  pa« 
pier  si  on  ne  cherchait  à  éveiller  Tapathie  du  divan  au  soti 
de  Tor.  Il  rassurait  que»  par  ce  moyen»  il  obtiendrait  tout 
ce  qu'il  désirait»  même  contre  les  intentions  de  la  Russie 
et  de  toute  autre  puissance  européenne.  Le  trésor  serbe 
était  bien  fourni»  et  ce  n'élait  pas  le  moment  de  calculer 
trop  minutieusement  les  dépenses. 

Milosch  s'entendit  avec  le  pacha»  par  l'intermédiaire 
d'Alexis  Simitch,  et  l'autorisa  à  traiter  avec  le  divan»  qu'il 
voyait  décidé  à  vendre  ce  qu'il  n'aurait  pas  accordé  gra- 
tuitement. 

Il  insista  surtout  pour  que  le  titre  et  les  prérogatives  de 
knias  (prince)»  que  la  nation  lui  avait  deux  fois  décernés, 
fussent  confirmés  par  le  sultan  et  déclarés  héréditaires 
clans  sa  famille. 

Ce  désir»  que  Ton  pourrait  attribuer  uniquement  à  Tam- 
bition  de  Milosch,  a  une  portée  politique  plus  élevée. 
Ne  point  établir  l'hérédité  du  pouvoir  dans  cette  nation 
adolescente  et  facile  à  circonvenir,  c'était  l'exposer,  à  cha- 
que vacance  et  à  toutes  les  nouvelles  élections,  aux  intri- 
gues coalisées  de  l'intérieur  et  de  l'étranger,  ainsi  qu'à 
des  désordres  difficiles  à  apaiser  sans  effusion  de  sang, 
lesquels»  en  troublant  sa  tranquillité»  auraient  sans  cesse 
retardé  ses  améliorations  et  sa  marche  progressive. 
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Hais  ce  point  devenait  d'autant  plus  délicat,  que  la 
crise  inominente  qui  se  prépare  dans  la  question  d'Orient 
fixe  depuis  longtemps  Tattention  de  la  Russie  et  de  TAu- 
triche  sur  la  Serbie.  Ces  deux  puissances  voyaient  de 
mauvais  œil  qu'on  établit  une  dynastie  dans  ce  pays;  elles 
comprenaient  qu'il  leur  serait  beaucoup  plus  difficile  de 
détruire  sa  nationalité,  et  que  c'était,  d'ailleurs,  les  pri- 
ver d'une  puissante  occasion  de  se  mêler  de  sesaffaireset 
de  pousser  au  pouvoir  leurs  propres  créatures. 

Ce  dernier  point  surtout  intéressait  beaucoup  la  Rus- 
sie,  ainsi  que  le  démontrent  les  paroles  échappées  à 
M.  Kotzebue  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  le  knës 
loksim  et  les  commissaires  serbes,  à  propos  des  nouvelles 
limites.  Le  knës  disait  aux  chefs  de  la  commission  russe 
que  la  Russie,  au  lieu  de  s'arrêter  à  faire  délimiter  les 
frontières,  aurait  pu,  dans  le  traité  d'Adrianople,  obtenir 
aux  Serbes  l'entière  possession  du  pays,  excepté  les  for- 
teresses, c  Sans  doute,  répondit  Kotzebue,  il  était  facile 
à  la  Russie,  dans  les  circonstances  actuelles,  de  vous  faire 
céder  même  les  forteresses;  mais  il  convient  qu'il  reste 
toujours  quelque  chose  à  désirer  aux  Serbes,  autrement 
ik  oublieraient  bientôt  qu'ils  sont  sujets  de  la  Porte  et 
les  obligations  quils  ont  envers  la  Russie.  Notons  que 
M.  Kotzebue  était  le  favori  et  le  confident  deDiébitch,  et 
qu'il  connaissait,  en  conséquence,  très-bien  le  but  de  la 
politique  russe. 

Malgré  cela,  Husseïn-Pacha,  ayant  reçu  deMilosch  tous 
les  pouvoirs  d'agir,  donnait  l'assurance  d'un  plein  suc- 
ces.  En  effet,  il  représenta  au  divan  que  la  question 
d'hérédité  était  une  condition  nécessaire  pour  tranquilliser 
définitivement  la  Serbie  et  en  assurer  l'attachement  aux 
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intérêts  de  la  Porte;  que  si  la  Russie  et  l'Autriche  se 
montraient  opposées  à  cette  concession ,  il  était  précisé- 
ment pour  cette  raison  de  l'intérêt  de  la  politique  turque 
de  raccorder.  Il  fit  un  éloge  pompeux  de  la  fidélité,  de  la 
dévotion  et  de  Tadmiration  de  Milosch  pour  Mahmoud^  et 
assura  que  cette  concession  l'aurait  attaché  à  la  personne 
du  sultan  et  à  la  conservation  de  Tempire,  à  laquelle  lui 
et  sa  famille  devenaient  intéressés.  A  ces  arguments  il 
en  ajouta  un  autre  de  plus  grand  poids,  et  la  partie  fut 
gagnée.  Elle  coûta,  à  la  vérité,  un  peu  cher,  puisque  le 
sultan  exigea  pour  lui  seul  un  cadeau  de  500,000  piastres 
eniermiliks  (pièces  d'or  de  20  piastres)  nouvellement  frap- 
pés. On  peut  induire  de  là  combien  coûtèrent  la  neu- 
tralité de  quelques  membres  du  divan  et  la  médiation 
des  autres  pour  induire  le  sultan  à  cette  concession  ;  sur- 
tout à  quel  prix  durent  être  payés  les  bons  offices  deHus-* 
seïn-Pacha,  agent  principal.. 

Ce  point  fondamental  étant  arrêté,  les  frontières  défi- 
nitivement délimitées,  la  valeur  des  revenus  des  fiefs  mi- 
litaires (spahiliks),  des  domaines  impériaux  (moukata), 
des  douanes ,  des  bacs  et  des  skélés  déterminée ,  et  la 
somme  totale  du  tribut  annuel  ayant  été  ainsi  fixée,  toutes 
les  autres  questions  devaient  se  résoudre  d'elles-mêmes, 
parce  que  la  Serbie  acquérait  alors,  avec  son  autonomie, 
le  droit  de  se  gouverner  comme  elle  Tentendrait,  d'ériger 
des  églises,  des  écoles,  des  hôpitaux,  et  de  faire,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'elle  croyait  convenir  au  bien  public;  et  la 
Porte,  reconnaissant  cette  autonomie,  ne  se  réservait  que 
la  suzeraineté  du  pays,  sans  avoir  le  droit  de  se  mêler  de 
son  administration. 

On  avait  conseillé  au  prince  de  ne  point  demander 


su  ESSAI  BKTORIQDB  SUR  LS8  neVOLDTIONS 

(l'Kutres  concessions.  Mars  Davidovitcb,  qni  avait  ce- 
pendant assez  de  perspicacité  pour  apprécier  cês  cod- 
MÎtset  les  conséquences  auxquelles  on  devait  s'at- 
tendre s'il  négligeait  de  les  suivre,  voulait,  par  des 
ooDsidérations  personnelles,  que  le  hatti-chérifT  qui 
consacrait  l'indépendance  de  la  Serbie  déterminât 
oertuns  points  d'administration  intérieure,  qu'il  avait 
beaucoup  Jk  cœur,  et  qu'il  n'espérût  pas  obtenir  sponta- 
nément de  Milosch. 

Le  prince,  parmi  des  qualités  excellentes,  avait  certai- 
nement des  défauts.  Un  des  plus  grands  était  de  donner 
aisément  croyance  aux  rapports  qu'on  lui  faisait  secrète- 
ment sur  quelqu'un  des  fonctionnaires  de  l'État;  et, 
bomme  de  première  impression  et  d'un  naturel  vif,  il  cé- 
dait facilement  à  la  coIère>  et  souvent  il  lui  arrivait^ 
de  congédier  sur-le-cbamp  la  personne  ainsi  desser- 
vie, sans  vérifier  auparavant  si  ces  accusations  avaient 
de  la  consistance.  Ce  procédé  de  Milosch  froissait 
bien  du  monde,  et  avait  déterminé  Davidovitcb  et  quel- 
ques autres  à  cbercber  un  moyen  de  rendre  leurs  fonc- 
tions indépendantes  de  ses  caprices. 

Davidovitcb,  en  outre.  Imbu  des  doctrines  euro- 
péennes, s'était  mis  dans  la  tôte  de  modeler  le  gouver- 
nement serbe  sur  ceux  de  France  et  d'Angleterre,  de  lui 
donner  deux  chambres,  des  ministres  responsables,  etc., 
sans  considérer  ta  différence  qui  existe  entre  un  pays  à 
peine  sorti  d'un  esclavage  de  plusieurs  siècles,  barbare 
encore  et  presque  sauvage,  et  les  nations  les  plus  civili- 
sées du  monde.  Il  pensait,  pourtant,  qu'une  chambre  de 
députés,  quoiqu'elle  fût  dans  ses  vœux,  ne  pourrait, 
de  longtemps  encore,  ae  mettre  Jk  la  hauteur  de  sa  mis- 
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sioD.  Il  crut,  en  conséquence»  que  la  création  d'une 
espèce  de  sénat  composé  des  notabilités  serbes  et  déclaré 
inamovible  suffirait  à  mettre  des  bornes  à  rautorité 
quelquefois  despotique  du  prince,  et  que  dans  ce  corps 
se  serait  peut-être  concentrée  toute  la  somme  du  pouvoir, 
sous  l'administration  du  successeur  de  Miloscb»  qu'on 
prévoyait  faible  et  facile  à  mener.  Davidovitcb,  confiait 
dans  ses  talents  et  son  habileté,  espérait  arrivera  maitri*^ 
ser  cette  aristocratie,  ou  plutôt  cette  oligarchie,  seloa  M 
volonté,  et  gouverner  ainsi,  de  fait,  la  Serbie. 

Pour  s'assurer  la  stabilité  de  sa  charge  et  parve- 
nir, avec  le  temps,  à  l'accomplissement  de  ses  vues,  Dsk 
vidovitch,  d'accord  avec  Stojan  Simitch  et  Lazare  Théo^ 
dorovitcl),  députés  auprès  du  divan,  et  d'intelligence  avec 
le  gospodar  Ephrem,  Yasso  Popovitch,  et  avec  d'autres 
chefs  importants,  fit  insérer  dans  le  batti-chérifT  une 
clause  qui  établissait  en  Serbie  un  sénat  dont  les  mem*** 
bres  seraient  inamovibles  ;  concession  que  la  Porte  n'eut 
pas  de  difficulté  à  accorder,  parce  qu'elle  prévoyait  peut** 
être  que,  avec  le  temps»  elle  lui  fournirait  l'occasion  de 
s'immiscer  dans  l'administration  intérieure  de  ce  pays,  ou 
parce  qu'elle  était  indifférente  à  l'établissement  d'un  sénat 
en  Serbie.  Tout  fut  traité  et  conclu  à  l'insu  de  Milosch. 

Mais  ce  prince,  qui  cédait  facilement  quelquefois  aui( 
raisons  qu'on  lui  exposait  loyalement  et  avec  de  bonnes 
manières,  s'irritait  d'autant  plus  aisément^  contre  ceux 
qui  voulaient  lui  en  imposer  par  la  ruse  ou  par  la  force. 
Il  prit  ombrage  de  l'institution  de  cette  oligarchie  impro- 
viste, et  chercha,  par  tous  les  moyens,  à  paralyser  son 
influence  et  son  autorité.  Ce  fut  la  cause  de  sa  chute  et 
des  malheurs  que  la  Serbie  eut  à  souffrir  par  la  suite. 
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Ajoutez  que  le  hatti-chériff,  en  ce  qui  concernait  le 
sénats  était  conçu  en  termes  obscurs,  qui  prêtaient  à 
différentes  interprétations.  Cette  ambiguïté  fut  peut-être 
introduite  expressément  parDavidovitch  afin  que  le  prince 
ne  vit  pas  du  premier  coup  d'œil  tout  le  sens  de  cette 
clause  ;  dans  ce  cas,  ce  fut  encore  une  faute  de  la  part  de 
Davidovitchy  puisque  cette  obscurité  fournit  plus  tard  ta 
divan  des  prétextes  à  des  litiges  et  à  des  tergiversations. 
Mais  peut*être  faut-il  aussi  l'attribuer  à  son  ignorance  de 
la  langue  turque. 

Ainsi  cet  homme,  d'ailleurs  patriote  et  rempli  de  ta- 
lents, investi  de  la  confiance  du  prince  et  de  la  nation, 
par  des  vues  d'intérêt  personnel  mal  compris,  semait 
dans  sa  patrie  des  germes  de  discorde  pour  l'avenir,  et 
laissait  à  la  Porte  et  aux  puissances  étrangères  un  moyen 
d'en  troubler  la  paix  intérieure,  et  de  retarder  sa 
marche  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Davidovitch  et  ses  collègues,  après  avoir  terminé  les 
négociations  dont  ils  avaient  été  chargés  à  Constantin 
nople,  retournèrent  en  Serbie,  portant  avec  eux  le  hatti- 
chériff,  si  longtemps  attendu,  qui  fixait  définitivement 
le  sort  de  leur  patrie,  ainsi  que  le  bérat  (diplôme  impé- 
rial) qui  investissait  Milosch  et  ses  descendants  de  la 
dignité  de  knias  de  Serbie. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


I. 


Le  hatichérif  adressé  au  pacha  et  au  mollah  de  Bel- 
jjrade  devait  être  lu  en  public,  enregistré  dans  les 
actes  du  Mékhémé,  et  remis  ensuite  au  prince  serbe. 

Ce  dernier  voulut  que  cette  lecture  se  fit  avec  la 
plus  grande  solennité  possible,  et  fût  une  fête  nationale. 
Quoique  les  envoyés  serbes  fussent  de  retour  de  Cons- 
tantinople  depuis  le  25  de  septembre,  la  fête  fût  ren- 
voyée au  30  novembre,  anniversaire  de  la  prise  de 
Belgrade  par  Cara-Georges  en  1 806,  et  jour  de  Saint- 
André  protecteur  de  la  Serbie  sous  ses  anciens  rois. 
Les  employés  et  les  députés  de  chaque  commune  fu- 
rent mandés  pour  ce  jour  à  Belgrade ,  et  le  gouverne- 
ment y  pourvut  les  logements  et  les  vivres  nécessai- 
res à  tant  de  monde. 

TOME   II.  4 
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:  Depuis  dix^ans  le  priace  n'avait  plus  parub  dans  cette 
vitte;  la  veille  du  jour  pré6x,  il  y  fit  son  entrée  accom-* 
pagné  d'un  nombreux  et  splendide  cortège,  aux  accl«-^ 
mations  d'une  foule  immense  de  peuple  accouru  de  toge- 
t68*>pai;ts  et  rangé  sur  son  passage.  v     .  >  » 

c:* Aux  partes  dejVarooh  et  deSaya  deSiSoldiats»(serj)ii|pf 
avaient  pris  la  place  des  Turcs  qui  les  avaient  gacdét^ 
jusqu'alors;  l'entrée  des  quartiers  chrétiens;  fut  inter- 
dite aux  musulmans,  et  de  nombreuses  sentinelles -fijh- 
rent;  placées  aux  carrefours  qui  y  aboutissent.  '■-. 

Le  kiaïa-beg  entouré  des  officiers  de  la  suîle-dli 
pacha>  était  allé  à  la  rencontre  dvi  knips  $}jf,  le  Y^at* 
chiar  à  une  heure  de  Belgrade ,  et  après  lavoir ^om 
plimenté  de  la  part  de  son  maître,  l'accompagna  jusqu'au 
palais  où  le  fils  du  vizir  l'attendait  et  lui  tînt  Tétri^r. 
Le  clergé  en  habits  sacerdotaux  le  suivit  dans  Téglise» 
oà'il  entrait  toujours  à  la  fin  d'un  jour  de  voyage  pour 
y  faire  une  courte  prière. 

Ces  distinctions  que  les  Turcs  accordent  rarement 
ault  Chrétiens,  et  surtout  à  un  rajah,  donnent  ime  idée 
du  prestige  qui  accompagnait  le  nom  et  la  puissance 
deMilosch  et  de  son  influence  sur  Tesprit  des  Turcs. 
^rLe  matin  du  30  novembre  une  foule  immense  ac- 
courue de  toute  la  Serbie,  entourait  le  vaste  pavillon 
élevé  hors  des  portes  de  Belgrade,  où  l'on  devait  faire 
lecture  des  actes  qui  allaient  fixer  l'avenir  du  pays. 

Milosch  escorté  de  troupes  serbes  et  environné  des 
hauts  fonctionnaires  y  précéda  Husseïn-Paeha  qui  arriva 
un  moment  après,  suivi  du  mollah,  des  notabilités  tur- 
ques de  Belgrade ,  et  d'une  suite  nombreuse  et  bril- 
lante. 
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'  Le  drVan -  effendi  (secrétaire  d'état)  lot  e&  tmx)  le 
hatichérif  et  le  bérat  au  milieu  du  plus  profond  silence. 
Pendaoi  cette  lecture  on  pouvait  lire  rétonnement  ^^  et 
la  cotiBlemation  peinte  sur  le  visage  des  Turcs,  et  8«r^ 
tout  des  spahis,  qui  n'avaient  pn  croire  jusqu'alerd 
qtfttu'  les  dépouillât  au  profit  des  Serbes,  de  ieuns'  fiefs 
(pii0  'regardaient  comme  leur  propriété'  «aoréei  i    :  ^  v  -., 

'iïavMovitcb;  premier  secrétaire  d^^t  du  |nriticepta( 
ei^AitëiM  deux  pièces  traduites  en^erbe;  Cette  U^ 
ture  fut  suivie  ^^e  bruyantes  et  joyeuses  acclamatioiM 
dl^s^Se«t)eé  au  sultan/^et  au  prinoe.'' '  -    î-  f.  «    <i 

'''^Susseïiif4^aeha,cbargé  parle  suHan  de  le*  repréëean 
té^èii  oette  occaision,  revêtit  Miloschd*unhanfani(niail^ 
tèoM)  richement  brodé  en*  or  avec  une  superbe^  aginfil 
dn' brillants,  comme  signe  d'investiture  de  la  cHgnité 
dé  krnas( prince)  de  la  Serbie.  * 

''VoicîlA  'traduction  Nttérale  de  ces  deux  piteeei'iflii^ 
portantes.  ''»^  '^ 

î  ..î     r  HATICHÉRïF. 

Sukan  Maihdiùond  Kan  fils  du  sultan  Abdul-^Amid  Kan 
toujours  victorieux.  ■     ' 

<îtfè  ^  le  contenu  soit  exécuté  \  •      •  u 

Le  traité  conclu  à  Andrînople  entre  ma  Sublime  Porte, 


'  M 


^  Ce  peu  de  mots  écrits  de  la  propre  main  du  sultan  cons- 
tituent ce  qu'on  appelle  Hatichérif,  c'est-à-dire  signature  sacrée 
ou  bîenhéuf éuse,  qui.  à  cause  dé  cela,  est  Jugé  devoir  être  Ir- 
réfocable,  quoiqu'il  ne  manque  pas  de  nombreui.  exemples  de 
leur  violation  durant  le  régne  ipéme  du  Grand  Seigneur  qui  le^  « 
expédiés.  Les  autres  actes  portants  le  monogramme  (Stourah) 
du  sultan,  mais  sans  autographe,  s'appellent  Ferman ;  ils  émanent 
de  îa  S.  P.,  c'est-à-dire  du  Grandi-Vizir  au  ^lOBi  :de  remperew*. 
et  peuvent  être  révoqués. 

4» 
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et  la  Russie  portant  Texécotion  deè  clauses  de  la  con 
vention  d'Akermann  laquelle  stipule  :  que  la  Porte  s'en- 
tendra avec  la  députatîon  serbe  à  Constantinofde  pour 
s*occnper  des  intérêts  de  la  Serbie,  lui  accorder  la  li- 
berté du  culte  et  de  radministration  intérieure  ;  Fin- 
corponation  des  districts  détachés/  la  fiMfî6b  lies  im^ 
pdts,  l'administration  des  propriétés  ël  deS'-fieftf  ap^ 
partenant  aux  musulinans:  la  perHRsâion-d6''^07tftger 
avec  leurs  propres  passe-ports  ;  la  faculté  dd  fbiMkir 
des  hôpitaux,  des  écoles,  des  typograpliii9s;^la  défense 
aux  musulmans  d'habiter  la  Serbie,  lei  {;:Brtiisoii8  écii 
forteresses  exceptées,  et  enfin  lemr  accord(^  la*  permis- 
sion  d'areoir  une  espèce  de  représentation  à  Constata 
tmople  de  manière  pourtant  qu'elle  ne  porte  atteinte 
à  la  qualité  de  sujet  .    •     : 

Vu  cfue  la  nation  serbe  qni  a  donné  des  preuve»  de 
sa  fidélité  à  ma  S.  P.  est  lobjet  de  mon  impériale 
bienveillance,  et  que  je  veux  faire  droit  à  ses  requê- 
tes dune  manière  juste  et  convenable ,  afin  d'aug- 
menter les  movens  de  sûreté  intérieure, 

En  conséquence,  après  en  avoh*  convenu  avec 
les  députés  serbes  à  Constantinople ,  Ait  arrêté  ce 
qui  suit. 

1.  Ladite  nation  aura  l'entière  liberté  decnkedans 
les  églises  qui  lui  appartiennent. 

8.  Le  knias  Milosch  Obrénovitcb  ci-présent  en  vertu 
du  dipMme  impérial  dont  il  est  porteur  et  en  récom- 
pense de  sa  fidélité  à  ma  S.  P.  est  confirmé  dans  la 
dignité  de  bass-knès.   (premier  knès)  de  la  nation 

serbe»  et  cette  dignité  restera  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. 
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r.  3.  U  centiouera  au  nom  de  ma  S*  P.  à  administrer 
les  affaires  intérieures  du  pays  d'aocord  avec  tatsem-^ 
6^«  :de$  noéables  serbes. 

4.  Pour  ce  qui  regarde  les  six  districts  qui  doivent 
étf  e  réunis  à  la  Serbie  on  s'est  accordé  de  se  conforr^ 
mer  auK  rapports  qui  seront  faits  à  ce  propoâ  par  les 
cpmmiwaires  pommés  par  la  Russie  et  par  ma  S^tR» 
et^abargés  de  prendre  à  cet  égard  les  plusienaotos 
ÎAliMrmationa*  ,  >  » 

^ib*]'hBi.'JSaralebet  les  autres  impôts  seront  ÛK^ 
d'^no: manière  précise.  L'administration  des . spaj^Ului 
(Êefe  militaires)  maintenant  possédés:  par  les  Zmmai&t 
JHmamoles^  ceux  de. Nicha  exceptés,  sera  confiée  sêm^ 
Ser»bes.,  et  leurs  revenus,  comme  .ceuK  des  distcv^ 
qui  doivent  être  réunis  à  la  Serbie  entrieront  dansjlf 
80mma>  àfixer  pour  les  impôts  et  seront  vecibés  dans 
te'tvésQP  de  Belgrade.  ;     :t  ^;> 

>i6.  Les. ^  fonctionnaires  et  employés  deimaSM-^ffi 
nlauront^luicunement  à  se  mêler  à  TaMonir  ni  daaa 
I  administration  du  pays ,  ni  dans  les  différends  deff 
Serbesii^t  ne  pourront  exiger  d'eux  im  para  (denier) 
de  phi&^e  la  somme  fixée  pour  les  impôts.^  ...  v .. 
7.  Mon  désir  étant  surtout  que  ladite  nation  Jouiasa 
des  avluoiages  du  commerce  à  Tombrede  mtt' protec- 
tion impériale,  tout  Serbe  qui  voudra  s'y  adonner» 
après  le  visa  du  passe^port  que  son  knèslui  aura  dé  livré» 
obtiendra  le  ieskéré  (laisser* passer)  nécessaire  des 
autorités  de  ma  S.  P.  pour  voyager  dans  toutes  les 
provinces  de  mon  vaste  empire,  et  y  faire  le  commerce 
c<»nme  les  autres  sujets  de  ma  S. P^  sans  quon  puisse 
lui  demander  un  aspre  pour  frais  de  teskéré,  ma  To* 
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lonté  étant  au  contraire  qu'il  soit  partout  protégé  et 
aidé;  et  à  Texception  des  droits  de. douane,  personne 
ne  pourra  exiger  de  lui  Avaïd,  ou  ZévoM  ni  rien  de  ce 
qui  est  contraire  aux  règlements  de  l'état,  ou  se  gar* 
dera  bien  d'exercer  à  son  égard  des  actes  condam- 
nables de  cette  nature. 

8.  Pour  ce  qui  regarde  les  marchandises  présen* 
tées  à  la  douane  de  Belgrade  pour  être  eQq>édié68 
à  Constantinople>  elles  seront  munies  des  teskéréd  ser* 
bes,  et  payeront  ici  les  droits  de  douane  auxquels  elles 
sont  siqettes. 

9.  Les  droits  de  douane  pour  les  marchandises  qoi 
partiront  de  la  douane  de  Belgrade  pour  d'autres  en- 
droits, seront  perçus  par  les  Serbes  qui  payeront  pour 
cela  la  somme  dont  on  conviendra  et  qui  sera  réunie 
Il  la  somme  totale  des  impôts  à  payer  au  trésor  de 
Belgrade.  Le  prince  Slilosch  récriera  les  mesures  à 
prendre  pour  percevoir  ces  droits.  Tous  les  sept  ans 
on  examinera  la  différence  des  prix  proportionnels  des 
marchandises  pour  augmenter  ou  diminuer  en  propor- 
tion la  somme  fixée  à  cet  é^nird. 

40.  Pour  prévenir  les  troubles  et  tes  désordres,  et 
pour  la  police  du  pays ,  le  knias  entretiendra  la  force 
armée  nécessaire  à  cet  objet. 

4  1 .  Les  Serbes  pourront  fonder  des  hôpitaux .  des 
imprimeries  et  des  écoles  pour  rinslruclion  publique 
de  la  jeunesse. 

M,  Les  voïx'odas  el  les  musselims  lurcs  n  existe- 
ront plus  que  dans  les  places  fortes,  la  jurisdiction  du 
pays  étant  désormais  confiée  au  susdit  knias. 

13,  l^s  Turcs  qui  possèdent  des  immeubles  onSer- 
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biey^et  qui  ne  voudront  plus  avoir  de  relations  avec 
le>'pays,  auront  une  année  de  temps  pour  les  vendre 
à  des  prix  équitables  aux  Serbes  d'après  Testimation 
faite  par  les  commissaires.  :> 

<4.  Le  produit  des  maisons,  des  vignes,  des  jardin^ 
des  terres  et  autres  biens  appartenant  aux  musulmAOS 
qiii^iie«yoiidratent  pas  les  vendre,  sera  versé  en  même 
temp»  qne  le  tribut  dans  le  trésor  de  Bei^ade^  pQÇf 
étne  traosœis  aux  propriétaires  respectifs.     ',  ^  >     i  e 

•  1 4^ !  Défense-  est  laite  aux  musulmans  <  qui  n  appavi- 
tiennent  pas  aux  garnisons  des  forteresses  d'habite^r  Ja 
S^bie.-i ..•;.■.-.,    ,.' 

'.^&^:La  nation  serbe  fournira  audit  knias  ane  aoomap 
nécessaire  à  son  entretien,  et  proportionnée  à  son  m^ 
sans  toutefois  qu'elle  pèse  trop  sur  le  peuple,    :     à^vj 

'{.  t<7v  Lorsque  le  poste  de  knias  deviendra  vacante  Iç 
suecesseur  payera,  en  recevant  le  brevet  d'investitaifil, 
Ja  somme  de  cent  mille  piastres  au  trésor  impénal^  if^ 
cela  de  sa  cassette  particulière.  ..      >  no 

•  48.  Le  métropolitain  et  les  évoques  élus  par  la  nation 
devront  prendre  leur  investiture  du  patriarche  grec 
de  Constantinople,  sans  pourtant  être  obligés  de  i^ienir 
dans  eette.  capitale.  v,    uioq 

19.  Les  membres  du  sénat  toni  quils  ne  «se  seront 
pas  rendus  coupables  de  quelque  grave  attentat  contre 
ma  S.  P.,  ou  les  lois  du  pays,  ne  pourront  être  destitués 
et  privés  de  leur  emploi.  ,!^ 

SO.  Si  ladite  nation  jugeait  à  propos  dans  son  inté- 
rêt particulier  d'établir  une  poste  aux  lettres,  les  attto«- 
rites  de  ma  S.  P.  ny  mettront  pas  obstacle.  '.m 

21.  Lorsquun  Serbe  se  refusera  de  servir  de  sa 


8  ESSAi  Hf^TORIOUE  «DR  U8  fievOLUTlONS 

pleine  et  entière  volonté  un  muaulman ,  il  ne  pourra  jy 
être  forcé  d'auoune  manière.  -."w 

22.  Hormis  les  forteresses  impériales  qui  existaient 
ab  antiquo  dans  le  pays,  toutes  les  autres  places  et 
postes  forts  construits  depuis  peu  de  temps  seront  dé-^ 
atotUs.^.;  ■■•'         -  ■»■'►  -:■ 

S3.  La  Serbie  faisant  partie  de  mes  états -.•bieniigair« 
dtoi  on  Me  pourra  pas  mettre  obstacle  ni  retard  <à/ce 
que  ma  S.  P.  puiase  s'y  procurer»  argent  oomptaot^ 
des  bestiaux,  des.  vivres  et  autres  d^Mrées  de  <tbut 
genre  dont  elle  pourrait  avoir  besoin,  et  lorecpi^alte 
le  jugerait  à  propos.  .  -  .   J 

.  ,24.  Enfin  il  y  aura  à  ConsLantinople  de&ageotajeirii 
bes  chargea  de  traiter  avec  ma  S.  P.  des  affaires  ooii^ 
cernant  leur  pays.  -  •<    mj  •. 

Ce  sont  les  points  sur  lesquels  on  a  été  d'accord  ejl 
qoi  ont  été  arrêtés.  A  ces  cauaes  j'ai  daigné .  aocorr. 
der  le  pré^nt  très^racieux  haticbérif  qui  sera  <pFO< 
mulgué  et  lu  avec  solennité  au  peuple  serbe. 

Toi  mon  visir  Husseïn-Pacha,  et  toi  mollah  de  Bel-- 
grade,  après  avoir  pris  connaissance  des  notables  dis^ 
positions  du  présent  très  -  gracieux  haticbérif,  vous 
ferez  comprendre  à  la  nation  serbe  que  tant  qu'elle 
se  montrera  reconnaissante  comme  elle  doit  l'être  à 
tous  ces  témoignages  de  ma  haute  faveur,  et  de  ma 
sollicitude  impériales  à  son  égard,  elle  sera  toujours 
Tobjet  de  nia  bienveillance  et  jouira  dune  parfaite  su* 
reté  à  1  ombre  de  ma  puissance  impériale  tant  qu  elle 
restera  dans  les  limites  de  la  fidélité  et  de  la  sou* 
mission. 

Vous,  vizir  et  mollah,  tâcherez  d'inculquer  aux  Ser- 
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be6  lia  nécessité  de  remplir  avec  exactitude  leorê  de- 
voirs de  sujets,  et  de  ee  bien  garder  de  ce  qui  pour-* 
rait>  être  contraire  à  ces  devoirs. 

Vous  agirez  comme  je  vous  Tordonne;  el  après 
avoir  publié  ce  noble  firman  et  Tavoir  enregistré  dan0 
les  actes  du  Mékémé  de  Belgrade,  vous  le  remettre» 
amkntaa  MiloBch  Obrénovitch  qui  doit  le  garder.  Fait 
à-'Oonataolinople  le  septième  jour  de  la'  lune  rébM*^ 
évéH'^'année  de  Tégire  1246  (29  aoât  1830).  >  '  i> 
:iSérét  ^Diplâme)  de  Tinvestiture  du  prinoeMitosch  k 
bà88*iy[ttès  héréditaire  de  la  Serbie.  '- 

L'arbitre  suprême  des  empires,  le  seul  mcomparafbW 
bimtfaileitr  qui  se  dans  son  éternelle  sagesse,  et  bonté 
infinie-  daigna,  faire  de  Notre  personne  ie*  plâa^ 
noble  des  sultans,  et  de  Notre  S.  P.  Tasile  des  monâP^ 
(piës  e^  des  princes,  de»  malheureux  et  des  persécu- 
tésy  voulut  nous  imposer ,  entre  les  antres  devoirs  éé 
Souverain,  oehii  de  veilleràce  qoe  tons  les  sujets  qui^ 
se  montrent  reconnaissants  k  nos  bénéfices  impériauitv^ 
sdtent^ ils  puissants,  ou  Taibles  et  malheureux,  pour 
peu>qu'il8  «e  montrent  fidèles  et  dévoués  à  ma  S.  P4'. 
doivent  jouir  d'une  parfaite  sûreté  à  Tombre  de  Notre; 

in^f>ériale  puissance  et  miséneorde.  "  >' 

t.  fin  douséquence  c'est  notice  devoir  et  notre  droit 
d'installer  d'après  les  lois  de  Notre  Sublime  Empire; 
tous  les  gouverneurs,  chefs  et  autres  fonctionnaires 
capables  de  gouverner  et  administrer  le  pays;  de 
faire  manière  que  Tintrigue,  la  tyrannie  et  les  trou- 
bles soient  contenus,  et  que  la  justice  et  Tordre  ré- 
gnent toujours  à  leur  place,  répandant  partout  leur  in^ 
fluence  bienfaisante.     Cest  noire  volonté  impériale 
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que  ia  nation  serbe,  sujette  de  notre  Sublime  Empira 
jouisse  du  bénéfice  d'un  ordre  parfait ,  et  de  la  ptas 
entière  sûreté.  A  ces  causes  nous  avons  choisi  l'hctai- 
me  le  plus  digne  et  le  plus  capable  pour  administrer  les 
affaires  de  ce  pays. 

Le  prince  actael  de  ladite  nation,  possesseur  de-'oe 
diplâme  impérial,  vrai  modèle  des  noUes  GhrétieiiBt 
Milosch  Obrénovitch( puisse  sa  fin  élre  heureoss)  jouît 
de  père  en  filsde  la  faveur  de  notre  trône  impériaL  Sa 
capacité  dans  le  gouvernement  de  ladite  oatkn^  et 
surtout  sa  probité,  son  dévonement  à  notre -Av^ste 
Personne  sont  connus  de  tout  le  monde,  et  d'après. lés 
témoignages  de  notre  vizir  Uasseïn-Pacha  gouveraeup 
de  Belgrade  nous  espérons,  et  avons  conâanoe'  tju'il 
ne  a'écarlera  jamais  de  la  conduite  loyale  et  noUe 
qu'il  a  suivie  jusqu'à  ce  moment,  et  qu'il  conlinnera 
ses  fidèles  services  sous  noire  haute  protection.  tEt 
comme  il  convient  à  notre  éminente  dignité  d'acoor- 
der  nos  faveurs  impériales  à  tous  ceux  qui  ont  donné 
des  preuves  positives  de  leur  fidélité,  noire  bienveil-» 
lance  impériale  a  dû  se  manifesta-  envers  le  susdit 
prince;  en  conséquence,  et  6ui%'ant  ta  leUre  de  nottia 
gracieux  hatichérif  du  25  de  la  lune  rebut- évét  de 
cette  année  1346,  la  dignité  de  prince  de  la  nation 
serbienne  reste  assurée  à  perpétuité  au  titulaire  pos- 
sesseur du  présent  diplâme  impérial.  Après  sa  mort 
la  dignité  de  prince  passera  h  son  fils  aîné ,  après  (ui 
Il  Mm  pelil-fils;  ainsi  elle  restera  toujours  fixée  dans 
UiiEnnille.  £n  cas  de  vacance  à  cette  dignité,  un 
Donvesu  bérat  impérial  de  notre  S.  P.  sera  expédié 
ao  SQCcesseur.     Cette  principeuté.   par  notre  faveur 
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spéciale,  est  ainsi  à  jamais  accordée  audit  prince  et  à 
sa  feaùlle. 

En  fcH  de  quoi  nous  avons  promulgué  ce  diplôme 
Impérial  ordonnant: 

Que  le  susdit  bass-knès  Milosch  Obrénovitûh  goa-^ 
verne  la  principauté  de  Serbie  suivant  les  conditions 
coavenaes;  qu'il  remplisse  exactement  en  toutes  les  cii^ 
constances  les  devoirs  de  la  justice  et  de  la  fidélilé^ 
qa*il  porte  surtout  toute  sou  attention,  et  sa  sollicitudâ 
à^radministration  du  pays,  à  en  défendre  et  protéger 
les  'Bidets,  à  régler  les  affaires  de  manière  qu'il  mérite 
d'être  considéré  comme  prince  élu  de  Notre  Si  P.  pdr 
tous  les  fonctionnaires  et  tous  les  sujets  du  pays.     :  >'' 

•  Quant  à  lui,  suivant  avec  fermeté  la  voie  de  Tobéist-» 
saiice,  de  la  soumission,  de  la  probité  et  de  la  fidélité 
envers  Ma  S.  P. ,  et  faisant  tous  les  efforts  pour  Faiet^' 
complissement  de  ses  devoirs  conformément  à  notre 
volonté  impériale,  il  ne  manquera  pas  de  mettre  am 
pieds  de  Notre  trône  impérial  les  affaires  qui  pow 
raient  donner  lieu  à  de  nouvelles  mesures  administra^ 
tives.-  Enfin  il  se  servira  dans  son  gouvernement  let 
dans?  son  administration  des  moyens  de  force  el  do 
pouvoir  dont  il  est  investi.  Personne ,  quoique  ce  «oî| 
autre  que  lui  n  aura  le  droit  de  se  mêler  dans  Tadmiais^ 
tration  des  affaires  de  la  principauté.     Que  ce  Boà 
manifeste  à  tous,  et  qu'on  prête  foi  au  présent  aîgae 
noble  et  sacré.  hi 

Sans  ce  que  nous  avons  dit  sur  Tespèce  de  coaqriol 
entre  Davidovitch,  Simitch,  Théodorovitch  et 
fonctionnaires  pour  borner  l'autorité  da  prinee, 
pourrait  difficilement  sexpliquer  les  contraificlîma p^ 
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tentes  de  certains  articles  du  hatichérif,  et  quelques 
expressions  du  bérat.  En  effet  comment  concilier  les 
articles  3  et  1 9  du  premier  avec  quelques  pointa  du 
second,  et  surtout  avec  le  dernier  période  de  sa  clâ*- 
ture  qui  porte  aucun  auire  fm  que  ce  saii,  hormû  le 
knias^  n'aura  le  droU  de,  se  mêler  dans  tadmimatroÉim 
d^  affaires  de  lor  principauté?  Reste  mainteBantr  àisa*^ 
voir  i'ÎAterprétatîon  que  les  inléressés  comptaientr.doA* 
ner  aux  dits  deux  articles  du  halicbérir.  ; -Ce  O: était 
pas  sans  doute  la  Scoupstina  que  Tou  voulait  entendre 
par  tassemblée  des  notables  ni  le  veleki-soud  sous  la 
dénomination  de  sénat.  On  convoquait  la  première 
seulement  pour  lui  présenter  le  budget.  Rarement 
on  y  parlait  d'autre  chose.  Le  second  n'était  qu'une 
cour  d  appel  et  ne  s  occupait  que  de  l'administration 
de  la  justice.  Si  quelquefois  le  prince  lui  sonmeUait 
des  questions  politiques,  ou  administraiives  c'était 
simplement  en  voie  consultative. 

Nous  avons  déjà  dit  quels  étaient  les  projets  de 
Davidovitch  à  cet  égard;  quant  à  ses  autres  associés, 
ils  différaient  d'opinion  entre  eux;  les  uns  voulaient 
entendre  sous  la  dénomination  dassemblée  des  wÀaUes 
tous  les  employés  de  quelque  importance,  et  appliquer 
les  bénéiices  des  articles  3  et  1 9  à  tous  les  fonoiion- 
naires  en  général.  D'autres  croyaient,  comme  il  a  ete 
dit^  que  le  prince  serait  obligé  de  créer  un  haut  con* 
seil  d'état  inamovible  dont  eux-mêmes  auraient  £ait 
partie .  et  qui  aurait  avec  le  knias  la  haute  administra- 
tion du  pays,  et  même  partagerait  aiec  lui  le  pouvoir 
législatif*  et  exécutif.  Pour  ce  qui  regarde  la  Porte, 
il  est  très-probable  qu'elle  ne  fit  pas  alors  attention  à 
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ce'<)ii'oii  lai  faisait  insérer  dans  le  haticbérif;  mars  elto 
sut  |>ar  la  suite,  à  Hnstigation  de  quelqne  légation 
étrangère,  en  profiter  habilement  pour  se  mêler  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Serbie.  Je  dois  toutefois 
le  dire,  à  la  justification  de  Davidovitch,  que  quelles  qtié 
fussent  ses  vues  particulières  en  cette  occasion,"^ 
était  pourtant  trop  bon  patriote  pour  ne  pas  les  sa^ 
cuifiër;  i$-il  avait  pu  prévoir  les  ftmestes  conséqneiM^ 
qa?  devaient  en  résulter  pour  sa  patrie.  ' 
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HvièBénn- Pacha  après  la  cérémonie  rentra  danstï 
triié  par  la  porte  de  Constantinople  (Stabol-Capi)  sui^ 
de  son  cortège  et  des  notables  turcis  de  Belgrade  qctl; 
quoique  très-consternés  de  ce  qu'ils  Venaient  d -eAt<^ 
d^e  pàf'la'  ilecture  du  hatichérif,  se  môtitraient  pourtant, 
en  vrais' musulmans,  résignés  à  leur  sort  et  décidéiB^'il 
quitter'  uh  -pays  qu'ils  n'avaient  pas  jusqu'alors  perdif 
l'espèîfrfe'xploiter,  comme  Tavaient  ftiit  leurs  ancétrëh^ 
ainsi  qu'une  ferme  de  leur  propriété.  '^'"^^ 

-'Le  prince  Milosch  au  milieu  des  plus  bruyantes  lèt 
joyeuses  acclamations ,  et  au  son  des  cloches,  se  ren- 
dit par  la  porte  de  Yaroch ,  à  Péglise  de  la  ville,  où  il 
était  attendu  par  le  métropolitain  entouré  d'un  nom- 
breux clergé  afin  de  le  sacrer  prince  régnant,  sui-- 
vant  le  rituel  de  l'église  grecque.  Après  cette  céré- 
nfvônié,  le  knias  debout  près  de  sa  stalle  princière  reçnl 
l'hommage  des  fonctionnaires,  des  kmets  et  députés 
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des  communes;  hommages  alors  très-sinoères  et  qui 
étaient  l'expression  de  la  reconnaissance  et  de  YsiA^ 
miration  publique  pour  les  heureux  résultats  qu*il 
venait  d'obtenir  par  son  habileté  et  sa  persévérance/ 


m. 

La  possession  entière  de  la  ville  de  Belgrade  était 
an  des  vœux  les  plus  ardents  des  Serbes.  Dans  leurs 
mains  cette  ville  devenait  un  des  plus  importants  eùh 
trepôts  de  la  Roumélie.  On  avait  ébauché  de  beaux 
et  vastes  plans  à  cet  égard,  que  l'on  espérait  mainte- 
nant réaliser.  On  ne  doutait  nullement,  d'après  là 
lettre  du  hatichérif,  que  les  Turcs  ne  Tévacoassent  de 
suite.  Comme  je  \iens  de  le  dire,  ces  derniers  étaieHÉ 
résignés  à  s  en  éloigner  et  à  vendre  leurs  biens,  même 
avant  Tépoque  fixée;  aussi  le  jour  même  de  ta  pro- 
mulgation du  firman ,  plusieurs  contrats  de  vente  s'^ 
taient-ils  conclus  entre  quelques-uns  des  principaux 
propriétaires  turcs,  et  des  fonctionnaires  chrétiens.  Le 
lendemain,  poussés  par  l'exemple  des  musulmans  les  plus 
influents,  presque  tous  les  Turcs  cherchaient  à  vendre 
leurs  maisons.  Des  enfants  étaient  placés  par  leurs 
parents  aux  portes  de  ces  maisons  pour  inciter  les 
Sorbes  à  les  visiter.  Dans  cette  pré\ision.  beaucoup 
d'employés  et  de  députés  à  la  Scoupstina  qui  comp- 
taient s'établir  à  Belgrade,  avaient  apporté  avec  eux 
des  MOimes  d*ai|tent  A  la  fin  du  troisième  jour, 
toutes  les  maisons  de  la  \ille  ainsi  que  les 
tares  des  environs  avaient  été  vendus  aux  Cbré- 
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tians;  Les  contrats  de  vente  se  firent  au  Mikémé  de 
Belgrade,  ainsi  qu'au  tribunal  serbe  pour  leur  doimef 
lejplus  de  légalité  possible.  Tout  portait  à  croire  que 
dans  deux,  ou  trois  semaines  les  Turcs  auraient  quitté 
la  ville.  Malheureusement  les  choses  tournèrent  d'une 
autre  manière,  et,  je  dois  le  dire,  ce  fut  la  faute  de 
Milosch  qui  au  lieu  de  profiter  des  bonnes  dispositions 
des  Turcs,  et  de  les  faire  partir  sur-le-champ  leurfour- 
nûflianl^  t'A  était  nécessaire,  des  moyens  de  transport, 
des  secoars  en  argent,  leur  permit  par  un  sentiment 
de  comniisération  mal  entendue,  en  vue  de  la  mauvaise 
saison  et  de  Tétat  pitoyable  des  routes  de  rester  juch 
q«fau  ipiiatemps.  On  conçoit  difficilement  comment 
Hilesch  qui  connaissait  si  bien  les  Turcs ,  ait  pu  comti 
mettre  une  telle  faute,  qui  pourtant  ne  fut  pas  la  setde 
et  la  principale  qu'on  eût  à  déplorer  dans  cette  cir^ 
eoMtance.  Ctt 

•  On^  a  pu  juger  de  quelle  utilité  avait  été  la  médiati 
tion,  quoique  intéressée,  d'Huss^ta -Pacha  près  dea 
ffiembrea  du  divan,  et  du  Grand  Seigneur  lui-même 
pdur  la  prompte  solution  des  affaires  serbes.  PendanI 
les  Bégociations,  ce  dignitaire  demandait  à  tout  moment 
de  rargent>  et  il  avait  déjà  touché  des  sommes  asaeE 
ccNDsidérables.  Après  la  promulgation  du  hatichérif  et 
du  bérat,  le  prince  espérait  ne  plus  avoir  besoin  de  sa 
OMpération  et  d'être  désormais  délivré  de  cette 
eapèce  de  tribut  qui  commençait  à  lui  devenir  très-pe- 
sant. Mais  à  tort  ou  à  raison  Husséïki  réclamait  encore 
une  somme  de  250  mille  piastres  (90  mille  francs  enr 
viron)  pour  les  services  qu'il  avait  rendus,  et  Milosoli 
se  refusa  de  les  payer.  > 


^^^H       tout  II 
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Frnstré  dans  sa  demande  juste  oa  non,  -le'inir'da 
Belgrade  voulut  faire  voir  au  prince  serbe  qu'ilii'âtail 
pas  encore  au  bout  de  ses  désire,  et  depuis  oe  dio- 
ment  it  intriGma  de  tous  ses  moyens  pour  eitipdchw 
ta  mise  h  exécution  des  concessions  que  lui-mântè 
aTait  obtenues  h  la  Serbie.  ■'■'   ■^■i-^ 

Profitant  d'abord  àa  répit  que  la  condescetidandB 
de  Mitos<ïh  avait  donné  aux  Turcs  il  leur  consnNa  bb*- 
ccMement  de  se  refuser  à  quitter  le  pays,  -parce «fiib 
la  ville  de  BetjSiradc  étant  fortifiée,  ils  pouvaient -secon" 
sidérer  comme  faisant  partie  de  la  gArnisondiine'for- 
teresse,  et  par  conséquent  nf  pas  âtre  compris; du» 
le  nombre  de  ceux  qui  devaient  quitter  la  Serbie.'  •■  I>'a- 
près  ces  conseils .  une  reqnéte  lui  fut  présentée  «v*e 
prière  d'appuyer  leurs  réelamalions  auprès  du'cnltan^ 
et  comme  après  la  perte  de  leurs  liels,  «t  dans  l'état 
actuel  des  choses  beaucoup  dentre  eux  préféraicÉI 
de  partir,  il  leur  laisi^a  entrevoir  la  possibilité -que- la 
Porte,  en  s'opposant  à  leur  départ,  reviendrait  pem^ 
^tre  aussi  sur  In  cession  des  spahiliks  et  augmenterait 
certainement  en  même  temps  rA'Hik  f semestre)  des 
yerlis. 

J'ai  su  de  bonne  source  que  TAulnche  ne  Ait  pas 
étranïrère  à  oetle  inlriçnie.  et  que  sa  légation  à  Com- 
tantinople  eut  ordre  d'appuyer  la  réclamation  des 
Turcs  de  Belgrade.  Je  ne  puis  donner  des  pr«rpeB 
de  ce  que  j'avance ,  mais  si  l'on  considère  la  condoite 
ai  sou^'ent  équivoque  de  cède  puissance  vis-^vis  des 
Serbes,  sa  parlinlité  prononcée  pour  les  Turcs,  et  sur- 
tout \t>  grand  intérél  qti>4le  a  sons  le  rapport  politiqne 
rt  (M>innien>ial.  ù  ce  que  le*  Serbes  ne  soient  pas  trop 
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les  maitres  chez  eux  et  dans  Belgrade  surtout,  on  ne 
sera  pas  trop  éloigné  de  le  croire  très-probable. 

La  ville  de  Belgrade  n'est  pas  fortifiée,  comme  le 
prétendaient  les  Turcs  pour  avoir  le  droit  d'y  rester. 
Dans  le  traité  de  Belgrade  entre  rÂutriche  et  la  Tur- 
quie en  1 739  il  avait  été  stipulé  que  les  fortiflcations 
de  celte  ville  seraient,  entièrement  rasées,  sous  pou- 
voir être  relevées  par  la  suite.  Dans  la  guerre  d9 
1 788;  ainsi  que  lors  de  la  première  révolte  serbe  sous 
Cara^^George,  on  l'avait  entourée  d'un  fossé,  de  paJisr 
sades  et  d'ouvrages  en  terre.  En  1816,  si  je  ne  me 
troBipe,  Maraschli  -  Âli  -  Pacba  avait  fait  renouveler 
les  ?  paJissades ,  et  creuser  de  nouveau  le  fossé  qui 
était  comblé,  mais  à  Tépoque  où  nous  sommes  ces 
ouvmges  n'existaient  presque  plus  ;  d'ailleurs  eussent; 
ils  existé,  il  fallait  les  détruire  en  vertu  de  la  clause 
du  faatiohérir  qui  portait  que  toutes  les  forlifications  qui 
n'existaient  pas  avant  la  guerre  de  l'indépendancB 
seii>e  devaient  être  démolies  :  ainsi  furent  détruits  par 
les  Serbes  les  ouxTages  qui  entouraient  le  gro9  bourg 
de  Kupri^  et  les  Turcs  qui  1  habitaient  allèrent  s  établir 
ailleurs  sans  faire  aucune  réclamation. 

LaPorte  qui,  suivant  son  ancienne  habitude  cherche 
toujours  à  éluder  les  engagements  pris  avec  des  obrè* 
tiens,  saisit  avidement  le  prétexte  que  les  Turcs  de 
Belgrade  lui  suggéraient  pour  débouter  les  Serbes  de 
leurs  droits  sur  la  ville  de  Belgrade;  et,  après  maintes 
réclamations  de  la  part  des  chargés  d'affaires  serbes 
à  Constantinople ,  de  longs  et  inutiles  débats  s  ensui-^ 
virent  sur  cette  question  jusqu'à  ce  que  le  divan  pro- 
posât de  s  en  remettre  à  l'arbitrage  de  TempereurNico- 
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las,  ce  queMilosch  n'osa  refuser,  quoique  presque  cer- 
tain que  dans  les  circonstances  actuelles,  TËmpereur 
se  prononcerait  contre  lui. 

U  convenait  à  la  Russie,  comme  Tavait  dit  ua  de 
ses  agents,  quil  restât  toujours  aux  Serbes  quelque 
chose  à  désirer,  quelque  vc^u  à  former ,  afin  q^'ilsf  U0: 
pusseiit  se  passer  de  sa  protection,  et  s'émanciper  de 
sa  tutelle;  Belgrade  continuant  à  être  habitéo  .parties 
Turcs  et  les  chrétiens,  devenait  un  foyer  permanefii 
de  discorde,  qui  motiverait  souvent  soaiall^erventioni  et 
lui  fournirait  des  prétextes  pour  chercher  querelle,  à.  la» 
Torquie.  Le  =  cabinet  rus^se  d'ailleurs  à  cette  éppque 
caressait  la  Porte  afin  de  l'amener  à  la.  conclusiom  «du 
traité  de  Balta- Liinmi;  epfin  il  était, piqué ^iCOntre -lu 
Serbie,  parce  que  sans  lui  et. malgré  lui,  elle  avait  nér 
gocié  et  obtenu  l'important  point  de  l'hérédité. 

.  Tous  ces  motifs  réunis  ne  devaient  {>as  doQner  aux 
Serbes  gain  de  cause  dans  la  question  de  Belgrade. 
Le  çzar,  comme  Milosch  le  pressentait,  se  prononça  IW 
faveur  des  Turcs  qui  continuèrent  comme  par  le  passé 
à  rester  dans  la  ville. 

Ainsi  Milosch,  par  un  sentiment  de  pitié  hors  de  pro- 
pos, et  une  économie  mal  entendue  perdit  l'occasion 
de  se  mettre  en  possession  d'une  ville  qui,  sous  le 
rapport  politique  et  commercial,  était  pour  les  Serbes 
d'une  importance  capitale. 

D'après  les  instructions  qu'il  venait  de  recevoir  de 
Cons^antinople,  le  pacha  défendit  bientôt  sévèrement 
aux  Turcs  de  livrer  aux  Serbes  les  maisons  qu'ils  leur 
avaient  vendues,  les  contrats  devaient  être  annullés, 
les  prix  de  vente  et  les  arrhes  restitués.    Ces  ordres 
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De  pouvaient  pourtant  être  exécutés  dans  leur  entier; 
beaucoup  de  Turcs  avaient  déjà  entamé  les  sommes 
reçues,  et  les  chrétiens  de  leur  côté  en  général  refu- 
saient de  les  reprendre,  et  préféraient  retenir  en  nan- 
tissement les  tapis  (documents  constatant  le  droit  de 
propriété  )  qui  leur  avaient  été  remis ,  espérant  qoe 
Toccadiôn  viendrait  un  jour  de  faire  valoir  leurs  droits. 

Milodch  poussé  par  les  conseils  et  les  instigations  de 
son  entourage,  fut  tenté  un  moment  d'en  appeler  à 
la  force,  de  la  mauvaise  foi  de  la  Porte  et  du  jugement 
partial  du  czar  russe.  La  nation  en  général  n'aurait 
paa  désapprouvé  cet  acte  d'énergie,  mais  Tattitude 
menaçante  des  Turcs,  et  Vidée  des  conséquences  fu- 
nestes d'une  collision  sanglante  dont  toute  la  respon- 
sabilité serait  tombée  sur  lui,  vinrent  heureusement  le 
détourner  d'un  tel  projet. 

Cependant  les  Turcs  soupçonnant  les  intentions  hos- 
tiles des  chi*étiens  ne  prirent  pas  moins  leurs  pté^ 
cautions.  Us  retirèrent  dans  la  forteresse  leurs  famil- 
les et  leurs  effets,  établirent  de  nombreux  corps  de- 
garde  dans  leurs  quartiers,  décidés  à  les  défendre 
jusqu'aux  dernières  extrémités,  et  d'y  mettre  le  feu 
avant  que  de  les  céder.  Le  pacha  flt  braquer  les  can- 
nons de  la  citadelle  sur  la  partie  de  la  ville  habitée 
par  les  chrétiens,  et  les  canonniers  veillaient  jour  et 
nuit,  mèche  allumée,  à  leurs  pièces. 

Ce  fut  en  vain  que  le  prince  serbe  protesta  au  pacha 
de  sa  soumission  à  la  Sublime  Porte,  et  que,  pour 
montrer  qu'il  était  loin  des  projets  qu'on  lui  attribuait, 
il  quitta  incessamment  Belgrade  après  avoir  remis  aux 
Turcs  la  garde  des  portes  de  Varoch  et  de  la  Save. 


SO  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  U»'  RÉVOLUTIONS 

Tout  celd  ne  isuffit  pas  pour  rassurer  les  li^sùlinàikB 
qui  restèrent  encore  plusieurs  mois  sur  le  qui  vive^  veil- 
lant sous  les  armes  dans  les  corps  de  garde,  défen-- 
dant  aux  chrétiens  l'entrée  dans  leiu^s  quartiers  tt'te 
nuit  tombante,  et  obligeant  leurs  familles  àtivre  en- 
tHësées  dans  la  citadelle  où  les'traiises  d'esprit  jointes 
aux  privations  et  ati  défaut  d'air  •  et  tfespaoô  engen* 
drèreAt  tles  maladies  dangereuses  qnMfrenW'iiAeirided 
victimes;  Cet'étôt  des  choses  se  serait  indéftiMieiit 
(tH^longé,  et  quelque  terrible'  épidémie' eA<«aMait  été'iïi 
cdtiséqùence,  si  quelques  familles  dé  c^mswlénsàiob 
i^ëntrant  en  rilie  n'avaient  pad  attiré  pat*  Teur /exemple 
les  autres,  et  rétabli  sur  rattcl«n  pied  lélirS  ^hppom 
avec  les  chrétiens.  '  *\v'\\\'  -n» 

Mais  peu  de  temps  après,  sur  de  faux  ■  braits  xl^ne 
prochaine  attaque,  répandus  par  la  malveillant^; 'et 
que  de  mauvais  plaisants  grossissaient  %  dessein  ;^ 'les 
ïûrôs  firent  encore  rentrer  à  la  hâte  leurs -fanattWs 
dans  la  forteresse,  et  reprirent  leur  altitude  hostike'èt 
menaçante  vis-à-vis  des  Serbes.  '  '    » 

Tant  que  Husseïn-Pacha  resta  à  Belgrade,  ces  scènes, 
devenues  enfin  ridicules,  se  renouvelèrent  souvent, 
et  le  surcroît  de  dépenses  que  nécessitaient  de  'si*  ftv- 
quents  déménagements  et  la  vie  qu'ils  menaient  sous 
les  armes,  les  empêchant  de  se  livrer  au  travail  ou  à 
l'industrie,  au  moyen  desquels  ils  se  soutenaient  au- 
paravant eux  et  leurs  familles,  finirent  par  épuiser 
leurs  ressources  et  les  obligèrent  à  consommer  l'argent 
qu'ils  avaient  reçu  pour  arrhes  ou  pour  prix  delà  vente 
de  leurs  biens. 

La  perle  de  Belgrade  fut  pour  le  prince  serbe  une 
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utUe-Ieçoo  pour  Faveair;  il  se  convainquit  de  plus  en 
flu&  qu'en  politique,  et  avec  les  Turcs  surtout,  il  n'y  a 
que  le  fait  accompli  sur  lequel  on  ne  revient  que  plus 
difficilement;  et  que  contre  la  mauvaise  foi  et  la  mau- 
vaise yolonté,  le  droit  et  les  engagements  les  plus  sp^ 
ieonel^^sDpt  peu, de  cliose.  Comwe  on  ét^t  reviaim 
sur Jtisconoession  foite  par  l'article  4 â  .du  batiph^ffît 
!Mit>pi9«MaîtvégialemenL  revenir,  sur  .le^,ai;ticles  4,,  .re^ 
gumby^A  it^  districts  à  réunir  à  la  Serbie^  5,.  ^^W 
qiUEiM  rapportait  aux  Spabilika, . et  8.^  ^f  la  ç^saioi^ 
ddiAa4ojuane.  11  se  décida  ea.ogns^quence  à  rwowi^ 
à!rfaua''les.imoyens,  même  à., la  fprçe  ouverte ^^  pQur 
fS»ix^nîlii  Porte  à  une. prompte. exécution  des  QQUçeSfî 
sions  stipulées.  ;.•    .     :i  nv 

•iîfliiCOHikmençat.par  signifier )  aux  spahia  fqu')ilS:.poa- 
vaieiftttift'épaiigner  la  p^ine^ide  sortir  dws  lea^villag^^ 
pduTM y. < percevoir  les  dîmes  .et  autres,  diToitu.  £^ 
dmxuqu'ito  avaient  pevdu  en,  vertu  du.  dernier. hfi(i|- 
c^édft  et  <iéclara  en  m^me  temps  au^paohar  qu'ij^ioé 
lui  payerait  plus  un  sou  de-  contribution  tant  qii^  lu 
sowme  totale  du  tribut  ne  serait  pas  fîx^Oi  e$>  li£|<fani- 
nistration  de  la  douane  remise  en. 90S  mains.    ,..  .  .  •«! 

^Cédant  par  la  suite  aux:  solicitation8.tiiB|KQiîtwesidu 
pacha,  et  pour  ne  pas  rompre  entièrement,  avec  iliûiQt 
pousser  à  bout  un  homme  qui  ava^t  iait  du  bien  au 
pays^  et  qui  pouvait  encore  lui  &ire  du  mal,, il:  revint 
peu  à  peu  sur  cette  déclaration,  et  finit  par  lui  verser 
de  fortes .  sommes  qui  équivalaient  à  peu  près  à  la 
masse  des  contributions  que  Ton  payait  avant  le  der- 
nier firman.  Sur  le  rapport  pourtant  des  Spabiliks  il 
fui  inébranlable,  et  ce  furent  les  kmets  qui  recueilli- 
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rent  cette  année  la  dfme  et  les  antres  droits  féodaax 
dans  lenrs  villages  respectifs;  les  spahis  perdirent 
ainsi  les  revenus  qni  les  a^^aient  jusqu'alors  feit  vivre 
avec  leurs  familles. 

Les  yerlis  (milice  du  pays)  se  trouvaient  dans  la 
même  condition  que  les  spahis:  depuis  deux  om  Drois 
semestres  ils  n'avaient  pas  reçu  leur  paye  qui  était  pour 
eux  une  grande  ressource  ^  Hussc^fti-^Pachâ^'OOilinie 
presque  tous  ses  confrères,  prodiguait  Taisent  pour 
soutenir  le  faste  et  Téclat  oriental  dont  il  crovait 
devoir  s  environner ,  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  payer 
ses  dettes  ou  de  satisfaire  aux  charges  attachées  à 
son  emploi ,  il  cherchait  mille  ruses ,  il  trouvait  mille 
prétextes  pour  s'y  soustraire. 

Sur  les  impôts  que  les  Serbes  versaient  dans  le  tré- 
sor de  Belgrade,  mille  bourses  par  an  (cinq  cent  mille 
piastres)  ou  à  pe^i  près  étaient  affectées  à  la  paye  des 
yeriis.  Le  pacha  tirant  parti  de  la  déclaration  faite 
par  le  prince  Milosch  de  ne  plus  payer  les  impositions 
jusqu'à  la  fixation  définitive  du  tribut,  quoique,  com- 
me nous  l'avons  vu ,  ce  dernier  eût  ensuite  cédé  sur 
ce  point ,  le  pacha ,  dis-je ,  niant  toujours  d'avoir  reçu 
de  l'argent,  retint  dans  ses  caisses  la  part  qui  était  duo 
aux  pau\Tes  yerlis. 

Ces  derniers  et  les  spahis  se  repentirent  alors,  mais 
trop  tard,  d'a\  oir  tant  brigué  pour  rester  à  Belgrade. 
Sïls  fussent  partis  après  le  hatichérif,  avec  le  pro- 
duit de  la  vente  de  leurs  biens  ils  auraient  pu  aller 

'  On  a  \u  que  les  enfants  au  berceau  étaient  inscrits  dans 
cette  milice,  el  on  recevaient  la  paye. 
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s'établir  ailleurs,  y  vivre  tranquillement,  exploiter  uti- 
lement leur  argent  en  s'appliquant  à  quelque  genre 
d'industrie,  tandis  qu'en  restant  ils  consumaient  leurs 
dernières  ressources  dans  une  vie  agitée  au  milieu  de 
conb'nuclles  alarmes,  et  seraient  sous  peu  obUgés, 
pour  donner  du  pain  à  leurs  fomilles,  de  prier  ces 
Serbea  détestés,  et  jadis  leurs  esclaves,  de  leur  donner 
du  travailimême  eu  les  employant  comme  manœuvres. 


1 1 


IV. 


Le  dernier  souverain  serbe  Lazar,  montant  sur  lè 
li^ôfae  des  Némagnas,  eu  égard  à  sa  naissaiice^  à  l'état 
de  décadence  dans  laquelle  la  division  des  partis, 
V^mbîfion  et  l'insubordination  des  grands  Tcudataires 
avaient  entraîné  la  monarchie,  menacée  d'autre  part 
par  la  puissance  rapidement  croissante  des  osmanlis, 
avait  cru  devoir  échanger  le  titre  fastueux  de  roi 
porté  par  ses  ancêtres,  pour  celui  plus  modeste  de 
knès  (prince).  Après  la  conquête,  les  Turcs  soit  par 
insouciance,  soit  peut-être  dans  l'intention  de  dégra- 
der ce  titre,  le  donnèrent,  ou  le  laissèrent  prendre, 
aux  officiers  municipaux  chrétiens  qu'ils  avaient  alors 
préposés  à  l'administration  de  l'état  conquis,  et  qui  ne 
rougirent  pas  de  prendre  ou  d'accepter  un  nom  qui, 
dans  leur  position ,  devenait  pour  eux  un  ridicule  so- 
briquet. Dans  la  suite  les  notables  Serbes  des  villes,  et 

'  Il  était  enfant  naturel  du  dernier  roi  MUoutin. 
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mémo  dos  villages,  et  l'officier  municipal  le  plus  su- 
balterne, jusqu'à  r  huissier  des  communes,  prirent  .le 
litre  de  knès.  Uadgi  Muslapha* Pacha  lui  redonna 
quelque  roliof  en  l'accordant  officiellement  aux  admi- 
nistrateurs des  nahiès,  et  aux  commandants  des  trou- 
pes sorbes  levées  par  lui  contre  Passwan-Oglou,  et  en 
y  attachant  dos  prérogatives  et  des  distinctions.  Lors 
de  la  premi(>re  insurrection  sous  Cara- George  il  fut 
donné  aux  fonctionnaires  administratifs  et  judiciaires. 
A  Tépocpio  où  nous  somnties  arrivés,  presque  tous  les 
employés  s'appelaient  knès.  .   n;  •     li-i 

La  Porto  on  donnant  à  l'instance  de  ia  dépiataliOB 
serbe  la  qualification  de  knèslek  (principauté)' à  la 
Serbie,  ot  le  litre  do  Bass-Knès  h  Milosch,  et  à  sea  suc- 
oosseurs,  no  pensait  certainement  pas  aux  conséquent 
(^es  [)oliti(]ues  qui  devaient  en  résulter;  eHe  était  loin 
do  croire  que  ces  qualifications  infirmaient,  pour  mosk- 
dire,  la  proscription  ({ue  la  conquête  et  quatre  siècles 
d  esclavai^'e  faisaient  peser  sur  la  nationalité  serbe. 

Afin  de  lui  redonner  tout  son  sens  et  son  impoi^ 
lance  après  le  hatichérif  et  le  bérat,  le  titre  de  knès. 
on  knias  resta  airectô  au  seul  prince  régnant,  et  il  fut 
ttéfendu  à  qui  que  ce  soil  do  le  porter. 

Los  fonolionnairos  publics  éohauirèront  ce  titre  con- 
tre daulros  plus  i^onvenablos  aux  charges  quiis  occu- 
paient. L'aduûnistititour  d  une  nahia  s  appela  ser- 
f/itr:  le  oonunandant  d'un  district,  rapiiame:  lo  pré- 
sident du  tnbunaL  Ispravnik. 

A  quelque  temps  do  là.  oonuue  on  le  verra  par  la 
suite,  une  nouvelle  organisation  classifia.  d'après  1*^ 
•rjratèmo   russe.  1»\^   employés   par   grades  militaire^. 
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sawant  leurs  mérites  personnels  et  les  services  ren-* 
diisaa  pays,  et  suivant  ilmportance  des  diarges  qn/ild 
ooovpaîent  Ce  système  est  encore  suivi  actuellement; 


I  ■.      ":    . 
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^  ><}noii}De  depuis, quelques  anBéesskieoar  de; Vienne^ 
^îchaot  maUsa*  sympathie  eti  sa  .partialité  ;poupfla<Tbf*- 
quie,  eût  tenu  avec  les  Serbes  une  oonduite-éfpiiT^igiK)^ 
«tiootntrebarré  secrèteraenl  leurs. aégociationsoà  Cctns- 
tantinoplevp  elle;  fut  pourtant  la  ipremiàra  puissance 
euiK)péenne  qui-<  iteeonnûl  /\  offioiftilemerït  là  >  noiiureUe 
<fQn4iÊi€m  >  politique .  de  la  'Serbie*,  devenuet  légale^par 
•lesi  derniers  actes  de^la^S.  Pi  en  sa  favear*>t D^uK^ofr 
ficnersiisnpérieurs  autricbiaDiâvi>p<suide  8eiqaines>  après 
laipronNilga|;ion'du  batkhérif  portèreqtiau'frioice/MIr 
loscb  ;  I  €le  là  I  part  de  f  empereur  François  I  v:  t  le  ;  ^rand 
oordon.de  la  Couronne  de  fer  let  une  lettre  do  oùa^a- 
lalatioùpour  rheDreuse«olutîon;de:la  questiqn  serbe 
et  ilai'sandion  du  sultan  i aux nvoeuxii de. 'lannation  cpii 
Tavait  proclamé  son  p rince v'avecii>4rbi|  «d'JoÉérédité 
dans  sa  famille.  ■':•!.!.;  .••-ifmdiVi.::  t  ^ ,  i 

•  Abraham  Pétronievitch,  et  Zved^oRaiovitch,;  envoyés 
à  Saiot-^étersbourg ,  porter  au  ozar  Nicolas  Texprea- 
sion  de  la  profonde  reconnaissance  du  peuple  serbe 
pour  la  sollicitude  et  la  bienveiUauoe  impériales  qu'il 
n avait  cessé  de  lui  montrer,  au  retour  portaient  au 
prince  la  grande  Croix  de  Sainte  Anne.  < 
-  '.Gea  deux  messieurs  avaient  reçu  dans  la  capitale 
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de  Tempire  russe  un  accueil  distiagué:  ils  furenl  pré* 
sentes  à  Temperenr  dans  une  audience  partioalièffe. 
Nicolas  aborda  les  envoyés  sert>e  en  disant: -FM» 
avez  maintenant  un  prince  héréditaire ,  je  vou$  en  fais 
mon  compliment.  La  nouvelle  que  Milosch  l'avait  eni* 
porté, sur  la  question  de  Thérédité  venait  de  Itû  «rir 
ver  la  veille  de  la  légation  russe  de  Constdntbiople. 
Les  deux  envoyés  l'avaient  su  avant  d'être^  pfésenlés 
au  ozar,  mais  ils  feignirent  de  Tignorer,  et  to  ^vettier*- 
dèrent  de  la  bonne  nouvelle,  ils  crurent  pouvtaÉt  voir 
quelque  chose  de  contraint,  d'affecté  et  de  sardpni^ 
que  dans  le  compliment  du  czar.  Les  ministres.msMs, 
et  surtout  le  chef  du  département  asiaUquevxConaéilu 
1er  d^état  Rodofinik  (le  même  qui  av^tété  envoya  en 
Serbie  lors  :de  la  première  insurreotion)  n6;pfiiretit 
cacher  aux  deux  Serbes  leur  étonnement  de: lia  vîet- 
toire  remportée  à  Constantinople  sur  la  questioitde 
rhérédité.  Ce  dernier  se  laissa  aller  jusqu'à  ii  leur 
avouer  que  fempereur  en  avait  été  contrarié.:  •  FeiiH 
dant  leur  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  Pétronievitch 
et  Raiovitch  furent  reçus  par  les  ministres ,  et  préseiv- 
tés  dans  la  haute  société.  On  aimait  à  les  faire  parler 
des  mœurs ,  des  habitudes  et  des  événements  de  leur 
pays,  du  caractère  du  peuple  ;  mais  c'était  surtout  sur 
le  prince  Milosch,  sur  ses  vues  politiques,  sur  son  admi- 
nistration et  sur  ses  sentiments  à  Tégard  de  la  Russie, 
qu'on  aimait  à  les  faire  jaser.  L'un  d  eux  plus  ver- 
beux et  plus  vif  que  l'autre,  emporté  par  son  tem- 
péramment,  et  souvent  aussi  par  les  fumets  de  la  table, 
laissa  échapper  sur  ce  sujet  des  particularités  et 
des  détails  que  la  confiance  que  Milosch  avait  placée 
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en  lin,  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait,  et  un  pâu 
plus  de  réflexion  auraient  dû  lui  faire  taire.  D^à  le 
cabinet  de  SairU-Pétersbourg  $e  méfiait  un  peu  du  priMe 
serbe;  il  n avait  pas  beaucoup  de  confiance  dans  son 
dévouement  et  sa  docilité  aiuc  volontés  russes;  on  m 
dofutait  qiiil  ne  serait  pas  si  facile  -à  manier  queutes 
prime»  de  Valachie  et  de  Moldavie.  Les  imprudents  éi»- 
cours- de  S  envoyé  serbe  finirent  de  le  convaincre  que  Mi^ 
ioschne  serait  jamais  un  instrument  aveugle  dont  onpoup- 
rail  ^disposer  à  son  gré.  Depuis  lors  on  le  fit  surveûier 
de^prbs^'  on  lui  suscita  des  entraves  dans  [intérieur,  el^on 
commença  à  préparer  de  lorigue  main  les  moyens  de  ie 
faire  tomber^ 

Les  envoyés  serbes  reçurent  avant  de  quitter  Sainte 
Pétersboui^  Tordre  de  Sainte  Vladimir  de  4^®  classé, 
des  lettres  «patentes  de  noblesse  russe  avec  les  (ivé^ 
rogatires  y  attachées,  et  chacun  un  cadeau  de  500 
sequins  d'or.  Ils  rentrèrent  en  Serbie  pleins  d'àdmiA- 
(ioft  et  d'enthousiasme  pour  la  Russie,  prêts  et  dispo^ 
ses,  si  Toccasion  se  présentait,  à  lui  donner  des  pret>- 
ves  de  leur  dévouement ,  et  de  leur  reconnaissanœ. 

Trois  grandes  puissances ,  la  Turquie ,  la  Russie  dt 
TAutriche  venaient  donc  de  reconnaître  la  nationalité 
et  la  condition  politique  actuelle  de  la  Serbie,  aÎMÎ 
que  la  légitimité  du  prince  Milosch. 

Peu  de  temps  après  la  promulgation  du  hatichérif 
une  nuée  de  Serbes  de  la  Hongrie  vint  s'abattre  svr 
la  Serbie,  en  quête  d'emplois,  persuadés  que  la  supé- 
riorité qu'ils  croyaient  avoir  sur  les  gens  du  pays  ne 
leur  laisserait  que  l'embarras  du  choix. 
'  Sortis  en  grande  partie  des  bancs  des  écoles,  ou  de 
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quelque  comptoir  de  commerce,  avec  une  éducatioa.à 
peine  ébauchée,  presque  tous  se  faisaient  d'étraogea 
illusions  sur  leur  mérite  et  sui*  le  rôle.  qu.*Us.:se 
croyaient  destinés  à  jouer.  Parce  que  la  plupart,  des 
gens  du  pays  étaient  illettrés,  ils  s'imaginaient  qfie.  Jla 
Sçrbiie  n'était  quiun  séjour  de  barbares  à  ddmi'^^au- 
vages,  propres  seulement  au  manîement.de^i  anmes^ 
m^is  incapables  de  se  gouverner,  et  qu'en  cqnséquanM^ 
ils^  étaient,  eux -mêioes  appelés  ^  les  poliœn.  Ajfss 
eatendre,  c'était  leur  vie  quils  venaient  $accifi^rt>wf 
lautel  de  la  patrie  de  leur,  ancêtres..  Sacrifice. wupeu: 
tardif  à  la  yéricé,  maintenant  quelles  dangers . .élaic^; 
passés,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  d*ooou|^r  46^ 
emplois  paisibles  dont  les  appointements  surpassaient 
de  beaucoup  ce  qu  ils  auraient  pu  espérer  de  gagoerr 
dans  leur  pays* .  .  •  \ 

Dans  sa  nouvelle  condition  politique ,  ei  ^d'après 
lorganisation  adminisirative  que  le  gouvernement  vou- 
lait y  introduire^  la  Serbie  avait  besoin  d'hommes  'utr 
struits,  et  comme  ou  le  disait  naïvement,  d hommes  de 
plume,  et  dans  sa  bonne  foi  elle  accepta  ceux  qui  se 
présentèrent. 

Les  nouveaux  arrivés  ne  tardèrent  pas  à  se  mon- 
trer tels  qu'ils  étaient:  peu  instruits,  léijers,  présomp- 
teux,  confondant  répicurisme,  la  licence  et  les  vices 
de  la  société  européenne  avec  la  vraie  civilisation» 
lindifférentisme,  l'incrédulité,  le  matérialisme  et  Tim- 
moralité  avec  la  philosophie;  froissant  par  leur  con- 
duite et  leurs  paroles  les  anciennes  habitudes  «  Ie$ 
mœurs  et  les  croyances  populaires,  ils  finirent 
bientôt  par  répandre  le  «iiscrédit  et  la  méfiance  des 


mstitdtions  et  de  la  civilisatioYi  dont  ils  préteadâietit 
paittefpour  les  l'eprésentants  et  les  apôtres. 

'Il  €»8t  juste  toutefois,  et  je  me  hâte  de  lé  dire,  qti'il 
y  leut  parmi  eux  d'assez  nombreuses  et  honorables 
eitceptiôns. 

ï'Éînei^ptàie  du  mê/né  genrte  -vînt  à'dette?  épdqiW-^TS 
pesW^emMSre'-phïà  ioH  ^m  la*'Sertrie.  Ce  fUt  Itti  reiitW« 
dtt'^^Mie-ifes  ôhefs  6e^b6i3'  êttdgrés  ttepulsi'l8M8"*ï 
retirés  d&ns  la  Bessarabiéi  i  TaiM'qde  W  Rd^ié 'tetfî^ 
â««iti|Xàyé«  de  «riches  pensions 'à  litre  ^dë  subside;  dësi' 
Éâi5e$s*Éfurs «fa*ataîent  pas  'ôongé^MIs  •  avaient  imte  ^-^ 
tWé,'»Aais ^tfprès  '  la  soittticm'  - •henif'ëuSe  de  •  la  '  qûe^ôtf 
seAe^ Wki^eut'  Boîft  'de  les  en  feire  TesatfùVtorri  "^^  M 
^«Tïiè'CttbiÉfet  rtfesè  leittf'ifllsîgtiiflef'  quë^tà'ttoîidîfittW 
F^H^e  deiâ  Serbie  étant- >désok*mâisasstii*éè!;'él  \k 
gouvernement  serbe,  sur  sa  recommandaiiôn,'  diSpdiiè' 
àrlea»  recevoir  et  à  teur  dobner  delà  leihplois,  riëh  *ne 
s-oppobait»  à'c^  qu'ils  fenti^ssent  dans  léut*  pâiys  ttitftl/ 
pdttr  y«  offrir  le  reste  de  leur  vie  au  service  de  lèùlis' 
cô^nationauk.  '•  '  '' 

''^Ctomraé  on  Ta  dit  avec  raison  des  émigrés  frariÇèSs,' 
ces  messieurs  n'avaient  rien  appris,  ni  rienOubllé' datiÂÉi 
Iear-«îtil.  •  Sanè  tenir  dotopte  du  temps,  dès  évérie- 
ments  et  de  la  différence  de' position  politî^  de^lëur' 
pays  ils  auraient  voulu,  en  y  rentrant,  retrouver  la  Ser- 
bie* de  25  ans  auparavant,  reprendre  les  places 
qu'ils  y  avaient  occupées  alors,  et  avoir,  comme  plus 
anciens,  le  pas  sur  les  hommes  nouveaux  qui,  en  leur 
absence,  avaient  su  par  leur  mérite  et  leurs  services 
se  distinguer  et  parvenn*  à  des  positions  honorables. 
Ils  oubliaient  que  leurs  discordes,  létrr  insùbordiilatfon 
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et  leurs  jalousies  avaient  caasé  les  désastres  de  4843, 
et  que  le  honteux  abandon  de  leur  poste  avait  livré 
la  patrie  sans  défense  aux  terribles  représailles  d>in 
ennemi  irrité  et  implacable*  Ils  paraissaient  ignorer 
que,  tandis  qu'ils  passaient  en  Bessarabie  des  joors 
j€ryeax  et  tranquilles,  i  faire  bonne  ckère,  à  s  amuser, 
et  à  donner  a'ox  étrangers  le  scandaleux  spectacle  de 
leurs 'dissentions,  et  même  de  leurs  rixes  joumaiièrea, 
leurs  compatriotes  périssaient  par  centaines- dans  Je6 
plus  affreux  supplices;  qu'enfin  des  autres  hodAneë 
qui  étaient  restés  à  leur  postes-,  et  avaient  partagé  le 
sort  commun,  poussés  à  bout  à  la  vue  de  la  pbsitkMi 
insupportable  de  leur  patrie,,  s'étaient  mis  àla  tètd 
d'une  nouvelle  insurrection  'qui,  bien  guidée  eCi  pdus 
modérée  dans  son  but  que  la  première,  avait  fini  par 
amener  les  résultats  les  plus  heureux  que  la  Serbie ^ 
p6t  jamais  espérer  dans  sa  condition'  et  d'^prèS'les 
principes  politiques  des  cabinets  européens  à  cette  ^ 
époque.  '  -  :;i.. 

Les  émigrés  apportaient  de  la  Bessarabie  une  ad- 
miration outrée  et  des  idées  mai  conçues  sur  la  Russie, 
son  gouvernement  et  son  état  social  qui,  selon  eux, 
étaient  Tidéal  de  la  perfection.  Â  les  entendre  on 
aurait  dû  adopter  en  Serbie,  non*$eulement  les  insti- 
tutions politiques  et  civiles,  mais  aussi  les  mœurs,  les 
coutumes  et  la  manière  de  vivre  des  Russes.  Pour 
eux  il  n'y  avait  rien  de  beau,  de  bon  et  de  bien  fail, 
s'il  n'était  à  la  russe  (Porotiski)  ;  les  travers ,  les  excès, 
et  même  les  vices  des  russes  leur  paraissaient  des 
qualités  qu'il  était  de  bon  ton  d'imiter.  Cette  russo- 
manie  qui  choquait  les  mœurs  des  Serbes  finit  par  les 
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rendre  ridicules,  et  donner  une  mauvaiae  idée  des 
Russes  eux-mêmes. 

.  Le  prince  Milosch  les  reçut  avec  cordialité  et  distinc- 
tion, surtout  le  vieux  Jacob  Nénadovitch,  son  ancien 
ami ,  jadis  rival  de  Cara  -  George,  et  un  des  plus  puisr 
8wts  (^  plus  respectés  voïvodes  d'alors.     Sou  grand; 
âge  el.  ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus  d'occuper 
un  empioii  Milosch  lui  fit  don  d  une  maisoui  de  terres^ 
Q(>  de .  moulins  à  Yalievo,  jadis  chef-lieu  de  sa  vcAVo-^: 
die>:fd'iUD.  revenu  assez  considérable.   Son  fils  Ephreiù; 
fut  créé  commandant  de  la  même  nabïa,  itous  le^i 
autres  lEurent  placés  non  comme  ils  Tauraient  prêtent 
du/mais  d'après  leur  mérite,  et  leurs  capacités.  Comme» 
onipeut  le  penser,  aucun  d'eux,  à  quelque  rare  excepn 
tioB  pnèa,  ne  fut  content  de  l'emploi,  qu'on  lui  avait  ^ 
donné;  presque  tous  muhrmurèrent,  et  ne  tardèrent! 
pas  à  s'associer  aux  méconlents  qui,  à  cette  époque  à 
peu  près,  commencèrent  à  se  manifester  contre  l'ad^ 
ministration  du  prince. 

Milosch  n'avait  pas  cru  prudent  de  permettre  à  la 
veuve  et  au  fils  de  Cara-George  de  rentrer  en  Ser- 
bie. Les  événements  qui  eurent  lieu  douze  ans  après 
fcmt  voir  qu'il  avait  eu  raison;  toutefois  il  leur  assigui 
une  pension  sur  sa  cassette  particulière ,  et  mit  à  leur 
disposition  une  tiès-belie  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  en  Yalachio  aux  environs  de  Galatz. 

Les  besoins  factices,  les  passions  et  les  vices  de 
la  civilisation  moderne  s'introduisirent  en  Serbie  avec 
les  Serbes -Hongrois  et  les  émigrés  rentrés.  La  bonne 
chère,  la  débauche,  les  jeux  de  hasard,  presqu'incon*' 
nus  jusqu'alors,  commencèrent  à  trouver  des  amateurs 
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surtout  dans  les  villes,  et  les  gros  bourgs.  Les  em- 
ployés rougirent  de  s  adonner  comme  auparavant  aux 
travaux  de  Tagriculture  avec  leurs  familles,  d*envoyer 
leurs  enfanta  apprendre  quelque  métier,  et  de  marier 
leurs  filles  à  des  artisans.  Le  nom  de  frère  (Broie) 
qu  on  échangeait  jusque-là  avec  tout  le  monde ^  ne 
sonnait  déjà  plus  agréablement  à  quelques  -  oreilles  ; 
on  aimait,  queiqu  un  prétendait  même,  suivant  le. sys- 
tème russe ,  le  titre  de  noblesse  attaché  à  la.  charge 
dont  il  était  revêtu.  Dès  ce  moment  il  y  eut  des 
nobles  tout  simples  (Blagorodm),  de  plus  nobles. (Tûr. 
soko-Blagorodni)  et  des  très-nobles,  ou  haui.e{peQt  nés 
(Vmokorodnu).  On  cessa  de  se  tutoyer,  on  se  paria 
même  à  la  troisième  personne  ce  qui  est  très-ridic«fe 
dans  la  langue  serbe.  Tels  furent  les  premiers  résultats  de 
la  civilisation  européenne  qu  on  prétendait  introduire. 


VI. 

Vers  la  moitié  do  1 83 1  lempire  Ottoman  fortement 
ébranlé  par  la  dernière  guerri\  miné  à  Imtérieur  par 
dos  iuiriijuos  ilo  tout  gonro,  par  le  mécontentement 
gônèriil  et  les  troubles  qui  navaient  cessé  de  Tatriter, 
fut  mcuacô  d'une  secousse  qui  pouvait  le  bouleverser 
de  fond  on  comble,  avant  que  les  puissances  d'Europe, 
encore  ôtourtiies  de  la  révolution  do  juillet ,  et  occu- 
pées dos  mouvements  de  la  Pologne  et  do  la  Belgi- 
que, eussent  le  temps  do  sentendro,  et  d*\  aller  à 
reQC4>ntre. 
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>(Ona  VU-  quVfti  4829  Mustapha  -  Pacha  de  Scocfra 
enoité  par  les  populations  turques  de  la  Roumélie ,  et 
pouêsé  aussi  par  ses  propres  intérêts,  avait  été  sur  lé 
poiat  de  se  mettre  à  la  tête  d'un  soulèvemetit  géné- 
ral Ce  projet  que  la  présence  de  l'armée  russe  et 
left  ccmseils  de  Mîlosch  avaient  fait  ajowner,  n'avait 
pa§^  été  abandonoé.  '"^ 

'fiaiis  la  guerre  avec  la  Russie,  >et' les  prétei^tioAS 
rédedtes  de  Méhemed-Ali  sur  la  Svrîe,  le  Graifd'^ 
SciigHeur  aurait  depuis  quelques  années  déposé  te 
psdiade  ScatMi  de  son  gonvernonient  héréditaire^, 
dffkfM& 'grand  Hodgiar  (foyer  féodal)  qui  existfit  encere 
après  la  destruction  des  janissaires  dans  la  Turquie 
<fEdh)pe.  Indépendamment  <le  cela,"  le  sultan  avait 
(fes'tomptes  ir  régler  avec*  lui  pour '6a  défkibéi«3«ÈHCJ6 
et'  SèR  é4range  conduite  ea  1 889  ;  ainsi  personne  pM 
queMustapha-Pacha  ne  devait  être  intéressé  à  Texplo- 
sion  et  au  succès  d'une  révolte  générale  contre  le 
sultan. 

Avec  les  subsides  qu'il  recevait  secrètement  du 
vice-roi  d'Egypte  il  entretenait  une  armée  qui,  avec 
les  contingents  des  pachas  à  deux  queues,  ses  subor- 
donnés et  seî<  adhérents,  pouvait  être  portée  à  45,00è 
hommes.  •'" 

A  cette  époque  le  mécontentement  excité  pat  le* 
réformes  du  Sultan  Mahmoud  était  parvenu  à  son 
Comble;  tous  les  regards  étaient  tournés  vers  le  pacha 
afbanais;  on  attendait  avec  impatience  qu'il  descen- 
dît dans  la  Rouinelic  pour  se  déclarer  en  sa  faveur; 
de  toutes  parts  il  recevait  des  adresses  d'adhésion, 
des  offres  de  service  et  des  avis  qui  le  pressaient  de 

TOME   11.  3 
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donner  le  «ignal'daimouTeaieiitij^ônéral.  :  Uiavailfdefi 
oompliçes 'OU  des  adhérents  Becrel«>dans  presque  ;loiifl 
les  hauts  fonctionnaires  de  la  Tiwquioi  euiit^péeiHie, 
dans  /le  diran  de-  GonstantinopJe  et:  à  lai  oouri  >nttièma 
da  suUan.  Les  ciroonstanoes  ne  pouv^ieutNêti^ipIus 
favocable»^  'leimomentMphisnOippovtuni'ipoun  Âterison 
masqua;  tever  •  Intendant  de-  la  pévolte;ri6tiaou)e^er/la 
Tnttitiiefd'Europeitoate  entiàpe.Ou:  uit»  viiqorii  I  «iiuo 
:  L-Epve- souleyéo!  par/^odaaneieD  StUctanu^pofie 
épée)  d'Ali  T6pélenli  de  Janina,  n'avaJtrKpwxifm^b 
été<etilâèFen)enli!SOttmisei  Les!  Bosniaques^  ayant  ^Jkur 
ièt»ier'jensiiù  Husseih*  6éipétantdei£(rivdi$k(k^âYmenUtAin 
pœé  'le;  gouworbeur  général  LiVf»it7^;Attt*iiiad/^af^iet'le 
t/eMieMeoiàioge  ki.Truvffik  '<j(i;ilusseite  Id'acoQildfiaveo 
les  autres  >ohofsi< SOS  compalirtQjies,  i ayant;  Gièviquériim 
rauKfiniDan  d'investiture v  s^était  constitué  iViair«der4â 
Bosnie^avaH  aboli:  les'i^éfopmes,  let  rétabli  iesiohMes 
oommer  du  temps  deis«  janissaires;^  'LaRoumélîe  4(aîl 
inondée  d'aventuriers  vagabonds,  anciens  soldats  in- 
disciplinés, Seymens,  ou  D'elhis  sans  emploî  '  et  sans 
pain,  qui  ne  demandaient  pas  autre  chose  qu  un  sou- 
lèvement pour  grossir  le  nombre  des  insurgés.,  Pour 
tenir  tétc  à  Forage  quif  menaçait;  de .f remporter,  le 
Grand-Seigneur  n'avait  ft  sa  disposition  que  quelcpies 
milliers  de  Nizams  (troupes  régulières)  en  grande  par- 
tie conscrits,  peu  exercés  à  la  discipline  et  à  la  guerre, 
et  disséminés  dans  rÉpire^  TAlbanie  méridionale  et  la 
Macédoine.    Ils  étaient,  il  est  vrai,  commandés  par  te 


'    ^  Phis  tard  les  Bosniaques  le  laissèrcul  s'enfuir    sur  le  ter* 
rttoire   autrichien  -d'où  il  passa  eiisuite  à  Cunstantinople. 
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grènd^viKit^  Reschid-Méhémet^Pacha;  homme  intrépide 
e<;(ftAr)  [plein  d'activité,  d'énergie  et  de  zèle  pour  Je 
serricei  de*  son  maître  ;  bon  soldat  et  le  meilleur  gé4 
néral^de  la  Turquie  ^  mais  que  pouvait-il  faire  avec  éi 
peUidei^oldai&,  au  milieu  d'un  foyer  de  'mécontenM, 
et'd'une  insuvrection  i  générale  ;  en*  face  d'une  «'armée 
»)xi'foiëii9Hpiérieuk^e  en  'lionlbre >  à  la^  Bienneî  U 'fallait 
toute  l'ineptie  dun  adversaire  tel^^que  :1e  <pàbhaiialbai- 
nài9<pour');ortf'r  vtetorieuxd^ne' i lutter  (ii-4négateiet  si 
dikipropovttDniiée;   ^  ■-•  -t.  .î-»t.i    ../  .;     viii-, 

> li'fies  liens •  d'amitié*  et<  ide  bonne  ' intelligence?  «kitre  Je 
prltid6'*fiferbe)' èi  le  pacha  de  Scodre ^^ëtaient •  irefese^ 
ràsl'dev'phDà^e»  plus  depuis* '4 i8S9;  Cedernierv  pàrPin^ 
terméldiaire»  îd'mi  eeiiain  Anagthase'Édonomey'piiiA 
ocmnursoèB-  le^nem  d'Arm^h^^,  *  ^sen-  h<lmtne  ckeicoii^ 
fltmnèe  iqu^  envoyait  'sduventMàf'Bliiasch',  '  ^entretenait 
eeliii4oit^  sisb' projets,  et; lui'  demandait  desnconseiltt 
Duhs  Vétat^ioii^ise  trouvaient  les  c^iésesjiétaitHil  prudent 

■fil  -^tfil)i(.»<  ^i\,\.r.-.  '  :•.«.  i'>.j:.  '  -■.-.  '  iiM'  /lil»  =  »i'in"iin 
^fn;>^»°^:.W>  allégea  Ajiss9|p;i8l^,  ,p^çd^  la.  })^lflil|^^^ 
Kolévdika  contre  les  Russes,  et  qui  plus  tard  fut  fait  prison- 
nier  par  nnrahim-Pacha  a  la  bataille  de  Cogna.  ' 

'"^Ily'a'dfti'fà'lratalilé  att'aéhèè^à  cérfàfnés*Moii'ilek^(iUri>6Vl 
ukïi^  piiùV^m^  'di^e;  le  itiaNMitr  'atiMhé  '  â^  léUM  puas.' •  •AAaâttttM 
Éa^fliQ^ia^a^  été  homme. de.  coqfiftBC6,  (Pa^^my-Ba^bf^:^ 
famefix  Rçdgcb-Aga  gouverneur  d'Ada-Kalé,  qui  ravait  f^it  ,<^éer 
Armàch  (capitaine)  premier  degré  de  boïardise  valaquo  par  le 
pfûi'cè'Caniixiald  et  peu  de  temps  après  tlédgeb'  était  aèsassiiilé 
piir  ordre  de  la  Porte.  Véli-Pacha,  6Kè  de  Tépécenli  l-av^t  pM 
ensuite  à  SOU;  service  lorsqu'il  avait  été  envoyé  soumettre  Adar 
Kalé,  et  un  an  après  Véli  est  décapité.  Armach  passe  au  ser- 
vice de  Mustapha- Pacha -Scod rail  et  celui-ci  est  défait  et  perd 
son  héritage.  H  entre  enfin  au  service  de  Miiosch,  et  MHosch 
aussi  peu  de  temps  après  est  chassé  de  la  Serbie.  ^ 

3* 
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et  politique  de  la  part  du  prince  de  se  broiiiBer'^j 
un  homme  qui,  dans  le  cas  très^  probable  de  suceès, 
allait  devenir,  an  moins  pour  quelque  temps,  tiarbîire 
et  le  mattre  de  TËmpire Ottoman, et  qui  pouvait'défen- 
dre  et  prottT'ger  la  Serbie  contre  les  ennemiB  qfoi'la 
menaçaient?  ■  •'  "'         ■    •■'  •"     >-■:  '«  '-ninn 

Les  Turcs  des  provinces  limitrophes,  irrités  contre 
les  Serbes  à  cause  de  leurs  réclamations  sur  les  dis- 
tricts à  réunir  à  la  nouvelle  principauté,  parlaient  haute- 
ment d'une  attaque  prochaine.  Les  Turcs  de  Belgrade 
rehaussaient  la  tète,  et  se  vantaient  publiquement 
t[u'une  fois  le  sultan  apostat  détrôné,  aidée  )[>ariéurs 
corréligionnaires  des  provinces  ToîsinefS"et!ëortoMde 
la  Bosnie,  ils  rentreraient  en  possessîoii  de*  leura^'aiH 
riens  droits,  et  mettraient  les  chrétiens  à'  te' raiitoii'. 
HtisseYn  *  Pacha  tolérait  ces  discours,  et  encioiirageait 
secrètoment  leurs  espérances.  Le  padia  de' Seodra, 
victorieux,  se  déclarant  Taini  des  Serbes;  pouvait  >se(iil 
les  prémunir  de  toute  réaction  de  la  part  des  Turcs; 
il  convenait  donc  de  cultiver  mémo,  au  prix-  de  quel- 
que sacrifice  d'argent,  une  amitié  qui  pouvait,  snirant 
toute  probabilité,  devenir  si  utile.  Ceux  qui,  dans  la 
suite ,  ont  accusé  Milosch  d'avoir  entretenu  de&  rela*- 
tiens  avec  kv^  ennemis  de  son  suzerain,  et  d'en  avoir 
soutenu  la  rébellion  avec  l'argent  de  la  nation,  bien 
loin  do  le  bh\mer  en  louaient  alors  la  prévision  et  la 
pnidence.  S'il  eut  dans  tout  ceci  un  tort ,  ce  ftit  de 
nier  le  prêt  des  500,000  piastres  '  fait  h  Scodrali  lors- 

^  Co  fut  |Kir  erreur  qiie  j*ai  porte  ailleun>  coUc  somme  à 
t50«0U0   piastres;  elle  ne  fut  efl«oln*emei)t  que  de  200,060. 
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qvelaabose  ét^t  incontestable;  il  aurait  dû  Tavoner 
baolement,  en  déclarant  les  raisons  qui  le  lui  avaient 
oonaeillé.  -Le  sultan  Mahmoud  fut  plus  juste  envers 
le  prinoe. serbe;,  il  sut  comprendre  et  apprécier  les 
moèife  qui  r&vaient  guidé  dans  cette  circonstance ,  çt 
jamais  il  lui  en  iit  des  reproches.  .^      ^  ..... 

'llfid'i     -''i\\"-\  '!.(   .       "m   '1     -'t     .    •   ■:;      '     .       :      .        Il  f     - 

fîl'l'll  1|rv»ll"      ■•  .      »'■      »  ■      .'.  •     '.  I-  ■  '        -:■   .    • 

f!":i;  l'j'.i- iJl   •>'     -  •       I       >  .       XTlfT  -■ ""■      '  •■  f-    '*"**■ 

M  '  •  I  »  1  *  »  1 1  fi  I  *  '  '  •.  »   ;  •'■•.'  '  '   .  ■       .  I  '     I  :  - .  1 1       '      1 

u^oua<i avons  dit,  Mustapha rPaoba  n'était  pasnà.ia 
baiAmrjidu!r.ôle..qii'<on  iui.;asâignait»  et  qu'il  prét^^ait 
joaerjti  Yeûu  .presqu'adotescent  au  poavW;  lebansm, 
tok  dibartinage,.  Tadulation ,  uu .  ;despotism&  < absolu^  . let 
sansiMiatrdle  -avaient  émousséison  énergie^et  seaâtf- 
cnltés^norales  et  physiques;  plein  de  présomption»  et 
ayant {UD0,hautei  idée- de  luirmôme,  il  était  léger,,  uqu^ 
chalî9i|itr  irrésolu  et  tardif,  dans  l'idée  conio^e  dans 
llact^on;.  dépourvu  de  connaissances:  stratégiques,  il 
manquait:  de  ce  cQup.dœil,  de  cet  instinct  naturel,  qui 
créent,  et  improvisent  quelquefois  le  général,  ^ms 
plan  définitivement  arrêté,,  sans avioir . songé; aux  inci- 
dents qui  pouvaient  se  présenter,  aux  difficultés  et 
aux  obstacles  qui  ne  manqueraient  de  surgir  à  chaque 
pas,  il  croyait  n  avoir  qu'à  se  présenter  pour  vaincre, 
et  à  marcher  pour  réussir;  il  se  fiait  entièrement  aux 
rapports  de  ses  courtisans  sur  Tétat  des  affaires,  sans 
se  donner  la  peine  de  les  explorer  par  lui-môme. 

Mahmoud -Pacha   de  Prisren,  ami  sûr  et  dévoué, 
ho»me  de  conseil  et  d'action,  soldat  intrépide,  franc 
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et  to^al,  tnaÎB  mauvais' k;ôarU^aft>'  l'-avait^è  '^luaîenrs 
reprièes  averti  «t  supplié  Do6me  de  '  se  méfier  •  d'^I^ai*- 
Pikha  dtUicup  qu'il  "soupçonnait  à  raison'  d'entretenir 
dies  intelligences  avec  le  grand-^viziK  Vain  conseil  !  Irzî> 
souple  et  adroit ,  savait  flatter*  les  foiblesèes '  db' •  mm 
albanais' 'et  capter >en  même  temp^stdotie  rà* cobfikie^, 
il  f^cobtra  j^lds  de  foi  queMahUiotid;  et'f^iiSG|a''Miis^ 

Ifepha *à'^sa' perte."  ■  -.-'•.-r.  li:./  n-  i-mni  j.I  miMj 
■  Avant  de-  s*ébranlër  deScodra:  dveC'bon<«ll^faiée^'«ee^ 
Iiri^i  s^  fit 'précéder  d'une^coloiiiiie  dë'huii^ttiiHfèttioflnM 
ides  raitiôsisis  ^d'aventuriers  dê> Voûtes  'leslfiaétiesiîd^ 
P«Ufi^e^>^este"en<'gl*ande''pMtie'  die»  'deihisy^i^^'dds 
janissaires,  troupes  excelletttes/i<'flyaiB'<indi0cip4iriiée8, 
dîffidies'ià'giqder^'  avides(<dB| -butin  <«kjidB>xanidge. 
Celte»  âvant^tigarde(  >sD«is  îles;  \  orci|resid\AU  -flegi^lsldip 
iiftmeax  Gaba*-Peûd^  passant i{p»îPpîsrend  «ti  paPiVragDk 

U<-        '*:'  i    •'         i  r.'. /i.ijj  ,     l'iîilnio  j    I.-      il)    !ii!/ijuc;<'n 

'  ^  '  diara-^èiJEÎ,'  '  lî'onime  iu  peuple  et  "sbld'dl  dfi'  '/omiU^,  ^  pros- 
crit poiir  orkue;  foifmia  tiilè  bAiidédë  brigadd^i' ^i't^rlfîftMif 
Ijôlles  propoirliops  <il-une.  arpié^  oompoâéd  de  fçns  i^i^quile 
race  et  de.toute  religion,  et  ayec  laquelle  il  ravagea  [a  Rpuiç^^- 
lie.  En  vain  la  Porte  envoya  contre  lui  des  corps  d*arméc 
commandes  par  des  pachas  de  premier  ordre,  il  sut  ou  les 
battre  ou  leur  échapper,  et  plus  souvent  acheter  avec  de  Tor 
leur  inaction.  Après  avoir  pillé  la  foiro  d*Uzumdgia^a  (la  plufe 
considérable  et  la  plus  riche  de  la  Turquie),  que  le  pacha  d'Adria^ 
nople  no  put  proléger  avec  un  corps  considérable  de  trou- 
pes ,  après  avoir  porté  la  terreur  jusqu*a\ix  portes  de  Constan- 
tinople,  le  Grand -Seigneur  sultan  Sélim  fut  obligé  pour  dé^ 
livrer  la  Roumélie  d*un  tel  fléau,  de  descendre  a  traiter 
avec  le  chef  des  brigands.  Cinq  cndiliks  (districts)  du  Sand- 
giacat  de  Sophîa  furent  érigés  en  Ayanlik  (gouvernement  de 
^^  classe)  et  donnés  en  fief  héréditaire  (hodgiak)  à  Cara-Feïzt 
qui  y  mourut,  dans  son  lit,   chargé  d'années  et  de  richesses. 


oompei^^ophia  oapital/a.  de  la  IlQumé}ie,.ou:cllo  4eys^t 
attendre  l'arriv6^.ou  les  ordres^  de  AlufiXâpha-Paol]^^,,.^ 
'  1  Les^  autorité  4e  ia  ville»  qi^oique.  en  6e<xràte  inteUiY 
geoceavec  J^  rebeller,  crur^al,  poiu*  ne  passecoion 

pi^melfa'e)etpour3auvor  Iq^appareiK^cs^devoir  faîr^jw 
âinmlaore» <ie  rmkt'ànf^i.i  A^^^flgi.q^i;l2|yait ..d'^ftç^ftS 

gii4fe»fieffae|iînel$;«(OotoeicoUQ  viHe^»!^^  çi^i^^^^tm^ 
pour  la  traiter  en  ville  ennemie  et  coii£|[Mifi|e^;.ilf;p^mj| 

à  ♦aes»«ol^tfl. ►de».  désQfdree  ,f^  idfiftî  ^1oteni(f^^.,f|i)yers 

If^^babtlMta^itJt  JD  piUfige  d^aiçy^a^rti^^  Ji^fi^i  ei  cbr/^ 

ii»u»}iAi^potà  Am^i  forte  contdbwtio» ide^ga^rfî^i  ^S 

i^f«iapi6iiiig(ipeir80Bnelguij  =  .i;  .M/'i  >  h|mpî1  <viifj.^fnr,i 
p^lîkei  coûdiiite  si  .déplbraiilë  i  et  si'iixbpQlitique^d^Njlt 
pUaii^a:  dé  Uèaniooa|)  i'iinsùrpeetîoQh^3^iiiiattre>jd6S 
ëootee/snir  les  iintettliôhs  dunpaïahii  de  ScodcaH/OiiiAt 
ressouvint  de  sa  conduite  équivoque  en  1829,  on 
soi^pçonpfEi  que  la  restauration  c^e  Tislapiisnip  daps^  la 
pureté  iprifl^tlvei.  souillée,!. à <^e  qi^.ViQPiCrii^y^t,  paf  tes 
rtff(JriiVe8''(iu  iiultan,  n^'étafitpour  léri  fpiHin' -prétexte -è 
dé'Mglantës  Réactions,  '  à  des  vèrisfèàtcèîJ  pâniéiiBè- 

I     ;•'  !»     }■       -.'Il  '. .      .        .  ,  .  ,,  T    .      .      .    '  ••{  I 

-  •'    »■"    tii-    ■'        ■■  ■■  ■  •■    •  -.       :•      ■  •;■•   ■ .     ■  !*      '■ .    .       .  •!  .î:    .?,■;!«> 

i>Oii  .âls  Ali*>Beg,  ne  .peAdanUe«'!e3^P^Moii6/d^:Soi^ii)^(^,;d*^e 
Guven(ii  (bayadère  bohémianne]  qui  suivait,  les  hrigàni^  B^eç 
une  b^nde  de  prostituées  comnie  une  troupe  ooniique,  oyait 
leti  traits  de  sa  race  uiateruelle^  sa  physiouoniie  bronzée  éti^l 
repoussante;  il  ^vait  pourtant  de  L'itAstracHaQ,.  du  tal«j^.,et 
beaucoup  de  courage,  et  à  la  place  de  Mustapba-Pacha  il  .au* 
rait  peut-être  réussi.  Amnistié»  mais  '  dépossédé  de  son  Ayati^ 
lik  ei  de.ses  biens  qui.  servireut  à  jndewniser  les  famille».. de 
ceux  qu'il  avait  fait  décapiter  a  Ôophia,  il  mompui;  quelque  .temps 
tfpiè:>  pauvre  et  oublié  à  Gouâtanlifiople.  r ...  .  . 
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res,  au  pillage  et  à  l'euvaliissement.  Mischa^  PhiUppo^ 
poli  et  autres  villes  se  préparèrent  à  la  résisiaiice. 

Le  grand- vizir  Reschid-Méhcraed  profita  habile- 
ment des  fautes  des  rebelles,  de  l'incapacité  et  des 
lenteurs  de  leur  chef.  De  futiles  querelles  de  pré- 
séance, dv  supériorité  de  rang  entre  le  pacha  de  Sco- 
dra,  et  le  soi-disant  gouverneur-général  de  la  Bosnie 
(Bosna-Valessi)  *  jointes  à  Tancienne  antipathie  natio- 
nale, ayant  jette  de  la  froideur  dans  les  rapports  entre 
les  Albanais  et  les  Bosniaques  qu'une  cause  identiqur 
et  la  communauté  des  intérêts  auraient  dû  étroitement 
réunir,  Reschid-Méliérned- Pacha  sut  en  tirer  parti 
pour  écarter  ces  derniers  de  la  lutte  qu'il  allait  enga- 
i:er  avec  les  insurgés.  Le  sac  de  Sophia  avait  jeté 
répouvante  parmi  les  raïas  intéressés  d'aiDeurs,  par 
les  avantages  que  leur  apportaient  les  réformes,  au 
triomphe  de  la  e^use  du  sultan.  Reschid  fit  un  appel 
à  leur  fidélité  et  en  obtint  des  sommes  considéraMes 
d'argent,  restituées  plus  lard,  qui  lui  servirent  à  payer 
ses  soldats ,  à  enrôler  des  troupes  irn>guliores  et  un 
petit  corps  d'excellents  tirailleurs  grecs,  ainsi  qu'à 
corrompre  (|ui»lques  clief<  albanais  al  tachés  au  pacha 
rebelle. 

Avec  six  mille  Ni/Jains,  les  trou[»es  nou\ollenienl 
engagées  et  quelc]ue>  pièces  d'artillerie.  le  grand-Nizii 

'  Eii  ^a  quaLte  de  p>uveriiour-  gênerai .  vR-e-roi  «le  Bosuitv 
.'  Vûlle^^i  Hussein -Capr>i<in  prfti-n  l.iit  Hrc  au  m«Mn>  le^raL  Ju 
pacha  <Je  Scodra:  mais  celui-ri  m^  voulait  pas  lui  n^i^'^nmitro 
cette  qualilé.  parée  qa*il  n'en  était  pas  lùgatcineiit  in\esti:  ciuimo 
si  Tétai  lie  rébi^Uiaii.  ou  iU  étaient  tous  les  deux  n  ei:ili>«iit  pts 
leurs  positions. 
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étabht  son  quartier  général  à  Monastir  dans  la  Macé- 
doine pour  y  attendre  Tarmée  deScodrali,  et  Tempè- 
cher,  s'il  le  pouvait,  de  descendre  en  Roumélie. 

Après  bien  des  tâtonnements  et  bien  des  indécisions 
Musbpha-Pacha  accompagné  de  sept  mirimirans  (pa- 
cliàs  à  ïïeux  queues)  ses  compatriotes,  dû  prince  Leck, 
cnéf  desMyrdîtes,  suivi  de  tout  Tattirail  d'upe  coui; 
orientale  et  ffune  troupe  de  hàladms  [keutchek) ,  partit 

Ja  1»'  /•!■ 

de  Scodra  à  la  tête  de  40,000  hommes,  et  ^friva 
sâhk'  oiisfocle  à  Prèfep  où  il' perdît  trois  jours  à  rallier 
quelques  troupes  dont  il  aurait  pu  se  passer,, et  con- 
sùm'a*  son  temps  à  donner  des  festiijs  aux  pachas  de 
sa  suite. 

■.|)j       :.t.  ^  .  ■  .-■.•.■,.'■ 

j^Çette,p9rtp:d'uui  temps  précieux  en  faco .  d'un  eii- . 
n^pi  actif  e\  vigiJant  fut  une  des  principales  causes  de 
s^ /J^^faite.  Le  grand-vizir  eut  tput  le  loisir  de  concer»- 
ter  par. ses  agents  avec  Ivzi-P^chaje  piège  dans  le- 
quel il  voulait  le.  faire  ton^ber;  x\  put  suborner  avec 
dq.ror  quelques  chefs  albanais  en  sous-ordre,  exami* 
ner  attçntivement  le  terrain  sur  lequel  il  comptait 
a^taquQr  Venneini  et  y  préparer  ses  soldats. 

L'armée  albanaise,  partie  le  quatrième  jour  de  Pré- 
lep  vint  camper  dans  une  forte  position  sur  les  hau- 
teurs du  Mont  Baboussa  dominant  les  gorges  qui  mè- 
nent à  Monastir.  Le  quartier-général  resta  trois  heures 
en  arrière  au  han  (caravansérail)  dit  de  baboussa  {Ba- 
hoiissa-ham)  où  Mustapha  avec  les  pachas  de  sa  suite 
et  les  principaux  chefs  passa  la  nuit  à  faire  bonne 
chère,  cît  à  s'amuser  avec  la  musique  et  les  baladins 
jusqu'au  jour,  comme  pour  fêter  d'avance  la  victoire 
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q»il  se  CFOyait  sûr  de  ren^orternie  lendemain  ma  le 
ffrand-vizir.  ■  «      -  « ■. .  i   -•  ■  ■  / . •  •  '  .. , ,    ■  » »_:  m 1 1  • .«  »  / r 

•  L'idée  que  oelui-ei  osAl  preiidFe  tFimtiative-  >e4;  ^/itair 
rattàqiler  avep  une  poignée  i^  soldats  dans  une  8itiia<- 
iioa*  formidable  était.  sL  loin  de.;sa  pensée^  njfB*ilnne 
é«gnft  I  pbfi.  môinfi  ,tpmidre  te»  mesuiies^il^ 
néral  quëlcaniiud,  «»!cbef;iiième  des!  bande;  ne) kiéglige 
jamais,  fût -il  campé  à  cent  lieues  de  TennenHiii-illas 
on  léndssairei-neffutt  lenvoyè  eil>  !espkMralîflB[J Aancàne 
sentineUeiiie  fut-pôséevpas'de  niotid'ordrâ»fteilBé,  et 
poMTt  comblé  dlinçptie  et  d'tasoudanoei  i4|0bsI  loaldnefti 
devqnelqve  âonsidémdon  étaienl|  peMés  eiritnl*iriài)e'ii| 
faire  bombance  et  passer  Ja  nuit  avee  Mustapha^CadseL 
Kf  Au  point  du  Jpnr  ie  grand^ivisir-aveci  sesibioC'r'ièiUô 
BÎ^ams  et  toutes  les  troopeë  qu'il  avait  pu  i  ireoneiilil', 
se  -présenta  anx  pieds,  dies  hauteurs  de- -Babonitea. 
Après  une!codrte  et  énergique  «harangue  à^ae^^solial» 
dans  laquelle  fl  leur  rexposa  la  critâque  .position  Mdti»;lii 
perle  de  la  batatUé  placerait  Tempire  ottombn,  i»icenr« 
fiancé  que  ie  sultan. et  lui  mettaient  dans  leurbrismaro 
et  dans  leur  discipline,  la  gloire  dont  ils  allaient  j^ 
couvrir  en  battant,  eux  une  poignée  de  braves;  Une 
aimée  bien  âupéiieuro  en  noaabre,  niais  infiaimont  iu^ 
férieure  en  bravoure  et  en  discipline,  dont  le  prétendu 
zèle  pour  la  religion  n  était  qu'un  masque  pour  caeher 
leur  connivence  avec  les  Russes  et  les  ghiaours,  enne- 
mis de  Fislamisme  *  ;  la  lance  au  poing,  il  se  mit  a  teor 
tête  et  marcha  droit  à  rcnneraî. 

'  Les  Albanais,  en  géuéral,  ne  jouisseiU  pas  d'une  trop  bonne 
r4^t«UoD  couune  flQUsulnians  i  oo  croit  qme  couimc  ils  oui  om*- 


-<  / 
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•t  Les  nigamB  au  centre,  dans  la  ^orge  oà/la<  rouie  est 
pavée  de  gros  cailloux  et  sur  les  bas  versante  îqui'y 
aiioutissent ,  -flanqués  de  quelques  pièces»  d'artillerie, 
qiib  ^tiraient  sur  les  groupes  leaplua  compactes  de  l'en- 
nemi, joiiarchaient:  au  pas  décharge  à  raâsant.'desihaii-^ 
(enrs^iÉàiidiS'qaaax;  ailés  tdS'tro^pestiwréguHèreBv-'Si'p 
iQ^lcnèteai  dësr  > lOoHihes  > engageaient  lai {faabaiUe;  «eé  i ti^ 

paflleurêU'>nn  H    '«ii   'Ml-;!    i|;',)  ,'i     «.Mpj/i    il  -  îj'rl    <u,t\,..';j 

'.iiii;e»;ÂllHLnaiS'  ^étourdis  donei  *  attaquait  si»  sonebôie  let 
tt*  hiattriadiièv'  6ans*ichef">p|our'<4cBt<doo(rdotkiiepn^ 
pÉrendFeiles  f>remières7vdispbsîtionii)'pour  i*iré9istiMGQ 
jusquJài  Varrivée  des  paohas,  'hé$îtèmRt("leS'f3remièrf9l9 
iigticé)  refluèrent  sur  lesi  «ecDndesy  et  en»  augmentèrent 
lëidésajrdpeç"  leur '«upépiorilé  «nuibériquei)»  loin^Bileui* 
ddnnep' uni  avantage:  sur  4'epnemir  iÉe-servaitqu'ià'ke 
ondmrcateepi  efr  iÀ-gôner-lbuPS.  mpu^remaita  daiip  ie 
éiâM>^câre'ù  oè  ils  avaient >campé}'ledfboulet8j  ht^mii^ 
kiaiile  etto-feu  bien'inourri'^t'  Ixenndirigéjlde^^iilizamé 
faieaieàt  <  ides  -  >  trouéesi  i  prdfondeë  <  i  dakisi  <  >  leurs  » imadse^ 
oMopactës  '  eft  •désordonnéesi  <  Le  '  conèingent;  •  d'^rai^ 
Pacha^i doubles  obefs  avaient  lofimot^'ordre  de^ilenr 
uiallreyse  débandant  au  premier  feaiide^Fennemij 
donna >l8( signal  de  la  déroute  généraleo'cEUeiftit'iOOonH 
plète^  et  telle  que  les  troupes  albanaises  eh^présentent 
presque  seules  le  déplorable  spectacle^  fin  peud'heu^ 


.  I 


brivssé.  rislaaiisuQc ,  il  retourneraient  faciiômeiit  au  obristi^nismf 
dont  ils  n'étaient  pas  non  plus  très*zclé$  observateurs.  .. 

*  Les  déroutes  albanaises  sont  proverbiales.  Autant  les  al- 
banais sont  excellents  soldats  lorsqu'ils  sont  bien  guidés  et 
oui  de  la  confiance  dam  leur  chef,  autant  ils  sont  faciles  à  se 
démouler,  si  la  métidnce  et  la  panique  €6' met  dans  tetu^- rangs. 
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res  QU'^urait'  en  de  la  peine  à-trouver  na  seti  peto- 
toD  TéDoi;  chaque  soldat  prit  )«  route  de  chez  soi. 
Mostapha -Pacha  qui  avec  ses  rairimirans  avait  pro- 
longé l'orgie  jusqu'à  l'aobe  da  jour  au  kaD  de  Baboussa, 
valait  de  se  jeter  sur  le  lit  lorsqa'arriTs  l'annonce 
de'raUaqae  soudaine  du  grand^zir.  '  A-  peine  ôtAit-^i] 
monté  à  demi  habillé  it-  «beval  qn«  d«'  aoàveattx 
rapports  suivis  de  près  par  de  nOBibreuseS' bandes 
de  lityards'  lui  annoncèrent  la  déroute -oomplètei  de 
son  armée;  le  ronflement  du  canon  qui  s'appuoehaità 
obacpie  instant  indiquait  que  l'ennemi  Varraoçait'  Mab- 
moodi^ipacha  de'Prisvm,  vonlut  essayer  de  reteniret 
rallier  les  fuyards ,  il  faillît  en  être  écrasé.  Unepl-orapte 
[«b^te  était  devenue  inévitable  si  l'on 'ne^vonlait  pas 
tomber  au  pouvoir  du  visir.        ■'  ■  -      ■■'■■  ir-w 

On  vit  alora  combien  les  soupçon»  du  paobaude 
Frisren  aurivzi  étaient  fondé*.  A.  peine  a^iU'it  apur^u 
lea  premiers  groupes  de  fuyards,  Ivei-Pachasedoubuit 
qv'ds  devaient  être  des  siens,  s'apprêla  à  («s-  i-ejoiodre. 
Mahmoud  voalut  y  mettre  obstacle,  arrêter  le  traître 
cL  en  faire  justice,  mais  Mustapha  et  les  aalres  pa- 
(Jias  s'y  opposèrent. 

Après  avoir  adressé  de  justes  et  amera  r^poches 
au  pacha  de  Scodra  sur  son  in.sonciance,  sa  présomp- 
tion et  son  aveujfle  cooQanee  dans  un  traître  dont  il 


Srili'CMnnMiic«ni  à  plier  et  qu  ils  ne  soiciK  pm  soutmus,  tuar 
■oute  (ievieni  bientôt  complète.  Le  oiinoii  surtout  les  épou- 
et  tcâ  lipiirpillc  romoK-  des  lroupMu\  de  moulons.  S'ils 
près  de  leurs  provinces  ils  s'enfuyent  chez  eux .  s'ils  en 
Soigné.^  on  s'ils  n'en  conDaiSHcnl  pas  le  chemin,  its  per- 
bii  Uto  iA>  w  laissent  tuer  cooimo  des  anfaole. 
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avâiiété  averti  de  se  méfier,  les  miria)irBD&  «albanais 
prirent  chacun  la  route  le  leur  pays  pour  y  attendre 
le  sort  qui  leur  serait  réservé.  Mustapha  -  Pacha, -ac- 
oofiopagné  de  quelques  offîciejrs  de  sa  cour,  abandon-^ 
nant  aa  grand-vizir  sa  tente ,  son  équipage  et  toutTat- 
tÎFatt'qu'ii  avait  entraîné  à  sa  mite^  courut  s'enfermer 
dans  te  :  forteresse  imprenable  de 'SeodRatoùi  il  avait 
fiaitMàilavance^les  préparalifii  nécessakes  pour  résister 
àljun  lopgiaiége:  seule  piéoauliott'fMnseipbr  lineoQtrb 
la  ipoBBibUité  dlun  revers,  espérant- de*  pouvoir -de 'là; 
GOnMnaison  prédécesseur  Cara-MahÉioud;  seulevor  de 
nouveau  il' Albanie,  rétablir  rses  affaires  •  et  prendre'  sa 
refvancii]^. ( i  :  -  !■    -n i.  ^'v  -  '•■  r..'':..'i 

-i;(l.ei  jour/ même  de  la  déroute  de:Babous8»v  Milosch 
expédiait  les  200,000  piastres  >queMSeodrali> lui  <iayait 
dbmandéiBS  en  emprunt^  et  qn  uu(  •  homme  de  confiance 
était  irenui  chercher  à^Kragoévatz;  >  Le  pacha  devNichU 
déjà' informé  de  la/Victoûre.duigrud*' vizir,  liorsquë 
feieroiyé  albanais,  accompagné  d'ua i  eouprter'if^^atori) 
serbci  entrait  avec  Targent  dans  la  ville,  fit  arrêter  TAI- 
banais  et  mit,  malgré  les  protestations  du  tatare  serbe, 
le  séquestre  sur  les  200,000  piastres  qu'il^envoya  en- 
suite  à  Constantinople.  •::    >-      ;>     i  •  i  :' 

Afin  de  donner  le  change  sur  leur  provenance  et 
leur  destination,  et  peut-être  aussi  dans  Tespoir  d'en 
recouvrer  une  partie, Milosch  fit  agir  un  M.Antoine  Ju- 
bani  négociant  et  agent  consulaire  d'Autriche  à  Sco- 
dra,  qui  réclama  la  somme  comme  lui  appartenant,  et 
comme  un  envoi  qu'une  maison  de  commerce  de 
Vienne  lui  avait  fait  par  Imtermédiairc  du  prince  serbe, 
mais  ce  subterfuge   ne  servit  à  rien;   la  chose  était 
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trop  patente;  Jubani  perdit  le  procès:  Ce  fui;  je  «le  Tem- 
pête, Tomique  tort  de  Milosch;  loin  de  nier  ce 'prêt, 
i)  aurait  dû  l'avouer  sans  réticence  avec  les  motif» tiiii 
rêvaient  porté  à  le  faire.  La  Porte  poirvait  peét-^  être 
lili  en  (aire  quelque  reproche  ^  mais  ses  complilHbte^ 
n^oùt  nulle  raison  de  le  blâmer  de  oei  '  petit i  saetfifioe 
fait  à  la  sûreté  future  de  leur  pays.  'jiioii.m/  i 

'>Le  graâd'^sir  soumèttaiH  sbnsbpposilioii'  et^'^ans 
difficuité^rAibanie, -ftlla  arssiéger'  MuBtapha^Paéhadàns 
la^forteresse  de  Soodra;  'Gelai -<;i  était- toiiWide^^ties^ 
sembler  à*  Cara-^MahmoUd  -^  D'dlleiarB  ie»  \  témp^ri tiV^^ 
taient  plus  les  mêmes.  Après-  tme  année  i  ^de  >bkicuâ 
Mustapha  :  se  rendit  /  pt  fot'^envx>yé  avec  MifamMdid! 
Gonslantioople  II- avait  donné  «  trop  de  pretivebiéè'iifii 
nullité  iet  de  son  incapacité  politique  et:milftairèi<|)Ottf 
inspirer  des  craintes  pour  f  avenir;  Le^  sultmMahitioifd 
fut < magnanime  et- générenxi  envers  lm;<commeJ  îli4i^ 
fut' aussi  pour  d^afUtres  rebelles  r  il  loi  assi^a  f la' i ville 
de  Constuntinople  et  sa  banheue  pow  prison^  avecvii 


*  Cara-Mahmoud  rebelle  au  Grand-Seigneur  et  Fiimatili  (mi.s 
hors  la  lni),d[)attu  dans  plusieurs  rencontres,  avait  été  réduit 
a  s'enfermer  dans  la  forlereçpf ,  de  Scodra  avec  une  garnison 
«rélitc.  Malgré  le  siège  étroit  dans  lequel  le  tenait  le  Capu- 
(lan-Pacha  (grand-amiral)  il  parvint  à  renouer  des  in\eUigçnces 
avec  les  chefs  albanais  et  à  embaucher  des  troupes  ennemies. 
Au  jour  fixé  il  fit  une  sortie,  se  réunit  à  ses  adhérents,  battit 
OMnpIàteoMDl  les  Iroapes  Ja  Grand- Seigneur,  fît  prisonnier  le 
Ç||M(i9PTFacha,  at  descendu  eu  Rouméiie,  força  le  auU«n  non- 
•KdemeDt  à  retirer  le  Hnnan  de  destitution  et  do  mort,  maib 
tncore  à  ajouter  à  sa  charge  de  pacha  d'Albanie  celle  de  Rou- 
nn-Vlîtesstl  Ca'ra- Mahmoud  était  grand -oncle  de  Mustapha, 
•ItilianiiMh  père,  cônime  quelqu'un  le  prétend. 


t 


-  /  BTi  LlNDtPBNDAKGR  OB  liih  88aBIBy  -- \  47 

$ub8ide.de^  00 mille  ptastre&par.iaDvcaréa  sonfils  pregn 
qo-adoleseent  officier  d'ordonnance  v -et  en  fit  dana 
lai  suite  (Un  gonéral  de  division  [FéTik**'Pmlm).\\À\ 
sultanAbdul-Medgidrôiatégra,  il  y  a  quelques  annéesy 
Mu^taph^ : . de  Scodra  dana  soa  ancienne  dignité*  de 
paohd» 4  trois I queues,  etorimestiitd'iHi'  pachalik  dana 
TAnatolie.  .-.  «:      ••!  -^m  •*'!:••»}<  MVrii"  i'  i.  \h'\\ 

(f  Avec  Fibodgiakidos!  Boiiebat4i'^:<qui  dateitide  la  edn- 
quôte  f otiQtiDano  ^  -  ot  de  iGeorge  Oastrio t .  (fiÊânderbd);;!) 
tottbèfien|];]es!. autres  maisons,  «féodaleb  de  l' AlbatiieJ 
M«ihmqud» \ pacba- de i Pri^ren  \  fit  lUiie {f ésistanceiiléBe&i^ 
pér.ô6 {contre  les  troupes  en vDyéeSi  rooDlre  Jui^i  et  mooH 
rul)|^!  (Chagrin  peu*  de /temps  apràdia^oir-peitduiâoli 
paolatolik*/iv2i:  fui  récompendé  :ide:.sË  trabisoQitcoiitofî» 
Soodraltif;tetn:fait  phisn  tard  paohaM  à]  trois  tqoeilba^ 
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Vers  la  moitié  de  la  même  année  1831,  ta  coînfnis- 
sion  turco-russe  avait  terminé  ses  travaux  sur  la  nou-r 
velle  délinvtation  do  la  principauté  serbe.  Comme  on 
Fa  vu,  la  position  des  avant-postes  serbes  à  l'époque 
du  traité  de  Bukarest  devait  servir  de  base  à  cette 
délimitation.  Les  commjs3aires  rosses  avaient  tout  fait; 
les  Turcs  n'avaient  été  que  apeciacteurs  -et  témoina 
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Les  premiers  dressèrent  une  carte  de  la  Serbie  avec 
les  districts  réclamés  et  en  envoyèrent  une  copie  à 
Saint-Pétersbourg  et  une  autre  à  la  légation  russe  à 
Constantinople.  Ils  permirent  à  Esréf-Effendi,  ingénieur 
de  la  commission  turque,  incapable  d'en  dresser  une 
originale,  d'en  calquer  une  copie  pour  être  envoyée  à 
la  S.  P.  Le  prince  Milosch  désirait  aussi,  comme  il  pa- 
raissait juste,  d'en  avoir  une,  mais  le  chef  de  la  com- 
mission russe  ne  se  crut  pas  autorisé  à  la  lui  donner; 
on  lui  en  laissa  pourtant  un  exemplaire  pour  peu 
d'heures,  ne  croyant  pas  qu  il  pût  se  trouver  dans  le 
pays  un  homme  capable  de  le  recopier  en  si  peu  de 
temps.  Cet  homme  heureusement  se  trouva.  Abra- 
ham Gasparovitch,  en  moins  de  trois  heures,  acheva 
c^  travail  avec  une  telle  perfection,  qu'on  aurait  pu 
difficilement  le  distinguer  de  Toriginal,  s'il  n'avait  été 
obligé,  faute  de  temps  d'omettre  le  nom  des  localités 
que  Ton  écrivit  ensuite.  Cet  habile  dessinateur,  à 
beaucoup  de  talent  naturel,  joignait  beaucoup  d'instruc- 
tion et  tous  los  a:j:rémeiit>  dune  éducation  soignée. 
Né  à  Soiruodin  en  Hongrie  il  était  venu  offrir  ses  ser- 
vices à  la  patrie  do  ses  ancêtres  lorsqu'il  y  avait  en- 
core beaucoup  de  danger  à  en  suivre  le  sort.  Il  en 
fut  mal  récompensé.  Etranger  îi  linlrigue  et  à  l'art  de 
se  faire  valoir,  il  végéta  longtemps  dans  des  emplois 
subalternes:  ses  qualités  physiques  l'ayant  fait  remar- 
quer (il  él«iit  un  des  plus  beaux  hommes  du  pays;,  le 
prince  se  le  tit  présenter  ;  et,  concevant  une  plus  juste 
idée  de  ses  talents,  il  le  nomma  précepteur  et  gouver- 
neur de  ses  deux  fils:  mais  supplanté  après  quelques 
«niées  dans  cette  charge  par  un  homme  qui  était  loin 
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de  le  valoir,  il  ne  put  jamais  se  consoler  de  cette  dis- 
grâce. II  aimait  les  jeunes  princes  comme  an  père. 
Victime  de  la  méchanceté  et  des  intrigues,  rongé  par 
des  chagrins  domestiques  dont  il  aurait  pu  se  déU- 
vrer,  s'il  eût  été  moins  honnête  homme,  sa  santé  et  sa 
raison  même  s'altérèrent;  il  mourut  à  la  fleur  de  Tâge 
regretté  de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu  de  près,  et 
su  apprécier  ses  qualités. 

Le  divan  chargea  Husse'iH-Pacha  et  la  commission 
turque  de  traiter  à  Tamiable  avec  le  knias  serbe  la 
question  des  limites.  II  croyait  qu'en  mettant  de  suite 
Milosch  en  possession  d'une  portion  du  territoire  ré- 
clamé, il  se  désisterait  de  ses  prétentions  sur  le  reste, 
d'autant  plus  qu'en  se  tenant  strictement  à  la  lettre 
du  traité  d'Andrinople,  les  Serbes  n'avaient  droit  qu'à 
la  cession  de  six  nouveau:^  districts  et  que  suivant 
l'interprétation  que  l'on  pouvait  donner  à  ce  mot,  le 
territoire  que,  d'après  la  carte  rédigée  par  la  commis- 
sion, ils  réclamaient  maintenant,  formait  plus  de  douze 
districts. 

Comme  s'il  ne  fût  pas  notoire  que,  durant  le  long 
cours  des  négociations,  les  Serbes  avaient  toujours 
réclamé  la  réunion  à  la  Serbie  des  pays  insurgés  et 
occupés  par  eux  h  l'époque  du  traité  de  Bukarest, 
la  Porte  voulait  insister  sur  la  lettre  du  traité  d'Andri- 
nople et  prétendait  que  le  mot  district  ne  désignait 
pas  une  division  administrative  (nahYa,  cadilik  ou 
musselimlik) ,  mais  seulement  un  canton  ou  subdivision 
(Srez-Sempt,  Hsmi):  dans  ce  sens  le  cadilik  ou  nahYa 
de  Craïna  composé  des  cantons  de  Cladovo,  de  Baza- 
Palanka  et  de  Négotin  devait  être  compté  comme  trois 

tomb  II.  4 
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districts  :  Jadka  et  Radgévina  formant  celui  de  la  Drina 
(Brinska)  pour  deux,  et  ainsi  du  reste.  Ce  nest  pas 
qu'elle  crût  avoir  raison ,  surtout  d'après  les  relations 
de  ses  propres  commissaires,  d'accord  avec  les  Ros- 
ses,  mais  la  condescendance  de  la  Russie  dans  la 
question  de  Belgrade  lui  donnait  espoir  de  quelque 
succès  dans  celle-ci. 

Ce  qui  contrariait  le  plus  la  Porte,  c'était  la  cession 
aux  Serbes  de  la  nahïa  de  CraYna  qui  leur  donnerait 
une  libre  communication  avec  la  Valachie,  et  en  con- 
séquence avec  les  Russes;  et  les  cantons  de  Gour- 
gouschévatz ,  de  Sverlik  et  de  Bagua  qui  allaient  les 
mettre  en  contact  immédiat  avec  la  Bulgarie;  en  con- 
séquence ses  instructions  au  pacha  de  Belgrade  lui 
inculquaient  surtout  de  tenir  bon  sur  ces  deux  points. 
Mais  les  mêmes  raisons  qui  Taisaient  désirer  au  divan 
la  conservation  du  district  de  Craïna,  faisaient  aussi 
désirer  à  la  Russie  d'en  voir  les  Serbes  en  posses- 
sion. Elle  voulait  que  8es  agents  pussent  aller  et 
venir  librement  dans  la  nouvelle  principauté  sans  être 
obligés,  comme  jusque-là,  de  passer  sur  le  territoire 
turc  ou  autrichien. 

Milosch,  connaissant  les  intentions  du  cabinet  russe 
à  cet  égard,  ne  se  souciait  pas  beaucoup  de  combat- 
tre les  arguments  du  pacha,  disposé,  disait-il,  à  se 
soumettre  à  tout  ce  que  la  Porte  et  la  Russie  de  com- 
mun accord  décideraient  au  sujet  de  ce  district  Mais, 
quant  au  reste,  il  tenait  ferme,  bien  résolu  de  ne  rien 
céder  de  ce  que  la  commission  mixte  avait  reconnu 
avoir  appartenu  aux  Serbes  lors  du  traité  deBukarest. 

Malgré  toute  sa  fermeté,  pourtant  peu  s'en  fallut  qup 
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ia  Serbie  ne  perdU  les  cankms  de  BagnUy  de  Sveriik  M 
de  Gourgouschévatz  par  les  intrigues  et  t ambition  dun 
agent  russe.  Ce  monsieur  désirant  ajouter  la  décoration 
turque  aux  brimborions  dont  sa  poitrine  était  déjà  char- 
gée,  quoique  sans  autorisation  de  son  gouvernement,  alla 
trouver  Hussem-Pacha  et  lui  offrit  ses  bons  offices  pour 
induire  les  Serbes  à  renoncer  auœdits  cantons,  si  la 
Porte  reconnaissait  ce  service  en  lui  accordant  son  ordre 
(décoration).  Sans  comprendre  ce  qite  tofficier  russe 
entendait  par  le  mot  ordre^  le  pacha  promit  en  termes 
générauœ  que  la  Porte  récompenserait  générewemeni  ce 
service. 

Sur  cette  vague  promesse»  l'agent  russe  se  mit  aus- 
sitôt à  rœuvre;  mais  Milosch  déclina  avec  humeur 
cette  médiation  officieuse.  La  malheureuse  issue  :de 
la  question  de  Belgrade  lui  avait  appris  à  se  méfier 
€les  arbitrages  ;  d'ailleurs  il  était  décidé  à  ne  pas  tran- 
siger» et  à  enirer  de  gré  ou  de  force  en  possession  de 
tout  le  pays»  que  le  traité  de  Bukarest,  la  vérification 
et  le  rapport  de  la  commission  mixte  adjugeaient  à 
la  Serbie.  Quelques  conseillers  étaient  d'un  avis  con- 
traire; ils  opinaient  que  poiu*  terminer  promptement 
la  question  épineuse  des  frontières»  et  s'assurer  la 
jouissance  du  reste ,  on  pourrait  bien  céder  les  trois 
cantons  qui  en  formaient  à  peine  la  huitième  partie; 
mais  le  prince  fut  inébranlable;  on  ne  devait  ni  on  ne 
pouvait,  disait-il,  sacrifier  l'indépendance  ei  la  liberté 
de  plusieurs  milliers  de  compatriotes  et  de  frères  à 
aucune  sorte  de  transaction  ;  les  Serbes  des  trois  can- 
tons en  question  avaient  les  mômes  droits  à  la  liberté  et 

à  leur  réunion  à  la  Serbie,  que  ceux  des  autres  district»; 
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les  abandonner  sans  avoir  tenté  tous  les  moyens 
possibles  et  toute  espèce  de  sacrifices  pour  les  déli- 
vrer, c'aurait  été  une  lâcheté  indigne  de  gens  qui 
avaient  tout  souffert  et  tout  exposé  pour  conquérir 
leur  indépendance. 

Cette  malencontreuse  interventUm  de  toffider  russe  fut 
pour  long-temps  un  obstacle  à  la  solution  de  la  ques- 
tion des  frontières,  et  en  conséquence  de  celle  du  tri- 
but; et  qui  sait  jusqu'où  les  choses  auraient  été  pous- 
sées, si  plus  tard  l'ambassadeur  russe,  M.  de  Boute- 
nieff,  informé  du  motif  de  Fobstiuation  du  divan,  et  se 
faisant  un  point  d'honneur  de  réparer  le  mal  causé 
par  rintrigue  d  un  agent  subalterne  de  son  gouverne- 
ment, n*eût  appuyé  de  son  influence,  alors  toute-puis- 
sante, les  réclamations  des  députés  serbes.  Ainsi 
sans  la  fermeté  du  prince  Milosch  et  l'énergique  inter- 
vention de  M.  de  Boutenieff  plusieurs  milliers  de 
chrétiens  restaient  dans  fesclavage,  victimes  de  la  ri- 
dicule ambition  d'un  agent  subalterne  qui  désirait  voir 
briller  sur  sa  poitrine  un  coUfichet  de  plus.  Voilà  à 
cpioi  sont  souvent  sacrifiés  le  bien  -  être  et  la  liberté 
des  peuples'. 


^  A  quelque  temps  de  là,  M.  Alexis  Simiich  faisait  part  à  Hus- 
seîo-Pacha  que  son  frère  Stoian .  ainsi  que  Davidoviich  et  Lazar 
Théodore vilch  venaient  de  recevoir  de  la  Russie  fordre  de 
Saint  -  Vladimir  :  au  mot  ordre ,  le  pacha  interpella  Alexi^ 
sur  la  signification  de  ce  moi.  Cesi  U  mschan:  repondit  celui- 
ci.  Le  mschan?  dit  Hussein  que  ne  fai-je  su?  Je  me  serais  mt- 
pressé  d'en  demander  un  à  la  Porte  pour  ce  pauvre  \V...  qui  U 
désirait  tant.  Ces  mots  échappés  au  pacha  donnèrent  la  clof 
de  la  conduite  de  rofficier  russe:  on  prit  des  informatioiu  et  on 
pOTffml  à  soroir  toute  f  intrigue  que  je  viens  de  raconter. 


V 


ET  L1NDÉPBNDANCB  DB  LA  SERBIE.  S3 


IX. 


Les  Bosniaques  qui  n  avaient  pas  voufu  prendre  une 
part  active  à  l'expédition  du  pacha  de  Scorfra  contre 
le  sultan,  soit  par  antipathie,  soit  à  cause  des  ques- 
tions de  préséance  entre  les  deux  chefs ,  soit  aussi 
enfin  parce  que,  faisant  peu  de  cas  de  Korthodoxie 
des  Albanais  qui  passent  en  général  pour  des  musul- 
mans peu  sincères  et  peu  zélés,  ils  ne  voulaient  pas  se 
montrer  à  leur  côté  et  en  second  rang,  dans  une  que- 
relle qui  avait  un  caractère  religieux  après  la  ba- 
taille de  Baboussa  et  la  dispersion  de  Farmée  alba- 
naise, s^apprêtèrent  h  entrer  en  lice  à  leur  tour  contre 
les  troupes  du  grand- vizir,  à  descendre  en  Roumélie 
et  y  proclamer  la  guerre  sainte. 

Le  jeune  HusseTn-Capétan  de  Gradacbatz  qui,  com- 
me il  a  été  dit,  avait  pris  le  titre  de  vizir  et  de  gou- 
verneur général  de  la  Bosnie,  ayant  réuni  une  armée 
de  Î5,000  hommes  de  Iroupes  choisies,  allait  des- 
cendre dans  la  fameuse  plaine  de  Kossova,  où  il  espé- 
rait battre  les  soldats  du  sultan  et  venger  la  honte 
de  la  défaite  que  ses  ancêtres  y  avaient  essuyée  en 
1389  \ 


^  Les  Bosniaques,  en  partant  pour  Kossova,  chantaient  une 
chanson  composée  par  un  de  leurs  poètes  extcroporains  con- 
çue à  peu  près  en  ces  termes: 

«C'est  dans  la  plaine  de  Kossova  que  nos  ancêtres  perdi- 
arent  leur  foi  et  leur  gk)ire,  etc.» 

«C'est  dans  la  plaine  de  Kossova  que  va  se  décider  le  sort 
((de  notre  foi  et  de  notre  gloire.» 
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Le  knias  serbe ,  on  conçoit  difficilement  dans  quel 
bat,  si  ce  n*est  celui  de  se  rendre  agréable  au  sultan 
et  pallier  en  quelque  manière  le  prétendu  tort  de  ses 
relations  précédentes  avec  le  pacha  de  Scodra,  écrivit, 
contre  Tavis  de  presque  tous  ses  conseillers  qui  en 
prévoyaient  le  résultat,  une  lettre  à  Husseïïi -  Capétan 
dans  laquelle,  lui  rappelant  la  mauvaise  issue  de  Fessai 
fait  récemment  par  le  pacha  albanais ,  il  lui  conseillait 
de  renoncer  à  ses  projets  hostiles  contre  son  souve- 
ram,  de  faire  rentrer  ses  compatriotes  dans  Tobéis- 
sance  et  la  soumission  à  la  S.  P. ,  offrant  sa  médiation 
pour  leur  obtenir  de  la  magnanimité  du  sultan  Toubli 
entier  du  passé ,  et  pour  lui  en  particulier  les  bonnes 
grâces  et  des  marques  de  la  faveur  impériale.  Il  le 
prévenait  enfin  que  s'il  persistait  dans  la  révoile  et 
s^obstinait  à  vouloir  porter  les  armes  contre  son  sou- 
verain, les  Serbes  et  lui  le  regarderaient  ainsi  que  les 
Bosniaques  comme  des  ennemis  et  les  traiteraient  en 
<*onséquence. 

Un  musulman  bosniaque  de  la  trempe  dHassel^a- 
Capétan .  fier  des  titres  de  vizir ,  de  héros  de  Bosnie 
Bo^amki  vîtes  \  et  de  défenseur  de  la  foi  que  ses 
compatriotes  lui  avaient  décernés,  et  qui  se  croyait  en 
conséquence  Tégai  au  moins  d'un  roi  chrétien,  dût  se 
trouver  profondément  blessé  du  ton  cavalier  de  la 
lettre  de  Milosch  :  de  Milosch  qui ,  à  ses  yeux ,  comme 
à  ceux  des  Turcs  en  srénéral,  n'était  qu'un  brigand 


«Cesl  do  la  plaine  de  Kossova    qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous 
•  reriendrons    victorieox ,   vengeurs    de   noire   foi    e<    de   notre 
|doire.> 
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(hatdouk)  parvenu,  élevé  à  un  pouvoir  éphémère  par 
la  coupable  condescendance  d'un  sultan  apostat  et 
Tobjet  de  la  haine  des  musulmans ,  plutôt  que  par  ses 
qualités ,  par  la  victoire ,  et  en  vertu  des  traités  solen- 
nels, auxquels  la  Porte  avait  dû  se  soumettre. 

Husseïn  parut  surtout  indigné  qu  un  infidèle ,  un 
vlah  ^ ,  comme  il  appelait  Milosch ,  osât  offrir  sa  mé- 
diation et  se  mêler  dans  une  question  de  religiou  en- 
tre musulmans;  sa  réponse,  comme  il  était  à  pré- 
voir, conçue  en  termes  grossiers  et  cyniques,  avec 
des  figures  vulgaires,  mais  expressives  regorgeait  de 
dédaiil,  d'insultes  et  de  provocation;  elle  disait  en 
substance  au  prince  serbe  qu'on  n'avait  pas  besoin  de 
ses  conseils,  quon  les  méprisait  ainsi  que  Toffre  de 
ses  bons  offices  et  ses  menaces;  qu'il  eût  à  s'oc- 
cuper de  ses  propres  afiaires  sans  avoir  la  prétention 
de  se  mêler  dans  des  questions,  qu'il  n'était  ni  requis, 
ni  compétent  à  juger;  elle  finissait  par  ces  mots:  la 
lame  de  ion  sabre  n  était  pas  encore  forgée  que  celle  du 
mien  coupait  les  têtes  des  vlahs;  ce  qui  était  une  fan- 
faronnade ridicule,  puisque  Husseïn  était  encore  dans 
les  langes  lorsque  le  sabre  des  Serbes  et  de  Milosch 
à  Michar,  à    Tchatchak  et  ailleurs   portait  le  deuil, 


^  Ce  sobriquet  avilissanl  dans  la  bouche  des  musulmans  bos- 
niaques correspond  à  peu  près  au  vilain  des  Français  avant 
la  révolution  de  1789.  Les  chréUens  de  la  Serbie  et  de  la  Bosnie 
ne  sont  jamais  autrement  déàignés  par  leurs  compatriotes  isla- 
mites.  Les  appeler  Serbes  (Srb,  Srbinj,  ce  serait  remémorer 
leur  communauté  de  race  et  l'apostasie  de  leurs  ancêtres;  or 
il  répugne  au  Bosniafque  musulman  d'admettre  une  affinité  quel- 
conque,  même  très-éloignée,  avec  les  ghiaours  de  leur  pays. 
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comme  dirent  les  chansons  populaires  serbes  et  bos- 
oiaques,  dans  le  harem  du  capitaine  de  Gradachatz  et 
faisait  verser  des  pleurs  aux  vierges  musulmanes  de 
la  Bosnie. 

Milosch  irrité  au  dernier  point  de  cette  réponse 
pleine  d'insultes  et  de  mépris  à  sa  lettre  écrite  en 
termes  polis,  quoique  à  U  vérité  un  peu  froissante 
pourlorgueil  musulman^ riposta  sur  le  môme  ton.  Hua* 
s&n  répliqua  et  aucun  des  deux  ne  voulant  rester  en 
arrière,  il  en  survint  un  échange  d'iiyures  et  de  pro* 
vocations  indigne  des  deux  chefs  ;  et  qui,  peu  s'en  fol- 
luti  n  aboutit  à  une  conflagration  entre  les  deux  pro- 
vinces ot  à  des  conséquences  déplorables ,  ai  à  la  fin 
le  princo  serbe  n  eût  compris  combien  était  au  -  des- 
sous de  sa  dignité,  la  continuation  dune  pareîUe  lutta 
qui  devait  pourtant  avoir  des  résultats  quon  ne  pré- 
voyait pas  alors. 

L*armée  insurrectionnelle  bosniaque,  forte  comme 
on  Ta  vu  de  il5,000  hommes  de  troupes  excellentes, 
quoique  irrégulières,  ayant  Hussein  - Capétan  à  leur 
tète,  se  mit  eu  marche  pour  la  Roumélie  vers  la  fin  de 
Tété  1831.  Elle  eut  dans  la  fameuse  plaine  de  Kos- 
sova  comme  on  Tavait  habilement  prévu,  une  (hy- 
mière  rencontre  avec  un  fort  corps  de  TariDée  du 
grand-vizir  qui  fut  complètement  battu. 

Ce  premier  avantage  des  insurgés  sur  uu  champ  de 
bataille  plein  de  souvenirs  et  de  prestiges  à  leurs 
yeux,  enflamma  leur  courage,  ranima  leurs  espéran- 
(*cs  et  leur  fanatisme.  Dans  un  second  combat  prè< 
djpek«  après  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  il  mirent 
encore  on  déroute  oouipiète  un  corps  cons4déral>te  de 
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troupes  impériales  quMls  chassèrent  d'une  forte  posi- 
tion et  poursuivirent  Tépée  dans  les  reins  jusqu'aux 
portes  d7pek.  Vidaïk  -  Ali  -  Pacba  dit  Tivrogue,  avec 
5000  Bosniaques  d'élite  seulement,  emporta  le  len- 
demain d'assaut  cette  place  assez  bien  fortifiée  et 
gardée  par  une  nombreuse  garnison  qui  ftit  en  grande 
partie  passée  au  fil  de  Tépée  ou  faite  prisonnière.  Les 
insultés  étaient  vainqueurs  sur  tous  les  points;  rien 
ne  leur  résistait. 

Le  grand-vizir,  Méhémed-Reschid,  efirayé  de  leurs 
progrès  rapides,  craignant  que  leur  intention  ne  fftt  de 
faire  lever  le  siège  de  Scodra^  délivrer  Mustapha- 
Pacha,  soulever  de  nouveau  l'Albanie  mal  soumise  en- 
core, et  rallumer  dans  la  Turquie  européenne  la  con- 
flagration générale,  qui  couvait  encore  sous  les  cen- 
dres, et  désespérant  de  réduire  les  rebelles  par  la 
force,  eut  recours  à  la  ruse,  suivant  l'ancienne  tacti- 
que des  Osmanlis.  Comme  s'il  ignorait  encore  les 
motifs  de  l'insurrection ,  il  leur  fit  demander  par  des 
parlementaires  qu  il  envoya  au  camp  des  Bosniaques 
quels  étaient  les  griefs  dont  ils  avaient  à  se  plaindre, 
leur  promettant  d*y  faire  droit,  si  leurs  plaintes  étaient 
justes  ;  en  attendant  il  demandait  qu'ils  suspendissent 
leur  marche  et  que  les  hostilités  cessassent  pour  ve- 
nir, s'il  était  possible,  à  une  conciliation. 

Husseï^-Capétan  accepta  la  proposition  du  grand- 
vizir  et  envoya  à  son  quartier  général  qudques  chefs 
et  ulémas  de  sa  confiance  pour  exposer  les  griefs  et 
les  réclamations  de  ses  compatriotes  et  les  siennes. 

Imputant  la  cause  des  troubles  et  des  malheurs  qui 
depuis  long-temps  affligeaient  la  Bosm'e,  à  l'avarice ,  à 
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la  malversation  et  à  la  mauvaise  administration  des 
padias  vice -rois,  étrangers  à  la  langue,  aux  mcdurs, 
au  caractère  national  et  aux  intérêts  du  pays ,  attrî- 
bimnt  la  cause  de  Tinsurrection  actuelle  à  la  brusque 
transition  qu*on  voulait  leur  imposer  des  institutions 
et  des  usages  séculaires  à  des  réformes  et  des  inno- 
vations pour  lesquelles  on  avait  une  répugnance  in« 
snrmontable,  et  qui,  à  leurs  yeux,  blessaient  les  croyan- 
ces religieuses  et  la  pureté  de  Tislamisme,  les  envoyés 
bosniaques  demandaient  au  grand -vizir,  conmie  prix 
de  leur  soumission;  1^  QuHusseïn-Capétani  qui  jouis- 
sait de  la  confiance  générale  et  connaissait  les  besoins 
du  pays,  fût  légalement  investi  de  la  dignité  et  du 
titre  de  gouverneur  général  de  la  Bosnie,  que  le  vœu 
de  ses  compatriotes  lui  avait  déjà  décerné.  8^  Que 
les  innovations  et  les  réformes  ordonnées  par  le  sul- 
tan dans  les  autres  provinces  de  Tempire  ne  leur  fus- 
sent pas  imposées,  et  que  leur  pays  gardât  ses  cons- 
titutions, ses  privilèges  et  son  ancienne  administra- 
tion. 3^  Us  insistaient  surtout  pour  être  exemptés  de 
la  conscription  et  de  n  être  jamais  obligés  de  faire  les 
exercices  militaires  à  Feuropéenne,  s'engageant  pour- 
tant, en  cas  de  guerre,  de  fournir  à  la  Porte  un  corps 
de  25,000  hommes  de  toutes  armes  commandés  par 
leurs  propres  chefs. 

A  ces  conditions  ils  promettaient  une  soumission 
entière,  et  un  dévouement  sans  bornes  à  la  S.  P. 

Le  grand -vizir  promit  d'en  référer  de  suite  au 
Grand-Seigneur  pour  la  forme  seulement,  leur  donnant 
d'ayance  sa  parole  que  toutes  leurs  demandes  seraient 
accordées.    En  attendant,  afin  de  ménager  la  dignité 


\ 


ET  L'INDfiPENDANCe  DE  LA  SERBIE;  ^  59 

du  «ultan,  et  n'avoir  pas  Fair  de  lui  avoir  arraché ,  le 
pistolet  sur  la  gorge,  les  concessions  qu'il  allait  leur 
accorder,  il  leur  conseillait  de  se  retirer  et  d'aller  at- 
tendre chez  eux  le  firuian  impérial  qui  allait  investir 
du  gouvernement  général  Thomme  de  leur  choix,  et 
sanctionner  les  privilèges  dont  ils  venaient  de  lui  fiedre 
la  demande. 

A  la  suite  de  la  polémique  envenimée  entre  HusseUh 
et  Milosch,  le  bruit  s'était  répandu  que  les  Serbes, 
d'après  tin  ordre  du  Grand  -  Seigneur  lui-même  n'at- 
tendaient que  le  départ  et  l'éloignement  de  l'armée 
insurrectionnelle,  pour  entrer  en  Bosnie,  y  soulever  les 
raTas  et  mettre  les  musulmans  à  la  raison.  Depuis  la 
prise  d'Jpek  ce  bruit  avait  pris  une  plus  grande  con* 
sistance  dans  le  camp  bosniaque  ;  on  disait  même  que 
les  Serbes  avaient  passé  laDrina;  les  agents  du  grande 
virâr  répandus  parmi  les  insurgés  confirmaient  en 
partie  ces  alarmes.  Les  chefs  dont  les  districts  con- 
finaient à  la  Serbie  ou  étaient  près  des  frontières,  de- 
mandaient à  se  retirer,  d'autant  plus,  disaient -ils,  que 
la  paix  venant  de  se  conclure  avec  le  grand-vizir,  leur 
présence  à  rarmcc  devenait  inutile.  Déjà  même  des 
bandes  de  soldats  avaient  quitté  les  drapeaux  pour 
rentrer  chez  eux  ;  il  était  à  craindre  que  cet  exemple 
ne  fût  bientôt  suivi  par  d'autres  et  que,  suivant  l'usage 
des  troupes  bosniaques,  la  désertion  ne  devînt  tout 
d'un  coup  générale,  et  qne  les  chefs  ne  restassent 
seuls  au  camp  comme  cela  était  arrivé  en  1828  à 
Orlovo-Polié. 

Cette  crainte  détermina  Hussein  et  les  autres  chefs 
à  une  prompte  retraite  qui  leur  donnait  au  moins,  aux 
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yeux  du  grand*vizir,  le  mérite  d'une  entière  confiance 
dans  sa  parole  et  d'une  respectueuse  soumission  à  ses 
conseils ,  allant  attendre  chez  eux  les  finnans  qa'il 
leur  avait  promis  de  solliciter  de  Constantinople. 

Ainsi  la  fausse  démarche  du  prince  Miloseh  auprès 
d'Hussélfn  contribua,  comme  je  Tai  dit,  à  un  résaltat 
qu'on  était  loin  de  prévoir. 


X. 


Le  daD($er  une  fois  éloigné  par  la  retraite  des  in- 
surgés, la  Porte  ne  pensa  plus  aux  protnesses  que  le 
grand-  vizir  leur  avait  faites.  Elle  fit  la  sourde  -  oreille 
aux  demandes  réitérées  que  lui  adressait  Hoss^ita  pour 
son  investiture  ;  elle  renvoyait  au  grand  -  vizir  qui  te 
renvovait  encore  à  la  Porte.  En  attendant  la  forte- 
resse  de  Scodra  ouvrait  ses  portes  ;  F  Albanie  et  TEpire 
étaient  entièrement  soumis,  et  la  discorde  commençait 
à  se  manifester  en  Bosnie.  Les  agents  de  la  Porte 
et  du  grand- vizir  excitaient  et  répandaient  parmi  les 
chefs  la  jalousie  et  la  méfiance  contre  Husseiïto  -  Capé- 
tan  dont  Torgueil  et  le  despotisme  étaient  quelquefois 
insupportables.  Il  s  attribuait  à  lui  seul  tout  le  mérite 
des  succès  de  la  campagne  et  des  résultats  qu'on 
croyait  avoir  obtenus.  Au  retour  de  Texpédition  il 
avait  établi  sa  résidence  dans  la  ville  de  Seraievo  con- 
tre les  anciens  usages,  et  en  dépit  des  riches  et  puis- 
sants habitante  de  cette  ville  populeuse  qui  n'ont  ja- 
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niaië  oimé  avoir  chez  eux  le  siège  du  gouvernement  \ 
et  comme  s'il  eût  déjà  été  légalement  investi  par  le 
sultan  de  la  charge  de  Bosnavalessi,  il  y  étala  un  faste 
qui  blessait  les  habitudes  simples  et  modestes  de  ses 
compatriotes,  et  une  morgue  qui  choquait  les  autres 
chefo  qu'il  affectait  de  tenir  à  une  certaine  distante; 
quoique  ils  fussent  en  effet  encore  ses  égaux.  Vrai 
ou  faux ,  le  bruit  s'était  répandu  partout  que  le  futur 
gouverneur  général  s'était  secrètement  engagé  avec 
la  Porte  et  le  grand-vizir  de  forcer  ses  compatriotes 
à  accepter  les  réformes,  les  exercices  et  même  la 
conscription  militaire,  sïl  était  effectivement  investi  du 
gouvernement  de  la  Bosnie. 

Le  peuple,  méfiant  de  nature,  crut  voir  dans  la  con- 
duite d'Husséfti  quelque  chose  qui  paraissait  confirmer 
ce  brait  et  la  confiance  qu'on  avait  en  lui  commença 
à  s'ébranler.  Pendant  l'hiver  les  menées  de  ses  ad-^ 
versaires  et  des  agents  secrets  de  la  Porte  accranmt 
le  mécontentement^  la  méfiance  publique  et  la  jalousie 
des  autres  chefs  contre  lui.  Le  capitaine  de  Tousia, 
un  des  phis  puissants  d'entre  eux,  séduit  par  de  fausses 
promesses  d'avancement  qu'on  lui  fit  au  nom  du  sul- 
tan, fut  un  des  premiers  à  se  détacher  du  parti  dUto- 
sèKn;  beaucoup  d'autres  suivirent  son  exemple;  Vin- 
doMtch-- Mahmoud,  pacha  de  Zvornik,  qui  n'avait  pas 
vonlu  reconnaître  l'autorité  du  soi-disant  vizir  de 
Bosnie,  s  enferma  avec  une  forte  garnison  dans  cette 


1  Les  villes  turques  se  souciaient  très -peu  jusqu'à  présent 
d^ètpe  le  siège  d*un  pacha  dont  le  gouvernement  était  le  sy- 
nonyme d'oppression  et  de  vexations  de  tout  genrei 
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place  pre8qu*inexpognabIe ,  déclaraot  qu'il  la  défeii* 
drait  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  le  Grand- 
Seigneur.  Le  fameux  Ali-Aga  de  Siolatz  élevé  pea  de 
temps  après  an  gouvernement  de  rHerzégovme*  avec 
titre  et  dignité  de  pacba  à  trois-^iueues,  menaçait  les 
rebelles  d'une  irruption  &ï  Bosnie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée à  laquelle  s'était  adjoint  un  corps  de  chrétiens. 
Au  printemps  de  1 832  la  position  d'HusseUb  était  de- 
venue très-critique,  mais  dans  son  oi^dl  il  cherchait 
à  se  la  dissimuler,  croyant  qu'au  momeni  décisif  la 
nation  se  rallierait  sous  ses  drapeaux  et  forcerait  ses 
chefs  à  la  suivre. 

Sous  l'empire  de  cette  illusion  il  réitéra  encore  une 
fois  la  demande  de  son  investiture  à  la  Porte  et  som- 
ma le  grand -vizir  de  lui  tenir  sa  parole  On  lui 
répondit  en  nommant  gouverneur  général  de  Bosnie 
Cara-Mahmoud'-Pacha,  sélictar  (porte-épée)  du  sader* 
azem,  qui  eut  ordre  d^aller  prendre  possession  de  son 
pacbalik  à  la  tète  dune  armée  de  35,000  hommes 
composée,  à  lexception  de  quelques  régiments  de 
ligne,  presqu entièrement  d Albanais  qui,  à  leur  an- 
cienne antipathie  nationale  pour  les  Bosniaques  joi- 
gnaient le  grief  récent  d'avoir  été  abandonnés- par 
eux  dans  leur  lutte  pour  la  même  cause,  et  devaient 
en  conséquence  se  montrer  ennemis  acharnés. 

Husseïn  n avait  à  opposer  à  cette  armée,  et  pour 

^  La  province  d'Herzégovine  dépendait,  depuis  la  conquête 
des  Ottomans,  du  gouvernement  général  de  Bosnie  de  laquelle 
des  rivalités  municipales  la  divisent  depuis  des  siècles.  Ce  fut 
poar  faire  contre-poids  à  cette  dernière  que  fa  Ptirte  réricea 
en  I83S  en  pacbalik  indépendant. 
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contenir  ses  ennemis  à  Tintérienr,  qu'une  dixaine  de 
mille  hommes,  dont  5  à  6000  de  troupes  d'élite  en 
grande  partie  de  sa  capitainie  autour  de  lui  àSeraïevo, 
qu'il  n'osait  pas  quitter,  de  crainte  d'une  réaction  en 
faveur  du  nouveau  gouverneur;  le  reste  à  la  frontière, 
divisé  en  divers  petits  corps,  sous  différents  chefs. 
Il  n'avait  pas  encore  perdu  l'espoir  qu'à  l'approche  de 
1  armée  ennemie,  surtout  par  la  circonstance  qu'elle 
était  en  grande  partie  composée  d'Albanais  si  antipa- 
thiques .  aux  Bosniaques ,  ceux  -  ci  accourraient  aux 
frontières  grossir  les  rangs  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  les  défendre;  mais  si,  contre  son  attente  cet 
espoir  ne  se  réalisait  pas,  et  que  Tennemi  pénétrât  en 
Bosnie,  son  plan  dé&nitif  était  de  rallier  sur  Seraïevo 
les  divers  petits  corps  qu'il  pourrait  réunir,  d'y  atten- 
dre l'ennemi,  de  lui  livrer  bataille  devant  cette  ville, 
et  s'il  la  perdait,  comme  c'était  probable,  de  s'y  en- 
fermer et  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  même  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 

Si  ce  plan  eût  pu  être  exécuté  comme  il  avait  été 
conçu,  il  aurait  probablement  changé  la  face  entière 
des  choses,  ou  du  moins  aurait  vengé  HusseDfn  et  les 
siens  de  la  mauvaise  volonté  et  de  l'abandon  oà  le 
laissaient  ses  compatriotes  et  surtout  les  habitants  de 
Seraïevo,  toujours  les  premiers  et  les  plus  chauds 
instigateurs  de  l'opposition  à  la  Porte  et  presque  tou- 
jours les  premiers  à  transiger  au  moment  du  danger 
et  de  la  crise.  Il  paraissait  en  effet  que  ceux-ci  ne  dus- 
sent avoir  d'autre  alternative  que  d'unir  leurs  efforts 
à  ceux  d'Hiisseïri-Capétan  pour  tenir  Tennemi  éloigné 
de  leurs  murs,  ou  d'exposer  la  ville  à  un  bombarde- 
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ment  et  à  une  prise  d'assaat  par  une  armée  formée 
en  grande  partie  d'Albanais  indisciplinés,  fiimeux 
pillards  et  leurs  ennemis  implacables.  Si  les  Séraïlis 
se  fussent  décidés  pour  le  premier  parti,  pas  de  doute 
que  leur  exemple  n'eût  été  suivi  par  beaucoup  deleofs 
compatriotes  des  districts  voisins;  les  choses  eussent 
pu  se  rétablir,  et  une  victoire  des  insurgés  sous  les 
murs  de  leur  capitale  eût  certainement  décidé-  tffie 
nouvelle  insurrection  générale  et  amené  la  destruction 
entière  de  l'armée  du  nouveau  vizir.  Mais  rarement 
une  ville  riche  et  commerçante  met  en  enjeu  son  exis- 
tence et  ses  richesses  dans  l'intérêt  général  d'une  na- 
tion: pour  le  riche  marchand  de  SérsOfevo,  cômiâe 
pour  le  négociant  de  Paris,  de  Londres  ou  de  Pékin,  la 
patrie  est  dans  son  magasin  et  son  cofirefort  Les 
principaux  notables  de  la  riche  et  populeuse  capi- 
tale de  la  Bosnie  avaient  déjà  entamé  des  inlelligences 
avec  Gara-Mahmoud,  et  lui  avaient  promis  de  lui  livrer 
la  ville  à  condition  que  les  personnes  et  les  proprié- 
tés seraient  épargnées;  et  malheureusement  pour  lui, 
au  moment  critique,  Husseïh  fut  privé  des  moyens  de 
compromettre  les  Séraïlis  en  les  forçant  à  faire  cause 
commune  avec  lui. 

L'armée  impériale  entra  en  Bosnie  sans  presque 
trouver  de  résistance.  L'AlaY-Beg  Teodorovitch  ayant 
voulu  avec  un  petit  corps  de  i  500  hommes  tenir  tôte 
5  Bagniska  près  de  Flbar,  fut  enveloppé  et  pris  avec 
presque  tous  les  siens.  Hadgi-Mouio,  voulant  avec 
trois  mille  hommes  défendre  le  pont  de  Tlbar  à 
Novi- bazar,  fut  complètement  battu  et  lui-même, 
tombé  au  pouvoir  des  Albanais,  fut  promené  sur  un 
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Ane  daiis  le  camp  ennemi  et  dans  la  ville  où  il  avait 
été  musselim.  Ce  qui  restait  de  Bosniaques  sur 
d  autres  points  se  débanda  sans  attendre  les  ennemis. 
L'armée  de  Mahmoud  -  Pacha  marcha  en  masse  sur 
Séraïévo. 

Husseïb,  voyant  le  nombre  de  ses  troupes  réduit  à 
ce  qui  restait  autour  de  lui,  avait  ordonné  une  levée 
^1  masse  dans  sa  capitainie  de  Gradachatz;  tout  ce 
qu  il  y  restait  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
musuUnans  et  chrétiens,  vint  à  la  hâte  le  rejoindre  ; 
bon  nombre  de  volontaires ,  honteux  d'abandonner  la 
cause  de  la  patrie,  que  des  chrétiens  mêmes  couraient 
défendre,  imitèrent  leur  exemple.  Les  habitants  de  Sé- 
raïévo ,  pour  mieux  cacher  leurs  secrets  desseins,  et 
aussi  pour  ne  pas  exposer  la  ville  au  courroux  des 
insurgés  par  une  conduite  équivoque,  feignirent  de  se 
mettre  aux  ordres  d'Husseïn-Capétan  qui  crut  volon- 
tiers à  leurs  bonnes  dispositions  et  s  apprêta  en  con- 
séquence à  donner  suite  au  plan  qu'il  avait  conçu. 
Ayant  laissé  la  garde  de  la  citadelle  et  des  portes 
de  la  ville  à  une  petite  garnison  sur  laquelle  il  croyait 
pouvoir  compter,  il  parvint  à  réunir  18  à  :20,000 
hommes  avec  lesquels  il  marcha  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  décidé  à  lui  hvrer  bataille,  quoique  les  élé- 
ments dont  sa  petite  armée  était  composée  dussent  lui 
donner  peu  d'espoir  de  succès. 

Arrivés  sur  le  plateau  du  mont  Vités,  à  cinq  lieues 
de  Séraïévo,  les  Bosniaques  aperçurent  l'armée  de 
Gara -Mahmoud  qu'ils  se  décidèrent  à  attendre  dans 
cette  position  assez  avantageuse  et  que  suivant  leur 
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coutome,  ils  travaillèrent  de  suite  à  reU^aocher  ^  mais 
rennemi  ne  leur  en  donna  pas  le  temps,  etse  hAta  de 
les  attaquer.  Ali-Pacba  Vidaltch,  fidèle  et  inébran- 
,lable  ami  d*Husserrh  placé  au  centre  avec  les  4  ou 
5000  hommes  d*élite,  reste  de  la  précédente  oanH 
pagne,  soutint  bravement  le  premier  choc  et  fit  reca- 
ler ceux  qui  l'avaient  attaqué,  mais  sur  les  «uires 
points  les  choses  allaient  bien  différemment;  Les 
chrétiens  engagés  malgré  eux  dans  une .  cause  con- 
traire à  leurs  intérêts  et  dont  le  triomphe  les  aurait 
privés  des  bienfaits  des  réformes  du  suHan,  avanta- 
geuses surtout  aux  raïas,  les  chrétiens  dis -je,  se<  bat- 
tant à  contre -cœur  furent  les  premiers  à  plier,  et 
leur  exemple  fut  suivi  par  tous  ceux  à  qui  la  bonne 
volonté  manquait,  ou  qui  à  la  vue  de  la  force -trop 
supérieure  de  Fennemi,  avaient  perdu  Tespoir  de  loi 
résister. 

La  retraite  pourtant  soutenue  par  AU  -«  Pacha  et  par 
Hussein  lui-même  qui,  à  la  tète  de  ses  itch^agasfit 
des  prodiges  de  valeur,  s'opéra  en  assez  bon  ordre 
jusquà  une  lieue  de  Séraïévo.  Là  les  deux  chefs 
apprirent  que  les  séraïlis  s'étant  rendus  maîtres  des 
portes  de  la  ville  allaient  leur  en  défendre  rentrée: 
d'autre  part  ils  furent  informés  que  Ali-Aga  de  Stolatz 
marchait  avec  un  corps  d'Herzégoviens  sur  leurs  flancs. 
A  ces  annonces  tout  effort  ultérieur  pour  continuer  la 
campagne  devenant  inutile,  Husseïn  pensa  à  se  retirer 
dans  sa  capitainie  de  Gradachatz. 

^  Les  Bosniaques  comme  les  Serbes  ne  se  ballent  presqut* 
jamais  en  rase  campagne  sans  avoir  derrière  eux  des  camps 
retranchés. 
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Le  brave  et  malheureux  HusseïD  amva  chez  lui 
a\oc  quelques  troupes  qui  ne  Tavaient  pas  abandonné 
et  les  chefs  qui  lui  étaient  resté  fidèles,  décidé  à  s'en* 
sevelir  sous  les  ruines  de  Gradachatz  plutôt  que  de 
tomber  vivant  dans  les  mains  du  nouveau  vizir.  Mais 
la  pensée  de  la  destruction  de  sa  ville  natale  et  des 
terribles  représailles  auxquelles  cette  détermination 
désespérée  allait  exposer  sa  famille  et  ses  vassaux, 
lui  fit  changer  de  résolution  et  le  décida  à  se  réfugier 
sur  le  territoire  autrichien.  Quelques  chefs  parmi  les- 
quels Yidaïtch-Ali-Pacha,  le  capitaine  de  Groupa  et  le 
mollah  deSéraïévo,  presque  tous  ses  itch-agas  et  plu- 
sieurs serviteurs  dévoués  qui  ne  voulurent  pas  le 
quitter,  en  tout  250  individus  à  peu  près,  Ty  suivirent. 
Husséûa  -  Capétan  avait  toujours  vécu  en  bonne  intel* 
ligence  avec  tes  autorités  autrichiennes  et  avait  con^ 
tribué  avec  elles  à  maintenir  Tordre.  Il  reçut  d'elles 
un  accueil  distingué;  la  ville  d'Ëssek  en  Esclavonie 
lui  fut  assignée  pour  résidence. 

Tel  fut  le  dénouement  de  Tinsurrectien  bosniaque 
qui,  sans  la  crainte  d une  irruption  ôerbe,  et  sans  1^ 
trop  aveugle  confiance  des  chefs  dans  la  parole  du 
gi'and -vizir,  aurait  peut- être  provoqué  une  nouvelle 
insurrection  de  l'Albanie,  rallumé  dans  la  Roumélie  la 
conflagration  mal  éteinte  y  ou  pour  le  moins  mis  la  Bos- 
nie dans  un  état  de  presqu  indépendance  ;  ce  qui  au- 
rait été  pour  la  Serbie  un  grand  malheur  à  cause  des 
conflits  que  n'auraient  manqué  de  faire  surgir  à  tout 
moment  les  haines  séculaires  qui  divisent  ces  deux 
provinces. 

L'insurrection   bosniaque  domptée,  le  grand -vizii, 
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soit  pour  recoDoattre  le  service  que  les  Serbes  venaient 
de  lui  rendre,  quoique  indirectement,  soit  pour  acte  de 
justice  et  de  prévoyance,  leur  céda  la  paisible  pos- 
session des  districts  d'Iodra  et  de  Radgevina ,  sur  les- 
quels leurs  droits  étaient  incontestables.  Le  district  de 
Siarivlah  dans  la  pro\ince  de  Novi- bazar,  habité  par 
des  chrétiens ,  était  en  butte  à  toute  sorte  de  vexa- 
tions de  la  part  des  musulmans  bosniaques,  depuis  que 
Ton  savait  qu*il  devait  être  incorporé  à  la  Serbie.  A 
l'instigation  du  |)rincc  ftlilosch,  les  kmets  exposant  dans 
un  mémoire  leur  intolérable  condition  au  grand -vizir, 
le  supplièrent  de  hâter  leur  réunion  à  la  Serbie. 

Reconnaissant  la  justice  de  leurs  grieb  contre  les 
musulmans,  mais  ne  pouvant  faire  droit  à  leur  de- 
mande jusqu'à  ce  que  la  réunion  de  leur  district  à  la 
Serbie,  que  l'on  disputait  à  Constantinople ,  ne  fût  ré- 
solue, le  sader-azem  pour  apprendre  aux  Bosniaques 
que  la  ferme  volonté  du  sultan  était  que  désormais  les 
riflàs  fussent  respectés  et  que  Tarbitraire  et  l'oppres- 
sion contre  eux  ne  serait  plus  tolérée,  défendit  sévè- 
rement aux  musulmans  de  s'immiscer  dans  les  affaires  du 
Starivlah  ou  de  mettre  le  pied  sur  son  territoire,  au- 
torisant les  kmets  de  ce  district  à  choisir  parmi  eux 
une  délégation  pour  administrer  le  pays  et  percevoir 
les  impositions  légales  qui  seraient  remises  à  qui  de 
droit  dès  que  le  sort  du  district  serait  décidé.  La  dé- 
légation nommée  sous  l'influence  du  prince  Milosch 
se  mit  complètement  à  ses  ordres  et  le  Stari\  lah  ap- 
partint de  fait  depuis  lors  à  la  principauté  serbe.  Les 
Bosniaques  subiront  la  perte  des  districts  d'Iadra.  de  Rad- 
gévina  et  de  Starivlah  comme  une  punition  de  leur  ré- 
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volte  et  une  conséquence  de  leur  défaîte.  L'énergie 
bien  connue  et  la  volonté  de  fer  du  grand -vizir  leiïr 
imposaient  trop  pour  qu'ils  osassent  lutter  contre 
ses  décisions.  Mais  leur  résignation  ne  fut  pas  tou- 
jour  la  même,  et  Topiniâtre  résistance  que  quelque 
temps  après  ils  opposèrent  aux  Serbes  qui  voulaieàt 
prendre  possession  de  quelques  fragments  de  lerritoiiîe 
qui  leur  avaient  été  adjugés,  fit  apprécier  davantage 
par  ces  derniers  l'opportunité  et  l'importance  des  con- 
cessions faîtes  par  le  grand- vizir.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si  la  disjonction  de  la  Bosnie,  des  trois  dis- 
tricts susdits  et  leur  annexion  à  la  Serbie  n'eussent 
par  été  alors  un  fait  accompli,  les  complications  les 
plus  graves,  dont  il  serait  difficile  de  préciser  la  solo* 
tTon ,  n'auraient  pas  manqué  de  s'ensuivre.  Concluorife 
donc  que  rinsurrection  bosniaque  de  1831,  et  sa  ré- 
pression surtout  fut  pour  les  Serbes  un  événement 
plus  heureux  que  le  gain  d'une  bataille,  puisque,  sans 
coup  férir,  il  leur  donnait  les  confins  naturels  qu'ils 
désiraient  avoir  du  côté  de  la  Bosnie. 

Le  faste  vraiment  oriental  qu'étalait  Husseïti-Capé- 
tan,  la  grande  dépense  que  sa  suite  se  permettait,  fai- 
saient prévoir  que  ses  ressources  allaient  bientôt 
s'épuiser.  Le  gouvernement  Autrichien  très -peu  dis- 
posé à  donner  des  subsides  à  des  émigrés,  surtout  à 
des  émigrés  pour  rébellion  '  au  souverain  légitimé, 
craignant  probablement  d'être  un  jour  obligé  d'en 
venir  là  avec  Husseïn  et  les  siens ,  lui  fit  insinuer,  par 
le  canal  du  commandant  d'Essek,  de  demander  sa 
grâce  au  sultan,  lui  promettant  d'employer  son  in- 
llueuce  et  ses  bons  offices  poiu-  la  lui  faire  obtenir. 
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I.e  chef  bosniaque  qui  venait  de  faire  à  ses  propres 
dépens  l'expérience  du  peu  de  compte  qu'on  pou- 
vait faire  sur  les  promesses  de  la  Porte  et  qui  peal- 
être  calculait  sur  de  nouveaux  troubles  pour  rentrer 
dans  son  pays,  ne  paraissait  pas  trop  disposé  à  suivre 
les  conseils  du  gouvernement  autrichien.  Mais  on  hii 
fit  entendre  que ,  d'après  la  demande  formelle  de  la 
Porte  en  suite  des  craintes  d'une  nouvelle  agitation  par 
son  fait  dans  la  Bosnie,  on  pourrait  bien  non -seule- 
ment l'éloigner  des  frontières,  mais  l'enfermer  datis 
quelque  forteresse  de  la  Hongrie.  L'infortuné  Hua- 
seïn,  voyant  alors  que  l'Autriche  voulait  se  débarras- 
ser de  lui,  n  hésita  plus  et  fit  la  démarche  qu'on  lui 
imposait  sou:^  lapparence  d'un  conseil  amical. 

De  leur  côté  Vidaïtch  -  Ali  -  Pacha ,  le  capitaine  do 
Ciroupa  et  doux  ohefs  albanai."^  émigrés  avec  eux, 
ronnaissant  le  crédit  du  prince  Milosch  près  du  sul- 
lan  et  du  grand- vizir,  recoururent  à  ses  bons  offices 
pour  demander  leur  grâce.  La  Porte  accueillit  avec 
omprossoinont  ros  demandes  qui  la  délivraient  de 
rinquiôtudo,  où  la  tenait  la  présence  des  chefs  rebelles 
près  dos  frontières  do  la  Bosnie  et  so  hâta  d'expédier 
au  paolia  do  Belgrade  les  firmans  d'amnistie. 

Hussom-(^.apôtan  et  tous  les  siens  furent  invités  de 
so  rendre  à  Somlin  (ville  autrichienne  vis-à-vis  de 
Belgrade)  pour  prendre  connaissance  des  firmans  qui 
les  ooncornaionl  ot  qu'un  commissaire  envoyé  par  le 
pacha  de  Belgrade  devait  leur  communicpier  en  pré- 
sence du  général  Foith,  commandant  do  la  ville,  des 
autorités  de  la  ^  ille  et  de  quelques  délégués  du  prince 
seriîe.    Le  jeune  chef  bosniaque,  monté  sui'  un   su- 
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perbe  étalon  arabe  richement  caparaçonné  précédé, 
coiunie  un  véritable  pacha  à  trois  queues,  des  kavas 
({gendarmes,  appariteurs),  des  tchaoïLs  (huissiers)  suivi 
de  tous  ses  itch-agas,  du  pacha  Ali-Vidaïtch  et  des 
autres  chefs  qui  tous  professaient  pour  lui  les  mêmes 
cgards  et  le  respect  qu'ils  lui  avaient  montré  dans  le 
moment  le  plus  brillant  de  sa  fortune  et  de  son  pou- 
voir, se  rendit  au  palais  du  général  autrichien.  AU- 
Pacha  et  le  capitaine  de  Groupa  lui  tinrent  Tétrier  à 
sa  descente  de  cheval.  Il  entra  dans  la  salle  où  il 
était  attendu  non  comme  un  proscrit ,  mais  comn|ie  un 
dignitaire  ottoman  du  premier  ordre  qui  viendrait  re- 
cevoir des  honimages  et  fut  s  asseoir  à  la  place  d'hon- 
neur, oii  il  entendit  la  lecture  de  Tacte  d'amnistie  avec 
le  même  calme  et  la  même  dignité  qu'il  aurait  montré 
à  la  lecture  du  tirmau  d  investiture,  qu'il  avait  si  long- 
temps attendu. 

L'amnistie  était  pleine  et  sans  conditions  pour  tous 
les  impliqués  dans  I  insurrection  bosniaque,  émigrés 
on  Autriche;  le  séquestre  mis  sur  leurs  biens  était 
levé;  ils  étaient  libres  de  rentrer  chez  eux,  ou  de 
s'établir  où  bon  leur  semblerait  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire.  Hussein -Cape  tan  et  Ali -Pacha  étaient 
seuls  exceptés  de  cette  dernière  faveur;  ils  devaient 
se  rendre  a  Constantinople  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  Grand-Seigneur  sur  leur  future  résidence.  Cette 
disposition  accabla  le  pauvre  Husseïn,  il  crut  qu'on 
voulait  l'attirer  dans  la  capitale  pour  se  défaire  de 
lui,  suivant  l'ancienne  coutume.  Malgré  les  assurances 
du  général  Autrichien,  du  commissaire  du  pacha  de 
Belgrade  et  des  fonctionnaires  serbes,  il  ne  pouvait  se 
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persuader  que  la  Porle  fût  revenue  entièrement  de 
son  ancien  système ,  il  hésita  un  moment  s  il  devait 
rejeter  le  pardon  qu'on  lui  offrait;  mais  la  perspective 
d'«ne  prison  perpétuelle  dans  une  forteresse  autr»^ 
chienne  lui  fit  changer  de  suite  de  résolution.  •  Il 
aimait  mieux  mourir  parmi  les  musulmffiis  que  vivre 
prisonnier  des  ghiaours.  U  passa  le  même  jour  à  Bet* 
grade  ;  c'était  vers  la  fin  d'octobre. 

Les  Turcs  de  cette  ville  le  reçurent  non  ^seulement 
avec  les  marques  de  respect  qu'on  aurak  eu  pour  un 
des  premiers  personnages  de  l'empire,  mais  avec  la 
vâfiération  et  l'enthousiasme  dû  à  un  saint  martyr  de 
son  zèle  pour  la  religion.  Durant  son  séjour  à  Bel- 
grade ils  furent  en  adoration  perpétuelle  devant  lui. 
HusseïD-Pacha  lui  prodigua  tous  les  soins  et  les  égards 
dus  à  la  valeur  malheureuse.  Le  chagrin  et  le  souci 
de  son  avenir  l'ayant  fait  tomber  malade,  je  fus  appe- 
lé pour  lui  prêter  les  secours  de  mon  art,  et  j'eus 
ainsi  l'occasion  d'avoir  des  fréquentes  relations  avec 
lui  et  ceux  qui  l'entouraient.  J'appris  de  sa  bouche 
plusieurs  délails  curieux  sur  sa  malheureuse  entre- 
prise, dont  j'ai  consigné  ici  une  partie.  Ali -Pacha 
m'assura  que  la  crainte  de  l'invasion  serbe  avait  été 
la  cause  principale  de  leur  retraite  de  l'année  précé- 
dente, et  par  conséquent  du  mauvais  succès  de  l'in- 
surrection. Les  chefs  bosniaques,  disait-il,  avaient  fait 
d'amers  reproches  à  Hussein  sur  l'imprudence  com- 
mise à  l'égard  de  Milosch,  qu'il  fallait  caresser  au  lieu 
de  le  blesser  e(  de  s'en  faire  un  ennemi  dangereux, 
comme  il  pouvait  le  devenir. 

Hussem-dapétan  avait  Tà&^e  de  30  ans  à  peu  près; 


ET  riNDËPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  73 

sa  stature  était  moyenne,  sa  physionomie  intéressante, 
son  regard  doux  et  mélancolique,  son  sourire  plein 
de  charmes  et  de  tristesse,  ses  grands  yeux  noirs  sur- 
montés de  sourcils  épais  et  croisés ,  la  blancheur  de 
^sa  peau  offraient  plutôt  le  type  géorgien  de  sa  mère 
que  celui  du  Bosniaque  fier,  rude  et  demi -sauvage. 
On  mirait  eu  peine  à  croire  que  sous  cette  constitua 
lion  frêle  et  délicate  p6t  se  cacher  une  âme  énergique, 
des  talents  militaires,  une  grande  ambition  et  surtout 
un  courage  personnel  poussé  quelquefois  jusqu'à  la 
témérité.  Musulman  sincère  et  zélé,  il  observait  scru- 
paleusement  les  pratiques  extérieures  de  sa  religion 
et  les  préceptes  du  Coran;  pour  rien  au  monde  il  au- 
rait omis  les  cinq  prières  de  la  journée  rigoureusement 
prescrites  à  tout  musulman  et  dont  rien  ne  peut  le 
dispenser  ;  souvent  même ,  en  conversation ,  on  le  vo-* 
yait  tourner  ses  yeux  vers  le  ciel  etréciter  tout  bas  quel- 
que jaewtatoire  ou  des  versets  du  Coran  ;  et  contre 
la  gén^alité  de  ses  compatriotes,  il  s'abstenait  scru- 
puleusement des  liqueurs  fermeutées  et  alcooliques 
proscrites  par  les  lois  de  Tislamisme.  La  capitainîe 
d'Hnsséî'n  était  la  mieux  administrée  et  la  plus  pros*- 
père  de  toute  la  Bosnie ,  quoique  méprisant  d'instinct 
les  raïas  comme  presque  tous  ses  corréligionnaires,  il 
les  protégeait  pourtant  et  ne  permettait  pas  qu'on  les 
vexât  sans  raison.  Il  était  généralement  aimé  de  tous 
ses  administrés,  et  les  autorités  autrichiennes  Testi- 
raaient  comme  je  Tai  dit,  parce  qu'il  savait  maintenir 
Tordre  et  la  bonne  intelligence  sur  la  frontière.  Per- 
suadé qu'une  mort  violente  l'attendait  à  Constanti- 
nople  et  peut-être  même  en  route,  il  ne  pouvait  se 


74  ESSAI  mSTORlQUfi  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

décider  à  quitter  Belgrade  ;  mais  à  la  fia  il  fallut  pair- 
tir.  Husseïn-Pacha  lui  fit  comprendre  avec  tout  les  mér 
m^ements  possibles  que,  suivant  les  instructions  qu'il 
avait  reçues,  il  ne  pouvait  emmener  avec  lui  que  deux 
eu  trois  domestiques,  il  dut  en  conséquence  congédier 
ses  serviteurs  fidèles  et  ses  itch-agas  qui  lui-  étaient 
restés  attachés  dans  le  malheur  comme  dans  :  la 
prospérité;  ils  le  quittèrent  tous  avec  le  plus  grand 
regret,  quoique  le  peu  de  ressources  qui  luî.resltait  ne 
lui. permît  pas  de  les  récompenser  comme  il. aurait 
désiré.  Le  prince  Milosch  informé  de  la  détresse  f>é- 
cuniaire  du  jeune  chef  naguère  son  ennemi  mortel, 
oubliant  les  anciennes  auimosités,  vint  généreusement  à 
son  secours,  eu  lui  offrant,  ainsi  qu'à  Ali-Pacha  le  prêt 
d'une  somme  assez  considérable  que  tous  les  deux 
acceptèrent  avec  reconnaissance,  et  sans  laquelle  ils  se 
seraient  trouvés  bien  embarrassés. 

Pendant  les  deux  ou  trois  mois  de  son  séjour 
à  Constantinople  on  offrit  à  HnsseïD-Gapétan  un  grade 
supérieur  dans  le  nizam  (troupes  régulières) ,  espérant 
que  son  exemple  entraînerait  ses  compatriotes  à  Timi- 
ter  et  à  accepter  de  bon  gré  les  réformes;  mais  Hus- 
sein résista  à  toutes  les  propositions  et  promesses 
d'un  rapide  avancement;  il  voulut  être  conséquent  à 
ses  principes;  il  s'était  mis  à  la  tête  de  l'insurrection 
de  son  pays  pour  se  soustraire  aux  réformes  et  à  des 
innovations  que,  dans  sa  conscience,  il  croyait  en  op- 
position aux  dogmes  de  l'islamisme,  et  il  ne  voulait 
pas  donner  à  ses  compatriotes  le  scandaleux  exemple 
de  les  adopter  par  crainte  ou  par  ambition.  Dépité 
de  ce  rerus  obstiné,  le  sultan  le  relégua  à  Trébisonde 
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OÙ,  travaillé  de  la  nostalgie ,  il  ne  vécut  que  peu  de 
mois  et  mourut  avec  la  réputation  d'un  saint.  Ainsi 
termina  sa  carrière  HusseKln-Gapétan  qm\  s'il  eût  été 
secondé  par  ses  compatriotes,  aurait  peut -être  acquis 
à  sa  patrie,  sinon  une  entière  indépendance,  au  moins 
une  libre  administration  intérieure  et  une  condition 
politique  pareille  à  colle  de  la  Serbie. 

Si,  en  décrivant  l'insurrection  bosniaque,  je  me  suis 
étendu  hors  des  limites  que  ma  tâche  m'impose,  c'é- 
tait pour  donner  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  connais- 
sent peu  ces  pays ,  une  idée  des  éléments  de  force  et 
de  puissance  que  renferme  en  soi  la  nationalité  slavo- 
méridionale  dont  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore 
en  Europe  assez  apprécié  l'importance. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


L 


La  conformilé  de  position  politique,  les  rapports  de 
commerce  et  de  voisinage,  que  les  nouvelles  limites 
allaient  établir  entre  la  Serbie  et  la  Valachie,  et  quel- 
ques motifs  particuliers  ^  firent  désirer  au  prince  Mi- 
losch  d'ouvrir  des  relations  plus  intimes  et  plus  étroi- 
tes que  par  le  passé  avec  le  gouvernement  valaque, 
et  d'établir  à  Bukarest  une  agence  ou  consulat  serbe. 
En  conséquence,  sous  le  prétexte  de  complimenter  le 
nouvel  hospodar  Alexandre  Ghika  qui ,  à  la  suite  du 
traité  d'Andrinople,  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de 
prince  de  la  Yalachie,  il  envoya  à  Bukarest  le  conseil- 
ler Stoïan  Simitch  vice  -  président  du  grand  tribunal 
national. 

Pour  un  pajs  comme  la  Valachie  où  les  préjugés 

^  On  supposait  au  prince  valaque  rinlention  de  demander 
la  main  de  Mile.  Elisabeth  Savra  fille  de  Milosch,  et  celui -oi 
voulait  acheter  des  biens  en  Valachie. 
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aristocratiques  sont  poussés  jusqu'au  ridicule,  ce  choix 
n'était  pas  heureux.  Quoique  rempli  d'esprit  et  de 
tact  et  très -habile  dans  le  maniement  des  affaires, 
Stoïan  Simitch,  connu  précédemment  pour  un  homni^ 
de  peine,  puis  comme  domestique  et  pandour  de  Mi- 
chel Gerroani,  ne  pouvait  guère,  dans  Tespril  dçs 
boyards  valaques,  faire  honneur  à  sa  mission,  ni  au 
prince  qui  Tavait  accrédité.  Mais  >i|idépendemment  de 
sa  connaissance  des  usages  et  de  la  langue  du  pays, 
ce  fut  précisément  à  cause  de  ses  précédents  que 
Miiosch  se  décida  à  le  choisir. 

Il  voulait  montrer  aux  valaques  que  le  mérite  et  les 
talents  suffisaient  en  Serbie  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs et  aux  premières  charges,  et  qu'il  savait  les  dis- 
tinguer et  les  prendre  dans  quelque  dejgré  de  Tordre 
social  qu*ils  pussent  se  trouver.  En  effets  par  son  esprit 
et  son  habUeté,  Tenvoyé  serbe  sut  bientôt  se  concilier 
l'estime  et  le  respect  des  boyards. 

La  mission  et  le  séjour  de  Simitch  à  Bukarest,  eu- 
rent par  la  suite  des  conséquences  déplorables  pour 
la  Serbie  et  surtout  pour  le  prince  Mîlosch.  La  vie 
licencieuse  et  insouciante,  le  faste  ridicule,  les  privilè- 
ges légaux  ou  usurpés  par  la  noblesse  valaque  sur 
les  masses  abruties  par  l'esclavage  et  la  misère,  son 
mépris  des  lois  et  son  insubordination  au  prince;  en 
un  mot  les  abus  et  les  vices  d'une  caste  oppressive 
et  corrompue  qui  avait  justement  dégoûté  et  indigné 
l'ancien. pileur  de  tabac,  le  pauvre  et  malheureux  pan- 
dour de  Michel  Germani,  parurent  moins  hideux  aux 
yeux  de  Tenvoyé  serbe  fêté,  choyé  et  appelé  à  parti- 
ciper à  cette  vie   de  plaisirs   et  dinsonciant  scepti- 
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eisme.  'Les  sarcasmes  des  boyards  le  firent  rougir  de 
la  vie  simple,  frugale  et  presque  austère  des  fonctioiw 
uaires  serbes ,  de  leur  soumission  respectueuse  au 
prince,  aux  lois  et  aux  usages  du  pays  et  de  Tavilis*- 
sement  de  leur  état  social,  qui  les  assimilait  presqu'è 
ta  brotew 

StoïaB  Simitch  qui  jadis  ne  trouvait  pas  de  termes 
assez  énergiques  pour  flétrir  la  mollesse  et  la  cor-t 
ruption  de  l'aristocratie  valaque,  le  système  oppres^ 
seur,  abrutissant  et  impolitique  sous  lequel  elle  écrase 
les  pauvres  paysans  et  étouife  en  eux  tout  sentiment 
de  dignité  individuelle,  de  patriotisme  et  de  nationa- 
lité, changea  de  langage  an  retour  de  sa  mission,  et 
de  censeur  qu'il  était  du  système  valaque,  il  s'en  fit 
l'apologiste.  La  manière  de  vivre  des  boyards ,  leor 
maintien  et  leur  conduite  envers  les  paysans^  ne  loi 
semblaient  plus  si  à  condamner  qu'autrefois,  comme 
la  condition  de  ces  derniers  ne  lui  paraissait  plus  si 

^  EnValachie  on  ne  trouve  pas  de  vrai  peuple  il;  n*y  a  quf 
les  boyards  et  les  serCs,  le  maître  et  Tesclave;  aussi  est-on 
étonné  que  parfois  des  têtes  ardentes  aient  conçu  la  pensée 
d*y  susciter  des  révolutions  qui  se  sont  toujours  éteintes  comme 
des  feuK  de  paille  à  la  première  apparition  des  baionnetteé 
turques  ou  russes.  Si  en  18SI  il  y  eut  quelque  résistance,  Qi\ 
la  dût  aux  aventuriers  gréco-serbes  et  aux  Albanais  que  les 
éthéristes  y  avaient  attirés.  Quel  intérêt  peut  avoir  aux  desti- 
nées de  la  patrie  une  multitude  ignorante  et  opprimée  par  une 
caste  avide  et  égoïste?  Le  paysan  valaque  est  si  peu  libre  qu*il 
oe  peut  pas  même  changer  de  demeure,  s'éloigner  d*on  terri-» 
toire  qui  ne  peut  le  nourrir,  ou  que  les  vexations  du  maître  et 
même  d'un  agent  suballerne  lui  feraient  désirer  de  quitter.  Si 
on  ne  le  vend  pas  à  renchère  comme  on  vend  le  zigane  (  Bo- 
hémien), on  renchatne  à  la  glèbe,  lui  et  toute  sa  famille. 
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misérable  et  si  à  plaindre.  .U  trouvait  politique  et 
même  juste  que  rarîstocratie,  maîtresse  du  sol  et 
ayant  droit  à  toutes  les  grandes  charges  de  TËtat,  jouit 
de  certaines  prérogatives  en  dehors  de  la  loi  corn- 
mune  et  s'entourât  d'un  certain  faste  qui  inspirait  à  la 
foule  plus  de  respect  et  de  soumission.  U  excusait, 
justifiait  même  les  rigueurs  et  les  abus  de- la  féodalité 
pai'  cet  axiome  barbare  et  inhumain  que  le  despotisme 
et  la  tyrannie  voudraient  faire  passer  pour  philaab'o- 
pique  :  la  nécessité  de  stimuler  l'activité  des  paysans 
qui,  s'ils  étaient  abandonnés  à  leur  inertie  -  naturelle, 
laisseraient  les  terres  incultes  et  s'exposeraient  b 
mourir  de  faim,  eux  et  leurs  familles.  A  l'appui  de 
cette  maxime  il  citait  l'exemple  de  ce  qui,  suivant  lui, 
avait  lieu  depuis  deux  ans  en  Serbie.  De  ce  91a  Ja 
perception  des  dîmes  en  nature,  depuis  que  le  gou- 
vernement exploitait  lui-même  les  fiefs  militaires 
(spahïUk),  navait  donné  que  de  faibles  produitSy  Si- 
mitch  en  inférait  une  considérable  diminution  des  pro- 
ductions agricoles,  diminution  qu'il  attribuait  au  relâ- 
chement du  travail  causé,  suivant  lui,  par  la  négligence 
que  les  kmets  mettaient  à  faire  observer  dan^  leurs 
villages  respectifs,  les  lois  et  les  usages  féodaux  main- 
tenus en  vigueur  par  les  spahis  lorsqu'ils  avaient  la 
jouissance  des  timars^, 

^  Si  ou  laiâSdit  uo  champ  inculte,  le  spahis  avait  le  droit  d*eu 
déposséder  le  propriétaire,  de  le  donner  à  un  autre*  ou  de  le 
faire  cultiver  pour  son  compte  au  moyen  de  cor\'ées  auxquel- 
les les  villageois  étaient  tenus.  La  conséquence  de  ceUe  loi 
était  sans  doute  que  peu  de  terres  resteraient  en  friohe.  Si, 
dans  les  années    1830  et  4  831,  les  diiucs  avaient  donné  peu 


ht 
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H  en  concluait  que,  si  les  choses  continuaient  aindi, 
les  Serbes  finiraient  par  ne  plus  cultiver  que  ce  qui 
leur  fittffirail  strictement  pour  la  consommation  an- 
tiiieNe,  et  qu'en  cas  de  disette  le  paya  serait  exposé 
à  toutes  les  terribles  conséquences  de  la  famine.  Afin 
de  prévenir  de  si  tristes  éventualités  il  ne  trouvai! 
d'autre  expédient  que  d'organiser ,  à  quelques  modi- 
fications près,  le  régime  féodal ,  comme  dans  les  prin- 
cipautés.  danubiennes  vendant,  on  affermant  les  fiefs 
tti- devant  possédés  par  les  spahis.  C'était  toucher 
une  corde  dont  la  vibration  trouverait  de  l'écho  dans 
le  rœur  de  presque  tous  les  anciens  fonctionnaires. 
Dès  qu'on  avait  entrevu  la  possibilité  d'obtenir  de  la 
Porte  l'expropriation  des  spahis,  on  avait  formé  le 
plan  de  se  substituer  à  ceux-ci  moyennant  une  légère 
redevance  annuelle ,  ou  une  certaine  somme  d  argent 
une  fois  payée  au  trésor  national.  On  croyait  que 
c^était  là  une  mesure  de  tonte  justice  pour  récompen- 
ser de  longs  services  rendus  à  la  cause  nationale.  Les 
ci -devant  knès  Vasso-Popovitch  et  Paul  Rodomiro- 
vitch,  personnages  qui  jouissaient  dune  grande  con- 
sidération, avaient  les  premiers  mis  en  avant  ce  projet 

de  produit,  il  ne  faut  pas  en  attribuer  la  cause  au  relAohement 
du  travail  comme  Simitch  le  prétend  ici,  mais  à  Tindolence  et 
à  Tindulgence  des  percepteurs,  aux  diverses  mains  par  lesquel- 
les elles  passaient  avant  d'arriver  jusqu'aux  magasins  du  gou- 
vernement et  à  la  sécheresse  qui  avait  fait  manquer  la  récolte, 
surtout  dans  la  dernière   année.     D'ailleurs  dans  ces  temps -là 
la  Serbie   cultivait  peu,  parce  que  les  produits    de  Tagriculture 
n'avaient  point  de  débouché,  faute  de  voies  de  communications. 
On  préférait  en   conséquence    l'élève  des  bestiaux,  surtout  des 
porcs  que  Ton  faisait  passer  plus  facilement  à  Tétrangcr. 

TOME    II.  ^ 
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et  svaieat  souvent  soudé  iea  intentions  du  prince  à 
ce  Bujet,  sans  avoir  pu  toutefois  obtenir  qu'il  exptiquèt 
sa  pensée.  On  conservait  pourtant  encore  l'espoir  de 
réussir,  d'autant  plus  que  le  knias,  réalisant  de  grands 
bénéfices  sur  le  fermage  des  moukatas  (fiefs  impé- 
riaux), paraissait  intéressé  à  maintenir  le  régime  féo- 
dal. Le  vice -président  du  grand  tribunal  fomentait 
ces  projets  auxquels  il  prêtai)  par  son  adhésion  un 
caractère  de  justice ,  et  ses  commentaires  servaient  ù 
encourager  les  prétentions  de  ses  partisans  dont  il 
augmentait  ainsi  le  nombre. 

Dans  son  apologie  du  système  valaque,  Stoïaa  Si- 
mitch  aimait  surtout  à  mettre  en  relief  la  graiule  dif- 
férence qui  existait  entre  la  position  politique  et  so- 
ciale de  boyards  valaques,  et  celle  des  fonctionnaires 
et  notables  serbes.  Il  comparait  l'indépendance  des 
premiers  à  l'égard  du  prince,  qui  n'était  pour  eux  que 
le  primus  inter  pares,  et  les  privilèges  en  vertu  des- 
quels ils  étaient  soustraits  à  la  loi  commune,  avec  la 
sonmission  des  seconds,  à  un  prince  dur  et  abstdu  qui 
exigeait  de  ceux-ci  pour  son  gouvernement  et  les 
lois  du  pays,  un  respect,  un  service  et  une  obéissance 
incompatibles  a\  ec  la  dignité  humaine.  A  la  vie  som- 
ptueuse, épicurienne,  à  la  magui&cence  des  palais,  au 
luxe  des  équipages  de  Bukaresl,  il  opposait  la  vie  fru- 
gale, parcimonieuse  même  et  monotone  qu'on  menait 
àKragiyewatz,  les  maisons  de  bois,  la  vaisselle  d'étain 
et  l'humble  charriot  du  Tchitiovnik  (fonctionnaire) 
Eu  un  mot  la  mission  de  cet  homme  en  Vala- 
(Aie  paraissait  avoir  eu  pour  but  d'inspirer  aux  nota- 
bles serbes  le  mépris  et  le  dégoût  de  leur  ancienne 
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manière  de  vivre,  de  leur  position  sociale  et  des  mêti- 
tutioiis  du  pays,  et  Tenvie  de  les  échanger  avec  cdies 
des  principautés  trans-danubiennes. 


ir. 


Les  maximes  et  Texemple  des  Serbes  de  la  Hon- 
grie et  des  émigrés  rentrés  de  la  Bessarabie  avaient, 
nous  Tavons  dit,  déjà  porté  leurs  fruits;  des  besoins 
jusiqu'alors  inconnus  s'étaient  introduits  dans  le  pays. 
On  commençait  à  savourer  les  plaisirs  de  la  bonne 
chère,  à  chercher  les  distractions  de  société,  les  émo- 
tions des  jeux  de  hasard.  Les  émigrés  et  les  serbo*- 
hongrois  étaient  fiers  d'avoir  commencé  l'éducation 
de  leurs  compatriotes,  de  les  avoir  initiés  aux  raffi- 
nements de  la  vie  européenne  et  aux  bienfaits  de  la 
civilisation  telle  qu'ils  lentendaient. 

Le  régime  valaque  convenait  également  aux  parti- 
sans du  système  austro  -  hongrois,  à  ceux  du  système 
russe  et  h  ceux  qui  voulaient  un  changement  quelcon- 
que ddns  la  condition  des  fonctionnaires,  pourvu  qu'il 
9è  ftt  en .  mieux  ;  tous  désiraient  la  création  d'une 
aristocratie  qui  eût  le  monopole  des  emplois,  la  jouis- 
sance des  spahïliks,  et  en  conséquence  les  moyens  de 
mener  un  plus  grand  genre  de  vie  et  de  jouir  de  plus 
de  considération.  Toutefois  ces  utopies  n'avaient  été 
jusque  là  que  les  désirs  vagues  d'un  avenir  éloigné, 
à  la  réalisation  duquel  personne  n'avait  encore  se- 
rieœement  songé.    Simitch  de  retour  de  sa  mission, 

6* 
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peignant  avec  les  plus  belles  et  les  plus  attrayantes 
eouleui's  les  délices  de  la  vie  aristocratique,  réveilla 
plus  ardents  que  jamais  ces  désirs  jusque  là  assoupis; 
tandis  qu'en  répétant  h  toute  occasion  et  exagérant 
à  dessein  les  sarcasmes  vrais  ou  supposés  que  les 
boyards  de  Bukarest  lui  avaient  souvent  lancés,  di- 
sait-il, gur  la  vie  mesquine  et  monotone  des  fonction-- 
naires  serbes,  sur  leur  soumission  aveugle  et  débon- 
naire aux  volontés  du  knias  et  à  la  loi  commune,  il 
piquait  Tamour-propre  de  ceux-ci  et  les  amenait  tous 
à  former  un  même  vœu ,  celui  d'un  prochain  chauger 
ment  dans  leur  condition  politique  et  sociale. 


m. 


La  volonté  du  knias  Milosch  était  le  plus  grand  et 
presque  1  unique  obstacle  qu  on  prévit  à  la  réalisation 
de  ces  beaux  projets  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  encore 
expliqué  au  sujet  des  spaluliks ,  il  avait  pourtant  laissé 
entrevoir  que  la  création  d'une  aristocratie  féodale 
n'entrait  pas  dans  ses  projets  pour  Tavenir.  En  efiot, 
connaissant  mieux  que  personne  ses  compatriotes,  il 
savait  que  jamais  le  peuple  serbe,  après  s'ôtre,  au 
prix  de  tant  de  sang  et  de  sacrifices,  délivré  du  jou;.' 
des  feudataires  turcs,  ne  se  soumettrait  pas  volontai- 
rement à  être  serf  de  ses  propres  compatriotes,  ni  à 
souffrir  patiemment  la  morgue  et  le  faste  de  ceux  qui 
avaient  été  ses  égaux,  qui  pour  la  plupart  devaient 
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leur  éiéfvation  moins  à  leur  mérite  perdonuei,  qa*à 
l'intrigue  ou  à  la  faveur  du  prince.  Simitch  et  quet* 
ques-ons  des  anciens  fonctionnaires  avaient  trop  de 
bon  sens  et  connaissaient  trop  le  caractère  national 
pour  ne  pas  partager  sur  ce  point  l'opinion  du  knias 
pour  ne  pas  être  convainucs  que  jamais  les  Serbe»  ne 
se  seraient  prêtés  comme  les  paysans  valaques  aux 
exigences  et  à  Toppression  d'une  aristocratie  indigène; 
et  s'ils  feignaient  de  ne  pas  apercevoir  dans  le  carac* 
tère  du  peuple  et  dans  Topiniou  publique,  un  obstacle 
bioB'plus  insurmontable  que  la  volonté  de  Milosch  à 
laccomplissement  du  projet  d'introduire  en  Serbie 
toutes  les  institutions  sociales  et  politiques  des  prin- 
cipautés trans-danubiennes ,  c'était  pour  faire  retom- 
ber sur  le  prince  le  mécontentement  et  la  haine  de 
tous  ceux  qui  voulaient  un  changement  dans  ce  sens. 

Stoian  Simitch  avait  eu  à  Bukarest  des  relations  se- 
crètes avec  le  consul  général  russe  chargé  par  sa  cour 
de  surveiUer  la  Serbie  et  surtout  le  prince  Milosch.  Héjà 
contraHée  dans  ses  vues  politiques  par  l'affaire  de  Fhér 
redite,  la  Russie  avait  acquis  la  conviction  que  jamais  le 
prince  serbe  ne  se  plierait ,  comme  ceux  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  à  être  Finstrument  docile  de  ses  projets 
futurs  dans  la  question  d'Orient,  surtout  s'ils  étaient  op-^ 
posés  aux  intérêts  de  son  pays;  il  lui  convenait  en  con-- 
séquence,  sinon  de  le  déposséder,  au  moins  de  borner  son 
autorité  de  manière  quil  ne  fût  pas  un  grand  obstacle  à 
sa  politique.  Vne  constitution  analogue  à  celle  que  le  cî- 
devant  gouverneur  général  russe ,  J/  de  Kisselief,  venait 
de  donner  aux  deux  principautés  danubiennes ,  atteignait 
ce  but.    Mais  la  Serbie  ayant,  d'après  les  traités  et  ta 
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lettre  du  hatichérif  le  droit  de  libre  administraliofi,  le 
cabinet  de  Sl  Pétersbourg  ne  pouvait  pas  lui  imposer 
une  constitution  contre  son  gré,  et  comme  il  n^ était  pas 
probable  que  le  knias  voulût  de  son  chef  mettre  des  li- 
mites au  pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  la  nation  et  que  le 
sultan  avait  confirmé,  il  n'y  avait  d autre  moyen  pour  Vy 
forcer,  quune  révolution  intérieure. 

Simitch  oubliant  qu'il  devait  tout  ce  qu^l  était  au 
prince  Milosch,  mû  par  des  espérances  ambitieuses  \ 
séduit  par  les  caresses,  encouragé  par  t appui  que  la 
Russie  lui  promettait,  se  prêta  volontiers  au  rôle  de 
principal  provocateur  d'une  conspiration  contre  son 
bienfaiteur.  Il  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était 
loin  d'être  soupçonné  par  celui-ci,  qui  lui  continuait 
toute  sa  confiance;  il  put  donc  aisément  et  sans  dan- 
ger nouer  tous  les  fils  du  complot. 

On  vient  de  voir  avec  quelle  habilité  il  sut  répan- 
dre et  fomenter  le  germe  du  mécontentement  parmi 
les  fonctionnaires,  en  établissant  un  parallèle  entre 
leur  condition  et  celle  des  boyards  valaques ,  en  fai- 


^  Quelques  semaines  avant  la  chute  du  prince  Milosch,  dans 
une  conversation  que  j*ai  eue  avec  les  Simitch,  dans  leur  pro- 
pre maison,  ^oïan  faisant  Ténumération  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  et  qui ,  suivant  lui,  n'avaient  pas  reçu  leur  juste 
récompense,  exprima  ouvertement  son  regret  d'avoir  contribué 
à  la  solution  de  la  question  de  Thérédité  en  Taveur  de  la  fa- 
mille de  Milosch.  Cest  un  grand  sacrifice,  disait -il,  que  fiou> 
atxms  faù  en  renonçant  ainsi  pour  nous  et  nos  enfans  à  t éventu- 
alité très  -  probable  de  devenir  princes  à  notre  tour.  Ces  mots 
n*ont  pas  besoin  de  commentaire:  ils  expliquent  la  conduite 
hostile  que  Slolan  Simitch  tint  ultérieurement  contre  le  prince 
Milosch  et  contre  toute  la  famille  Obrénovitch. 
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saoL  entrevoir  dans  le  knias  Tunique  obstacle  à  Tintro- 
duction  des  institutions  moldo-valaques  et  à  toute 
autre  amélioration  politique  et  sociale.  Tout  en  en- 
tretenant adroitement  ce  mécontentement,  il  augmen- 
tait le  nombre  des  ennemis  de  Milosch,  se  ménageait 
des  adhérents  nombreux  pour  mieux  assurer  l'exécu- 
tion de  ses  projets,  et  d'utiles  auxiliaires  pour  le  mo- 
ment, où  il  jugerait  à  propos  de  faire  éclater  le  com- 
plot Parmi  les  principaux  et  les  plus  influents  fonction- 
naires, le  prince  avait  d'anciens  ennemis,  dont  les 
uns,  ayant  jadis  été  ses  égaux,  ne  lui  pardonnaient  pas 
son  élévation,  les  autres  avaient,  ou  croyaient  avoir  à 
lui  reprocher  des  torts.  Simitch  les  connaissait  tous 
et  était  sûr  de  pouvoir  compter  sur  leur  coopération; 
U  f%  hésita  donc  pas  à  s'ouvrir  à  euœ  et  leur  communiqiLer 
ses  projets,  ses  rekUions  avec  le  consul  russe  de  Bukarest 
et  les  promesses  dCappui  qu'il  en  avait  reçues. 

Gooune  les  interminables  questions  des  frontières, 
de  la  fixation  du  tribut  annuel  et  de  la  remise  de 
Tadministration  des  douanes,  restaient  encore  à  ré- 
gler avec  la  Porte,  et  que  Simitch  devait  faire  partie 
d'une  nouvelle  commission  chargée  d'aller  solliciter 
à  Constantinople  la  solution  de  ces  questions,  on  dé- 
cida d'attendre  son  retour  pour  arrêter  définitivement 
le  plan  de  la  conspiration,  dont  l'exécution  n'aurait 
lieu  que  lorsque  la  Serbie  serait  entrée  en  possession 
des  nouveaux  districts  et  en  jouissance  de  la  douane. 

En  attendant  on  convint  de  travailler  sourdement 
à  flétrir  à  l'étranger,  par  le  moyen  de  quelques  jour- 
naux allemands,  la  réputation  de  Milosch,  à  le  com- 
promettre en  l'entraînant  par  des  conseils  perfides 
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dans  des  faux  pas  ;  enfin  à  miner  son  autorité  et  à  le 
dépopulariser.  En  le  oiroonvenanl  par  d'apparen- 
tes  démonstrations  de  zèle  et  de  dévouement  à  sa 
personne  et  à  ses  volontés ,  en  feignant  d  approuver 
tous  ses  actes  politiques  et  administratifs ,  en  un  mot 
mettant  en  œuvre  les  artifices  de  la  plus  basse  adulation 
et  de  la  plus  lâche  complaisance ,  ils  devaient  capter 
toute  la  confiance  du  knias,  en  tenir  éloignés  ceux  qui 
par  un  sincère  dévouement  à  ses  intérêts  et  au  bien- 
être  du  pays  auraient  pu  Tédairer  sur  le  véritable 
état  des  choses,  sur  Topinion  publique ^  sur  les  be- 
soins et  les  désirs  de  la  nation.  Ce  plan  devait  d'au- 
tant mieux  réussir  que  ses  auteurs  n  étaient  que  trop 
secondés  par  la  plupart  de  ceux  qui  entouraient  Mi- 
losch;  serviteurs  et  amis  dévoués,  mais  maladroits,  ils 
croyaient  servir  leur  maître  en  flattant  ses  faiblesses 
et  en  lui  cachant,  pour  ne  pas  troubler  son  calme,  ce 
qu'il  aurait  dû  savoir  dans  son  propre  intérêt  et  dans 
relui  de  la  nation. 

Je  me  borne  pour  le  moment  à  donner  un  échan- 
tillon de  la  tactique  perfide  des  adversaires  du  knias, 
et  de  la  maladresse  de  ses  courtisans  et  de  ses  amis 
qui  atsissaient  comme  s  ils  se  fussent  concertés  pour 
le  dopopularîser  et  le  perdre. 


IV. 

Soit  par  défaut  desprit  spéculatif,  soit  par  in5ou- 
ouinre,  les  Sorbes  otaîeul  alors  bien  eloumes  de  >avoir 
tirer  parti  de  toutes  les  productions  qu'ils  dexaient  à 
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Ift  richesse  de  leur  pays.  De  son  côté  le  gouverae- 
ment,  afin  d'obtenir  de  la  Porte  des  conditioas  moiu 
onéreuses  et  avoir  un  tribut  plus  modique  à  lui 
payer,  faisait  passer  la  Serbie  pour  un  pays  paotre 
et  peu  productif,  et  en  conséquence  il  négligeait  Tia-^ 
dustrie.  De  saperbes  et  immenses  forêts  de  chênes 
dont  son  territoire  est  couvert,  on  n'avait,  jusque-là 
retiré  d'autre  produit  que  la  récolte  du  gland  q[iii, 
dans,  les  bonnes  années,  servait  à  nourrir  et  à  engrais- 
ser leiu*s  nombreux  troupeaux  de  porcs.  Quand  lé 
gland  manquait  on  récoltait  souvent  une  abondante 
quantité  de  noix  de  galle;  mais  faute  d'acheteurs, 
oette  denrée  pourrissait  dans  les  bois  à  l'exception  de 
quelque  partie  insignifiante  qu'on  vendait  à  bas  prix 
à  des  commissionnaires  de  la  frontière  hongroiM. 
En  4830  et  1831,  si  je  ne  me  trompe,  la  récolte  ayant 
été  abondante,  la  noix  de  galle  fut  tellement  recher- 
chée ,  et  les  acheteurs  accourus  de  toutes  parts  firent 
renchérir  cette  marchandise  à  un  tel  point  qu'elle  a'é* 
leva  rapidement  à  un  prix  inoui  et  presque  fabuleux, 
eu  égard  au  peu  de  valeur  qu'elle  avait  eu  jusqu'ahMrs. 
C  était  là  une  source  de  revenus  pour  bien  des  gens, 
mais  surtout  pour  les  pauvres ,  qui  allaient  avec  leors 
enfants  ramasser  cette  noix  dans  les  forêts  ponr  ht 
vendre  aux  petits  marchands  des  polankas  (bourgs) 
qui  de  leur  côté  réalisaient  des  bénéfices  assez  con- 
sidérables en  la  revendant  aux  négociants  des  échel* 
les  du  Danube  et  de  la  Save,  où  les  acheteurs  étran- 
gers venaient  la  chercher. 

Ce  fut  là  une  des  premières  occasions  dont  les  en- 
nemis secrets  de  Milosch  se  servirent  pour  compro- 
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mettre  sa  popularité  et  sa  réputation.  Aidés  des  amis 
courtisans,  mais  maladroits  de  celui-ci,  ils  parvinrent 
à  lui  persuader  que,  les  forêts  appartenant  à  Tétai, 
leur  produit  lui  appartenait  aussi  de  droit,  et  qu'en 
conséquence  c'était  au  trésor  public  et  non  au  com- 
merce que  revenait  le  produit  de  cette  récolte.  Ce 
raisonnement  était  peut*étre  juste  ^;  puisque  le  gou- 
vernement avait  succédé,  d'après  le  hatichérif,  aux 
spahis  auxquels  les  forêts  appartenaient;  mais  ce  fat 
une  faute  énorme  de  la  part  de  Milosch  d'y  avoir 
cédé  et  arrêté  en  conséquence  que  tous  ceux  qui 
avaient  acheté  de  la  noix  de  galle,  seraient  tenus 
sous  peine  de  confiscation  de  la  livrer  aux  magasins 
du  gouvernement,  à  un  prix  déterminé ,  peu  supérieur 
au  prix  d'achat,  et  que  les  pauvres  gens  qui  les  cueil- 
laient dans  les  bois  dussent  les  remettre  aux  collec- 
teurs du  gouvernement  à  un  prix  calculé,  sur  la 
moyenne  de^  ventes  antérieures ,  au-dessous  du  prix 
courant,  et  bien  plus  encore  de  celui  auquel  les  re- 
cherches continuelles  et  la  grande  concurrence  des 
acheteurs  ne  pouvaient  manquer  de  faire  monter  ce 
produit.  Pour  surcroît  d'inconséquence  et  de  mala- 
dresse on  fit  construire  à  la  hâte,  par  le  moyen  des 
cor\'ée«,  comme  si  ç  eût  été  pour  une  œuvre  d'utilité 


^  Les  forêts  appartenaient  aux  Gefs  dans  la  circonscription 
desquels  elles  étaient  situées.  Lorsqu'il  y  avait  récolte  de 
glands  on  payait  au  spahi  di\  paras  (six  centimes  à  peu- près) 
par  tète  de  porc  que  l'on  y  conduisait  pour  les  engraisser; 
ce  droit  s'appelait  Girovniiza  On  payait  aussi  un  droit  pour 
la  coupe  des  bois  de  construction  ou  à  brûler  si  l'on  en  fai- 
saît  commerce. 
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publique,  les  granges  (kosch-ambar)^  dont  oo  maa- 
iqaait  pour  y  emmagasiner  les  noix  de  galle  jusqu'à 
ce  qu^'elles  eussent  atteint  le  prix  auquel  les  den^an- 
<lest  toujours  croissantes  devaient  les  porter  (jusqulà 
330  francs  le  quintal). 

Quelques  conseillers  honnêtes  et  consciencieux,  et 
notamment  Davidovitch ,  voulurent  en  vain  détourner 
le  prince  d'une  mesure  si  impolitique  dont  tout 
l'odieux  allait  retomber  sur  lui  seul;  ils  lui  représen- 
tèrent le  mécontentement,  les  murmures  et  les  plain- 
tes qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'exciter,  le  tort  qu'elle 
fermt  au  commerce  et  l'impopularité  que  ce  monopole 
jetterait  sur  lui  et  sur  son  gouvernement;  ils  tâchèreiit 
de  lui  prouver  que  ce  qui  est  rigoureusement  juste  en 
droit  est  souvent  inopportun  dans  la  pratique.  Que  si 
l'État  succédait  aux  spahis  dans  leurs  droits  sur  les 
forêts,  la  raison,  la  prudence  et  une  saine  politique 
voulaient  qu'on  se  montrât  non-seulement  moins  exi- 
geant, mais  beaucoup  plus  libéral  et  plus  large  qu'eux 
dans  l'exeTcice  de  ses  droits,  afin  de  ne  pas  donner 
lieu  de  croire  que  l'une  des  concessions  du  hatichôrif 
les  plus  importantes  et  les  plus  ardemment  désirées, 
la  cession  des  fiefs  turcs,  au  lieu  d'améliorer  la  con- 
dition des  villageois,  c'est-à-dire,  de  la  masse  de  Ja 
nation,  allait  au  contraire  l'empirer.  Car  les  spahis  n'au- 
raient jamais  songé  à  cette  malencontreuse  détermina- 
tion qu'on  venait  de  prendre.  D'ailleurs,  ^joutaient  ces 
conseillers  judicieux,  si  l'on  veut  absolument  que  l'État 
ait  sa  part  aux  bénéfices  de  cette  espèce  de  bonne 
fortune  due  à  la  richesse  des  récolles  faites  dans  cette 
année,  et  du  prix  élevé  des  noix  de  gallOr  pourquoi 
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ne  pas  établir  plalôt  un  droit  de  sortie  équitable,  basé 
sur  la  moyenne  de  Texportation  de  cette  denrée? 
Cette  mesure,  quoique  un  peu  injuste  elle  aussi,  puis^ 
que  le  commerce  n'en  avait  pas  été  préalablement 
averti ,  aurait  eu  toutefois  beaucoup  moins  d^hiconvé-^ 
nîents.  Mais  elle  fut  aussi  repoussée  par  le  prince. 
Les  conseils  perfides  prévalurent;  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  conformes,  il  faut  Tavouer,  au  penchatit  sou^ 
vent  irrésistible  et  bien  connu  par  ses  adversaires, 
qui  «atralnait  Miloscb  malgré  lui  et  contre  te  séntt^ 
usent  de  sa  dignité  à  s'immiscer  personnellement, 
quoique  sans  intérêt,  dans  des  opérations  de  com^ 
merce;  ou  plutôt,  si  j'osais  m  exprimer  ainsi,  dans  des 
tripotages  mercantiles  auxquels  il  trouvait  une  espèce 
de  passe-temps,  bien  qu'il  ne  se  fit  point  illusion  sur 
le  tort  qu  il  se  faisait  dans  l'opinion  publique. 

Ce  qui  était  fticile  à  prévoir  arriva.  De  toutes  parts 
on  cria  à  l'injustice,  au  monopole,  à  l'oppression ,  à  la 
spoliation.  Des  bruits  fâcheux  et  inquiétants  pour  l'a- 
venir se  répandirent  parmi  le  peuple  ;  la  Serbie,  comme 
r Egypte  y  allait  devenir  une  vaste  ferme  y  répétaient  par- 
tout les  malveillants  et  les  alarmistes;  quune  famille 
devenue  toute  -  puissante  allait  exploiter  à  son  profit  et 
doni  le  hatichérif  était  le  bail.  Quoique  le  gain  résul- 
tant de  l'opération  eût  été  versé  en  entier  dans  la 
caisse  nationale,  beaucoup  de  gens  ne  voulurent  pas 
le  croire.  En  effet  on  ne  coucevait  pas  que  )Iilosch 
eût  si  gravement  compromis  sa  popularité  et  provo- 
qué tant  de  clameurs  pour  ne  pas  se  réserver,  sinon 
en  totalité,  du  moins  en  grande  partie  les  bénéfices 
obtenus  par  un  si  criant  abus  de  pouvoir.    La  triste 
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impression  produite  sur  Tesprit  public  et  surtout  dans 
le  commerce,  qui  conçut  des  craintes  sérieuses  pour 
son  avenir,  fut  longue  et  difficile  à  effacer. 

Le  prince  aurait  dû  profiter  de  cette  leçon  et  se  mettre 
en  garde  contre  les  suggestions  de  certains  conseil^ 
1ers,  et  s'abstenir  surtout  de  se  mêler  à  Tavenir,  soit 
directement,  soit  indirectement  de  spéculations  com- 
merciales de  quelque  genre  qu'elles  fussent  et  qui  de- 
vaient être  /nécessairement  fort  compromettant  pour 
sa  dignité  ;  malheureusement  il  n  en  fut  point  ainsi ,  et 
nous  allons  le  voir  encore  s'engager  inconsidérément 
dans  une  autre  spéculation  qui  devait  porter  une  at- 
teinte encore  plus  grave  que  les  autres  à  sa  considé* 
ration  et  à  sa  popularité. 


LIVRE  HUrriËMË. 


I. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  travail  de  la  commission 
russo-turque  sur  la  délimitation  de  la  Serbie  d'après 
le  traité  de  Bukarest,  était  depuis  longtemps  terminé  ; 
mais  que  les  Turcs,  sous  mille  prétextes,  traînaient 
les  choses  en  longueur,  s'attendant  toujours  à  trouver 
de  la  part  de  la  Russie  la  même  condescendance  dans 
cette  question,  que  dans  celle  de  la  ville  de  Belgrade 
et  ne  sachant  se  résoudre  à  perdre  une  aussi  vaste 
portion  de  territoire  et  surtout  à  céder  les  district 
qui  allaient  mettre  la  Serbie  en  communication  avec  la 
Bulgarie  et  les  principautés  trans-danubiennes. 

Mais  cette  foi ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la 
Porte  avait  contre  elle  les  intérêts  de  la  Russie  aussi 
bien  que  ceux  des  Serbes,  et  si  la  légation  russe  de 
Constantinople  ne  la  pressait  par  sur  ce  point,  c'est 
qu'elle  voulait  la  ménager  et  lui  laisser  croire  à  la 
possibilité  d'un  sacrifice  des  intérêts  serbes  à  son  ami- 
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tié  pour  elle,  ramener  ainsi  à  la  signature  du  célèbre 
traité  connu  depuis  sous  le  nom  de  traité  d'£Ài/nfar- 
Skellessi 

De  leur  côté  le  prince  serbe  et  la  nation  entière 
avec  lui  étaient  décidés  à  faire  valoir  leurs  droits  à 
tout  prix,  dussent-ils  employer  la  force  ouverte,  d'au- 
tant plus,  que  les  autorités  ottomanes  et  les  Turcs 
habitant  les  districts  en  question  paraissaient,  par 
leur  conduite  inique  et  vexatoire  envers  les  chrétiens 
du  pays,  vouloir  pousser  à  bout  la  patience  des  Ser- 
bes et  leur  jeter  un  défi.  En  effet  depuis  qu'ils  sa- 
vaient que  ces  districts  devaient,  d  après  le  rapport  de 
la  commission  russo-turque  >  être  réunis  à  la  Serbie, 
ils  les  traitaient  en  pays  de  conquête.  Il  n'y  avait 
genre  de  vexations  et  de  mauvais  trait^umente  dont 
ils  n'accablassent  les  pauvres  raïas  pour  les  panir  du 
contentement  qu  ils  devaient  ressentir  d'être  bientôt 
délivrés  de  leur  tyrannie  et  réunis  à  leurs  frères.  En 
vain  le  prince  Milosch  s'était-il  adressé  aux  autorités 
constituées  du  pays  et  même  à  la  Porte  pour  faire 
cesser  un  tel  état  de  choses.  Ses  prières  ne  faisaient 
que  provoquer  davantage  les  mauvais  procodés  el  la 
rapacité  des  Turcs. 

De  toutes  parts  Tindignation  était  à  son  comble  et 
menaçait  d'éclater.  Cependant  le  prince  avant  de  ve- 
air  à  un  parti  décisif,  porta  encore  une  fois  ses  plain* 
tes  au  ministère  russe  à  Saint-Pétersbourg,  déclarant 
que  si  dans  le  plus  court  délai  possible  ou  ne  termi- 
nait pas  la  question  des  firontières ,  mettant  les  Serbes 
en  possession  des  districts  que  la  décision  de  la  com- 
mission mixte  leur  avait  adjugés,  ou  que  du  moins 
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on  fit  cesser  les  vexations  des  Turcs,  une  collision 
sanglante  devenait  inévitable>  et  que  lui,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  perdre  sa  popularité  et  à  voir  son  autorité 
méconnue,  il  serait  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  pour  le  diriger  et  épargner  ainsi  de  plus 
grands  malheurs. 

En  même  temps  il  fit  savoir  aux  chrétiens  des  dis^ 
toicts  en  question,  qu'ayant  écrit  à  Tempereur  Nicolas 
loi-même  pour  le  supplier  de  hftter  leur  réunion  à 
leurs  fVères  de  Tancien  pachalik  de  Belgrade,  si' une 
répo^M  favorable  tardait  à  venir  dans  un  délai  fixe, 
il  était  résolu  de  prendre  par  force  possession  de 
leur  pays  et  de  l'unir  à  la  pairie  commune,  dût -il  lui 
en  ooûter  la  vie.  Cette  déclaration  avait  calmé  l'effer- 
vescence publique ,  et  par  Tespoir  dune  délivrance 
pirochaine  engagé  les  districts  à  la  résignation. 

Le  temps  déterminé  pour  recevoir  une  réponse  de 
Saint-Pétersbourg  s'étant  écoulé  sans  qu'elle  arrivAt, 
le  prince  Afilosch  résolut  de  saisir  la  première  occa- 
sion, que  lui  fourniraient  Tarrogance  et  la  barbarie  des 
Turcs,  pour  provoquer  dans  les  districts  qu'ils  vexaient 
une  insurrection  des  chrétiens  qui  lui  donnerait 
prétexte  et  même  droit  dintervention.  Cette  occa- 
sion ne  pouvait  tarder  à  se  présenter. 

De  tous  les  genres  d'oppression  que  les  Turcs  fai- 
saient peser  sur  les  chrétiens ,  le  plus  intolérable  et 
celui  qui  les  poussait  le  plus  à  la  vengeance,  aux  re- 
présailles et  souvent  à  des  partis  désespérés,  était  la 
séduction,  l'enlèvement  et  quelquefois  le  viol  de  leurs 
filles-,  pour  lesquelles  les  musulmans  de  race  slave 
snrtout  ont  un  penchant  plus  marqué  que  pour  cdles 
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de  leur  reUgion.  Il  est  vrai  que  souvent,  après  les 
avoir  enlevés,  ils  les  épousent  ;  mais  une  fille  chréUenne 
accoutumée  à  une  certaine  liberté  et  attachée  à  sa 
religion,  n^aime  pas  à  perdre  entièrement  Tune  et 
renier  Tautre,  ainsi  que  sa  propre  famille,  pour  enirer 
dans  un  harem  et  y  partager  souvent  1  affcctioD  du 
mari  avec  dautres  femmes,  é])ouses  légitimes  comme 
elles,  mais  plus  souvent  esclaves  concubines 

0  arriva  donc  que  vers  le  commencement  de  1833 
deux  frères,  jeunes  spahis,  de  la  famille  Frentchevilch, 
kl  plus  riche  et  la  plus  considérée  de  la  ville  de 
Krouscevalz,  enlevèrent  deux  jeunes  villageoises  des 
alentours,  cousines  germaines,  qu  ils  enfermèrent  dans 
leurs  harems,  après  les  avoir  forcées  à  embrasser 
rislamisroe.  Cotte  violence  exaspéra  au  dernier  point 
les  esprits;  et  les  deux  districts  de  Kronsoevatz  el  de 
Parakin  se  levèrent  comme  un  seul  homme  pour  re- 
prendre aux  Turcs  leur  proie  et  venger  loulrage 
qu*ils  venaient  de  faire  à  leurs  corréligionnairea.  C'était 
loccasion  que  Milosch  attendait.  Aussitôt  par  ses 
ordres  les  autorités  serbes  limitrophes  se  mirent  en 
relation  avec  les  insurgés,  et  ses  nombreux  agents, 
parcourant  en  tout  sens  le  pays,  enllanimaient  les 
esprits,  dirigeaient  le  mou\  ement  et  distribuaient  des 
armes. 

Les  Turcs  abasourdis  de  la  hardiesse,  de  la  spon- 
tanéilé  et  de  l'ensemble  du  soulèvement,  epouxantés 
de  la  présence  et  de  la  coopération  de  beaucoup  ûi 
Serbes  de  la  principauté ,  n'osèrent  taire  résistance,  ni 
iMrcher  contre  les  insurgés,  et  abandonnant  à  la  hâte 
ht  diaUrids  soulevés,  se  retirèrent  dans  les  \  liles  de 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  99 

KroDScevatz  et  de  Parakin  et  s*y  fortifièrent  Un 
grand  nombre  se  réfugia  à  Leskovatz  et  à  Nicha,  chef'* 
lieu  des  pachallks  dont  dépendaient  les  pays  insurgés, 
afin  d'implorer  et  dV  attendre  les  secours  des  deux 
pachas  gouverneurs  pour  étoufier  Tinsurrection  et 
rentrer  dans  leurs  foyers. 

Le  prince  Milosch,  voyant  Theurenx  résultat  du  sou- 
lèvement, se  hâta ,  pour  épargner  un  conflit  et  Teffii-' 
sion  du  sang,  d'offrir  sa  médiation  aux  deux  pach»s, 
dont  les  pays  insurgés  relevaient,  déclarant  que  s'ils 
s\>bstinaient  à  marcher  contre  les  soulevés,  il  se  trou- 
verait dans  l'impossibilité  de  s'opposer  à  ce  que  la 
Serbie  entière  ne  prit  les  armes  et  n'intervtnt  dans 
la  lutte.  En  conséquence  il  proposa  une  trêve  durant 
laquelle  les  districts  insurgés  seraient^  comme  leStari- 
Ytah,  administré  par  une  commission  centrale  dans 
chacun  des  deux  chefs -lieux,  nommée  par  les  kmets 
de  chaque  village  et  chargée  de  veiller  à  l'ordre, 
d'administrer  la  justice ,  et  de  recueillir  les  impôts  lé- 
gaux pour  les  transmettre  aux  deux  pachas  respectife, 
jusqu'à  ce  que  le  sort  de  ces  districts  fût  décidé  à 
Constantinople.  Eu  outre,  comme  les  insurgés  de- 
mandaient la  restitution  des  deux  jeunes  filles  enle- 
vées, menaçant  d'aller  les  prendre  à  Leskovatz  oh  on 
les  avait  transportées,  et  les  ravisseurs  refusaient  de 
les  rendre,  protestant  qu'elles  les  avaient  suivis  de 
plem  gré,  et  que  d'ailleurs  ayant  embrassé  l'islamisme, 
elles  ne  pouvaient  être  restituées  à  des  ghiaours  ;  d'au- 
tant plus  que,  contentes  de  leur  sort,  elles  ne  voulaient 
ni  abandonner  leurs  maris,  ni  la  nouvelle  foi  qu'el- 
les avaient  embrassée,  le  prince  proposait  qu'on  priât 
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la  Porte  de  nommer  une  commission  pour,  décider 
octte  affaire,  et  que  les  deux  parties  se  rapportassent 
entièrement  à  sa  décision.  Le  knîas  laissait  aux  deux 
pachas  Ja  responsabilité  de  la  lutte  qui  s'ensuivrait, 
&'ils  refusaient  d'accepter  cet  arrangement 

La  crainte  d'un  mauvais  résultat  en  cas  de  conflit 
plus  que  toute  autre  considération ,  engagea  ces  deux 
fonctionnaires  turcs  à  accepter  la  proposition  dix 
ppince  serbe.  L'esposé  des  faits  diversement  relatés, 
suivant  l'intérêt  des  parties  et  la  demande  d'une  oiné*- 
mission  d'enquête,  furent  en  conséquence  expédiés*  a 
Constantinople  par  des  tatars  (  courriers)  extraordinaîh 
res.  Mais  celui  du  prince  serbe  payant  mieux  ses  gui- 
des, gagna  quelques  heures  sur  ceux  des  pachasy  qui 
n'arrivèrent  qu'après  que  le  drogman  de  la  légation 
russe  et  la  députation  serbe  avaient  déjà  exposé  les 
fbits  à  la  Porte.  C'était  un  avantage  réel,  paroe;>qtte 
chez  les  Turcs,  plus  qu'ailleurs,  le  premier  qui  arrivé 
et  qui  se  plaint  a  souvent  raison  sur  ceux  qui  le 
suivent. 

Sur  les  représentations  de  la  légation  russe  et  de  la 
députation  serbe,  le  divan  confirma  l'espèce  de  con- 
vention conclue  entre  Milosch  et  les  pachas  de  Nicha 
et  de  Leskovatz,  et  ordonna  à  ces  derniers  de  laisser 
jusqu'à  nouvel  ordre  l'administration  des  districts  in- 
surgés, et  le  soin  de  distribuer  et  de  percevoir  les  im- 
pôts aux  kraets  et  aux  notables  chrétiens,  que  ceux-ci 
choisiraient  pour  former  les  deux  commissions  cen- 
trales de  Krouscevatz  et  de  Parakin,  avec  défense 
aux  Turcs  de  se  mêler  dans  les  affaires  de  ces  pays 
pour  ce  qui  regardait  la  question  de  l'enlèvement  des 
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deux  jeunes  filles,  et  la  demande  de  les  rendre  à  leors 
ânaïUes,  ainsi  que  les  autres  griefs  des  chrétiens  con- 
tre les  Turcs,  la  Porte  envoya  un  commissaire  qui, 
après  avoir  pris  sur  les  lieux  les  informations  néces- 
saires, fit  citer  les  deux  parties  adverses  à  compa«* 
raltre  à  Belgrade  devant  lui  et  le  gouverneur  Husseïto- 
Pacha^  qui  devait  juger  la  question  en  dernier  ressort. 
Les  deux  spabis  Frentcbevitch  avec  leur  mère  et  les 
ôemx.  jeunes  villageoises  devenues  leurs  épouses,  et 
dont  Tone  était  enceinte,  accompagnaient  le  commis-- 
save  de  la  Porte,  ainsi  que  les  pères  des  deux  jeunes 
fiUes^  escortés  d'une  nombreuse  suite  de  témoins  et 
d'amis.  A  peine  la  comitive  entra  dans  les  anciennes 
limites  seii)es,  le  peuple  indigné  de  voir  leurs  jeunes 
compatriotes  habillées  à  la  turque,  voilées  et  en  coifr- 
pague  de  leurs  ravisseurs ,  se  jeta  sur  leur  voiture, 
et'  malgré  la  résistance  que  les  deux  turcs  armés  de 
leur  sabre  tentèrent  d'opposer,  il  les  enleva  et  les 
rendit  à  leur  pères.  Et  bien  leur  en  prit  car,  comme 
tout  le  faisait  supposer ,  ces  jeunes  personnes,  s'étant 
déjà  habitnées  à  la  vie  molle  et  oisive  du  harem  et  à 
la  bcmne  chère,  séduites  par  les  câ^joleries  de  leur 
belle -mère,  et  surtout  commençant  à  prendre  le  Taf- 
fectiou  pour  leurs  ravisseurs,  auraient  peut-ôtre  dé- 
claré devant  le  pacha  et  le  commissaire  de  la  Porte, 
que  de  leur  plein  gré  elles  les  avaient  suivis  et  em- 
brassé rislamisme:  ce  qui  aurait  étrangement  com- 
promis leurs  compatriotes  et  les  projets  deMilosch,  et 
en  même  temps  ôté  à  l'insurrection  tout  ce  qui  pou- 
vait la  justifier.  Les  prières  et  les  larmes  de  leurs  vieux 
parents»  les  menaces  dune  vengeance  sanglante,  la 
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promesse  d'un  mariage  avec  quelque  fooctionnaire 
ou  négociant,  et  surtout,  il  faut  Favouer,  le  sentiment 
de  la  religion  et  les  reproches  de  la  conscience,  leur 
inspirèrent  de  meilleurs  sentiments  qu'elles  ne  reniè- 
rent pas  devant  les  juges. 

•  Un  millier  de  sequins  d'or  donnés  par  Mttdsoh  au 
oommissaire  turc  et  an  pacha  déddèrent  d'avanoe  la 
question  en  foveur  des  chrétiens.  lies  Heux  qoahis  fii- 
rent  condamnés,  et  malgré  les  préceptes  les  plus  posîr 
tib  ^  du  Coran,  les  deux  jeunes  personnes  furent  ren* 
.dues  à  leurs  parents  avec  le  trousseau,  les  riohes 
habits,  les  bijoux  d'un  prix  assez  considér Aie  qu'elles 
avaient  reçus  en  cadeau  à  Tépoque  de  leur  conversion 
à  ririamisme  et  de  leur  mariage,  ainsi  que  la  dôt  .<[ue, 
«vivant  la  loi ,  leurs  ci  -  devant  époux  leur  •  avaieqt 
constituée;  en  outre  les  frères  Frentchevitcb  furent 
condamnés  à  une  forte  amende  que  les  deux  ooranis- 
saîres  se  partagèrent. 

Ainsi  finit  ce  procès  dont  le  résultat  fut  l'uni  on  dé- 
finitive des  districts  insurgés  à  la  principauté  serbe.  Il 
va  sans  dire  que,  quoique  cette  réunion  ne  fût  pas 
encore  légalement  consentie  par  ia  Porte,  néanmoins 
le  knias  Milosch  ne  laissa  pas  d'administrer  de  fail 
ces  provinces  qui  furent  dès  ce  moment  organisées 
comme  le  reste  de  la  Serbie. 


^  Les  lois  du  coran  punissent  de  la  peine  de  mort  ceux  qui, 
de  gré  ou  de  force,  ayant  ombrasse  Vislamisme,  retournent  à 
Itar  aneienne  croyance. 
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A  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés,  le  petit  pacha- 
lik  à  deux  queues  d'Ada-Calé  avec  la  GralilDa,  formant 
les  nahlés  de  Cladova  et  de  Négotin,  avait  été  annexé 
au  pachalik  de  Vidin.  La  Craïùa  et  la  nahïa  de  Zaii* 
char^  à  quelque  petit  reste  près,  formaient  la  phis  im- 
portante des  provinces  que  la  Serbie  réclamait  et 
dont  elle  n'avait  pas  encore  réussi  à  prendre  posses- 
sion de  lait  comme  elle  venait  de  le  faire  à  Tégard  dès 
nabfés  de  Krouscevatz  et  deParakin,  et  avant  cela,  de 
oeUes  de  ladra-Radgevina  et  du  Stari-Vlah. 

Le  paciia  de  Vidin  était  un  Turc  de  la  vieille  roche, 
peu  ami  des  nouvelles  réformes  du  sultan,  enneiri 
acharné  des  Russes  et  par  conséquent  des  Serbes 
leurs  clients,  choqué  des  prétentions  de  ceux-ci  «ur 
les  trois  plus  importantes  oahYés  de  son  gouverne- 
ment, halûBsant  mortellement  Milosch  à  cause  de  sa 
fortune ,  voulant  enfin  punir  les  chrétiens  de  ces  dis- 
tricts du  désir  qu'ils  ne  pouvaient  cacher  d*ôtre  bien- 
t4)t  délivrés  du  joug  Turc,  exhalait  contre  ceuX'<îi  tout 
son  courroux.  Le  mussélim  choisi  par  lui  pour  ad- 
ministrer ces  malheureux  pays,  était  son  sélictar 
(porte-épée,  premier  officier  de  la  maison  des  pachas) 
et  son  confident,  qui  partageait  s'il  ne  surpassait  pas 
les  sentiments  haineux  de  son  maître,  plus  ime  avi- 
dité insatiable  d'argent.  Les  remontrances  du  prince 
Milosch  d abord  amicales,  menaçantes  ensuite;  le  sou- 
lèvement de  Krouscevatz  et  de  Parakin,  qui  aurait  dû 
servir  de  leçon  au  pacha  de  Vidin  et  à  son  ministre, 
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loin  de  leur  inspirer  de  la  modération  et  des  senti- 
ments plus  humains,  les  aigrissaient  davantage;  le» 
extorsions,  les  taxes  arbitraires  et  illégales,  les  mau- 
vais traitements  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  les  payer,  augmentaient  de  jour  en  joar  La^ 
condition  des  malheureux  chrétiens  devenait  iiisiq[i^. 
portable. 

Dans  le  printemps  de  1833  un  nouvel  impôt  ar-: 
bitraire  et  onéreux  sur  les  bestiaux  mit  le  comble  >t« 
désespoir  des  pauvres  opprimés.  Les  kmets  réiinîs 
en .  scoupstina  le  24  avril,  prirent  la  résolution  d'e»^; 
voyer  une  députation  au  musselim,  afin  de  lui  prés6a«*. 
ter  au  nom  du  peuple  de  respectueuses  représenta*- 
tions  sur  Tillégalité  et  le  poids  de  Timpôt  et  des 
humbles  instances  pour  qu'il  le  rapportât,  ou  du  moins 
le  modifiât. 

Loin  de  faire  droit  à  leur  réclamations,  leJëroce  aé~ 
lictar  chassa  à  coups  de  bâton  de  sa  présence  les 
kmets  députés,  et  les  fit  jeter  dans  la  prison  de  ZsâVr 
char,  les  fers  aux  pieds. 

La  nouvelle  de  cet  acte  inhumain  jeta  dans  la  cons^ 
temation  et  l'épouvante  toute  la  population.  Les  pa- 
rents des  détenus,  les  kmets,  les  hommes  les  plus 
considérables  du  pays  et  une  foule  nombreuse  d'au- 
tres personnes,  résolurent  (le  27  avril)  d'aller  en 
masse  implorer  la  grâce  et  Télargissement  des  kmets 
arrêtés. 

Quoique  informé  par  ses  émissaires  de  la  nature  et 
du  but  de  la  démarche  que  les  chrétiens  allaient  faire 
près  de  lui,  le  féroce  musselim  voulut  y  voir  un  essai 
d'insurrection.    A  leur  approche  il  fit  donc  prendre 
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les: armes  à  ses  satellites,  et  bien  que  Tattitiide humble 
et  suppliante  de  cette  multitude  désarmée  et  accom** 
pagnée  de  femmes  parentes  des  prisonniers  indiquât 
rien  moins  que  des  intentions  hostiles,  lorsque  ces 
malheureux  furent  à  portée  de  fusil ,  il  leur  fit  tirer 
dessus,  sortant  ensuite  à  la  tôte  de  sa  troupe,  il  les 
éparpilla  à  coups  de  sabre  et  de  iatagan,  sans  égard 
pour  fége  et  le  sexe.  La  plume  se  refuse  à  décrire 
œtte  scène  d'horreur  et  de  carnage  ;  plusieurs  resté-- 
rent:  morts  sur  la  place,  un  plus  grand  nombre  fat 
blessé.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  douleur,  d'indignation 
et^e  vengeance  dans  les  trois  nahïes;  tous  coururent 
aux  armes  pour  se  venger,  ou  périr. 

La  nouvelle  de  la  sanglante  catastrophe  se  répaiH 
dît  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  toute  la  Serbie, 
les  habitants  des  pays  hmitrophes  aux  trois  districts 
s'apprêtèrent  à  courir  au  secours  de  leurs  frères,  s'ils 
étai^it  menacés  de  nouvelles  attaques.  Peu  d'heures 
après  ce  funeste  événement,  Milosch,  qui  se  trouvait  ft 
Pojarevatz,  en  fut  informé,  et  partit  sur  le  champ  pour 
Kragoïvatz,  afin  de  consulter  les  hauts  fonctionnaires 
sur  les  mesures  à  prendre,  pour  empêcher  de  non* 
velles  agressions  contre  les  chrétiens,  et  se  tenir  pr6t 
aux  événements.  Outre  les  troupes  régulières  appe- 
lées toutes  sous  les  drapeaux,  il  ordonna  l'armement 
d'on  grand  nombre  de  milices  qui  devaient  être  prêtes 
à  marcher  au  premier  ordre. 

En  attendant  les  Turcs  des  trois  nahïés,  qui  n'avaient 
pas  cru  les  chrétiens  capables  d'une  résolution 
courageuse,  voyant  l'ardeur  avec  laquelle  ils  couraient 
aux  armes,  et  leur  ferme  résolution  d'opposer  la  force 
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k  la  foroe,  épouvantés  de  leur  attitude  ainsi  que  des 
préparatifs  da  prince  Milosch,  se  retirèrent  dans  les 
palankas  et  les  endroits  forts  afin  d  y  attendre  les  se- 
cours que  leur  enverrait  le  pacha  deVidin,  qui  efTecti* 
veinent  faisait  lui  aus«  à  la  hâte  des  préparatifs  pour 
venir  à  leur  aide  et  marcher  ensemble  contre  les  in- 
surgés. 

Après  les  affaires  de  Krouscevatz  et  de  ParakîUf  le 
cabinet  de  Saint -Pétersboui^  s  étant  persuadé  de  ce 
que  le  knias  serbe  lui  avait  écrit,  appréhendant  la 
probabilité  d'une  collision  entre  les  Turcs  et  les  Ser* 
bes,  qui  à  part  le  sang  qu'elle  pouvait  'coAter,  entra- 
vait aussi  les  calcula  de  sa  politique,  prit  le  parti  d*en- 
voyer  un  commissaire  qui,  après  avoir  pris  sur  les 
lieux  les  renseignements  nécessaires  et  conféré  aver 
le  prince  sobe,  se  rendrait  à  Constantinople  près  de 
la  légation  russe,  pour  lui  communiquer  les  instiuc- 
tions  et  les  ordres  de  l'empereur  d'après  ce  qu'il 
rait  vu  et  les  informations  qu'il  aurait  prises. 

Ce  commissaire,  colonel  de  l'état  major, 
camp  du  czar,  à  peine  arrivé  à  Bukarest  apprenant  la 
catastrophe  de  Zelltchar,  se  porta  immédiatement  sur 
les  lieux:  il  put  encore  voir  et  compter  sur  le  terrain 
les  cadavres  des  victimes,  visiter  les  blessés  et  recueil* 
lir  des  nombreux  témoins  et  acteurs  de  cette  scène 
de  carnage,  tous  les  renseignements  qui!  put  désirer, 
n  passa  ensuite  à  Kragoivatz  pour  conseiller  au  prince 
de  se  borner  à  la  défense  des  chrétiens  des  trois  dis- 
tricts, sans  prendre  lui  le  premier  l'offensive  contre 
les  Turcs  et  surtout  contre  le  pacha  de  Vidin ,  de  len* 
ter  au  contraire  toutes  les  voies  pacifiques  pour  venir 
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à  mn  arrangement  jusqu'à  larrivée  d'une  décision  de 
Cûnstantinople.  Milosch  promit  de  se  conformer  à  œs 
conseUs  d'autant  plus  que  lui  et  les  fonctionnaires  qu'il 
avait  consulté  étaient  du  même  avis. 
•^  Aussitôt  le  commissaire  russe  parti,  Milosch  pré- 
voyant une  attaque  prochaine  de  la  part  du  pacha  de 
Vidin  qui  faisait  des  grands  préparatifs,  se  hâta 
d'ooenper  la  Craïna  à  la  tète  de  toutes  ses  troupes  ré- 
guUères  et  de  bon  nombre  de  milices  choisies.  Mais 
décidé,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  rester  sur  la 
défensive,  le  knias  ne  chercha  pas  à  molester  les 
Turcs  retirés  dans  les  palankas,  et  après  avoir  fait  sur 
le  Timok  les  dispositions  nécessaires  a6n  d'en  contes- 
ter le  passage  à  l'ennemi,  il  essaya  une  dernière  len~ 
tative  d'accommodement  près  du  pacha, 
f  Le  nombre  et  Fattitude  de  l'armée  chrétienne,  la 
crainte  des  conséquences  d'une  défaite  qui  aurait 
peut-être  entraîné  une  insurrection  générale  en  Bul- 
garie, l'idée  de  la  responsabilité  qui,  dans  ce  cas,  serait 
tombée  sur  lui,  ayant  calmé  l'ardeur  belliqueuse  de 
ce  vizir,  il  se  décida  à  accepter  les  propositions  du 
chef  8eii>e. 

Les  dcax  parties  eu  conséquence  conclurent  une 
convention  verbale,  portant  que  le  prince  Milosch  se 
retirerait  avec  ses  troupes  sur  Fancienne  frontière 
serbe,  où  il  pourrait  étabUr  un  cordon  d'observation; 
que  le  pacha  s  engagerait  sous  serment  à  renoncer  à 
l'invasion  du  pays  insurgé,  qu'il  en  rappellerait  le 
rousselim,  ses  soldats  et  tous  les  Turcs  étrangers  aux 
troi3  districts  avec  sévère  défense  d'y  rentrer;  que 
radminiâtrdtion  intérieui*e  et  le  recouvrement  des  im- 
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pots  seraient  laissés  aux  kmets  et  aux  chefs  que  les 
habitants  réunis  en  scoupstina  choisiraient;  que  le 
knias  se  rendrait  garant  du  versement  des  impositions 
légales  et  des  taxes  féodales  dans  les  caisses  dû 
pacha,  ainsi  que  de  la  sûreté  des  personnes  et  des 
biens  des  familles  turques  étabhes  dans  le  pays  et 
qui  ne  voudraient  pas  le  quitter.  Cette  convention 
devait  être  maintenue  jusqu'à  ce  que  la  sublime  Porte 
ttt  connaître  ses  déterminations. 


m. 


L'arrivée  de  laide  de  camp  de^ Tempereur  Nicolas, 
et  les  pressantes  instructions  qu*il  portait,  aigaillonà*- 
rent  ladivité  de  la  légation  russe  pour  les  affiiires 
serbes.  L  ambassadeur  baron  de  Bouténieff  demanda 
immédiatement  au  reis-effendi  une  c^nfér^ice  qui  de- 
vait être  la  dernière  sur  cette  question,  et  qui  eut  lies 
le  25  mai  (v.  s.)  dans  les  bureaux  de  ce  ministre. 
Lambassadeur  demandait  que  tous  les  districts  dé* 
signés  sur  la  carte  dressée  par  les  commissaires, 
fussent  immédiatement  réunis  à  la  principauté.  Le 
reis-effendi  chercha  dabord  d'en  exclure  la  crama, 
mais  M.  de  Bouténieff  rêpomlit  que  sur  elle  précisé* 
ment  les  droits  des  Serbes  étaient  les  plus  incootes* 
labiés  «  puisque  c'était  par  la  cratna  que,  en  1807. 
ceux-ci  avaient  Êiit  leur  jonction  à  rarmèe  russe:  il 
était  en  conséquence  hors  de  doute  qu'elle  leur  appar- 
leuil  à  Tépoque  du  Iraîlé  de  Bukart»t    Alors  le  mi- 
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BÎAtre  tiH*o  réclama  au  moins  Gourgoscôvat,  Sveriik 
et  Bagna,  s'appuyant  sur: la  proposition  faite  à  cet 
égapd  pariTagent  russe  au  pacha  de  Belgrade,  et  dont 
nous  avoBs  parlé  ailleurs,  Fambassadeur  répliqua  aveè 
^tacite  que  cei  agent  n'ayant  ni  instmotions ,  ni  poat 
voir 'de  faire  aucune  espèce  de  proposition»  c'était 
pour  lui  un  motif  de  plus  dmsister  à  Fégard  de  oes 
dtst/Icts>  ne  fût-ce  que  pour  le  désavouer.  Après  de 
longs  débats  où  par  sa  fermeté  M.  de  Bouténieff  sut 
déjouer  toutes  les  tergiversations  du  reis-effendi,  on 
conclut  dans  cette  même  conférence,  que  tout  le  ter- 
ritoire marqué  sur  la  carte  de  la  commission  serait 
sans  autre  délai  réuni  à  la  principauté  serbe. 

La  nouvelle  de  cet  heureux  succès  parvint  au 
prince  par  un  courrier  extraordinanre  envoyé  pat  la 
dépntation;  elle  fut  de  suite  coran»nicpiée  à  ta.  nation. 
La  SerUe  entière  solonnîsa  cet  heureux  évtoement 
{Mardes  fêtes  publiques,  des  actions  de  grâce  dam 
les  temples,  des  b^édictions  et  des  vœux  sincères 
pour  le  prince. 

Ce  point  important  gagné,  il  ne  restait  plus  pour 
la  complète  exécution  du  hatichérif  que  la  remise  de 
la>  douane  de  Belgrade  et  la  fixation,  du  tribut  - 

■-  ^  Le  pacha  de  Belgrade  Hussein,  qui  pour  se  conser^ 
ver  le  revenu  de  la  douane,  r^ardait  sous  différentes 
excuses  l'envoi  des  renseignements,  que  le  divan  taâ 
demandait,  venait  enfin  d'obtenir  sa  promotion  à  la 
place  de  Rouméli-valessi  (vice -roi  de  la  Roumélie), 
qu'il  négociait  depuis  longtemps  ^  Le  mirimiran  Mé*- 
■  •  .  .   ■>  ■ 

*  Négocier  c'est  le  mot  ;  car  cette  place  lui  CoAteit,  disail^^oil, 
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hemed  -  Végilir ,  gouverneur  d'Andrinople  à  l'épaqne 
de  l'occupatioa  russe,  ensuite  pacha  de  Saionique, 
élevé  à  la  dignité  de  pacha  à  trois  queues ,  remplaçait 
Husseïïi-Pacha  à  Belgrade.  Né  à  Augora,  pauvre  or- 
phelin en  bas-age  et  très-bel  enfant,  plein  d*esprit  et 
de  vivacité,  il  plut  à  un  riche  seigneur,  général  des 
bombardiers  [Kounibaradgi-Bachi),   qui  après  avoir 


500,000  piastres  en  cadeaux  au  sultan  et  aux  membres 
du  divan.  Cet  argent,  il  venait  de  Tescroquer  (c*est  encore  le 
mot)  aux  pauvres  turcs  de  Belgrade:  Voici  comment?  Nous 
aurons  d^à  dit  que,  feignant  de  plaindre  la  misère  de  eeax-ci. 
il  avait  demandé  et  obtenu  du  knias,  après  quelques  façons  uii 
à-compte  de  4  500  bourses  (750,000  piastres)  sur  les  produits 
des  trois  années  échues  des  fiefs  militaires,  dont  4  000  étaient 
destinées,  disait -il,  aux  spahis,  600  aux  yerlis.  L'argent  une 
fois  reçu,  il  fil  adroitement  insinuer  aux  premiers  qa*eii  acoep^ 
tant  cet  à-compte  qui  équivalait  à  peine  au  quart  de  leur  reotf 
annuelle,  ils  seraient  peut-être  obligés  de  renoncer  à  tout  ce 
qm'  leur  était  dû  des  trois  années  échues  et  donneraient  motif 
de  fixer  à  l'avenir  le  produit  annuel  des  fiefs  à  1000  bourses 
seulement.  Aux  yerlis  de  même  il  fit  dire,  que  le  gouverne- 
ment étant  en  arrière  de  trois  semestres  avec  eux,  s'ils  accep- 
taient Tà-compte  ofiert  par  Milosch,  correspondant  à  peine  au 
tiers  de  leur  créance,  il  se  tiendrait  quitte  de  sa  dette  envers 
eux.  11  ajouta  qu'ayant  fait  de  très-vives  instances  à  ce  sujet, 
il  attendait  de  la  Porte  une  réponse  favorable,  c'est-à-dtre  une 
pressante  injonction  à  Milosch  de  payer  tous  les  arriérés  dont 
il  était  débiteur.  Les  pauvres  turcs  donnèrent  dans  le  piège. 
Hussein  retint  l'argent  comme  un  à -compte  d'une  prétendue 
créance  envers  la  Porte  et  acheta,  comme  nous*  avons  dit,  le 
gouvernement  de  Roumélie. 

L'hiver  précédent  Milosch,  touché  de  l'afi'reuse  misère  des 
Turcs  de  Belgrade,  envoya  au  pacha  25,000  ocas  de  farine 
(8S,000  kilogrammes  environ)  pour  être  distribués  aux  pauvres 
d*  oattt  religion. 
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pourvu  aux  frais  de  son  éducation,  lui  donna  sa  fille 
unique  en  mariage,  et  le  fit  entrer  comme  écrivain  dans 
les  bureaux  de  la  Porte.  Devenu  secrétaire  d'état 
[hadffia^kiim),  Toncle  paternel  de  sa  femme  SaYd-Pacha 
le  fit  son  kis^-beg,  et  après  lui  avoir  obtenu  le  grade 
d^ pacha  à  deux  queues  le  laissa,  lors  de  la  guerre, 
caïmacan  (vice-gouverneur)  d'Andrinople ,  dont  il  était 
gouverneur.  Ce  fut  Yégin-Pacha  qui  signa  la  capitu- 
lation de  cette  ville  avec  les  Russes,  qui  le  confirmè- 
rent dans  sa  charge. 

L'éducation  soignée  qu  il  avait  reçue,  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse  passée  dans  la  haute  société  de 
Gonstantinople ,  les  relations  qu'il  avait  eu  avec  les 
personnages  les  plus  élevés  de  Tétat-major  russe,  et 
ensuite  avec  les  consuls  et  les  négociants  européens 
àSalonique,  lavaient  presqu'entièrement  corrigé  de  ces 
préjugés,  fruits  d'une  éducation  vulgaire  et  bornée  qui 
inspirent  aux  Turcs  la  sotte  et  ridicule  prétention 
d'une  supériorité  physique  et  morale  sur  tout  ce  qui 
n'est  pas  musulman;  et  en  avaient  fait  un  homme  poli, 
affable,  assez  instruit,  capable  d',apprécier  la  situation 
dé  Tempire  ottoman  et  ses  véritables  intérêts.  Les 
Serbes  espéraient  donc  qu'avec  de  telles  qualités,  le 
nouveau  lieutenant  du  sultan  se  prét^ait  plus  facile- 
ment que  l'avare  et  fin  Hussefùd,  à  une  prompte  solution 
des  deux  points  importants,  qui  restaient  encore  à 
résoudre.  Un  honnête  cadeau  en  argent  fut  pourtant 
jugé  nécessaire  par  le  prince  afin  de  stimuler  la  bonne 
volonté  du  nouveau  pacha;  cet  argent  fut  bien  dé- 
pensé. Les  renseignements  sur  la  douane  de  Belgrade, 
la  situation  et  les  revenus  moyens  des  fiefs  militaires, 
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qu'on  demandait  depuis  si  longtemps  à  Husseïn,  furent 
expédiés  à  Gonstantinople  dans  un  court  délai  après 
Tarrivée  de  Végilir,  rédigés  dans  un  sens  assez  favo- 
rables aux  intérêts  serbes. 

Davidovitch,  Stoïan  -  Simitch  et  Lazar  Tfaéodoro- 
vitch,  qui  avaient  stipulé  avec  la  Porte  les  conditions 
du  hatichérif  de  1 830,  étaient  repartis  pour  Gonstan- 
tinople, afin  de  négocier  et  conclure,  avec  la  remise 
de  Tadministration  de  la  douane,  la  fixation  du  tribut. 
Leurs  instructions  les  autorisaient  à  souscrire  et  môme 
à  surpasser  d'un  ou  de  deux  cent  mille  la  somme 
de  trois  millions  de  piastres  turques  par  an,  leur  en- 
joignant de  demander  que,  sur  le  cours  du  jour,  on 
convertit  cette  somme  en  tant  de  sequins  d*or  au- 
trichiens de  12  firancs. 

Les  pachas  qui  avaient  gouverné  la  Serbie,  pour  ne 
pas  exciter  Tavidité  des  membres  du  divan  sur  les 
revenus  qu'ils  en  tiraient,  avaient  toujours  eu  soin 
d'exagérer  la  pauvreté  du  pays  et  Texiguité  de  ses 
ressources.  Les  revenus  de  la  douane,  tant  à  cause 
du  gaspillage  des  administrateurs  que  de  la  part  que 
le  pacha  prélevait  à  son  profit,  avaient  toujours  été 
représentés  comme  de  peu  de  valeur  et  presque  nuis.  De 
leur  côté,  les  spahis  riches,  lorsqu'on  leur  avait  de- 
mandé Tétat  de  leurs  revenus,  dans  Tespérance,  qui 
peut-être  aujourd'hui  encore  ne  les  a  pas  abandonnés, 
de  rentrer  en  possession  de  leurs  fiefs  et  dans  la 
crainte  que,  vu  Timportance  de  ces  revenus,  le  gou- 
vernement n  abolit  les  spahiliks,  ou  pour  le  moins  ne 
les  partageât  entre  plusieurs  titulaires,  avaient  donné 
des  chiffres  bien  inférieurs  à  la  réalité.    Tout  cela  fut 
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cause  que  la  Porte  fut  plus  modérée  dans  ses  demandes 
de  ce  qu'on  aurait  pu  le  croire. 

Les  députés  serbes  s'étant  récriés  sur  la  première 
demande  de  3,000,000  par  an,  et  allégant  la  pau- 
vreté de  leur  pays,  son  impossibilité  de  soutenir  une 
telle  charge,  ayant  à  faire  face  aux  frais  de  l'administra- 
tion, au  maintien  de  la  force  armée  pour  tutéler  Tordre 
et  la  sûreté  intérieure,  à  Tapanage  du  Knias,  et  à  tant 
iFautres  dépenses;  la  Porte  après  quelques  débats. 
Induisit  graduellement  cette  somme  à  deux  millions 
et  demi  de  piastres. 

Les  députés  serbes  pour  la  forme  seulement,  et 
pour  ne  pas  montrer  trop  d'empressement  à  accepter 
cette  dernière  proposition,  persistaient  dans  Toffre  qu'ils 
avaient  d'abord   faite  de  2,000,000,  mais  agréable- 
ment surpris  de  la  modération  du  divan ,  et  heureux 
de  pouvoir  enfin  mettre  un  terme  à  tous  les  différents 
de  leur  pays  avec  la  Turquie,  ils  s'apprêtaient  à  souscrire 
à  la  demande  des  2,000,000  et  demi,  lorsque  Davi- 
dovitch  pria  ses  collègues  de  différer  encore  quelques 
jours  et  d'essayer  de  nouvelles  tentatives  pour  obtenir 
s'il  était  possible  une  réduction.  Ce  fut  contre  leur  gré 
que  Simitch,  et  Theodorovitch  pressés  de  finir,    et  de 
retourner  chez  eux,  ou  craignant  peut-être  que  la  porte 
ne  revtnt  de  sa  dernière  proposition,  accédèrent  à  la 
demande  de  leur  collègue;  et  bien  leur  en  prit,  car 
celui-ci  sollicitant  vivement  Tintervention  de  la  léga- 
tion russe,  et  insistant  auprès  du  divan  sur  la  préten- 
due pauvreté  de  la  Serbie,  parvint  h  obtenir  encore  lu 
réduction  de  200,000  piastres ,  et  le  tribut  annuel  fiit 
définitivement  arrêté  à  2,300,000  piastres. 

TOME   II.  V 
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Quoique  le  sequin  d'or  autrichien  eût  alors  daos  le 
commerce  la  valeur  de  49-^50  piastres  turques,  et 
que  les  députés  serbes  offrissent  de  le  fixer  invariable- 
ment à  45,  la  Porte»  dans  Tespoir  de  pouvoir  peut-être 
un  jour  améliorer  son  système  monétaire ,  refusa  opi- 
niâtrement d'acquiescer  à  leur  demande  renouvelée 
plnsieurs  fois  avec  de  vives  instances.  Cette  question 
pourtant  n'avait  pas  Timportance  qu'on  lui  donnait;  car 
la  crainte  d'un  côté,  et  lespérance  de  Taulre,  que  la 
finance  turque  fût  en  état  d'améliorer  son  système 
monétaire ,  et  qu'ainsi  le  tribut  de  la  Serbie  pût  être 
considérablement  augmenté  à  cause  d'une  plus  grand 
valeur  intrinsèque  de  la  piastre ,  étaient  de  beaucoup 
exagérées.  Par  le  refus  obstiné  de  la  Porte  de  fixer 
le  sequin  à  45  piastres,  la  Serbie  gagne  depuis  4833 
dix  pour  cent  au  moins  sur  le  tribut  qu'elle  lui  paye, 
car  au  lieu  d'augmenter,  la  valeur  de  la  monnaie  turque 
à  diminué,  et  le  sequin  vaut  à  présent  52  piastres,  si 
je  suis  bien  informé. 

Davidovitch,  Stoïan-Similch  et  Theodorovitch  par 
leurs  talents,  leur  adresse,  et  le  patriotisme  montré  dans 
la  négociation  du  hatichérif  de  1830  et  dans  celle-ci, 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et  avaient  droit  à  une 
récompense.  Le  prince  Miloscb  crut  reconnaître  assez 
leurs  services,  et  payer  la  dette  de  gratitude  que  la  Ser- 
bie avait  contracté  envers  eux  en  leur  obtenant  de  la 
Russie  la  décoration  de  St.- Vladimir  de  4®  classe.  Pour 
Simitch  déjà  fort  riche ,  et  Theodorovitch  aisé  et  sans 
enfants,  ce  pouvait  être  assez,  faute  d'autres  moyens 
convenables  de  les  mieux  récompenser;  mais  ne  Tétait 
pas  pour  le  pauvre  Davidovitch,  qui  n'avait  d'autre 
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ressource  que  ses  minces  appointements  et  qui ,  indé- 
|)^ndamment  des  services  importants  qa'il  avait  rendus 
venait  comme  on  I-a  vu  d'épargner  à  son  pays  la  somme 
considérable  de  SOO.OOO  piastres  par  an.  Je  le  dis  avec 
douleur,  le  prince Miiosch  se  montra  peu  reconnaissant 
et  peu  juste  envers  cet  illustre  patriote.  Malgré  quelques 
défauts  et  quelques  erreurs,  Davidovich,  par  ses  talents, 
son  activité ,  sa  bonne  volonté  et  son  patriotisme  sin-- 
cère  et  éclairé,  fut  sans  contredit  un  de  ceux  qui  ren- 
dirent le  plus  de  véritables  services  à  son  pays  auquel 
il  sacrifia  sa  fortune  el  celles  des  deux  femmes  qu'il 
avait  épousées.  Pauvre  et  épuisé,  par  le  travail  et 
une  maladie  de  poitrine  qui  le  conduisait  au  tombeau, 
la  pensée  de  laisser  après  lui  sa  femme  et  ses  trois  en- 
fants presque  dans  la  misère,  le  rongeait  jour  et  nuit; 
une  aonune  d'argent,  comme  c'est  Tusage  en  Orient^ 
équivalente  sinon  à  une  annualité,  du  moins  à  la  moitié 
de  l'épargne  qu'il  venait  d'obtenir  sur  le  tribut,  l'aurait 
bien  plus  satisfait  qu'un  bout  de  ruban  rouge  liseré  de 
noir,  d'autant  moins  appréciable  qu'il  est  trop  prodigué. 


IV. 


Toutes  les  contestations  des  Serbes  avec  la  Porte 
venaient  enfin  d'avoir  un  terme;  il  ne*  restait  plus  que 
l'expédition  des  firmans  nécessaires  que  le  divan  ^e 
fit  encore  bien  prier  avant  de  les  livrer  aux  députés. 
Il  ftillut  encore  recourir  à  l'argument  irrésistible  de  l'or, 
sans  lequel  (es  Turcs  ne  font  rien,  pour  stimuler  l^a* 
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pathie  des  secrétaires  chargés  de  la  rédaction  de  ces 
actes;  mais  enfin  on  parvint  à  les  leur  arracher ,  et  la 
dépntation  extraordinaire  put  enfin  partir  de  Constan* 
tinople  avec  un  hatichérif  et  les  autres  firmans  ac- 
cessoires. 

Son  arrirée  en  Serbie  vers  la  fin  de  novembre  1 833 
avec  la  bonne  nouvelle  de  Theureux  résultat  de  sa  mis- 
sion ,  donna  encore  lieu  à  des  réjouissances  publiques 
dans  toute  la  Serbie,  mais  surtout  dans  les  districts  noo- 
veileiuent  acquis.  On  était  convaincu  que  le  hatichérif 
de  1830  était  devenu  uue  vérité  dans  tontes  ses  clauses. 

L'acte  organique  souverain,  quoique  adressé  au  prince 
serbe ,  devait  être  lu  publiquement  aux  Turcs  de  Bel*- 
grade .  et  enrej;istré  ensuite  au  Makémé  de  cette  ville. 
Cette  lecture  eut  lieu  en  présence  des  spahis,  des  yeriis 
et,  de  tous  les  officiers  des  canoniers,  et  des  troupes 
turques  de  la  garnison ,  ainsi  que  des  fonctionnaires  et 
de  bon  nombre  de  kmets  et  négociants  chrétiens.  Le 
hatichérif  contenait  les  dispositions  suivantes.  Lan- 
nexion  détinitive  et  à  perpétuité  à  la  principauté  Serbe 
des  districts  dont  les  noius  et  les  limites  étaient  tracés 
sur  la  carte  dressée  par  la  commission  russe -turque 
et  annexée  au  présent  firuian;  la  récogm'tion  et  la  dé- 
marcation devaient  en  être  faites  par  des  commissaires 
turcs,  nommés  par  Vegihi-Pacha,  et  des  Serbes  nommés 
par  Milosch ,  unis  et  de  bon  accord.  Les  autorités  tur- 
ques de  qui  ces  territoires  dépendaient,  pouvaient  aussi 
leur  adjoindre  des  commissaires  pour  y  assister  en 
contradictoire.  En  confirmation  du  hatichérif  de  1830 
on  renou\elail  aux  Musulmans  la  défense  d'habiter  tant 
les  nouvelles  que  les  anciennes  provinces  de  la  Serbie. 


4. 
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excepté  les  forteresses;  libre  à  eux  de  disposer  de 
leurs  biens,  soit  en  les  vendant,  soit  en  les  affermant 
aux  chrétiens.  Quant  à  la  ville  de  Belgrade,  elle  devait 
être,  comme  par  le  passé,  habitée  par  les  Turcs  et  les 
chrétiens  de  bon  accord,  disait  le  firman;  la  police  en 
étoit  coniiée  au  pacha  et  au  knias,  qui  veilleraient  de 
concert  à  la  sûreté  et  h  l'union  des  habitants.  L'admi* 
nie^ration  et  la  jouissance  des  fiefs  militaires,  ainsi  que 
ceux  du  domaine  impérial  (moukatas),  étaient  confir* 
mées  à  perpétuités  aux  Serbes;  il  était  défendu  en  con- 
séquence aux  spahis,  timariotes  et  zaïms  daller  quérir 
dans  les  villages  les  (limes  et  autres  taxes  féodales. 
Enfin  l'administration  de  la  douane  de  Belgrade  devait 
être  immédiatement  remise  au  prince  Serbe.  Le  tribut 
annuel,  qui  devait  être  versé  par  semestres  échus  dans 
le  trésor  impérial  deBelgrade,  était,  comme  on  Ta  vu, 
de  2,300,0000  piastres  ou  4,600,000  bourses  (késsé), 
tout  compris;  de  cette  somme  1000  bourses  devaient 
servira  indemniser  les  spahis,  d  après  1  état  des  revenus 
respectifs  présenté  par  eux  (  c'était  le  quart  à  peine  de 
ce  qu'ils  percevaient  avant).  600 bourses  étaient  desti- 
nées  à  la  paye  des  milices  du  pays  (yerlis). 

Le  prince  Milosch  qui  n'avait  pas  voulu  avoir  lair 
d'insulter  par  sa  présence  et  l'étalage  de  son  bonheur 
àl'humiliation  des  Turcs,  qui  n'avaient  jamais  pu  croire 
à  une  issue  si  heureuse  de  ses  projets,  n'était  pas  venu 
à  Belgrade  assister  à  la  lecture  du  hatichérif,  sV  rendit 
peu  de  jours  après  pour  voir  le  pacha,  et  prendre  pos- 
session de  la  douane.  A  son  entrée  dans  la  ville,  les 
canons  de  la  forteresse  lui  firent  le  salut  comme  à  un 
pacha  de  premier  rang  :  ce  qui  ne  scandalisa  pas  mé- 
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diocrement  les  Tores ,  parceque  jamais  canon  musul* 
man  de  Belgrade  n'avait  salué  un  raïa.  Le  lendemain 
Vegihi* Pacha,  en  grande  tenue,  accompagné  de  tons 
ses  ofBciers,  fit  au  prince  Milosch  la  remise  de  la  douane, 
et  les  employés  serbes  nommés  par  le  knias  entrèrent 
de  suite  en  fonction. 

Au  mois  de  février  suivant,  une  scoupstina  (assem- 
blée )  extraordinaire  et  très  -  nombreuse  de  kmets  et 
de  notables  fut  convoquée  à  KragoYvatz.  Après  lai  avoir 
communiqué  le  contenu  du  dernier  batichérif  qni  con- 
firmait la  bonne  nouvelle  publiée  à  la  fin  de  novembre 
de  l'heureuse  issue  des  affaires ,  le  prince  Milosch  dé* 
Clara  que  les  relations  avec  la  Porte  étant  définitivement 
réglées,  tout  son  temps  et  ses  soins  seraient  désormais 
consacrés  à  l'administration  intérieure  qui  avait  besoin 
de  grandes  et  nombreuses  réformes.  «  Tout  est  à  créer 
«chez  nous,  disait -il,  nous  manquons  de  lois,  d'un  sys* 
«tème  administratif,  financier  et  judiciaire.  Jusqu'à  pre- 
ssent notre  bon  sens  a  été  notre  seul  guide.  Dans  la 
«situation  précaire  où  nous  nous  trouvions,  dans Tincer- 
<c  titude  de  l'avenir,  cela  pouvait  nous  suffire,  mais  main- 
«tenant  que  nous  sommes  libres, ^ que  nous  formons 
«une  nation,  nous  devons  montrer  au  monde  civilisé 
«que  nous  ne  sommes  pas  un  tas  de  brigands  barbares, 
«incapables  de  nous  gouverner  par  nous-mêmes,  comme 
«nos  ennemis  se  plaisent  à  nous  représenter;  mais  bien 
«un  peuple  brave  et  digne  de  la  liberté  que  nous  avons 
«conquise  les  armes  ti  la  main,  et  que  nous  saurons 
«conserN  er  au  prix  de  notre  sang  et  aflermir  par  de 
«bonnes  institutions.  Malgré  les  immenses  dépenses 
«que  nous  avons  dû  faire  pour  hflter  nos  négociations 
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«avec  la  Porte,  et  les  amener  à  bon  terme,  nous  n'avons 
«pas  une  obole  de  dette,  et  même  à  force  d'économie 
«nous  avons  dans  nos  caisses  quelques  millions  en  re- 
sserve que  je  gardais  pour  faire  face  aux  accidents 
«imprévus  qui  auraient  pu  se  présenter.  Mais  n'ayant 
«plus,  grâce  à  Dieu  et  à  notre  heureuse  position  ac- 
«  tuelle ,  a  supporter  de  pareilles  dépenses ,  les  écono- 
«mies  que  nous  parviendrons  à  faire  seront  employées 
«à  améliorer  les  conditions  physiques  et  morales  de 
«notre  pays.  Les  employés  qui  m'ont  prêté  leur  con- 
«cours  ont  été  jusqu'à  présent  mal  rétribués  de  leurs 
«services;  leurs  minces  appointements  sont  à  peine  suf- 
«fisants,  non-seulement  pour  soutenir  la  dignité  de  leur 
«position,  mais  même  aux  exigences  d'une  vie  rangée 
«et  parcimonieuse;  rien  n'est  plus  juste  que  d'améliorer 
«leur  condition  sous  ce  rapport,  et  d'avoir  égard  à  leurs 
«  services.  Ne  craignez  pas  qu'il  soit  pour  cela  néces- 
«saire  de  surcharger  les  impôts;  ils  seront  autant  que 
«possible  modiques,  et  partagés  avec  équité  suivant 
«les  facultés  des  contribuables.  Dans  une  prochaine 
«assemblée  j'espère  pouvoir  vous  soumettre  les  travaux 
«que  j'ai  ordonnés  à  cet  égard.  Les  spahis  ne  viendront 
«plus  troubler  par  leur  odieuse  présence  la  tranquillité 
«et  la  paix  de  nos  villages,  et  partager  avec  vous  le 
«fruit  de  votre  travail  et  de  vos  sueurs  ;  le  féodàlisme 
^e$t  à  jamais  aboli  en  Serbie,  et  ne  sera  plus  rétabli 
«foia  aucune  forme.ri 

Cette  déclaration  positive  et  solennelle,  du  knias 
(ut  reçue  avec  joie  par  les  kmets  et  les  notables 
présents  à  l'assemblée,  et  tranquillisa  la  nation  en- 
tière alarmée  depuis  quelque  temps  des  bruits  qui 
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circulaient  sourdement  sur  le  rétablissement  des  spa- 
hiliks  en  faveur  des  fonctionnaires  publics,  mais  en 
loéme  temps  elle  accrut  contre  le  prince  le  mécon- 
tentement des  partisans  du  régime  aristocratique  et 
féodal,  qui,  avant  que  Miloscb  se  fût  catégoriquement 
expliqué ,  n'avaient  pas  encore  désespéré  de  réaliser 
leurs  projets. 


V. 

i 

Dans  Tautomne  de  1 833,  sans  que  je  puisse  eu  pré* 
ciser  Tépoque ,  il  y  eut  entre  le  knias  et  Youtchitch 
un  nouveau  sujet  de  scandale,  dont  le  tort  apparent 
retomba  sur  le  premier  à  cause  de  la  violation  des 
formes,  et  de  la  malbeureuse  habitude  dont  ni  les  cod* 
seils ,  ni  les  leçons  de  l'expérience  n'avaient  encore  pu 
le  corriger,  d'évoquer  quelquefois  à  lui  le  jugement 
des  causes  qu'il  aurait  dû  envoyer  aux  tribunaux. 

Miloscb,  je  Tai  dit,  nest  pas  rancuneux,  et  malgré 
les  motifs  d'aversion  qui  devaient  exister  entre  lui  et 
VoutcliitclK  loin  de  lehatr,  au  fond  du  cœur,  il  Taimait 
et  appréciait  sa  bravoure,  sa  franchise,  quoique  un  peu 
sauvage,  son  intelligence  et  sa  capacité  dans  les  affai- 
res; et  comme  il  avait  dès  sa  jeunesse  contracté  l'ha- 
bitude de  sa  société,  et  souffrait  de  son  absence,  il  au- 
rait bien  voulu  se  le  rapprocher;  il  no  croyait  pourtant 
pas. devoir  lui  fiiire  des  avances  et  attendait  que  Yout- 
chitch fit  le  premier  pas  ver^  une  réconciliation .  et  lui 
deiuaiidÂt  sa  grâce:  je  crois  mt^uie  (|uil  le  lui  fit  in- 
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difeetement  sentir;  mais  celui-ci,  dans  Fidée  d'être  ou 
de  se  faire  passer  pour  victime  d'une  persécution  de 
la  part  du  prince ,  ne  voulait  pas  s'humilier.  Fatigui^ 
pourtant  de  Tennuyeux  séjour  de  Poretch ,  surtout  de- 
puis que  cette  petite  île  du  Danube  ne  présentait  plus 
les  avantages  qu'elle  avait  offert  durant  la  dernière 
guerre  sous  le  rapport  commercial,  pressé  par  les 
prières  de  sa  jeune  et  belle  épouse  dont  la  santé  souf- 
frait du  climat,  Voutchitch  demanda  son  changement  de 
séjour  de  Poretch  à  Schabatz.  Accueillant  favorable- 
ment sa  deniande ,  Milosch  lui  fit  même  offrir  un  loge- 
ment dans  le  palais  de  son  frère  Ëfren,  alors  gouver- 
neur de  Belgrade,  avec  la  seule  charge  d'avoir  soin 
du  palais  et  de  ses  dépendances.  C'était  une  occasion 
de  réconciliation  qu'il  lui  offrait;  mais  le  fier  Voutchitch 
ne  voulut  pas  en  profiter.  Il  vivait  en  particulier  dans 
celte  ville  où,  quoique  privé  et  sans  emploi,  on  avait 
pour  lui  beaucoup  de  respect  et  de  déférence;  il  con- 
tinuait à  faire  le  commerce  du  sel,  mais  les  bénéfices  n'é« 
taient  plus  ni  si  considérables  ni  si  rapides  qu'à  Poretch 
au  temps  de  la  guerre.  Beaucoup  de  négociants  plus 
riches  ou  plus  alertes  lui  faisaient  concurrence ,  entre 
antres  un  Jovan*Terkitch  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  et  était  premier  kmet  de  la  ville.  Un 
incendie  éclata  un  soir  dans  une  grange  dépendante 
du  palais;  beaucoup  de  monde  accourut  pour  l'éteindre; 
Voutchitch  fut  des  premiers,  il  dirigeait  l'ensemble  des 
travaux  pour  arrêter  les  progrès  du  feu.  Mais  bientôt, 
comme  il  arrive  en  pareils  cas ,  il  y  eut  plus  de  monde 
qu'il  n'en  fallait  pour  la  besogne;  tous  voulaient  avoir 
l'air  de  faire  quelque  chose,  les  autorités  de  la  ville 
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et  les  kmets  donnaient  des  ordres  en  contradiction  les 
uns  des  autres  ;  Fincendie ,  au  lieu  de  s'éteindre,  faisait 
des  progrès.  Voyant  ses  dispositions  contrariées^  Yout- 
ohitch  outré  de  colère ,  vomissant  un  torrent  d'ii^ures, 
un  bâton  à  la  main ,  se  jeta  sur  Jo van  Terkitcii  et  le 
frappa  brutalement  plusieurs  fois,  allégant  qoe  celui-ci, 
par  méchanceté  contre  lui,  donnait  des  ordres  o|^>osés 
aux  siens. 

Cet  acte  vilain  et  injuste  contre  un  homme  respec- 
'  table  indigna  profondément  les  témoins.  Terkitch  avait 
des  amis  fort  en  crédit  auprès  du  knias  dont  il  était 
lui-même  avantageusement  connu.  Il  vint  le  lendemain 
à  Top-cideré  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander 
justice. 

Si  Voutcliitch  eût  été  présent,  il  aurait  eu  sans  doute 
un  mauvais  quart  d'heure  à  passer,  car  le  premier  éclat 
de  la  colère  du  prince  était  terrible.  Il  donna  cepen- 
dant Tordre  de  Tarrêter  immédiatement  et  de  le  con- 
duire en  sa  présence.  Mais  heureusement  pour  Voutr- 
cbitch,  il  y  a  vingt  lieues  entre  Schabatz  et  Topcideré; 
et,  avant  quil  fût  arrivé,  le  prince  eut  le  temps  de  se 
calmer,  et  la  princesse  Lioubitza,  Thospodar  Ephrem, 
Terkitrhmême  implorèrent  sa  grâce.  Le  prince  se  con- 
tenta de  le  tenir  enfermé  pour  quelques  jours  dans  une 
salie  de  la  caserne  de  ses  momaks,  les  fers  aux  pieds. 

Ce  n  était  pas  certainement  ce  que  Youtchitch  méritait, 
el  la  peine  que  le  tribunal  investi  de  son  procès  lui 
aurait  décernée,  aurait  été  bien  plus  grave.  Youtchitch 
lui-même  parut  Tavouer  lorsqu'il  vint  d'un  air  profon- 
dément humilié  et  presque  les  larmes  aux  yeux,  remer 
cier  le  prince  du  pardon  qu'il  lui  accordait.    Cependant 
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ce  mépris  des  formes  ordinaires  de  la  justice  de  la  part 
da  prince  mettait  en  appréhension  tons  ceux  qui  dé- 
siraient un  gouvernement  légal,  et  donnait  quelque 
apparence  de  vérité  à  ceux  qui  Taccusaient  de  vouloir 
continuer  la  tradition  des  pachas  qu'il  avait  remplacés. 
Si  quelque  chose  peut  excuser  le  prince  c'est  le  dé- 
faut de  lois  écrites  qui  laissait  les  tribunaux  eux-mêmes 
sans  autre  guide  que  le  bon  sens  des  juges  et  les 
anciens  usages.  Le  peuple  serbe  d'ailleurs  connaissait 
si  peu  notre  manière  d'administrer  la  justice,  ou  avait 
si  peu  de  conGance  dans  ses  juges  ordinaires,  que 
presque  tous  les  litigeants,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu 
des  tribunaux,  s'en  rapportaient  au  prince  pour  le  ju- 
gement de  leurs  querelles. 


LIVRE  NEUVIEME. 


I. 


La  condition  politique  de  la  Serbie  venant  enfin  d'être 
arrêtée,  il  fallait  songer  à  son  admidistration  intérieure. 
C'était  un  état  nouveau  où  tout  était  encore  à  faire, 
ou  à  refaire.  Organiser  le  gouvernement,  répartir  équi- 
tablement  les  charges  publiques ,  promulguer  un  code 
de  lois ,  généraliser  les  moyens  de  s'instruire,  marquer 
les  limites  de  la  jurisdiction  civile  et  de  fecclésiastique, 
pourvoir  à  ce  que  le  jeune  clergé  eût  une  éducation 
convenable  ;  tels  étaient  les  besoins  les  plus  pressants 
de  la  Serbie  et  les  premiers  devoirs  de  Milosch. 

Cette  tâche  était  bien  lourde  pour  lui;  car  il  avait 
à  combattre  des  passions  et  des  espérances  tout  à  fait 
opposées.  Ceux  qui  étaient  assez  instruits  pour  lire  les 
journaux  européens ,  voulaient  pour  la  Serbie  un  gou- 
vernement modelé  sur  celui  des  États  les  plus  civilisés 
du  monde,  sans  songer  quils  vivaient  dans  un  pays 
encore  barbare  et  qui  venait  à  peine  de  sortir  d'un 
esclavage  abrutissant  qui  durait  depuis  quatre  siôclet. 
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Le  peuple  au  contraire  ne  demandait  pas  autre  chose, 
que  de  payer  le  moins  possible,  de  vivre  suivant  ^es 
anciennes  habitudes  et  de  ne  plus  être  jugé  et  puni 
arbitrairement  par  ses  supérieurs. 

Les  désirs  des  employés  qui ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  auraient  voulu  remplacer  les  spahis  pour  fonder 
une  aristocratie  oppressive  pour  le  peuple  et  insubor*» 
donnée  au  prince,  aidaient  à  compliquer  la  question. 

Entre  ces  différents  partis,  Milosch,  à  défaut  d'hommes 
douésdassezd'instructionetd'expériencepours'éclairer 
de  leurs  conseils,  résolut  de  faire  lui-même  ce  qu'il  sa- 
vait s'accorder  avecles  désirs  raisonnables  de  la  grande 
majorité  de  la  nation,  prêt  à  adopter  les  réformes  que 
les  progrès  de  l'instruction  auraient  réclamés  dans  la 
suite. 

U  continua  donc  de  convoquer  régulièrement  la 
scoupstina  deux  fois  par  an,  conserva  le  tribunal  su* 
prême  qui  siégeait  à  Belgrade ,  dont  il  forma  toutefois 
une  espèce  de  conseil  d'Ëtat  qu'il  consultait  dans  toutes 
les  affaires  de  quelque  importance.  Il  ne  changea  rien 
a  l'ancienne  division  de  la  principauté  en  nahiés,  et 
des  nahiés  en  districts  et  à  la  manière  de  les  admi- 
nistrer, au  titre  près  des  administrateurs. 

Quant  aux  impôts,  depuis  1830  il  avait  aboli  i'ha- 
ralch  (capitatiou),  le  plus  humiliant  de  tous,  car  on  le 
payait  aux  Turcs  en  reconnaissance  de  la  vie  qu'ils  avaient 
laissée  aux  chrétieus.  Mais  il  en  restait  encore  bien 
d'autres  non  moins  vexatoires,  tels  que  le  tchibouk 
(impôt  sur  les  bestiaux),  la  dimnitza  (taxe  des  évéqves), 
lïmpôt  personnel,  la  taxe  des  mariage.s,  celle  des  mou-* 
lins  et  des  instruments  distillatoires  [tour  Toau  de  vie, 
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celle  des  glands  pour  Teiigraissement  des  cochons,  la 
(finie  da  maïs,  du  blé,  de  Forge,  des  ruches,  etc.,  qui 
donnai^oit  lieu  à  des  vétilles  sans  fin,  et  accablaient  le 
peuple  sans  rapporter  en  proportion  au  trésor  public. 

En  vue  de  ces  inconvénients,  Milosch  prit  le  parti  de 
les  abolir  tous  et  de  ne  conserver  que  le  povés  (impôt 
personnel),  le  portant  à  un  chiffire  qui  suffît  aux  besoins 
de  l'État.  Restait  à  définir  ce  chiffre,  ainsi  que  la  manière 
de  }e  répartir  entre  les  contribuables ,  et  il  se  réserva 
de  soumetUre  ces  questions  à  la  scoupstina  qui  devait 
s'assembler  au  mois  d'août  et  dont  nous  parlerons 
bientôt 


IL 


Une  »itre  tftche  encore  plus  embarrassante  pour 
Milosch  c'était  de  donner  à  la  nation  un  corps  de  lois 
écrites.  Jusqu'alors  les  tribunaux  serbes  n'avaient  d'autre 
loi  que  leur  bon  sens.  Mais  si  cette  manière  d'admini- 
strer la  justice  était  de  toutes  la  plus  expéditive ,  sou^ 
vent  aussi  le  caprice  ou  la  passion  égaraient  les  juges, 
et  leurs  arrêts  devenaient  une  source  intarissable  de 
tracas.  Tout  le  monde  sentait  donc  le  besoin  de  lois 
écrites  sur  lesquelles  les  tribunaux  eussent  à  prononcer 
leurs  sentences  en  les  motivant.  Mais  là  était  la  diffi- 
culté. Des  anciennes  lois  serbes  il  n'y  avait  plus  que 
le  statut  d'Ëtîenne-le-Vaillant  promulgué  en  1 349.  Or, 
quoique  ce  statut  montrât  que  le  caractère  et  les  ha* 
bitndes  des  serbes  n  avaient  guère  changé  pendant  le 
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laps  de  ces  cinq  cents  ans ,  il  ne  pouvait  pourtant  plus 
leur  convenir  à  présent  que  quelques  idées  nouvelles 
s'étaient  infiltrées  en  Serbie,  et  qu'ils  n'étaient  plus, 
comme  jadis,  serfs  de  la  glèbe,  ni  au  pouvoir  de  nobles 
tout-puissants.  Cependant  il  n'y  avait  pas  en  Serbie 
des  hommes  capables  de  compiler  un  code  propre  aux 
nouveaux  besoins.  Davîdovitch,  IsaYlovitch,  Nadice- 
vitch,  les  trois  personnages  les  plus  illustres  do  pays^ 
avaient  avoué  hautement  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  de 
force  pour  une  pareille  entreprise.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  parmi  les  Serbo  -  Hongrois ,  jadis  greffiers 
dans  quelque  bureau  de  notaire,  ou  commis  mar* 
chands,  ou  commissaires  de  police  dans  le  Banat,  ne 
croyaient  pas  celte  tâche  au  -  dessus  de  leurs  talents  ; 
mais  le  prince  savait  ce  que  valaient  ces  fanfarons  et 
en  riait  de  bon  cœur. 

Puisqu'il  n'y  avait  donc  pas  de  Solon  en  Serbie,  et 
qu  il  y  fallait  des  lois ,  on  prit  le  parti  d'y  introduire 
un  code  étranger.  Davidovitch  proposa  alors  d'adopter 
le  code  criminel  que  l'empereur  Joseph  II  avait  mis  en 
vigueur  dans  les  frontières  militaires  autrichiennes.  La 
simplicité  de  ce  code,  le  peu  de  complication  des  formes 
judiciaires  qu'il  prescrit,  et  plus  que  tout  cela,  la  nature 
toute  serbe  des  populations  pour  lesquelles  il  avait 
été  compilé  et  la  ressemblance  de  leur  administration 
avec  celle  de  la  Serbie  actuelle ,  devaient  faire  agréer 
la  proposition  de  Davidovitch.  Mais  le  prince  avait  si 
souvent  entendu  parler  du  code  Napoléon,  les  jour- 
naux et  les  livres  qu  on  lui  lisait  en  faisaient  tant  d'é- 
loges, qu'il  voulut  à  tout  prix  l'introduire  en  Serbie. 
Il  en  fit  donc  faire  une  version  en  dialecte  serbe  et 
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ordonna  à  un  conseil  de  vieux  juges  de  Texaroiner 
article  par  article  et  de  voir  ce  qui  convenait  ou  ne 
convenait  pas  au  pays. 

Mais  la  Serbie  diffère  en  tant  de  choses  de  la  France, 
que  ces  messieurs  ne  comprenaient  absolument  rien 
à  plusieurs  lois  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  par- 
ler ni  eu  besoin  pendant  leur  longue  carrière  ;  et  mal- 
gré toute  leur  bonne  volonté,  après  un  an  de  travail  ils 
n'avaient  pas  encore  fait  un  pas  en  avant,  et  ils  durent 
à  la  fin  renoncer  à  leur  tâche.  Eussent*ils  réussi,  Teffec- 
tuation  de  ce  code  aurait  encore  après  tout  rencontré 
deux  difficultés  insurmontables:  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
pouvait  servir  de  règle  à  des  juges  ignorants  en  ma- 
tière légale  et  que  des  avocats  étaient  nécessaires  aux 
plaideurs.  Or  il  n'y  a  pas  d'avocats  en  Serbie.  Le  Serbe 
au  contraire  en  a  une  peur  si  grande,  que  souvent  il 
renonce  à  des  créances  incontestables  pour  ne  pas 
paraître  devant  les  tribunaux  Autrichiens ,  et  avoir  af- 
faire à  des  avocats.  La  Serbie  alors  n'avait  besoin  que 
de  peu  de  lois  bien  simples  et  bien  claires  pour  pro- 
téger la  propriété,  en  régler  la  transmission ,  défendre 
l'innocence  et  le  bon  droit  contre  la  mauvaise  foi,  la 
fraude,  l'arrogance ,  et  mettre  des  limites  à  l'arbitraire 
des  juges.  Le  temps,  en  modifiant  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  intérêts,  pouvait  seul  rendre  un  jour  néces- 
saire une  législation  plus  étendue,  plus  explicite ,  plus 
conforme  à  un  état  social  plus  avancé. 


TOME   II. 
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III. 

Pour  arriver  à  ce  point,  il  fallait  avant  toal  pourvoir 
à  rin^ruction  de  la  jeunesse  et  racheminer  sur  ia  voie 
de  cette  civilisation  à  laquelle  on  voulait  arriver.  En 
cela  Miloscb  ne  faillit  pas  à  son  devoir. 

Près  de  chaque  église  il  fit  bâtir  une  salle  destinée 
à  une  école  élémentaire.  Ainsi  tous  les  villages  eurent 
leur  maitre  et  leur  école  fréquentée  par  toute  la  jeu- 
nesse du  pays,  de  manière  que  si  autrefois  il  était  très- 
rare  de  rencontrer  un  homme  qui  sût  lire  et  écrire, 
à  présent,  dans  tous  les  coins  de  la  Seii)ie  il  y  en  a 
plusieurs  d*assez  instruits  pour  rédiger  passablement 
une  lettre  en  moins  de  temps  que  ne  le  savaient  faire 
auparavant  ceux  à  qui  on  recourait  de  plusieurs  lieues 
à  la  ronde  pour  celte  besogne. 

Outre  ces  écoles  élémentaires ,  il  en  fonda  des  pri- 
maires entretenues  par  TÉtat  dans  tous  les  chef- lieux 
des  Nahiès,  Enfin  il  ouvrit  à  Kragoëvatz  un  gymnase 
central  où  Ton  enseignait  le  latin,  le  grec,  la  réthorique, 
la  logique,  la  physique,  la  géographie  et  Thistoire. 
Il  fit  venir  à  cet  effet  des  professeurs  de  TAutriche ,  el 
il  envoyait  à  ses  frais  les  élèves  qui  s'y  distinguaient 
poursuivre  leurs  études  à  Pesth,  à  Vienne,  et  quelque- 
fois même  à  Paris. 

11  institua  aussi  à  Belgrade  une  école  de  théologie 
où  étaient  admis  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  avaient 
achevé  le  cours  des  écoles  primaires,  pour  s  y  pré- 
parer au  sacerdoce.  Personne  ne  pouvait  plus  ôtrc 
promu  aux  Ordres  sacrés,  avant  d'y  être  resté  deux  ans 
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au  moins.  De  celte  manière  le  jeune  clergé  s'élevait 
beaucoup  plus  instruit  que  l'ancien,  dont  plusieurs  mem- 
bres ne  savaient  pas  même  lire,  ou  ne  connaissaient 
d'autres  livres  que  le  rituel  ;  et  tandis  que  cette  instruc- 
tion lui  apprenait  à  accomplir  plus  dignement  les  devoirs 
de  son  ministère,  elle  le  mettait  à  même  de  tenir  les 
registres  de  l'état  civil ,  ce  que  les  prêtres  ne  savaient 
pas  faire  auparavant. 

Afin  que  Finstruction  du  clergé  et  de  la  jeunesse 
serbe  en  général  pût  faire  des  progrès,  des  livres  étaient 
indispensables.  D  n'y  avait  pas  de  livres  en  langue  slave 
qui  pussent  convenir  à  la  Serbie.  Milosch  fit  donc  venir 
de  Russie  tout  ce  qu'il  fallait  pour  fonder  une  im- 
primerie. Adolphe  Bermann,  Prussien  de  beaucoup  de 
capacité  en  fut  nommé  directeur,  et  les  plus  habiles 
imprimeurs  allemands  qu'on  put  trouver  furent  appli- 
qués sous  ses  ordres  au  service  de  cette  imprimerie 
qui  en  peu  de  temps  eut  sept  presses  en  activité.  Les 
premiers  livres  qu'on  y  imprima  furent  les  liturgiques, 
dont  le  manque  était  le  plus  grand  et  le  besoin  le  plus  ur- 
gent. On  enfituneédition  magnifique  qui,  sous  le  rapport 
de  la  correction ,  de  l'élégance  et  même  du  luxe  typo- 
graphique ne  laissait  rien  à  désirer.  Elle  trouva  de  nom- 
breux acheteurs  non-seulement  en  Serbie,  mais  aussi  en 
Bulgarie,  en  Bosnie  et  dans  tous  les  pays  qui  sont  plus 
près  de  la  Serbie  que  de  la  Russie. 

Cet  ouvrage  terminé,  on  commença  l'impression  des 
livres  d'école,  surtout  élémentaires.  Ensuite  l'impri- 
merie fut  laissée  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  ouvrage  à  pubUer.  Alors  le  libraire  Grégoire 
Voizarovitch  entreprit  une  seconde  édition  des  écrits 

9* 
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du  philosophe  serbe*  Dosithée-Obradovitch,  ex-moine, 
ancien  précepteur  des  enfans  de  Gara- George,  et  son 
premier  ministre.  Ges  écrits  respirent  le  plus  sincère 
patriotisme  ;  mais  son  esprit  indépendant  et  caustique 
le  porte  souvent  à  émettre  des  opinions  très-libres  en 
matière  de  religion  et  à  dévoiler  hardiment  les  vices 
du  clergé ,  qu'il  accuse  de  vouloir  s'opposer  au  progrès 
de  la  Serbie  dans  la  voie  de  la  civilisation.  Aussi  la  réim- 
pression de  ses  œuvres  rencontra  de  la  part  du  clergo 
serbe  et  hongrois ,  qui  avait  fait  disparaître  presqu'en 
entier  la  première  édition,  une  opposition  très-sérieuse, 
dont  Milosch  ne  fit  cependant  aucun  cas. 

Ge  fut  le  seul  ouvrage  original  de  quelque  prix  qui 
sortît  des  presses  serbes.  Davidovitch ,  Isfifflovitch  et 
quelques  autres  qui  possédaient  l'art  d'écrire,  n'en 
avaient  pas  le  temps,  et  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
supporter  les  frais  de  l'impression  dont  ils  n'auraient 
jamais  pu  se  dédommager,  à  cause  du  peu  de  lecteurs 
qu'il  y  a  encore  en  Serbie.  Quant  à  Vouk  -  Stéphano- 
vîtch ,  l'homme  qui  a  le  mieux  mérité  de  la  littérature 
serbe,  grâce  aux  intrigues  de  quelques  envieux,  ne 
put  jamais  obtenir  qu'on  imprimât  ses  œuvres  parce 
qu'on  voulait  le  forcer  à  adopter  dans  ses  écrits  une 
ortographe  qui  répugnait  à  son  bon  sens^). 

^)  Je  ne  suis  pas  en  étal  de  prononcer  sur  le  mérite  des 
modiûcations  de  i^aiphabet  et  de  Tortographe  slave  adoptées 
par  M.  Vouk  et  proposées  par  lui  aux  écrivains  serbes.  Je  les 
ai  cependant  entendu  juger  très  -  favorablement  par  des  per- 
sonnes assez  compétentes  en  cette  matière.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  y  avait  de  la  stupidité  à  Taccuser  de  vouloir 
porter  les  Gréco- Slaves  vers  la  religion  romaine,  parce  qu'il 
avait  adopté   TJ  du  latin  qui   manquait  à  l'alphabet  slave   sur* 
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Nous  avons  déjà  dit  quelVliloscb,  quoique  sans  lettres 
lui-même,  par  la  lecture  qu'on  lui  faisait  des  journaux 
européens  qu'il  suivait  avec  une  grande  attention  ainsi 
que  de  quelques  ouvrages  d'histoire,  de  géographie 
et  de  statistique,  était  parvenu  à  se  foire  un  capital 
de  connaissances  qui  l'aidaient  dans  le  gouvernement 
de  l'État  et  Tavait  guéri  de  bon  nombre  de  préjugés 
en  matière  politique,  et  de  cette  manière  étroite  de 
juger  les  puissances  étrangères,  qui  était  commun  à  ses 
compatriotes. 

Or  pour  répandre  parmi  le  peuple  ces  bienfaits 
de  l'instruction,  il  fonda  un  journal  qui  prit  le  titre 
de  Gazette  serbe  (Serbschc  Novine),  dont  il  confia  la 
direction  à  Davidovitch,  ordonnant  à  tous  les  employés, 
aux  communes ,  aux  archiprétres  et  aux  curés  de  s'y 
abonner. 

Le  but  de  cette  Gazette  n'était  point,  comme  le  pré- 
tend M.  Boue  ^  ) ,  de  tromper  TEurope  sur  le  véritable 
état  de  la  Serbie,  mais  d'instruire  le  peuple  en  lui  faisant 
connaître  les  institutions  et  les  événements  de  l'Europe 
qui  pouvaient  l'éclairer  et  lui  inspirer  le  noble  désii* 
de  marcher  lui  aussi  dans  la  voie  du  progrès.  La  ma- 
nière dont  s'y  prit  Davidovitch  dès  les  premières  feuilles 
eut  un  succès  complet;  son  journal  était  lu  partout  avec 
plaisir,   et  le  peuple  qui  n'avait  jusqu'alors  regardé 

abondant  d'autres  lettres  inutiles  qu'il  en  avait  rayées.  On  croira 
difficilement  que  ce  malheureux  J  servit  de  prétexte  à  des  ca- 
lomnies atroces,  et  môme  à  des  persécutions  contre  le  pauvre 
Vouk.  Peu  s'en  fallut  que  ses  livres  et  lui-même  ne  fussent 
frappés  d'anathème. 

*  Boue  —  La  Turquie  d Europe,  —  Paris  1840. 
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qu'avec  la  plus  grande  indiffërence  ce  qui  ne  tou- 
chait pas  de  près  à  ses  intérêts ,  et  partagé  Topinion 
des  Turcs  qui  donnent  à  tous  les  pays  non  musulmans 
le  nom  méprisant  de  Ghiaaurska  SemUa  (terre  des  in- 
fidèles), commença  à  s'intéresser  à  ce  qui  se  passait 
en  Europe,  à  modifier  ses  préjugés  à  Fégarddes  étran- 
gers qui  ne  sont  pas  de  sa  religion,  et,  comparant  la 
position  politique  et  sociale  des  nations  civilisées  avec 
la  sienne,  à  comprendre  Timportance  et  la  nécessité 
des  réformes  qu'il  fallait  introduire  dans  son  pays  pour 
atteindre  ce  degré  de  civilisation  où  il  désirait  arriver. 
Dans  les  réunions  de  village,  la  conversation  ne  rou- 
lait plus  seulement  sur  des  sujets  futiles ,  ou  d'inutiles 
commérages ,  mais  le  curé  ou  quelque  jeune  homme 
initié  dans  les  lettres  y  lisait  la  Gazette,  la  commentait 
bien  ou  mal,  donnant  et  demandant  des  éclaircisse- 
ments, et  on  prenait  goût  ainsi  à  s  occuper  des  affaires 
publiques  et  à  suivre  la  marche  du  gouvernement. 


IV. 

Après  avoir  pouivu  à  1  instruction  et  à  Téducation 
du  clergé,  Milosch  s'appliqua  aussi  à  régler  les  rela- 
tions de  l'Eglise  avec  l'Etat. 

L'Eglise  de  Serbie ,  après  son  émancipation ,  était 
gouvernée  par  des  évoques  nationaux  nommés  par  le 
[)rince  sur  l'expression  de  ropinion  publique,  et  investis 
ferinellcment  de  leur  charge  par  le  synode  de  Con- 
stautiuople.    L'accroissement  continuel  de  la  popula- 
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tion  et  l'annexion  des  districts  récemment  adyugés  à  la 
Serbie  nécessitèrent  la  fondation  de  deux  nouveaux 
évècbés.  Le  diocèse  de  Schabatz  et  d'Ousitza  fut  par- 
tagé en  deux  et  Ton  créa  le  diocèse  du  Timok,  dont 
le  »ége  épiscopal  fut  établi  à  Zaitchlav.  Tous  ces  évoques 
étaient  suffragants  du  métropolitain  de  Belgrade. 

Chaque  diocèse  eut  son  synode  ou  tribunal  ecclé- 
siastique. Celui  de  Belgrade,  siège  du  métropolitain 
forma  une  espèce  de  cour  d'appel  ou  de  tribunal  su- 
prême, dont  étaient  passibles  tous  les  membres  du 
clei^é»  y  compris  Tarchevéque,  s'il  se  rendait  coupable 
de  quelque  faute  dans  sa  conduite  ou  dans  son  admi- 
nistration. Dans  les  cas  extraordinaires  tous  les  évoques 
sont  de  droit  membres  de  ce  synode  auquel  les  ec- 
clésiastiques peuvent  appeler  des  décisions  de  celui 
de  leur  diocèse.  H  forme  aussi  le  conseil  du  métro- 
politain pour  les  affaires  religieuses.  Lorsque  quelque 
réforme  de  la  discipline  ecclésiastique  est  jugée  néces- 
saire, ou  qu'il  y  a  quelque  grande  question  religieuse 
à  résoudre,  le  métropolitain  invite  ses  suffragants  à 
s'unir  à  lui  dans  le  grand  synode  pour  en  décider. 

Dans  les  causes  criminelles  qui  regardent  la  disci- 
pline ecclésiastique,  les  prêtres  sont  jugés  par  le  synode 
diocésain  ou  métropolitain,  suivant  la  gravité  du  crime. 
Ces  synodes  peuvent  condamner  le  coupable  non-seu- 
lement aux  peines  portées  par  les  canons ,  mais  aussi 
à  un  châtiment  corporel,  c'est-à-dire  à  la  prison  ou  à  des 
coups  de  bâton.  Dans  ce  dernier  cas  la  peine  est  in- 
fligée à  huis  clos  par  quelque  domestique  de  l'évéque, 
ou  même  par  un  prêtre.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
crime  plus  grave,   l'évéque  après  avoir  dégradé  le 
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prêtre  coupable ,  lui  fait  raser  la  barbe ,  et  le  livre  au 
bras  séculier. 

Les  causes  civiles  entre  ecclésiastiques  sont  jugées 
par  le  synode;  mais  entre  un  ecclésiastique  et  un  laïque, 
elles  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires. 

Le  prince  Milosch ,  en  maintenant  au  clergé  le  pri- 
vilège d'un  for  particulier  avec  le  droit  de  n'être  jus- 
ticiable que  par  ses  pairs,  crut  devoir  le  contrebalancer 
par  l'exclusion  de  tous  les  emplois  civils.  Un  prêtre 
en  Serbie  ne  peut  pas  être  élu  kmet ,  ni  faire  part  des 
conseils  communaux,  ni  être  nommé  député  à  la  joocip- 
stina.  Les  quelques  m^oibres  du  clergé  supérieur  qui 
y  assistaient  par  fois  ;  y  étaient  invités  par  le  prince 
pour  donner  plus  d'éclat  à  ces  assemblées  et  y  célébrer 
les  cérémonies  religieuses.  Depuis  le  jour  où  il  fut  investi 
de  Tautorité  suprême,  ce  fut  pour  lui  une  maxime  in- 
violable de  ne  pas  accorder  au  clergé  une  influence 
quelconque  dans  les  affaires  de  l'État.  La  conduite  des 
évoques  grecs,  lorsqu'ils  avaient  encore  quelque  au- 
torité sur  leurs  diocésains,  et  surtout  l'exemple  de 
Mclcutié,  évêque  de  Schabatz,  l'avaient  convaincu  du 
danger  quil  y  a  à  donner  de  la  prépondérance  au  clergé 
dans  tout  ce  qui  n'a  pas  rapport  au  service  divin.  Son 
plus  cher  ami  Mclentic  -  Paolovitch,  archimandrite  puis 
archevêque  de  Belgrade,  et  quelques  autres  ecclésias- 
tiques qui  jouissaient  de  son  estime  et  de  son  affection, 
ne  reçurent  jamais  de  lui  aucun  emploi  public.  Il  ré- 
pétait souvent  qu'un  prêtre  ne  doit  se  mêler  que  do 
son  ministère. 
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V. 

Ces  soins  ne  faisaient  pAint  oublier  à  Milosch  les  amé- 
liorations matérielles  réclamées  par  l'état  du  pays. 

La  Drina,  la  plus  rapide  des  rivières  serbes,  cau- 
sait chaque  année  par  ses  débordements  des  dégâts 
énormes  dans  les  terrains  qui  la  côtoient.  Milosch  fit 
venir  tout  exprès  deux  ingénieurs  étrangers  (MM.  Janke, 
Allemand  et  le  baron  Cordon,  Bohème)  pour  tracer  et 
diriger  les  travaux  nécessaires  à  la  contenir.  Ces  tra- 
vaux furent  poursuivis  avec  une  surprenante  activité, 
et  en  peu  de  temps  ragricuiture  y  gagna  quelques  mil- 
liers d'arpents  d'un  terrain  excellent,  le  meilleur  peut- 
être  de  la  Serbie ,  où  le  prince  établit  plusieurs  familles 
de  Chrétiens  que  les  persécutions  des  Turcs  avaient 
forcés  à  émigrer  de  Bosnie,  calculant  sagement  qu'elles 
auraient  opposé  une  vigoureuse  résistance  aux  excur- 
sions que  leurs  compatriotes  seraient  tentés  de  faire 
sur  le  territoire  serbe. 

Quoique  l'état  des  routes ,  grâce  aux  soins  que  Mi- 
losch avait  apporté  à  cette  partie  de  l'administration, 
permit  déjà  de  parcourir  presque  tout  le  pays  en 
voiture,  néanmoins  dans  certaines  localités,  pendant 
la  saison  des  pluies ,  elles  devenaient  encore  imprati- 
cables et  rendaient  toute  comunication  impossible  entre 
quelques  nahiés  et  le  reste  du  pays.  A  l'aide  des  mêmes 
ingénieurs  qu'il  avait  employés  autour  de  la  Drina,  Mi- 
losch obvia  à  cet  inconvénient.  Et  si  malgré  cela,  les 
routes  en  Serbie  ne  sont  pas  encore  comparables  à 
celles  de  France  ou  d'Angleterre,  elles  sont  toutefois 
ce  que  Ton  peut  espérer  de  mieux  dans  un  pays  où  l'on 
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ne  pourrait  avoir  ce  qu'il  faut  pour  les  rendre  solides, 
qu'à  des  frais  bien  supérieurs  à  ses  moyens. 

Afin  de  prévenir  des  accidents  fâcheux  qui  tôt  ou 
tard  devaient  dériver  de  la  résidence  dans  la  môme 
ville  de  deux  peuples  que  de  vieilles  haines  rendaient 
ennemis  irréconciliables ,  le  prince  ayant  perdu  pour 
longtemps  l'espoir  d'éloigner  les  Turcs  de  Belgrade, 
conçut  le  dessein  d'en  faire  sortir  peu  à  peu  la  popu- 
lation chrétienne  et  de  bâtir  sur  les  rives  de  la  save 
une  nouvelle  ville ,  où  les  Turcs  n'auraient  pas  le  droit 
de  venir  s'établir.  Il  choisit  à  cet  effet  un  terrain  près 
de  la  porte  du  Varos  sur  la  pente  occidentale  du  Vrat- 
chiar,  le  long  des  immenses  prairies  qui  s'étendent 
jusqu'au  confluent  de  la  Save  et  du  Danuba  Sur  ce 
terrain  cédé  jadis  au  prince  par  Mavachli,  et  sa  pro- 
priété exclusive,  on  avait  construit  le  petit  hameau  de 
Sava-Mahle,  composé  de  cent  cinquante  misérables 
masures  habitées  par  des  émigrés  bulgares  ou  hon- 
grois. Milosch  dans  les  premiers  temps  de  son  gou- 
vernement avait  permis  l'établissement  de  ce  village, 
et  exemptés  ses  habitants  de  toute  sorte  d'impôts,  les 
obligeant  à  certaines  corvées  auxquelles  les  Serbes 
étaient  tenus  envers  le  pacha. 

Â  larrangement  définitif  des  affaires  avec  la  Porte 
celte  obligation  ayant  cessé,  ftlilosch,  dans  Tidée 
de  bâtir  sur  remplacement  de  ce  hameau  la  nou- 
velle ville ,  ordonna  aux  Sava  -  Mahlais  de  le  débar- 
rasser. Leur  assignant  un  terrain  plus  sain  et  plus 
commode  près  du  village  de  Palilalla  à  un  quart  de 
lieue  de  Belgrade  pour  y  rebâtir  leurs  maisons,  et 
une  îndemoité  convenable  pour  celles  qu  ils  devaient 
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quitter  et  démolir.  Il  leur  accorda  une  année  de  temps 
pour  cette  opération,  et  chargea  le  directeur  de  la 
police  Zvetco  -  Najovitch  de  veiller  à  Texécution  de 
ces  ordres  et  à  ce  que  les  Sava-Mahlais  pussent  se 
pourvoir  dans  les  forêts  nationales  du  bois  nécessaire 
à  la  construction  de  leurs  nouvelles  habitations. 

L'année  accordée  aux  habitants  de  Sava-Mahlé  ve« 
nait  de  s*écouler  lorsque  le  prince  arriva  à  Top-cidéré 
pour  faire  lui-même  la  distribution  de  remplacement 
de  ce  village  aux  Belgradiotes  qui  voulaient  y  cons- 
truire des  maisons.  D  s'attendait  à  trouver  suivant 
ses  ordres,  le  terrain  débarrassé  et  nivelé;  mais  an 
contraire  tout  était  encore  à  sa  place  comme  avant  son 
départ  Sa  colère  fut  extrême,  et  Najovitch  aurait 
sans  doute  poilré  la  peine  de  sa  négligence  si  les  Sava* 
Mahiais  ne  se  fussent  pas  chargés  d'une  partie  de  sa 
faute  en  avouant  que  malgré  ses  injonctions,  ils  avaient 
voulu  attendre  un  ordre  exprès  du  prince  pour  démé- 
nager, et  ne  s'offraient  pas  de  démolir  tout  de  suite 
leurs  maisons  et  de  déblayer  le  terrain ,  promettant 
({ue  dans  deux  jours  tout  serait  fini. 

Mais  rimpatience  de  Milosch  ne  souffrait  aucun  re- 
tard ;  il  voulut  qu  on  se  mit  inmiédiatement  à  Tœuvre. 
SQsMomaks  s'unissent  donc  aux  Sava-Mahlais  et  à  coups 
de  poings  et  à  coups  de  pieds  ils  jettent  à  terre  en  peu 
d'heures  ces  misérables  cabanes  faites  avec  des  branches 
d'arbre  entrelacées  à  des  pieux  et  enduites  de  glaise. 
Les  meubles,  c'est-à-dire,  quelques  poteries  de  terre, 
les  portes ,  qui  sont  la  partie  la  plus  coûteuse  de  ces 
édifices,  les  bois  qui  présentaient  quelque  solidité  et 
dont  on  pouvait  encore  tirer  parti  furent  emportés 
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impôt  sur  les  contribuables.  A  défaut  de  cadastre  et 
d'hommes  capables  d'en  dresser  un  pour  le  moment, 
on  ne  pouvait  songer  à  en  grever  ta  propriété  fon- 
cière. On  résolut  donc  d'adopter  le  système  turc,  c'est- 
à-dire  de  l'imposer  sur  les  familles.  A  cet  effet  on  or- 
donna un  dénombrement  exact  de  toutes  les  fomilles, 
les  comptant  par  couples  mariés,  de  façon  qu'un  père 
devait  payer  autant  de  taxes  qu'il  avait  d'enfants  ma- 
riés dans  sa  maison.  Le  taux  du  pores  fut  porté  à  six 
Ihalers  par  an,  payables  en  deux  termes  qni  échéaient  & 
la  Saint -George  et  à  la  Saint -Démélrius. 

Ce  système  présentait  des  inconvénients  très-graves. 
D'abord  le  sol  de  la  Serbie  n'est  pas  également  fertile 
partout,  n  y  a  même  à  cet  égard  des  différences  fort 
sensibles  de  district  à  district,  de  village  à  village.  Hais 
en  les  supposant  même  partout  d'une  fertilité  égale, 
la  difficulté  d'en  débiter  les  produits,  surtout  à  cause 
des  routes  presqu'impraticables  pendant  l'hiver,  et  pas 
trop  commodes  dans  les  autres  saisons,  fait  que  les 
districts  de  l'intérieur  du  pays  sont  beaucoup  plus  pau- 
vres que  ceux  qui  longent  le  Danube  ou  la  Save ,  et 
que  l'impôt,  léger  pour  ceux-ci ,  est  très  onéreux  pour 
ceux-là. 

En  outre  cette  taxe  ne  frappant  que  les  familles  (car 
les  célibataires ,  quoique  fort  riches  ne  payaient  rien}, 
il  était  à  craindre  qu'elle  n'éloignAt  les  jeunes  gens 
do  mariage,  et  ne  portftt  les  parents  fi  en  refuser  la 
permission  à  leurs  enfants  pour  ne  pas  surcharger  la 
maison  d'un  double  impôt. 

11  était  aussi  difficile  de  bien  proportionner  cette 
taxe  aux  moyens  de  chaque  contribuable,  car,  bien  que 
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rÉtat  exigeât  en  total  une  somme  équivalente  à  six  tha- 
1ers  par  famille,  il  n'était  pas  juste  que  celui  qui  avait 
moins  payât  comme  celui  qui  avait  plus. 

Le  prince  et  ses  conseillers  connaissaient  tous  les 
désagréments  de  cette  répartition;  mais  après  tout  ils 
ne  savaient  pas  comment  y  porter  remède;  et  lors 
même  qu'ils  auraient  pu  introduire  en  Serbie  les  modes 
de  perception  adoptés  en  Europe  ils  auraient  trop 
coûté  pour  les  faire  accepter  de  bon  gré  aux  Serbes. 
Milosch  qui  connaissait  parfaitement  ses  compatriotes, 
disait  que  leur  premier  désir  était  d'avoir  un  gouver- 
nement à  bon  marché,  et  que  leur  demander  de  Tar- 
gent  c'était  les  blesser  au  cœur. 

Ce  point  important  arrêté ,  Milosch  déclara  de  nou- 
veau que  les  spahiliks  étaient  à  jamais  abolis  et  qu'il 
ne  rétablirait  aucune  espèce  de  féodalisme  en  faveur 
de  qui  que  ce  soit.   11  promit  de  promulguer,  aussitôt 
qu'il  serait  prêt,  le  code  de  lois  civiles  et  criminelles 
auquel  on  travaillait  sans  relâche,  et  d'introduire  toutes 
les  réformes  réclamées  par  la  civilisation.     Il  protesta 
qu'il  se  soumettrait  le  premier  aux  lois  qu'il  procla- 
merait, et  les  ferait  respecter  par  tout  le  monde.   Il 
parla  de  ce  qu  il  y  avait  encore  à  faire  et  de  la  diffi- 
(mlté  de  le  faire  vite  et  bien  au  milieu  d'un  peuple 
tout  récemment  sorti  de  l'esclavage  et  gouverné  par 
des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  guide  que  leur  boB 
sens  et  manquaient  presque  tous  de  l'instructioD  et  de 
l'expérience  si  nécessaires  aux  chefs  des  nations.  I 
donna  enfin  sa  parole  de  rassembler  au  plusiM  ta 
grande  scoupstina  pour  lui  soumettre  les  réfome» 
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jetées,  et  décréta  cependant  que  jusqu^à  ce  jour  on 
ne  changerait  rien  à  ladministration. 

Les  kmets  présents  acceptèrent  avec  reconnaissance 
les  déclarations  et  les  promesses  du  prince,  et  dans 
une  adresse  collective  ils  le  remercièrent  de  tous  les 
avantages  qu'il  avait  procurés  à  la  nation;  ils  approu- 
vèrent tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  se  confiant  entièrement 
à  sa  sagesse,  à  son  patriotisme  et  à  son  amour  pour 
le  peuple,  ils  confirmèrent  d'avance  toutes  les  inno- 
vations et  les  réformes  qu'il  lui  plairait  d'introduire 
pour  le  bien  de  la  patrie. 

A  cette  petite  scoupstina  assistaient  MM.  le  baron 
de  Bois-le-comte  et  le  comte  de  la  Noue  qui  par  ordre 
du  gouvernement  français  devaient  visiter  les  trois 
principautés  danubiennes ,  ainsi  que  la  Roumélie  et  la 
Grèce. 

A  propos  de  ces  deux  personnages,  voilà  comment 
s'exprime  M.  Cyprien  Robert  :  «Ces  deux  diplomates 
«avaient  parcouru  plusieurs  nahiés  escortés  d'une  garde 
«  d'honneur  et  surveillés  à  leur  insu  par  Zuetko-Najovitch, 
«drogman  du  prince.  On  conçoit  que,  voyageant  sous 
«de  tels  auspices  ils  n'aient  entendu  qu'un  concert  de 
«louanges  eu  faveur  du  knias.  Leurs  entretiens  avec 
«le  knias  avaient  lieu  par  l'intermédiaire  de  M.  Zoritch, 
«  le  seul  qui  parlât  passablement  le  français.  Pour  faire 
«sa  cour  au  czar  russe,  Milosch  s'exprimait  sur  Louis- 
«Philippe  et  son  usurpation  en  termes  tellement  grossiers, 
«que  rinterprète,  craignant  un  scandale,  se  voyait  forcé 
«de  les  traduire  en  compliments,  auxquels  les  deux 
«Français  répondaient  par  de  profonds  saluls. » 

Mais  d'abord  il  est  faux  que  Zoritch  ait  servi  d'inler- 
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médiaire  entre  ces  îoessieurs  et  Milosch  ;  ce  fut  Davi- 
dovitch  qui  savait  aussi  passablement  le  français;  en- 
suite il  est  incroyable  que  M.  de  Bois -le -Comte  qui 
avait  séjourné  plusieurs  années  en  Russie  comprît  si 
peu  le  dialecte  serbe  si  approchant  de  la  langue  russe 
pour  accepter  comme  des  compliments  les  outrages  que 
Milosch  prononçait  contre  son  roi,  et  pour  des  concerts 
de  louanges  les  malédictions  que,  suivant  M.  Cyprien 
Robert,  les  Serbes  lançaient  contre  leur  prince.  En6n  il 
faudrait  supposer  que  Milosch  eût  perdu  le  sens  com- 
mun pour  parler  en  termes  grossiers  du  roi  des  Fran- 
çais en  présence  de  ses  envoyés,  afin  de  faire  la  cour 
au  czar  russe  qui  ne  pouvait  en  être  informé  et  par 
conséquent  lui  en  savoir  gré. 

Le  libelle  de  M.  Robert  ne  mériterait  pas  l'honneur 
d'une  réfutation,  s'il  parlait  d'un  pays  visité  par  les 
étrangers,  et  où  les  feuilles  quotidiennes  peuvent  rec- 
tifier les  erreurs  de  l'écrivain  ;  mais  comme  il  parle  des 
événements  de  la  Serbie,  ses  billevesées  pourraient 
nuire  dans  l'opinion  publique  à  un  homme  à  qui,  mal- 
gré ses  torts,  ce  pays  doit  tout,  et  il  est  du  devoir  de 
l'historien  de  les  signaler. 
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LIVRE  DIXIÈME. 


I. 


A  son  fetcmr  de  Constantinople,  Simitch  repi'it  les 
fils  da  comrplot  qu'il  avait  ourdi  contre  le  prince  avant 
son  départ.  Pendaiit  son  absence  ses  alliés  avaient  in- 
cessamment travaillé  à  décrier  le  prince^  à  semer  le 
mécontentement  contre  hii  on  à  loi  aliéner  le  cœur  de 
ceux  qui  étaient  sincèrement  attachés  à  sa  cause,  à 
organiser  et  à  consolider  leur  parti.  Les  moyens  dont 
ifs  se  servirent  à  cet  effet,  sentent  le  machiavélisme 
le  plus  consommné.  Exagérations,  calomùies,  conseils 
perfides,  programmes  menteurs,  rien  ne  fut  épargùé. 

La  présence  de  Simitch  ranima  leurs  efforts,  et 
TaMeur  aveè  laquelle  ils  travaillaient  leur  fit  oublier 
les  règles  de  la  prudence  à  ce  point,  que  des  person- 
nes défotiées  atf  pfince  sans  arrière- pensée  purent 
s'apercevoir  que  Ton  tramait  qaelque^  cho^e  contre  lui. 
Les  basses  flatteries  que  hii  prodiguaient  en  sa  présence 
ceux  qui  le  calomniaient  absent,  les  chachotteA[ient8 
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que  Ton  avait  soin  d'interrompre  à  l'approche  de 
quelqu'un  qui  n'était  pas  du  parti,  les  signes  d'intelli- 
gence qu  on  les  voyait  s'échanger  en  public  et  quel- 
ques autres  indices  de  cette  nature,  avaient  suffi  pour 
éveiller  les  soupçons. 

Mais  le  prince  averti  par  eux,  ne  donna  pas  à  ces 
menées  toute  lattention  qu'elles  méritaient.  U  ne 
pouvait  croire  les  Simitch  capables  de  le  trahir;  tant 
d'ingratitude  lui  paraissait  impossible r  personne,  même 
parmi  ses  plus  proches  parents,  n'avait  reçu  de  lui 
des  marques  V  plus  éclatantes  d'affection  que  ces  deux 
frères,  qu'il  avait  tirés  du  néant,  fait  riches  à  millions, 
unis  à  sa  famille  par  les  liens  de  la  parenté  spirituelle, 
presqu'aussi  sacrée  en  Serbie  que  celle  du  sang. 
Dernièrement  encore  ayant  manifesté  le  désir  d'aller 
s'établir  à  Krouschevatz  oii  ils  étaient  nés  du  temps 
que  leur  père  y  avait  un  commandement  sous  Cara- 
Georges,  le  prince  avait  acheté  les  biens  des  Frentche- 
vitch,  les  plus  riches  propriétaires  de  ces  cndroits-là, 
et  leur  en  avait  fait  cadeau,  les  nommant  en  même 
temps  serdars  de  ce  district  réceipment  uni  à  la  Serbie. 
Ils  étaient  donc  les  derniers  hommes  que  le  prince 
dût  s'attendre  à  voir  tremper  dans  un  complot  con- 
tre lui. 

D'ailleurs,  même  en  les  supposant  coupables  d'une 
trahison  si  infâme ,  il  ne  pouvait  croire  les  Simitch  et 
leurs  adhérents  si  à  craindre ,  qu'il  dût  prendre  des 
précautions  contre  eux.  Il  savait  qu'ils  n'étaieni  pas 
généralement  aimés,  et  ne  leur  supposait  pas  assez 
d'influence  pour  exciter  un  mouvement  qui  pût  avoir 
des  conséquences  fâcheuses  pour  lui.    U  se  reposait 
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tranquille  sur  Tâmour  de  son  peuple.  Ce  fut  cette  idée 
qui  Tempécha  de  rien  faire  pour  prévenir  une  émeute 
qui  faillit  le  perdre. 

Les  conspirateurs  informés  à  leur  tour  qu'ils  étaient 
soupçonnés,  mirent  plus  de  soins  à  cacher  leurs  re- 
lations, et  attendirent  une:  occasion  pour  s'assembler 
en  sûreté  et  arrêter  définitivement  le  plan  et  les  rôles 
de  la  lutte  qu'ils  allaient  engager  avec  le  prince. 

Sot  ces  entrefaites,  Stoïan  -  Simit<;h  dut  encore  par- 
tir pour  Bucharest  chargé  d'une  nouveUe  mission. 
Ce  voyage  où  il  s'extasia  encore  une  fois  à  la  vue  de 
ces  bienheureux  boyards  et  eut  de  nouveaux  rap- 
ports avec  le  consul  russe,  le  confirma  de  plus  en  plus 
dans  ridée  de  travailler  à  renverser  le  pouvoir  du 
prince. 


Â  son  retour,  vers  la  fin  de  Tannée  1834,  sa  femme 
accoucha  d'un  garçon,  et  le  fils  aîné  du  prince  ayant 
assisté  comme  parrain  à  son  mariage,  devait  aussi 
selon  l'usage  du  pays  tenir  ses  enfants  sur  les  fonts 
de  baptême.  Comme  on  était  en  hiver,  pour  ne  pas 
déranger  dans  cette  saison  une  femme  à  peine  ac- 
couchée en  l'obligeant  de  venir  à  Belgrade,  le  prince 
donna  à  Simitch  une  nouvelle  preuve  de  son  afi'ection 
en  faisant  partir  pour  Krouschevatz  la  princesse  Licu- 
bilza  et  le  plus  jeune  de  ses  enfants,  pour  y  passer 
les-  fêtes  de  Noël,    et  assister  en  même  temps  au 
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teUÉis  proposaient,  comme  plus  expéditif  et  plus  sûr, 
le  parti  de  forcer  Milosch  à  abdiquer  en  faveur  de  son 
fils  aîné,  et  d'instituer  une  régence;  quelques  autres 
encore  plus  violents,  comme  Georges  Protitch  et,  à  ce 
qu'on*  m*a  assuré,  Stoïan  Simitch  lui-même,  propo- 
saient de  le  faire  assassiner.  Mais  la  majorité  s'opposa 
vivement  à  ces  infamies,  et  Mileta-Radoïeovitch;  sor 
reneigé  duquel  on  comptait  beaucoup,  déclara  haat^ 
ment  qu'il  se  serait  opposé  de  toutes  ses  forces  à  qui- 
conque aurait  attenté  à  la  vie  du  prince,  ou  essayé  de 
le  faire  abdiquer. 


I  • 


•  1 1  . . 


Les  fêtes  du  baptême  terminées,  la  princesse  Liou- 
bitza  et  son  enfant  retournèrent  à  Kragoëvatz.  Allas- 
tase  Buluk-bachi  (chef  des  momaks),  et  Pékéta  (cour- 
rier du  prince)  étaient  de  sa  suite.  Ces  deux  fidèles 
serviteurs  mis  en  éveil  par  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  à 
la  cour  et  à  Krouschévatz,  avaient  conçu  des  soup- 
çons sur  ce  que  Ton  tramait  contre  le  prince,  sans 
toutefois  pouvoir  se  former  une  idée  précise  de  ce  qui 
allait  arriver.  Ils  s'entretenaient  en  route  sur  ce  siijet, 
et  se  communiquaient  les  observations  qu'ils  avaient 
faites,  tâchant  de  voir  clair  au  fond  de  ce  mvstère.  A 
la  suite  de  la  princesse  venait  aussi  le  capitaine  Milu^ 
tin,  un  des  chefs  de  la  conspiration  qui,  ayant  remar- 
qué les  entretiens  secrets  d'Anastase  et  de  Pékéta,  se 
douta  qu'ils  avaient  i»u  vent  de  la  conspiration;  d'au- 
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tant  plus  que  d'étant  plusieurs  fois  approché  d'eux  pour 
saisir  le  sens  de  leurs  paroles  et  entrer  en  conversa- 
tion, il  s'étaient  tus  soudainement  et  avaient  hâté  ou 
ralenti  le  pas  pour  rester  seuls. 

Se  croyant  donc  perdu,  il  entra  franchement  en 
discours  avec  eux  en  disant  qu'il  était  bien  inutile 
de  lui  faire  des  mystères,  qu'il  connaissait  ce  dont  ils 
parlaient,  et  qu'il  n'avait  pris  part  à  la  conjuration  que 
pour  la  déceler  au  prince.  Anastase  et  Pékéta  étonnés 
de  cet  aveu,  et  doutant  de  sa  sincérité,  profitèrent  de 
ce  moment  d'abandon  du  capitaine  pour  tirer  de  lui 
le  plus  de  renseignements  possibles  et  les  rapporter  au 
prince,  si  Milutin  ne  le  faisait  pas  lui-même.  Ils  feigni- 
rent donc  d'être  informés  de  la  chose  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  l'étaient  réellement,  et  le  pauvre  capitaine 
dévoila  tout  ce  qu'il  savait  sur  le  biit  et  les  intentions 
des  conjurés. 

Arrivés  à  Posarévatz,  Anastase  et  Pékéta  s'empres- 
sèrent d'informer  le  prince  de  leur  découverte.  Mi- 
lutin  lui  renouvela  aussi  ses  aveux  et  y  ajouta  de 
nouveaux  détails,  assurant  que  le  projet  de  Protitcb 
et  de  Simitch  était  de  se  débarrasser  de  lui  par  un 
assassinat 

'Milutin  était  un  soldat  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  mais  il  n'avait  ni  la  tête ,  ni  le  cœur  d'un  in- 
trigant. Dans  cette  circonstance  ^  épouvanté  par  le 
maintien  des  deax  serviteurs  du  prince,  n'ayant  per*- 
sonne  à  qui  demander  conseil,  il  trahit  ses  compagnons 
sans  retourner  toutefois  à  la  dévotion  du  prince;  car, 
à  peine  lui  avait-il  révélé  ce  qu'il  savait,  que  s'aperce- 
vant  qu'il  avait  été  trop  loin,  et  voulant  cacher  sa  faute, 
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il  écrivit  de  suite  à  Simitch  pour  l'avertir  que  le  prime 
avait  tout  découvert. 


'■•■  Cette  nouvelle  alarmante  déconcerta  les  plans  des 
conjurés  et  leur  fit  hftter  le  mouvement  qulis  Médi- 
taient et  pour  lequel  tout  n'était  par  encore  prêt 
BfDojdv-Résavatz,  Milela- Radoïcovitcb  et  Simitch  par^ 
tirent  sans  délai  pour  les  districts  de  Résava,  Kûpri, 
Jagodina  et  Krouschévatz  pour  en  soulever  les  popu- 
lations et  marcher  ensuite  sur  Kragoëvatz,  point  de 
réunion  des  coiyurés.  De  là  ils  espéraient  insurrection- 
ner  les  autres  nahiés^  et  recruter  une  force  suffisante 
pour  marcher  sur  Pojarévatz  avant  que  Mil084^  eût  le 
temps  de  revemV  du  trouble  où  devait  Tavoir  jeté  la 
découverte  du  complot. 

Cependant  Rance-MaYstorevitch  et  Georges-Protitcb, 
au  nom  du  tribunal  dont  ils  étaient  membres,  envoyè- 
rent aux  serdars  et  aux  capitaines  de  presque  tous 
les  districts  un  prétendu  ordre  du  prince,  qui  leur 
enjoignait  de  rassembler  au  plus  vite  tous  tes  hommes 
disponibles,  et  de  se  rendre  è  marches  forcées  à  Kra- 
goëvatz  où  devaient  se  réunir  toutes  les  milices  de  bi 
Serbie  pour  s'opposer  à  une  insurrection  des  Turcs. 

Milosch  était  encore  sous  le  coup  de  la  découverte 
qu'il  venait  de  faire,  lorsqu'on  lui  annonça  que  Miléta 
et  Simitch,  à  la  tôte  des  milicos  de  leurs  districts  mar- 
chaient sur  Krago&vatz  où  se  trouvaient  le  trésor  et 


los^archivet^  d^  I^  nation.  A  cette  nouvelle  »  il  manda 
sans  perdre  de  temp$  à  Voutchitch ,  général  en  chef 
des  troupes  régulières  serbes,  de  protéger  cette  ville, 
et  de  repousser  le^  révoltés  par  la  force,  si  les 
moyeos  de  conciliation  devenaient  inutiles. 

Miloscb  ne  comptait  guère  sur  la  fidélité  de  Vout- 
chitch, mais  Miliitin  assurait  qu'il  n'était  pas  du  com- 
plot, ^  d'ailleurs  on  ne  savait  point  pour  le  moment 
comment  ^Auver  du  pillage  le  trésor  de  la  nation  e^  le 
palais  (du  princ^.  Youtcbiti^  ^e  son  côté,  en  recevant 
les  ordres  du  prince,  avait  promis  de  lui  rester  $dà)p. 

.Cependani  Mijéta^RadoïaovitçU  ayant  fait  à  Sagp-r 
dixui,  à  la  tète  d'un  millier  d'homn^çis,  sa  joRctioQ  ava« 
Switch  qui  avait  m  de  la  peiaç  à  en  ramasser  une 
cwquafUaine  : .  et  le  6  janvier  au  cpatip,  ep  oompagnia 
d'Abraham-Pétroniévitch,  il  prit  la  routa  deKragoôvaUi 
e(  arriva  le  soir  môme  au  Haï»  4e  Tabpritcbe,  à  ifoi3 
lieues  de  cette  ville,  Là  Pétix)niévit€h  ayant  pris  la  p^ 

rôle  au  nom  des  conjurés,  manifesta  au;x.  milicea  le  but 
de  cette  expédition.  Son  discours  fut  d'abord  un  acte 
violent  d'accusation  contre  le  priAçe.  Il  Taccu^^a  de 
vooloir  exploiter  à  son  profit  exclusif  la  condition  aa^ 
tuelle  de  la  Serbie  qui  avait  co^té  tant  de  sang  au  peu-« 
pie,  et  de  continuer  Touvre  des  Turcs  en  surcbargeapt 
d'iuipôts  le  pays  comme  s'il  était  aa  propriété,  et  le 
peuple  sou  esclave.  Se  meUant  eusuite  k  e;iLaminer  la 
vie  privée  du  princei  il  ea  dévoila  le^  d^régteo^enta,  el 
dit  que  désormaià  tpug  ceux  qui  avaient  une  fi^me  ou 
des  Qlles  ne  sauraient  plus  les  mettre  à  l'abri  de  son 
libertinage  qui  paraissait  acquérir  de  nouvelles  forces 
à  n^esure  qu'il  avançait  eu  âg^;    qu'il  ne  respeolait 
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aucnne  loi  de  la  religion,  et  ne  se  faisait  aacan  sera* 
pôle  de  violer  ouvertement  les  jeûnes  et  les  carême^ 
et  que  c'était  à  cause  de  ces  péchés-là  que  Dieu  avait 
envoyé  la  sécheresse,  et  les  grêles  qui  avaient  désolé 
la  Serbie  pendant  les  dernières  années.  Il  concluait 
que  Milosch  étant  désormais  devenu  odieux  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  et  à  sa  famille  même,  sans  en 
excepter  la  princesse  Lioubitza,  sa  sainte  femme,  qui, 
malgré  qu'elle  fût  un  modèle  de  résignation  et  de 
patience,  s'était  pourtant  lassée  de  son  mari,  et  avait 
approuvé  ce  mouvement  dont  on  lui  avait  fait  part 
lors  de  son  voyage  à  Krouschévat^^  ;  tous  les  bons  pa* 
triotes  devaient  donc  marcher  sans  crainte  contre  loi, 
et  entrer  d'abord  dans  Kragoëvatz  où  ils  étaient  at* 
tendus  par  les  habitants,  et  où  toute  la  Serbie  vien- 
drait bientôt  les  rejoindre.  •  * 
Cette  conclusion  n  étant  pas  accueillie  avec  tout  Ten- 
thousiasme  qu'il  s'attendait,  Pétroniévitch  changea  de 
(on  avec  une  prodigieuse  habileté,  et  il  ajouta  hypocri- 
tement que  personne  plus  que  lui,  compère  du  prince, 
comblé  de  ses  bienfaits  et  son  lieutenant,  était  aux 
regrets  de  ce  que  Tamour  du  bien  public  lui  imposât 
le  triste  devoir  de  se  révolter  contre  lui  :  devoir  qui 
lui  coûterait  probablement  la  \ie,  mais  que  la  patrie 
devant  passer  avant  tout,  il  était  prêt  à  tout  lui  sa- 
crifier. Il  rappela  ensuite  adroitement  le  bien  que  Mi- 
losch avait  fait  à  la  Serbie  en  la  délivrant  des  Turcs  ; 
et  passant  à  son  administration  il  ne  parla  plus  de 
ses  fautes  que  pour  en  déverser  la  cause  sur  ceux  qui 
Tentouraient  et  qu  il  accusa  d'abuser  de  sa  confiance 
pour  l'entraîner  dans  une  voie  funeste  au  peuple,  pré- 
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jodieiable  à  la  réputation  du  prince  même.  Ye&ezr 
donc,  s'écria -t -il  délivrons -le  de.  ce  maudit  enlour 
rage,  faisons  -  lui  entendre .  nos  plaintes,  et  prions -le 
d'apporter  un  remède  à  nos  maux.  Toute  la  Seii)ie 
sera  avec  nous. 

Ces  déclarations  hypocrites  trompèrent  les  milices, 
qui,  •  voyant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  remontrance 
respectueuse,  s'apprêtèrent  à  suivre  leurs  chefs  quel- 
({ne  part  qu'on  voulût  les  conduire. 
'  I  Mais,  avant  d'entrer  dans  Kragoëvatz,  les  conjurés 
voulurent  sonder  les  intentions  de  ses  habitants,  ^t 
surtout  de  Youtchitch  qui  y  commandait  les  troupe9 
régulières,  quoiqu'ils  ne  doutassent  guère:  que  *  ce 
dernier^  pour  les  raisons  qu'il  avait  d'être  mécontent 
du  prince,  n'embrassât  leur  cause  avec  ardeur  ;  et  ne 
songeant  point  qu'en  fait  de  soulèvement  et  de  guerre, 
un  jour,  et  quelquefois  une  heure  de  perdus  peuvent 
faire  échouer  une  entreprise  heureusement  commen* 
cée,  ils  restèrent  encore  à  Taboritche  toute  la  journée 
du  sept  janvier. 


••i' 


v. 


Quelle  était  cependant  la  conduite  de  Youtchitch? 
U  fit  prendre  les  armes  aux  milices  de  Kragoëvatz,, les 
joignit  aux  troupes  régulières  et  les  mit  de  garde  au 
palais  du  prince.  Il  envoya  ensuite  ordre  aux  villages 
des  alentours  de  s'armer  et  de  venir  sans  délai  à  Kra- 
goëvatz.. Puis  ayant  laissé  le  commandement!  aux  ci^pi- 
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tàîM  îtizzacovitch  de  Grodssa,  hotniÉfe  dévoilé  tfu 
prince,  avec  ordre  de  faire  réMMnde  si  ^etidant  son 
absettee  il  était  attaqué,  il  se  mit  à  la  tête  dtm  détaché-^ 
mettt  de  cavalerie^  et  sortit  à  la  rencontre  des  îttsnrgés. 

Miléta,  Simitch  et  Pétroniévitch  le  reçurent  oomorc 
un  aM*  Mais  Yontchitch  leur  parla  de  ropposition 
qu'il»  auraient  rencontrée  dans  tonte  la  ttabia  dé  Krtf- 
goirvatz,  prête  comme  tout  le  reste  de  la  Serbie  à  sou- 
tenir la  cause  de  MilMcb,  et  protesta'  qu'il  défettdndt 
ds  toutes  ses  forces  te  palais  du  knias,  coïnme  il  FàVait 
promis.  H  dentanda  enswte  quels  étâieiit  levtfs  tntéfi- 
tîms  et  leurs  desseinê. 

MaiS'  les  conjurés  n'avaient  pas  encore  de  piàû 
nrrèlé.  Pétrofliévitdi  proposait  de  marcher  diret/Uh 
ment  sur  Posarevatz  pour  y  surprendre  te  pritfM  avâilt 
qu'il  se  préparât  à  la  résistance,  le  forcer  à  abdîqMr, 
ou  s'en  débarrasser  d'une  manière  quelconqtte.  Ge  ptati 
était  appyué  par  Simitch,  ainsi  que  paf  Protitdï  et 
MoTstorovitch,  venus  le  jour  même  de  Kragoevàtz  au 
camp  des  insurgés.  Mais  Miléta  s'opposa  à  ce  parti 
violent,  et  somma  les  conjurés  de  se  tenir  au  plan  ar- 
rêté à  Krouschévatz,  c'est-à-dire  d'inviter  les  chefs  les 
plus  influents  du  pays  à  signer  une  pétition  adressée 
au  prince,  où  Ton  exposerait  les  motifs  de  cette  levée 
de  boucliers  et  les  griefs  dont  on  avait  à  se  plaindre. 
C'était  sekm  lui  le  seul  moyen  de  donner  à  la  nation 
le  toUps  de  déclarer  ses  intentions,  d'éviter  par  là  une 
guerre  cîv^  et  d'amener  Milosch  à  la  nvôdératiO'n  en 
cas  d'insuccès. 

Voutchttch  prit  alors  la  parole  pour  âhe  que  s'ils 
embrassaient  ce  parti,  il  permettrait  à  leurs  mHicés 


ET  LIND6PENDANCE  DE  LA  SERBIE.  4if 

d'entrer  dans  la  ville.  Toutes  les  forces  étant  presque  à 
la  disposition  de  Mileta,  et  Youtchitch  de  son  côté  pou- 
vant facilement  les  écraser  si  l'on  en  venait  aux  mains, 
les  insurgés  durent  forcément  se  rendre  h  ce  qu'ils  pro- 
posaient. On  convint  alors  qu'ils  entreraient  dans  Krà- 
goôvalz,  et  s'y  logeraient  dans  le  palais  du  grand  tr^.^ 
banal  et  les  maisons  voisines,  tandis  que  Voutciiitch, 
avec  ses  troupes,  occuperait  le  palais  du  prince  ;  que 
toute  communication  entre  les  deu:t  petites  armées 
serait  sévèrement  interdite,  que  les  conjurés  surtout 
obserreraient  la  plus  rigoureuse  discipline,  et  ne  pour- 
raient sortir  de  leurs  quartiers  en  armes.  Cette  con^ 
vention  fut  ponctuellement  observée;  et  tant  que  les 
conjurés  restèrent  à  Krago^vatz,  On  n'eut  aueun  dés-» 
ordre  à  déplorer. 

On  a  voulu  voir  une  trahison  dans  la  conduite  de 
Youtcbitcb  en  cette  circonstance;  mais  outre  qu'il  n'au-« 
rsjt  jamais  trempé  dans  une  conspiration  dont  il  n'eût 
pfts  été  le  chef,  sa  conduite  a  été  la  seule  que  la  pru- 
dence ait  pu  lui  dicter,  car  en  en  venant  aux  mains  avec 
tes  conjurés,  il  ne  pouvait  remporter  qu'une  vietoins 
souillée  par  le  sang  de  ses  concitoyens,  et  dans  le  cas, 
peu  probable  à  la  vérité,  mais  tonjôurs  possible,  d'une 
défaite,  Kragoëvatz  restait  sans  défens^e.  L'appât  du 
butin  y  aurait  appelé  des  soldats  de  tous  côtés  et  les 
conjurés  auraient  pu  marcher  hardiment  sur  Posarévate, 
y  surprendre  le  prince  non  encore  préparé  à  la  résis- 
tance et  r obliger  de  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient 
D'aflleurs  les  instructions  du  prince  lui  enjoignaient  d^ë9- 
sayer,  avant  de  combattre,  tous  les  moyens  de  concifia- 
riou.  Sa  conduite  ne  peut  donc  mériter  que  dea  éloges. 
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VI. 

Cependant  à  Posarévatz,  où  se  trouvait  Milosch, 
on  répandait  les  nouvelles  les  plus  alarmantes.  On  y 
disait  que  Youtchitch  avait  fait  cause  commune  avec  les 
insurgés,  que  de  tous  les  coins  de  la  Serbie^  à  Tappel 
du  tribunal  suprême^  des  nouvelles  milices  accouraient 
à  Kragoëyatz,  que  siMiloscb  tombait  dans  leurs  m^dns 
jl^se  porteraient  contre  lui  aux  dernières  extrémités. 
Ces  alarmes  étaient  accréditées  par  des  courtisans  qui, 
d'accord  avec  les  rebelles  exagéraient  4u  prince  les 
dangers  de  la  situation  pour  rengager  à  fuir  en  Au- 
triche. A  leur  tête  était  le  knés  Jokso  en  qui  le  prince 
avait  une  entière  confiance.  Toiyours  à  ses.côtés^  il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  empocher  la  vérité  de  pé- 
nétrer jusqu'à  lui,  et  par  des  prières^  et  des  descrip- 
tions horribles  du  péril  qu'il  courait  en  restant  à  Posa- 
révatz, il  était  arrivé  à  1  ébranler  et  à  lui  persuader 
de  quitter  la  Serbie.  Milosch  fit  donc  en  toute  hâte  ses 
préparatifs  de  départ,  et  comme  Jokso  répétait  sou- 
vent que  la  princesse  et  le  reste  de  sa  famille  étaient 
d'accord  avec  les  insurgés,  il  partit  sans  môme  leur 
faire  ses  adieux. 

Parmi  ceux  qui  accompagnaient  le  prince  dans  sa 
fuite,  il  y  en  avait  à  qui  elle  paraissait  à  la  fois  une  im- 
prudence et  une  lâcheté.  Le  serdar  Kotza  entre  autres, 
homme  d'un  dévouement  sans  bornes,  cherchait  une 
occasion  pour  dire  au  prince  ce  qu'il  en  pensait,  mais 
il  lui  avait  été  jusque-là  impossible  de  l'approcher. 
Voyant  toutefois  quil  n  y  avait  pas  de  tomps  à  perdre, 
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à  son  instante  prière  Abraham  Stoïeovitch,  homme  d<' 
confiance  du  prince,  lui  ménagea  une  audience.  Milosch 
le  reçut  avec  plaisir,  et  Kotza  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
supplia  pour  amour  do  lui-même  et  de  la  Serbie  de 
suspendre  son  départ,  le  rassurant  sur  Taffection  (hi 
peuple,  que  Ton  trompait,  et  qui  finirait  par  tourner  sa 
colère  contre  ceux  qui  l'avaient  abusé.  Enfin,  dit-il,  il 
vaut  bien  mieux  mourir  à  son  poste  que  de  le  quitter 
sans  coup-férir  devant  une  poignée  de  rebelles  et  d'in- 
grats. Teux  ceux  qui  assistaient  à  cette  entrevue  s'uni- 
rent à  Kotza,  et  malgré  les  remontrances  de  Jokso,  le 
prince  se  rendit  à  leurs  conseils  et  revint  à  Posarévatz. 

De  la  il  envova  dans  la  naXà  de  Semendria  l'ordre 
d'y  rassembler  toutes  les  milices,  et  le  jour  môme  Jo- 
vanche-Spatchitch  lui  en  amenait  la  plus  grande  partie, 
pendant  que  le  reste  s'armait  et  se  disposait  à  le  suivre 
dans  le  plus  court  délai. 

La  ville  et  la  nahïa  de  Posarévatz  se  leva,  elle  aussi, 
en  armes  pour  le  prince.  Le  capitaine  Milutin  qui,  après 
avoir  trahi  ses  complices,  trahissait  maintenant  le  prince, 
fitt  arrêté  dans  son  district  par  ceux-là  mêmes  u  qui 
il  était  venu  prêcher  la  révolte.  Milosar  venu  à  Hésa\a 
avait  donné  ordre  aux  milices  de  partir  immédiate- 
■leDl  pour  Kragoëvatz  où  il  les  précéderait,  mais  on 
hiî  avait  répondu  que  personne  ne  bougerait  qoe  sur 
on  ordre  exprès  du  prince.  Les  aotres  serdars  et  capi- 
tannes  impliqué^  dans  le  complot,  attendant  pour  se 
«léclarer  de  connaître  la  toamore  que  prendraient  les 
Hio«e«-  ne  >e  hâtèrent  pas  non  plus  dobéir  à  i'app^rl 
qoe  Protitch  leur  avait  fait  au  nom  du  tribunal  suprême. 
îfaaxïi  à  c^iix  qui  n  y  avaient  point  pris  part,  la  forme 
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de  cet  appel  leur  avait  paru  si  étrange,  qu'avant  d'y 
croire  il»  avaient  demandé  des  éclaircissements  à 
quelque  membre  du  tribunal,  ou  à  quelque  employé 
qu'ils  savaient  ami  du  prince,  et  qui  les  avait  in- 
struite du  véritable  but  de  cet  appel. 


.  I 


VIL 


.1 


Cependant  les  milices  de  Jagodina  qui  é-taient  va- 
nnes .^  Kragoi^vatz  h  la  suite  de  Miléta,  ne  voyant 
paraître  personne  h  la  réunion  qui,  comme  on  le  leur 
avait  dit,  devait  avoir  lieu  dans  cette  ville,  commet)- 
cèrent  à  murmurer  davoir  été  trompées  par  de  faus- 
ses promesses^  et  menaçaient  de  se  déliander. .  Toute 
Tautorité  de  Miléla,  qui  était  très-grande^  suffisaîl  à 
peine  pour  les  contenir.  Les  chefs  de  la  conjuration 
ne  savaient  plus  quel  parti  prendre.  Voutchitcb  assis- 
tait à  tous  les  conciliabules  et  proposait  de  descendre 
aux  accords  avec  le  prince,  offrant  de  se  porter  mé- 
diateur auprès  de  Ini.  Mais  avant  de  prendre  ce  parti, 
ils  rassemblèrent  tous  les  employés  présents  à  Kra- 
go(^vatz  et  avec  eux  les  kmets  et  les  notables  de  In 
ville  et  des  alentours,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tinssent, et  leur  expliquèrent  les  motifs  qui  les  avaient 
engagés  à  se  soulever,  protestant  de  leur  patriotisme 
et  de  la  pureté  de  leur  intentions.  Georges  Protitch. 
le  plus  enragé  de  tous,  dans  un  discours,  où  débordait 
la  balne  que  depuis  long-temps  il  nourrissait  contre  le 
prince,  dit  que  Milosch  était  un  t\Tan  infAme,  qui  trai- 
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i^ii  Ses  sajetfi  pis  que  des  esclaves,  que,  ni  son  inno- 
Cïence  ni  sa  qualité  de  premier  secrétaire  du  grand  tri- 
bunal n'avait  pu  le  sauver  d'un  châtiment  qu'il  ne  mé- 
ritait pas,  que  la  cause  des  révoltés  était  très-juste  et 
que  c'était  un  devoir  pour  tous  les  bons  patriotes  de 
se  ranger  sous  son  drapeau  pour  abattre  le  tyran, 
parce  que  tant  qu'il  vivrait  il  n'y  aurait  ni  paix,  ni 
liberté  à  espérer  pour  la  Serbie. 

Cette  violente  sortie  fut  réprouvée  par  tous  les  assis- 
tants, et  Miléta  protesta  que  jamais  il  n  avait  eu  Tinten- 
tion  d'attenter  aux  jours  de  Milosch,  ou  d'en  flétrir  la 
dignité,  mais  seulement  de  le  prier  de  soulager  le 
peuple  de  quelque  charge  dont  il  avait  raison  de  se 
plaindre.  La  plus  grande  partie  des  conjurés  parla  dans 
le  même  sens. 

Alors  Davidovitch,  que  le  prince  avait  aussi  envoyé 
à  Kragoëvatz  pour  savoir  où  en  étaient  les  choses,  et 
qui  était  présent  à  co  conseil,  demanda  ce  qu'on  vou- 
lait du  prince,  et  quelles  étaient  les  plaintes  qu'ils 
avaient  à  lui  présenter. 

Ils  répondirent  que  lonrs  intentions,  en  prenant  les 
armes,  avaient  été  de  demander  au  prince  quelques 
réformes  administratives,  et  un  code  de  lois  civiles  et 
criminelles  qui  sanctionnât  l'inviolabilité  des  propriétés 
et  des  personnes.  Davidovitch  leur  assura  qu'on  tra- 
vaillait depuis  long- temps  à  ces  réformes  qui  ne  pou- 
vaient pas  être  l'œuvre  d'un  jour,  et  leur  promit  au 
nom  du  prince  que  bientôt  on  aurait  aboli  tous  les 
abus  qui  déplaisaient  au  peuple,  et  qu'à  la  scoupstifia 
qu'il  convoquerait  au  mois  de  février  il  aurait  publié 
un  statut   organique  qui  cx)mblerait  tous  les  voeux. 
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De  vives  acclamations  accueillirent  ces  paroles  de  Da* 
vidovitch  qui  conseilla  aux  cfiefs  de  congédier  sur  le 
champ  leurs  troupes,  et  de  se  remettre  entièrement  à 
la  clémence  du  prince  dont  il  leur  assurait  le  pardon. 

Ce  conseil  ne  fut  pas  écouté.  Les  révoltés  voulurent 
rester  en  armes  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  d'autres  ga- 
ranties des  intentions  pacifiques  du  prince.  Ils  demandè- 
rent an  contraire  que  l'on  convoquât  de  suite  la  scoup- 
»(ina  pour  terminer  à  l'instant  même  tous  les  différends. 

Mais  le  temps  de  dicter  des  conditions  était  passé 
pour  eux.  Quinze  cents  hommes  des  milices  du  district 
de  Grousa  venaient  d'arriver  sousKragoëvatis,  et  Pierre 
Tuzzakovitch  qui  en  avait  pris  le  commandement  provi- 
soire s'apprêtait  à  en  chasser  les  rebelles.  De  nou- 
veaux renforts  lui  arrivaient  tous  les  jours  de  toutes  les 
parties  de  la  Serbie ,  et  les  insurgés  ne  pouvaient  plus 
désoitnais  se  flatter  de  lespérance  de  pouvoir  résister. 
Mais  Davidovitch  qui  connaissait  Tintention  du  prince 
d'éviter,  s'il  était  possible,  toute  effusion  de  sang,  le 
persuada  dattondre  l'issue  des  négociations  qu'il  avait 
entamées. 

Alors  Voutchitch  que  tous  les  partis  accusaient  de 
trahison,  et  se  voyait  supplanter  dans  le  commande- 
ment suprême  des  troupes  par  Tuzzako>'itch  partit  pour 
Posarévatz  pour  se  justifier,  et  lâcher  en  même  temps 
d  obtenir  du  prince  le  pardon  des  insurgés. 

Le  prince  accepta  les  excuses  de  Voutchitch  et  pro- 
mit aux  rebelles  un  pardon  complet  s'ils  déposaient 
immédiatement  les  armes  et  se  reliraient. 

A  peine  connut -on  à  Krago^vatz  cette  promes.^. 
qu'on  arrêta  que  le.s  milices  partiraient  la  nuit  même. 
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Elles  se  débandèrent  en  effet  par  petites  troupes^ 
sans  bruit,  et  chacun  retourna  chez  soi,  sané^  que  le 
pays-  qu'elles  traversèrent  eût  à  se  frfaindre  du  moindre 
désordre. 


(  1 


VIII. 


11. 


"Aiïisi' finit  cette  insurrection  qui  faillit'  être  fatale  à 
Mîlo8(di>  'et  qui  cependant  se  temûna  sans  la  moindre 
efltoiott  de  sang.  Il  nous  en  reste  maintenant  à  conter 
quelques  épisodes.  La  discorde  avait  éclaté  parmi  les 
conspirateurs  avant  qu'ils  se  débandassent.  Miléta  re- 
prochait aifttèrement  à  Résavatz  d'avoir  promis  le  con- 
ooilrs«  du  district  deRésava  qui  cependant,  au  moment 
dn  besoin  n'avait  point  paru.  Une  vive  altei*cation  s'en*- 
suivit'  entre  ces  deux  chefs  et  peut-être  Résavatz  y 
aurait  perdu  la  vie  sans  les  bons  offices  de  leurs  amis 
communs.  Ne  se  croyant  pourtant  plus  en  sûreté  chez 
lui,  il  vint  chercher  un  refuge  au  palais  du  prince,  mais 
les  soldats  qui  y  étaient  de  garde  le  reçurent  avec  des 
imprécations,  le  renversèrent  de  cheval,  l'appelant 
trattre  à  tous  les  partis  et  Taceablant  de  toute  sorte  de 
vilenies.  Alors  le  pauvre  Résavatz,  craignant  pour  ses 
jours,  pria  Davidovitch  de  lui  permettre  en  compagnie 
avec  lui  jusqu'à  Posarévatz  où  il  comptait  aller  pour  se 
présenter  au  prince  et  implorer  son  pardon.  Mais  Da- 
vidovitch lui  refusa  cette  faveur,  en  disant  que  sa  pré- 
sence ne  le  sauverait  point  des  mauvais  traitements 
que  sans  doute  il  rencontrerait  partout J  II  se  vit  donc 
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forcé  de  se  cacher  aux  yeux  de  tout  le  monde  jusqu'au 
départ  de  ceux  avec  qui  il  avail  conspiré  contre  le 
prince.  Telle  a  été  la  digne  récompense  de  cet  homme 
que  nous  trouvons  impliqué  dans  tons  les  complots, 
et  toujours  prêt  à  trahir  ses  complices. 

La  nouvelle  de  Tinsurrection  avait  produit  des  in- 
quiétudes sérieuses  à  Belgrade,  soit  à  cause  de  Famour 
sincère  qu'on  y  portait  au  prince,  soit  parce  que  Bel- 
grade étant  une  ville  commerçante,  rien  ne  Talannait 
plus  que  les  désordres  politiques,  soit  enfin  parce  que 
les  spahEs  turcs  pouvaient  y  trouver  un  prétexte  pour 
reprendre  de  force  ce  qu'ils  avaient  été  obligés  de  quit- 
ter. Mais  Veggih -Pacha  délivra  bientôt  les  Belgradio- 
tes  de  cette  dernière  cramte:  car  non-seulement  il  con- 
tint les  spahTs  qui  commençaient  à  lever  la  tête,  mais 
il  offiit  de  s'unir  à  Miloscb  ponr  l'aider  à  faire  rentrer 
les  rebelles  dans  Tordre.  Milosch  accueiUit  cette  offre 
avec  plaisir,  parce  qu'elle  le  délivrait  de  toute  inquié- 
tude de  la  part  des  Turcs,  mais  il  refusa  poliment  le 
secours  du  paciia  pour  ne  pas  donner  un  prétexte  à 
lui  ou  à  ses  successeur  de  se  miMer  à  l'avenir  des 
affaires  intérieures  de  la  Serbie. 


ÏX. 

Parmi  les  employés  présents  alors  à  Belgratie  il  y 
en  avait  plusieurs  à  qui  les  progrès  des  insun^és  étaieni 
loin  de  déplaire:  cependant  crainte  de  se  compro- 
mettre ils  affectaient  une  tristesse  qu'ils  ne  ressentaient 
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pas  réellement.  Le  seul  Zvetko  RaYoviieh  ne  sut  pat» 
ae  tenir  assez  sur  ses  gardes,  et  peu  s'en  fallut  qu  il 
ne  payât  son  imprudence  de  sa  tête. 

ËQ  apprenant  les  nouvelles  qui  couraient  te  luptin  à 
Belgrade  il  avait,  comme  les  autres,  simulé  une  grande 
inquiétude  pour  la  situation  critique  que  les  rebelles 
avaiente  faite  à  Milosch,  et  lancé  contre  eux  force  impré- 
cations, les  appelant  ingrats,  infâmes,  etc.  Mais  l'après- 
dtner,  ayant  bu  quelques  rasades  de  plus  qu'à  Tordi- 
uaire,  sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  que  Miléta  se 
trouvait  à  la  tôte  de  deux  mille  hommes,  et  que  Mi- 
losch  avait  abdiqué  et  pris  la  fuite,  Raïovitch  changea 
de  ton;  les  rebelles  devinrent  d'excellents  citoyens  et 
Milosch  un  barbare,  un  tyran  qui  ne  recevait  que  ce 
qu'il  méritait.  On  le  pria  de  se  taire,  mais  il  renchérit 
encore  sur  ses  déclamations. 

Par  malheur  pour  lui  le  jom*  même  Minto  Tchi- 
bouktchi  et  Jovo  Gavégé  de  la  maison  du  prince  par- 
tirent de  Belgrade  pour  Posarévatz  où  interrogés  sur 
ce  que  Ton  faisait  à  Belgrade,  ils  répondirent  que  tous 
le  monde  paraissait  fâché  de  ce  qui  arrivait,  et  était 
prêt  à  accourir  au  secours  du  prince,  le  seul  Raïovitcii 
excepté,  qui  travaillait  à  le  décrier  par  ses  calomnies, 
et  étalait  toute  son  éloquence  pour  justifier  la  révolte. 

Ce  rapport  irrita  profondément  le  prince,  car  Raïo- 
vitch, comme  Simitch  et  Pétroniévitch  était  un  de  ceux 
qui  avaient  toujours  joui  de  toute  sa  ^nfiance,  et  il 
était  douloureusement  affecté  de  se  voir  trahi  par  eux 
tous.  En  conséquence  il  donna  ordre  de  l'arrêter  im- 
médiatement, et  de  le  conduire  enchaîné  a  Posarévatz. 
Le  lendemain  deux  membres  du  tribunal  venus  de  Bel- 
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gmde  coaûrmèreni  ce  qu'où  lui  avait  déjà  rapporté,  eu 
y  ajoutant  de  nouveaux  renseignements.  Alors  < la  uso-*» 
1ère  du  prince  ne  connut  plus  de  bornes;  il  fit  sur-le- 
champ  partir  deux  capitaines  de  ses  gardes  avec  ordre 
d'atlendre  le  prisonnier  à  Sémendria,  et  de  le  faire 
fusiller  sans  autre  formalité. 

Par  bonheur  ces  deux  capitaines,  hommes  d'un  sens 
droit  et  pleins  d'humanité  avant  d'arriver  à  Sémendria, 
rencontrèrent  en  route  le  Gospodar  Ëphrem  qui  ayiant 
appris  de  Belgrade  la  mauvaise  issue  du  soulèvement, 
venait  présenter  à  Milosch  ses  congratulations.  Us  iui 
révélèrent  la  mission  dont  ils  étaient  chargés,  et  leur 
hésitation  à  l'accomplir,  étant  persuadés  que  Milosch 
regretterait  bientôt  l'arrêt  que  dans  son  courroux  il 
avait  prononcé  contre  Raïovitcb.  Le  gospodar  loua 
beaucoup  leur  humanité,  et  les  pria  de  suspendre 
l'exécution  des  ordres  quils  avaient  regus;  et  afin  que 
le  prince  ne  pût  leur  en  faire  un  grief,  il  leur  conseilla 
de  prendre  une  route  par  laquelle  ils  savaient  que 
ftaïovitch  ne  passerait  pas,  afin  de  pouvoir  dire  ne 
pas  ravoir  rencontre. 

Ils  accédèrent  de  bon  gré  à  ces  conseils,  s'enga- 
gèrent sur  une  route  qui  n'était  praticable  qu'en  été, 
tandis  que  Raïovitch  et  son  escorte  arrivaient  par  une 
autre  à  Posarévatz.  Cependant  les  bonnes  nouvelles 
qu'on  recevait  d'heure  en  heure  de  Kragoëvatz  avaient 
apaisé  la  colère  du  prince.  Ephrem  alors  crut  le  mo- 
ment venu  d'intercéder  en  faveur  de  Raïovitch;  il  ra- 
conta à  son  frère  comment  les  choses  s'étaient  passées; 
le  princi^  lui  sut  gié  de  celle  infraction  à  ses  ordres 
({ui  lui  épargnait  le  regret  d'une  faute  iiréparable;  et 
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Rdïovitch  qui  avait  été  à  deux  doigts  de  sa  perte,  en 
fut  quitte  pour  une  sévère  réprimande. 


I'' 


X. 


Le  calme  étant  désormais  rétabli,  Milosch,  le  1 3  de 
janvier,  se  fit  précéder  à  Krago^vatz  par  Ephrem  qui 
devait  tout  préparer  pour  sa  réception.  Il  écrivit 
le  même  jour  à  Miléta,  Simitch  et  Pélronié vitch ,  leur 
assurant  de  nouveau  son  pardon;  il  congédia  ensuite 
les  8erdars,  les  capitaines,  et  les  nûlices  qui  étaient 
accourues  de  tons  les  endroits  de  la  Serbie  pour  le 
défendre,  les  remerciant  du  zèle  qu'elles  avaient  montré 
pour  lui.  Le  jour  suivant  il  partit  lui-môme  pour  Kra- 
goévatz,  accompagné  de  quelques  gardes  qui  étaient 
son  cortège  ordinaire  lorsqu'il  voyageait.  Les  em- 
ployés, la  plus  grande  partie  des  habitants  de  cette 
ville,  une  foule  immense  accourue  des  villages  voisins 
Tattendaient  aux  portes  de  la  ville.  Les  chefs  des  in- 
surgés s'y  trouvaient  eux  aussi  et  formaient  un  groupe 
à  part 

Les  cloches  en  branle  et  les  volées  de  canon  saluè- 
rent l'arrivée  du  prince  qui  fut  reçu  par  des  acclama- 
tions unanimes.  Les  conjurés  qui,  à  dessein,  s*étaient 
tenus  à  l'écart,  à  peine  le  prince  descendit  de  son  che- 
val, se  jetèrent  à  ses  pieds  en  implorant  leur  pardon. 
Milosch  les  releva,  les  embrassa,  les  larmes  aux  yeux, 
les  assura  qu  il  avait  déjà  pardonné  et  qu'il  pardonnait 
encore  de  bon  cœur,  et  ajouta  ces  mémorables  paro- 
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les;  «Nous  tous  avons  des  torlB;-inoi  aussi  /ai^sou^ 
«vent  commis  des  fautes;  tâehoDS  de  les  réparer  et 
«pardonnons-aous  mutuellement.»  Ces  paroles  chez  un 
prince  absolu,  qui  tenait  en  ses  mains  les  chefs  d'un 
complot  qui  avait  mis  eu  danger  son  trône  et  sa  vie, 
prouvent  une  vraie  grandeur  d'âme>  et  sont  une  ré* 
ponse  triomphante  à  toutes  les  injures  et  à  toutes  les 
calomnies  dont  on  le 'gratifia  pour  démgrer<  8on  crnur 
et  la  nature  de  son  gouvernement      ■  .     -  «  . 

•  Pour  tout  châtiment,  Milosch  se  contenta  d'appeler, 
le  jour  après,  en  sa  présence  Simitch,  Pétrooiévitch,  et 
Miléta,  et  de  leur  dire  avec  une  bonté  patera^e  qa'il 
n'avait  jamais  méprisé  les  bons  conseils  de  personne, 
et  que  par  conséquent  ceux  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  te  bien  public,  avant  d'en  venir  à  des  dtéttiea- 
stratioDs  hostiles  contre  lui,  auraient  dû  lui  manifester 
franchement  en  quoi  il  avait  failli^  et  l'avertir  de  ses 
fautes  à  cœur  ouvert,  mais  jamais  lui  faire  de  l'oppo- 
sition par  système  et  par  orgueil,  ni  avancer  des  pré- 
tentions déraisonnables  et  contraires  au  bonheur  de  la 
Serbie.  Ensuite,  pour  mieux  les  rassurer  sur  ses  inten- 
tions, il  les  invita  à  venir  avec  lui  à  Téglise,  où  il  jura 
sur  les  Evangile?,  qu'il  leur  avait  pardonné.  Les  con- 
jurés à  leur  tour  lui  jurèrent  fidélité  et  obéissance.  Le 
serment  du  prince  était  sincère,  et  le  temps  le  prouva; 
il  l'était  aussi  celui  de  Miléta,  homme  d'un  caractère 
généreux  et  loyal;  mais  on  ne  peut  pas  dire  de  même 
des  deux  autres,  car  les  lâches  pardonnent  les  bien- 
faits moins  encore  que  le»  outrages.  Peut-être  à  Tin- 
stant  même  qu'ils  juraient  fidélité  au  prince,  ressentant 
la  rage  de  l'insuccès  de  leurs  complots,  se  promet- 
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talent -ils  au  fond  de  leur  cœur  de  mieux  réussir  une 
autre  fois. 

'  Tous  tes  amis  du  prince  étaient ^si  bien  convaincus 
du  peu  de  sincérité  de  Simitch  dont  l'ingratitude  était 
vraiment  révoltante,  que  le  pardon  accordé  par  le 
prince  leur  paraissait  une  imprudence.  Ëphrem  surtout 
murmurait  de  la  clémence  de  son  frère;  il  avait  toa- 
jours  jalousé  la  fortune  des  Simitch,  et  voyant  le  prince 
prêt  à  se  laisser  encore  abuser  par  eus:,  et  à  leur  ren- 
dre sa  confiance,  il  en  était  indigné  et  ne  dissimulait 
pas  ses  sentiments,  même  en  public,  présageant  les 
plus  sinistres  conséquences  de  la  conduite  du  prince 
en  cette  occasion.  Mais  le  prince,  par  un  égard  de  dé- 
licatesse envers  les  vaincus,  publia  un  décret  qui  dé- 
fendait de  parler  des  événements  passés,  ou  d*y  faire 
directement  ou  indirectement  allusion,  et  pria  son  frère 
spécialement  de  se  comporter  avec  les  conjurés  comme 
avant  Tinsurrection. 


■•    ;■  . 


»    I 


»  I         • 


LI\'RË  ONZIEME. 


I. 


Milosch  convoqua  pour  le  2  février  1 838  une  scoup- 
stina  très -nombreuse,  à  laquelle  devaient  assister  les 
premiers  kmets  de  tous  les  villages,  plus  un  député 
sur  cent  familles,  et  un  certain  nombre  des  représen- 
tants des  arts  et  métiers  de  toutes  les  villes.  Cette 
scoupstina  devait  être  la  plus  solennelle  qu'on  eût  tenue 
jusqu'alors  en  Serbie.  On  devait  y  traiter  beaucoup  de 
choses  de  haute  importance;  mais  la  plus  importante 
de  toutes,  fut  celle  aussi  qui  devait  être  la  plus  fatale 
au  prince  et  au  pays,  c'est-à-dire  la  charte  constitution- 
nelle qu'il  y  proclama. 

Milosch  savait  fort  bien  que  tous  les  agitateurs  de 
la  Serbie  n'étaient  mus  que  par  Tégoïsme;  mais  comme 
ils  protestaient  toujours  que  le  seul  amour  du  bien  pu- 
blic les  faisait  agir,  il  voulut  les  prendre  au  mot  en 
octroyant  aux  Serbes  une  constitution  qui  pAt  établir 
sur  des  bases  solides  le  bien-être  et  la  liberté  du 
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peuple,  sans  trop  accorder  aux  employés  et  à  tous 
coux  qui  voulaient  le  dominer.  Davidovitch,  homme 
d'un  talent  incontestable,  et  peut  -  être  le  plus  savant 
parmi  les  Serbes,  s'était  souvent  vanté  d'avoir  étudié 
h  fond  cette  partie  et  d'être  h  même  de  rédiger  en 
très  -  peu  de  temps  une  constitution  conforme  en  tont 
aux  besoins  de  la  Serbie.  Il  fut  donc  chargé  d'en  im- 
proviser une,  et  en  quelques  jours  il  acheva  son  tra-^ 
vail.  Nous  verrons  doos  p^  si  vraiment  elle  répon- 
dait aux  intentions  du  prince,  et  au  but  qu'il  se  pro*- 
posait 

Une  autre  affaire  de  quelque  importance  sur  laquelle 
Milosch  voulait  aussi  consulter  la  scoupstina  c'était  de 
savoir  s'il  devait  accepter  l'invitation  que  la  Porte  lai 
faisait  de  se  rendre  à  Constantînople  pour  présenter 
ses  hommages  au  sultan,  à  l'exemple  des  deux  prin- 
ces de  Valachîe  et  de  Moldavie.  Il  avait  déjà  interpellé 
<^  ce  propos  la  légation  russe  qui  l'avait  encouragé  à 
accepter,  l'assurant  que,  loin  de  coimr  aucun  risque; 
il  recevrait  à  Constantinople  I  accueil  le  plus  flatteur. 
Mais  ses  conseillers  ordinaires  ne  partageaient  pas  tous 
le  môme  avis.  Plusieurs,  espérant  que  le  prince  les 
aurait  choisis  pour  ses  compagnons  de  voyage,  et  con- 
voitant les  riches  cadeaux  que  la  Porte  ne  manquerait 
pas  de  leur  faire,  le  pressaient  d'accepter,  se  fondant 
sur  le  lustre  qui  reviendrait  à  la  Serbie  des  honneurs 
rendus  à  son  prince  à  Constantinople,  sur  Tinfluence 
qu'il  acqoerrait  parmi  les  populations  chrétiennes  de 
la  Roumélie  qu'il  visiterait  à  son  passage,  sur  le  dépit 
qu>n  ressentiraient  les  Turcs  de  Belgrade  et  de  la  Bos- 
nie.  et  tous  les  ennemis  de  la  Serbie,  en  vovant  honoré 
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par  Tempereur,  celui  qu'ils  ne  considéraient  encore  que 
comme:  un  chef  de  bandits  et  d'assassins.  Mais  quel- 
ques autres  peut-être  plus  sages  comptaient  pour  peu 
de  chose  ces  frivoles  avantages  que  Milosch  pouvait 
retirer  de  son  voyage  à  Constantinople,  et  tâchaient 
de  Ten  dissuader.  Le  premier  d'entre  eux.  était  Da* 
vidovitch  qui,  connaissant  de  longue  main  le  prince, 
craignait  qu'en  se  présentant  en  personne  à  la  Porte 
il  ne  perdît  le  prestige  qui  Fentourait  actuellement,  h 
cause  de  son  manque  d'expérience  du  grand  monde,  ol 
de  cette  éducation  soignée  qui  seule  peut  nous  préser- 
ver de  beaucoup  d'imprudences  dans  la  conversation. 
H  craignait  encore  que  les  Turcs,  à  force  de  le  cajoler 
et  de  le  flatter  avec  cette  habileté  qu'ils  possèdent  à 
un  degré  éminent,  ne  parvinssent  à  lui  arracher  quel^ 
ques  secrets  qu'il  importait  de  garder  soigneuseinent, 
ou  à  le  faire  désister  de  la  poursuite  de  certains  droits, 
on  abandonner  certaines  concessions  contre  l'intérêt 
dapays*  Il  craignait  enfin  que  le  prince  qui,  par  mo- 
ments, lorsqu'on  savait  s'y  prendre,  devenait  très -ex-* 
pansif,  ne  révélât  le  véritable  état  des  forces  et  des 
richesses  de  la  Serbie,  sur  lequel  il  était  de  la  plus 
grande  importance  de  tenir  la  Porte  dans  la  plus  com- 
plète ignorance.  La  bienséance  ne  permettait  pas  î\ 
Davidovitch  de  manifester  ses  craintes  au  princa  II 
s'attachait  donc  à  lui  prouver  qu'il  y  allait  de  sa  dignité 
à  entreprendre  un  si  long  voyage  pour  se  jeter  aux 
pieds  d'un  empereur  turc  et  le  remercier  des  con- 
cessions faites  à  la  Serbie;  comme  si  ces  concessions 
n'avaient  pas  été  arrachées  les  armes  à  la  main,  et  par 
des  sacrificos  incalculables.    11  insistait  encore  sur  les 
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dépenses  énormes  de  ce  voyage,  car  dans  aucott  paya 
da  monde  un  voyage  est  aussi  coûteux  qu'en  Turquie, 
oi!i  à  chaque  pas  il  faut  faire  des  cadeaux,  dot^ner  âe^ 
étrennes,  laisser  des  aumônes. 

Entre  ces  différents  avis  Milosch  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  s'était  déterminé  à  consulter  la  scoiip- 
stina. 


n. 


Elle  eut  lieu  au  jour  indiqué  à  Kragoëvatz.  Les  dé- 
putés étaient  au  delà  de  4000,  et  la  foule  des  curieite 
accourus  de  tous  les  points  de  la  Serbie  était  si  nom- 
breuse que  la  ville  ne  pouvant  contenir  tant  de  monde, 
plusieurs  forent  obligés  de  chercher  un  gtte  dans  les 
villages  voisins  oh  ils  furent  hébergés  avec  l'affectuense 
hospitalité  propre  aux  Serbes  qui  pensent' qu'un  étran- 
ger apporte  le  bonheur  dans  la  maison  qui  le  reçoit. 
La  plus  joyeuse  cordialité  régnait  partout,  et  tous  les 
festins  étaient  égayés  par  les  toasts  qu'on  portait  à 
la  prospérité  de  la  Serbie  et  du  prince  que,  dans  leur 
langage  figuré,  ils  appelaient  Colonne  du  pays,  Oncle^ 
Père,  etc. 

Le  2  février,  fête  de  la  purification,  après  les 
cérémonies  religieuses,  tons  les  membres  do  la  scotip- 
stma  se  rassemblèrent  dans  un  pré,  où  Ton  avait 
préparé  une  loge  pour  le  prince,  Tarchevêque  et 
les  premiers  employés,  parmi  lesquels  on  vit  aussi 
paraître  avec   une    imperturbable  assurance   Stoïan- 
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Simitch  ^  Le  prince  après  avoir  salué  rassemblée  or- 
donna à  Davidovitch  de  lire  le  discours  suivant  que 
lui-même  avait  dicté  u  son  secrétaire  qui,  en  le  retou- 
chant, s'était  permis  daltérer  le  sens  de  quelques  pas- 
sages, et  d  y  faire  quelques  additions  \ 

«Il  y  a  une  année  que  nous  nous  étions  rassemblés 
«en  plus  grand  nombre,  et  pour  des  afiaires  plus  im- 
u  portantes.  Nous  espérions  pouvoir  nous  réunir  de 
«nouveau  à  la  Saint^Georges,  mais  le  manque  de  four- 
orages  pour  une  si  grande  quantité  de  chevaux  a  rendu 
«nécessaire  que  l'assemblée  de  la  Saint-George  fût  ré- 
«duite  à  un  petit  nombre  de  personnes.  Pendant  Tété 
«et  l'automne  nous  ne  pûmes  convoquer  une  plus 
«grande  assemblée,  d'abord  à  cause  de  la  sécheresse 
«  extraordinaire  et  le  manque  de  foin  et  d'eau,  et  puis 
«parce  que  nous  n'avions  pas  terminé  tous  les  travaux 
uqui  devaient  être  soumis  à  l'assemblée  générale.  Il 
«nous  a  été  même  impossible  jusqu'ici  d'achever  le 
«recensement  de  tous  les  habitants  et  le  calcul  du  pro- 
«duit  total  de  la  dime  et  d'autres  chapitres  du  revenu. 

«Je  ne  pouvais  terminer  dans  un  si  court  espace  de 
«temps  les  arrangements  nécessaires  que  je  désirais 

'  Pétroniévitch ,  après  son  apparente  réconciliation  avec  le 
prince,  ne  cherchait  qu*à  s'effacer  tant  qu'il  pouvait;  Simitch  au 
contraire  recherchait  toutes  les  occasions  de  paraître  en  public, 
embrassait  tous  les  amis  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin  et  u 
ceux  qui  lui  rappelaient  les  événements  passés,  il  répondait 
avec  une  révoltante  impudence:  Que  voulez-vous,  nous  avons 
voulu  faire  une  merveille  et  n'avons  fait  qu'une  bêtise.  Ktelisme 
nudo,  a  posralismo  se.    Je  n'ose  pas  traduire  à  la  lettre  ces  paroles. 

'  Je  me  suis  servi  de  la  traduction  de  Boné ,  de  ia  Turquie 
d'Europe,,   Tome  IlL 

TOMK   II.  I* 
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«prendre.  Noms  ne  sommes  devenus  de  nouveaux 
«hommes  que  depuis  un  an,  c'est* à -^ dire  depuis  que 
«nos  rapports  avec  là  Porte  sont  réglée  La  Serbie 
«ii'Mt  un  État  que  depuis  un  an ,  ei  à  la  fondation  de 
«tout  État,  surtout  d*un  nouveau >  il  tkwi  bien  prendre 
«farde  de  se  trop  presser,  et  de  ne  pas  même  publier 
«Me  seule  parole  qtroti  soit  peut -être  K^iigé  de  ré- 
«traôler  if^nsuite  à  son  propre  détriment  et  à  celai  de 
«la  eommiinauté.  La  fondation  des  Élats  actuels  dans 
«le  monde  a  demandé  des  siècles;  cependant  on  trouve 
«encore  tôujotirs  quelque  chose  à  y  ajouter.  La  Ser- 
«bîe  tie  peut  pas  suivre  une  autre  voie;  ce  paya  ne 
«fyeut  pas  devenir  dans  une  année  un  État  compléta- 
«ment  réglé  sans  qu'il  nV  reste  rien  ù  désirer.  Le 
«peuple  sei4>e  a  plusieurs  particularités  naticmaies 
«qn*il  faut  d*abord  tâcher  d'adapter  à  la  civilisation  et 
«aun  lumières  de  TEurope  pour  prendre  pen  à  peu 
«une  place  honorable  dans  ses  rangs.  Le  principal  eat 
«qu'il  n'y  a  pas  parmi  nous  asses  d*hommes  capables 
«p<ynr  conduire  nos  afiaires  de  gouvernement  de  la 
«manière  dont  cela  se  pratique  dans  les  autres  États 
«européens.  Tout  cela  a  retardé  jusqu'ici  les  institu- 
«tions  dont  je  vous  ai  entretenus  l'an  passé  à  laSaint- 
«Eryphon,  et  que  je  désirais,  comme  je  vous  Tai  dit, 
«établir  dans  notre  pays. 

«Maintenant  nous  voilà  réunis  dans  une  assemblée 
«  solennelle  entouré  des  membres  de  ma  famille  chérie, 
«de  noire  vénérable  métropolitain  et  de  nos  évêques, 
«des  membres  du  tribunal  national  serbe,  de  ceux  des 
«tribunaux  de  districts,  des  capitaines  de  district,  des 
«kmets  principaux  de  la  nation  serbe.   Je  viens  donc, 
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«  cherâ  firèroâ,  vous  rappeler  ce  discours  tenu  Fan  passé, 
«  imprimé  et  distribué  parmi  vous. 

«Je  vous  y  disais  combien  je  désirais  4^  que  toutes 
«les  affaires  nationales  fussent  arrangées  et  sanctionées; 
«!â^  que  les  impôts  fussent  établis  sur  le  taux  le  plus 
«modique  et  d'après  le  mode  le  plus  équitable  et  en 
«même  temps  le  plus  profitable  pour  le  trésor;  3^  que 
«tontes  les  dettes  de  nos  précédents  évoques  pesant  sur 
«les  nouveaux  districta  acquis  fussent  éteintes,  levons  ai 
«  laissé  la  liberté  et  le  temps  de  discuter  ensemble  et  chez 
«vous  avec  le  peuple  mes  propositions,  et  de  me  corn- 
«muniquer  là  dessus  vos  idées  et  celles  du  peuple.  De- 
«puis  oe  temps-là,  les  dettes  diocésaines  des  nouvelles 
«acquisitions  on  été  payées  comptant,  mais  les  deux 
«premiers  points  demandent  encore  nos  soins. 

«Depuis  ce  moment-là  jusqu'à  présent,  nous  avons 
«eu  tout  le  temps  d'y  réfléchir  et  de  nous  concerter  à 
«cet  égard.  De  mon  côté,  Tan  passé,  j'ai  été  occupé 
«dans  mon  cabinet  et  avec  le  tribunal  supérieur  à  voir 
«comment  on  pourrait  établir  le  mieux  ce  qui  serait  le 
«plus  nécessaire  et  le  plus  utile  à  notre  patrie,  et  je 
«  me  suis  décidé  positivement  aux  mesures  suivantes. 

«  4^  De  rédiger  et  publier  un  statut  pour  la  Serbie 
«dans  lequel  seront  définis  les  droits  et  les  devoirs 
«du  prince  et  des  autorités  serbes.  Ce  statut  vous  sera 
«lu:  vous  y  verrez  que  les  droits  généraux  de  la  nation 
«ou  ceux  de  chaque  Serbe  sont  fixés  en  détail  comme 
«l'humanité  le  prescrit.  Vous  y  trouverez  la  liberté 
«personnelle  pour  chacun,  comme  aussi  que  chaque 
«Serbe  est  mattre  de  sa  propriété.  Nous  devons  tous 
«prêter  serment  d'observer  ce  statut,  nous  ici  présents 
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«aussi  bien  que  le  reste  de  nos  frères  absents.  Nous 
«devons  prêter  serinent  les  uns  aux  autres,  le  prince 
«aux  autorités  et  à  la  nation,  et  celle-ci  au  prince  et 
a  aux  autorités,  que  nous  observerons  ce  statut  aussi 
«religieusement  et  entièrement  que  TËvangile,  et  que 
«nous  n'en  dévierons  pas  de  la  largeur  d'un  doigt^  sans 
«le  concours  et  le  consentement  de  nous  tous  et  du 
«peuple  entier. 

«2^  Je  me  suis  décidé  à  ériger  un  conseil  d'État  corn- 
«posé  de  conseillers  et  de  six  administrateurs  ou  mi- 
«nistres,  parmi  lesquels  toutes  les  branches  du  service 
«national  seront  distribuées.  Les  administrateurs  pré- 
«pareront  les  affaires ,  les  conseillers  les  jugeront 
«et  discuteront;  et  ensuite  ces  actes  seront  soumis 
«  à  ma  sanction.  Les  administrateurs  comme  les  con- 
«  seillers  seront  responsables  de  leurs  travaux  au  prince  ; 
«et  à  la  nation,  et  en  général  ils  auront  à  répondre  de 
«tout  abus  qui  deviendrait  sensible  dans  les  affaires 
«de  la  nation. 

«3^  Depuis  un  an  nous  travaillons  à  la  rédaction 
«d  un  code  de  lois  civiles  et  criminelles.  Lorsqu'il  sera 
«publié  chaque  Serbe  y  trouvera  protection  et  justice, 
«non  pas,  comme  jusqu'ici,  d'après  le  bon  sens  du  juge, 
«mais  d'après  la  loi  elle-même.  Par  de  tels  règlements 
«je  pense  que  l'administration  intérieure  s  enchaînera 
«le  mieux.  Le  peuple  sera  sous  ses  kmets,  les  capi- 
«  taines  et  les  tribunaux;  ceux-ci  sous  le  conseil  d'Etat; 
«ce  dernier  sous  le  prince  et  à  côté  de  lui,  mais  le 
«prince  sous  la  loi  et  en  connivence  continue  avec  le 
«conseil.  Par  cette  institution,  jespère  qu'on  remé- 
«diera  à  tout  acte  arbitraire  de  nous  tous  ensemble 
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«oa  de  chacun  en  particulier.  Il  est  possible  qu'on 
((remarque  quelques  omissions  dans  ces  institutions, 
tt  niais  elles  disparaîtront  avec  le  temps  et  à  mesure 
u  quelles  deviendront  sensibles.  Jusqu'ici  ni  mon  savoir, 
«ni  mes  connaissances >  ni  mon  temps,  n'ont  suffi  pour 
H  achever  un  ouvrage  si  important,  c'est-à-dire  qu'on 
t(  puisse  dire  que  personne  ne  peut  objecter  à  mon 
«  ouvrage  des  omissions,  et  que  c'est  l'ouvrage  le  plus 
«complet  du  monde. 

«En  tenant  ainsi  ma  promesse  d'établir  une  admi- 
«nistration  intérieure  légale,  je  passe  maintenant  à  un 
«autre  point  important  de  mon  discours  de  l'an  passé, 
«savoir  à  la  manière  dont  les  impôts  doivent  être  ré- 
«partis  parmi  la  nation.  Le  peuple  serbe  est  obligé  de 
«faire  face  aux  dépenses  suivantes  :  le  tribut  du  sultan, 
«la  liste  civile  du  prince  et  de  sa  famille ,  la  solde  des 
«employés  de  l'État  et  des  évoques,  les  dépenses  pour 
«  l'entretien  des  troupes  nécessaires  à  la  paix ,  et  au 
«bon  ordre  entre  nous,  les  dépenses  pour  l'entretien 
«des  gardes  aux  frontières  qui  nous  défendent,  afin 
«que  personne  du  dehors  ne  nous  surprenne,  les 
«dépenses  de  la  poste,  pour  la  bâtisse  et  l'entretien 
«  des  lazarets ,  les  dépenses  pour  la  députation  à  Con- 
«stantinople,  celles  pour  les  agents  dans  d'autres  pays, 
«enfin  les  dépenses  accidentelles  ou  imprévues.  Toutes 
«ces  dépenses  ont  été  payées  jusqu'ici  au  moyen  de 
«revenus  très-divers,  et  la  nation  serbe  est  obligée  de 
«les  acquitter. 

«Nous  nous  sommes  efforcés  jusqu  ici ,  moi  et  notre 
«tribu  national,  de  trouver  un  moyen  qui  satisfît  à  toutes 
«les  exigences  de  la  nécessité,  de  la  manière  la  plus 
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«aisée  et  ia  plus  juste  pour  le  peuple  et  la  plus  fa- 
ce vorable  pour  noire  gouvernement.  Nous  avons  très- 
«souvent  débattu  oette  question  Tan  passé,  etnousdif- 
«ferions  d'opinion  à  cet  égard.  A  la  fin,  il  me  parut, 
«  que  je  ne  pouvais  mieux  arranger  cette  affaire  qu'en 
«réunissant  en  une  somme  tous  les  impôts  de  la  Serbie 
«et  les  faisant  rassembler  sous  cette  forme  en  deux 
«termes,  savoir  à  la  Saint -George  et  à  la  Saint- Dé- 
«  métrius ,  afin  que  la  nation  eût  assez  de  temps  pour 
«acquitter  ses  impôts  de  Tune  à  l'autre  époque. 

«Pour  que  le  peuple  ne  soit  phis  tourmenté  par  des 
«  vétilles,  j'ai  proposé  un  seul  impôt  de  3  écos  par  tète 
«pour  chaque  setoçstre,  sans  qu'il  lui  soit  rien  demandé 
«de  plus  pour  les  impôts  subsistant  jusqu'ici,  savoir  le 
«hratsch,  letschibiik,  la  taxe  de  l'évoque,  Timpôt  person- 
«  nel,  la  taxe  des  mariages,  celle  des  moulins,  et  des  instm- 
«ments  distillatoires  pour  l'eau  de  vie,' celle  pour  l'ea- 
«graissement  des  cochons  au  moyen  des  glaods,  ladfme 
«du  maïs,  du  bl^',  de  l'orge,  des  ruches  et  du  vin;  enfin  Je 
«peuple  ne  sera  plus  tenu  envers  les  employés  à  des  oor- 
«  vées,  excepté  pour  des  constructions  faites  par  le  gou- 
«  vemementet  entreprises  pour  Futilité  générale,  mais  le 
«gouvernement  paiera  même  ces  corvées,  au  moins  aux 
«  gens  qui  y  seit)nt  occupés  tout  un  jour.  Les  villages 
«devront  néanmoins  s'entendre  entre  eux  pour  la  con- 
«  straction  des  chemins  et  des  ponts. 

nLes  forêts  des  villages  et  leur  pâturage  seront  à 
«l'avenir  un  bien  communal.  Toute  la  nation  paie  pour 
«cela  des  droits,  donc  elle  doit  jouir  du  droit  de  les 
«employer.  ()cs  ce  moment,  il  n'appartient  à  persoime, 
«pas  plus  à  noiie  gouvernement  qu'à  un  kmet,  un  em- 
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a  ployé,  un  maroband,  un  villageuia  ou  tout  autre  in- 
dividu, de  les  entourer  de  pali^^des,  n  y  eût-il  que 
dix  arbres,  ou  bien d'empôclier  ses  frères  d'autres  vil- 
lages ou  districts  de  9'en  servir. 

«Si  le  peuple  réfléchit  que  ces  3  écus  pour  chaque 
semestre  remplacent  toutes  les  taxes  précédentes, 
que  les  honoraires  des  évoques  y  sont  compris ,  el 
qu'il  naura  plus  d'autres  impôts  partiels;  que  la 
dime  des  récoltes  que  Dieu  lui  accorde  lui  restera 
désormais,  quil  pourra  jouir  des  forêts  et  de^  pâtu- 
rages, que  les  corvées  pour  les  employés  cessent,  et 
que  le  gouvernement  paie  celles  auxquelles  on  se 
soujoaet  pour  lui,  si,  dis-je,  lu  nation  prend  ces  diffé- 
rents avantages  en  mûre  considération ,  j'espère  que 
chacun  reconnaîtra  que  3  écus  par  tôte  pour  chaque 
aemestre  est  un  des  impôts  les  plus  modiques  qu'un 
peuple  ait  jamais  supporté  en  Europe.  Nous  verrc^ii 
ii  nous  pourrons  faire  fact)  aux  dépenses  avec  cet  im- 
pôt. Notre  gouvernement  essayera  s'il  suffit  ou  non. 
Ce  sera  le  devoir  de  l'administrateur  des  finances  de 
présenter,  après  un  an»  à  moi,  au  conseil  d'Etat  et 
à  l'assemblée  natioimle,  le  compte  exact  des  recettes 
et  des  dépenses. 

«Afin  que  cette  modique  sonune  de  3  écus  par  se- 
mestre soit  répartie  le  plus  équitablemeot  parmi  le 
peuple,  et  afin  que  le  plus  riche  comme  le  plus  pauvre 
Serbe  soit  content,  je  vous  soumeta  ici  le  tableau  da^ 
hommes  marié?)  etdes  célibataires  avec  Tindicationde 
leur  avoir,  et  de  leur  bien;  d'ailleurs  chaque  kmetou 
chaque  ancien  connaît  combien  chacun  de  ses  frères* 
a  641  à  payer  de  dime.   L'impôt  sera  réparti  d'aprè> 
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semblée  de  la  sollicitude  qu'elle  montrait  pour  sa  per- 
somie,  répondit  qu'il  ferait  de  plus  mûres  réflexious 
avant  que  de  s  y  résoudre 

Dans  la  séance  de  ce  même  jour,  eut  lieu  un  inci- 
dent dont  aucun  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  Serbie 
n'a  encore  fait  mention  et  qui  cependant  pouvait  avoir 
des  suites  fâcheuses.  Nous  avons  déjà  observé  que  les 
hommes  restés  fidèles  au  prince  dans  la  dernière  in- 
surrection, c'est«>à  ^  dire,  la  plus  grande  partie  de»  Ser-^ 
bes,  tout  en  applaudissant  au  pardon  généreux  que  le 
prince  avait  accordé  aux  rebelles,  ne  pouvaient  4raQ<- 
ver  également  bon  qu  il  leur  eût  rendu  lea  anciennes 
charges,  et  les  places  qu'ils  occupaient  auparavant 
dans  ses  conseils  et  dans  sa  confiance,  soit  paroe 
qu'ils  prévoyaient  qu'ils  en  abuseraient  de  nouvaaUt 
soit  parce  que  si  Ton  récompensait  les  trattres  de 
cette  manière,  comment  pouvait -on  donc  réeom^ 
penser  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  ;  c'est  pourquoi 
plusieurs  chefs  de  quelque  importance,  et  entre 
autres  Jovan  Mitchitcb,  serdar  du  district  de  Sokos, 
le  capitaine  Paul  Danilovitch  dllb ,  Elie  Popovitcb  de 
Rudnik,  Jovitza  Milutinovitch  de  Yalliévo,  résolurent 
de  s'expliquer  franchement  avec  le  prince  sur  oe  M^ei 
en  pleine  assemblée.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
trouver  bon  nombre  de  kmets  et  de  députés  prêts  à 
se  joindre  à  eux,  et  il  est  très*probable  que  le  gospo- 
dar  Epbrem  ne  fut  pas  étranger  à  cette  démarcbe.  Le 
prince  informé  de  ce  que  Ton  méditait,  avait  fait  prier 
les  principaux  auteurs  de  ce  projet  de  n  en  rien  faire. 
Ceux-ci  avaient  promis  d obéir,  mais  sans  intention 
de  tenir  leur  promesse. 
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En  efifei,  pendant  qu*on  lisail  le  texte  de  la  Conati- 
ttttion,  ceux  qui  devaient  prendre  la  parole  étaient 
venus  se  placer  en  face  de  la  loge  du  prince;  de  là  lis 
faisaient  signe  de  s'approcher  aux  kmets  qui  étaiieut 
d'accord  avec  eux.  Davidovitch  et  moi,  nous  étions 
près  de  la  loge,  et  voyant  tous  ces  kmets  armés  échanger 
entre  eux  des  signes  d'intelligence,  tandis  qu'ils  s'ap"* 
procbaient,  nous  redoutâmes  un  moment  qu'on  vouhM 
tenter  c|uelque  chose  de  sinistre.  Mais  rassurés  bien-" 
tôt  par  la  présence  de  plusieurs  que  nous  savions  très- 
dévoués  au  prince,  et  nous  rappelant  que  le  jour  pré^ 
cèdent  nous  avions  entendu  parler  d'une  remontrance 
<\fio%  voulait  présenter  au  knias,  notre  crainte  secfaao-' 
gea  en  curiosité.  Simitch ,  qui  se  trouvait  de  nouveau 
dans  la  loge  du  prince,  était  couvert  d'une  pâleur  mor^^ 
telle.  Le  prince  absorbé  alors  dans  une  profonde  mô^ 
ditation  n'avait  rien  aperçu  jusqu'à  ce  que,  après  avoir 
parié  de  son  voyage  à  Coastantinople ,  entendant  Da* 
vidovitch  qui,  dans  un  moment  de  silence  commençait 
à-^re:  Bien,  4  prince,  mai$  les  (rattres  qui  sofUprèsde 
Loi,..û  comprit  ce  dont  il  s'agissait,  et  élevant  sa  voiK 
mâle  et'sonore,  il  couvrit  celle  du  serdar.  Il  fit  de  même 
avec  les  autres  qui  essayèrent  de  parler,  pendant  que 
dû  regard  il  leur  imposait  silence. 

La  conduite  de  Milosch  dans  cette  occasion  mérite 
beenooup  d'éloges,  non  parce  qu  il  sauvait  des  traîtres 
qui  pkis  tard  devaient  le  perdre,  mais  d  abord  parce 
qa'il  était  généreux  à  lui  de  défendre  ses  ennemi»  «  et 
puis  parce  que  la  remontrance  qu'on  voulait  lui  faire 
aurait  peut-être  coûté  la  vie  à  Simitch  età  ses  coniplieea. 
Ce  qui  indépendamment  dee  considérationa  d'an  autre 
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ordre  aarait  sans  doute  porté  atteinte  à  rautorité  de 
Milosch,  comme  impuissant  à  contenir  pas  sa  présence 
un  mouvement  populaire,  et  accoutumé  le  peuple  à  se 
Taire  justice  lui-même. 


ÏV. 


La  scoupstina  après  la  lecture  de  la  Constitution 
ayant  nommé  ses  députés  pour  discuter  le  budget  allait 
être  congédiée  lorsqu  une  députation  se  présenta  tn 
son  nom  à  Milosch,  le  priant  de  fixer  le  jour  et  le  lieu 
où  il  daignerait  accepter  une  marque  de  raffection  de 
son  peaple  reconnaissant  du  bien  qu'il  lui  avait  feit. 
Milosch  fixa  le  jour  suivant  et  le  lieu  même  des  pré- 
cédentes assemblées. 

Déjà  en  1 834,  à  la  scoupstina  de  février  le  grand  tribu- 
nal avait  proposé  aux  représentants  du  peuple  de  donner 
à  Milosch  quelque  témoignage  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Rassemblée  avait  accueilli  par  des  applaudis- 
sements unanimes  cette  proposition,  et  délibéré  d'of- 
frir à  Milosch  un  sabre  d'or  garni  en  diamants,  et  une 
coupe  du  même  métal.  Sur  un  dessin  de  Gasparo- 
\itch,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  avait  commandé 
à  Vienne  cet  ouvrage,  qui  était  réussi  d'une  perfection 
mer\'eilleuse.  Sur  la  «aîné  on  lisait  écrits  en  rubis  ettur- 
quoises  les  mots  :  Svomo  Kniasa  MUoschin  Obrenvich  Bla- 
godrano  Serbia,  c  e^t-à-dire  :  A  son  kuias  Milosch  Obréno- 
l'itchla  Serbie  recconfiaissante.  Les  cadeaux  devaient  être 
présentés  au  prince  avec  une  allocution  qui  exprimait  les 
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sentimenls  de  respect  et  d'amour  de  tout  le  pays.  Â  cet 
effet,  les  députés  de  la  scoupstina  s'étaient  rassemblés 
dans  la  cour  du  grand  tribunal  où  on  leur  avait  donpé 
lecture  de  cette  allocution,  qui  avait  été  unanimement 
approuvée. 

Le  matin  du  4 ,  une  population  immense  accourue 
même  des  provinces  turques  limitrophes  attendait  le 
prince.  Lorsqu'il  parut  on  le  salua  par  de  bruyantes 
acclamations.  Monté  à  sa  loge,  les  magistrats  suprêmes 
de  la  Serbie,  et  parmi  euxMiléta  Radoïeovitch,  lui  pré- 
sentèrent sur  des  coussins  de  velours  le  sabre,  la  coupe 
pleine  de  vin,  un  pain  et  du  sel  ;  nous  verrons  bientôt 
ce  que  signifiaient  ces  présents.  On  lut  ensuite  Tallo- 
cution  qui  était  conçue  en  ces  termes  :  ^ 
.  «Altesse  et  gracieux  Seigneur,  nous  avons  regu  hier 
«  des  mains  de  votre  altesse  le  statut  de  la  Serbie  qui 
«fonde  notre  gouvernement  et  définit  les  droits  de 
«  chaque  serbe.  Maintenant  nous  voyons  que  nos  voeux 
«sont  comblés.  Ce  que  vous  avez  cherché  à  établir 
«par  votre  valeur  et  vos  longues  veilles  marche  rapi- 
«  dément  vers  le  but  désiré,  au  moyen  de  vos  institu* 
«tiens  sages  et  bienfaisantes.  Ainsi  se  consolide  Té- 
«difice  des  droits  mutuels  des  Serbes.  Les  hatiché- 
«rifs  du  sultan  sont  des  actes  résultant  de  la  grâce  il- 
«limitée  impériale,  de  la  bienveillance  d'un  Empereur, 
«comme  de  la  protection  d'un  autre;  mais,  prince  et 
«  Seigneur,  l'édifice  des  droits  réciproques  des  Serbes 
«est  uniquement  Touvrage  de  votre  patriotisme,  de 
«votre  justice,  de  votre  bienfaisance,  de  votre  raison, 

^  Cest  toujours  la  traduction  de  M.  Boue  Operit. 
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a  et  de  vos  veilles.  Nous  ne  pouvons  prévoir  Tétendae 
«que  pourra  prendre  par  la  suite  cet  édifice,  et  l'utilité 
«  qui  en  résultera  pour  la  Serbie.  Mais  nous  savons  et 
comprenons  que  la  liberté  personnelle,  la  sâreté  de 
la  propriété  et  la  modicité  des  taxes  que  vous  nous 
•avez  accordées  sont  des  bienfaits  que  Dieu  nous  a 
^octroyés  par  Tintermédaire  de  votre  Altesse.  Remer- 
cions d'abord  Dieu,  puis  le  très --gracieux  Empereur, 
mais  nous  prions  à  genoux  votre  Altesse  tous  ensem  - 
ble ,  grands  et  petits ,  en  notre  nom ,  et  au  nom  de 
toute  la  nation  serbe  dans  Tempire  ottoman,  jetez  seo- 
lement  un  regard  sur  notre  visage  et  vous  serez  as- 
suré de  notre  reconnaissance.  Nous  ne  sommes  pas 
capables  d'exprimer  par  des  mots  cette  dernière,  mais 
nous  savons  tous  que  le  même  vif  sentiment  animera 
pour  toujours  nos  âmes  et  nous  guidera  comme  des 
enfants  dans  nos  devoirs  d'obéissance,  de  sonmission, 
et  d'inaltérable  affection  pour  vous,  prince,  ainsi  que 
pour  vos  héritiers,  et  toute  votre  haute  famille.  Quel- 
que fort  que  nos  cœur  aient  battu  jusqu'ici  pour 
vous  et  pour  votre  haute  famille,  dès  à  présent  ils 
brûleront  encore  mille  fois  plus  vivement  pour  la  gloire 
et  rhonneur  de  Votre  Altesse  princière  et  de  votre 
haute  famille. 

«Regardez  -  nous  tous,  prince,  et  toute  la  nation 
«serbe  comme  vos  fils  fidèles  et  obéissants.  Si  Fhomme 
«a  quelque  chose  de  sacré  au  monde,  croyez  bien  que 
«nous  regardons  à  tout  jamais  comme  notre  devoir 
M  le  plus  saint  de  vous  témoigner  notre  reconnaissance 
«  par  des  paroles  autant  que  par  des  faits.  Ce  qui  nous 
«peine  le  plus,  c'est  que  la  langue  et  la  plume  sont 
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«incapables  d'exprimer  notre  reconnaissance.  Ce  qne 
«  la  faiblesse  de  notre  entendement ,  notre  langue  et  la 
«plume  ne  peuvent  exprimer  doit  être  remplacé  par 
«  le  symbole'  de  nos  sentiments  avec  lesquels  nous  ap  - 
«  portons  h  votre  altesse  de  la  part  de  la  nation  serbe 
«  les  quatre  présents  répondant  aux  vôtres ,  savoir  :  le 
«sel  et  le  pain,  le  sabre  et  la  coupe;  le  sel  et  le  pain 
«pour  nos  prisonniers ,  et  les  prisonniers  étrangers 
«rachetés  et  nourris  par  vous,  le  sabre  pour  celui 
«avec  lequel  vous  avez  défendu  le-pays,  et  le  verre 
«  pour  le  calice  de  salut  et  de  bonheur  que  vous  nous 
«avec  offert  hier. 

<  Gracieux  Seigneur  et  princes  veuillez  accepter  ces 
«présenta  avec  la  môme  joie  vive  avec  laquelle  nous 
«vous  les  offrons;  mangez  le  sel  et  le  pain  pour  le  sel 
«et  le  pain  que  vous  avez  donnés  à  nos  prisonniers 
«  rachetés  par  vous  ;  portez  le  sabre  pour  la  défense 
«  future  de  la  nation ,  et  videz  le  verre  à  notre  recon- 
«naissance  comme  vous  comblez  de  bonne  heure  nous 
«et  notre  chère  patrie. 

«Gomme  le  sel  et  le  pain  nourrissent  Tàme  et  le 
«corps,  votre  Âme  nourrira  notre  fidélité  et  notre 
«soumission.  Comme  les  pierres  précieuses  du  sabre 
«pour  la  défense  du  pays  ébiooiasent  les  yeux,  de 
«  même  la  manière  dont  vous  avez  défendu  le  peuple, 
«et  la  Serbie  devra  éblouir  les  yeux  de  tous  lea  dé- 
«  fenseurs  de  notre  nation. 

«Que  Tédifice  que  vous  avez  élevé  soit  ausaî  dm- 
«  rable  que  les  gemmes  du  sabre  et  du  verre,  qui  n*OBl 
«rien  à  craindre  de  la  faux  du  temps  et  des  ho 
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«orné  de  la  corne  d'abondance,  que  toute  espèce  de 
a  bonheur  et  d'abondance  vous  accompagne,  prince, 
«jusqu'au  terme  le  plus  éloigné  et  autant  d'années 
aqu'U  y  a  de  gouttes  dans  le  verre  que  nous  vous 
a  offrons.  Nous  nous  aimons  autant  mutuellement  que 
«le  sel  et  le  pain  se  marient  bien  ensemble.  Gomme 
«les  gouttes  dans  le  verre  ne  sont  pas  séparées,  de 
«même  nous  ne  nous  séparerons  jamais  de  vous  et 
«  de  votre  haute  famille,  ni  vous  et  votre  haute  famille 
«de  nous. 

a£n  offrant  ces  présents  à  votre  altesse,  nous  la 
«prions  à  genoux  de  les  vouloir  accepter  dans  votive 
«grâce,  et  nous  vous  assurons  solennellement  au 
«nom  de  notre  nation  et  de  tout  le  peuple  serbe 
«que  nous  serons  tous,  jusqu'à  la  mort,  avec  un  res- 
«pect  filial,  vos  très -fidèles  (sujets),  les  membres 
«soussignés  de  l'assemblée. 

«Kragoëvatz,  le  16.  février  1835.» 

Ce  discours  d'un  goût  tout  à  fait  oriental  exprimait 
cependant  les  sentiments  de  la  nation. 

Cette  lecture  achevée,  Miloseh  debout  remercia  l'as- 
semblée des  cadeaux  quelle  lui  avait  présentés,  et 
plus  encore  des  sentiments  qu'où  lui  manifestait;  il 
rompit  ensuite  un  morceau  du  pain,  y  mit  dessus  uo 
peu  de  sel,  et  après  lavoir  mangé  il  dit: 

«Puisse  ce  symbole  que  vous  me  présentez  con- 
«firmer  toujours  parmi  nous  la  concorde  et  l'amour. 
«Puissent  nos  sentiments  s'accorder  toujours  comme 
«ce  pain  et  ce  sel;  j  accepte  Taubaine  que  vous  m'en 
«faites.  Le  pain  que  vous  m'offrez  est  aussi  le  sym- 
«bole  de  cette  générosité  avec  laquelle  vous  conlri- 
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«buer  à  ma  subsistance  et  à  celle  de  ma  famille  qui 
«  depuis  tant  d'années  mange  le  pain  de  la  nation.  Si 
«j'ai  travaillé  pour  la  patrie ,  vous  m'en  récompensez 
«par  votre  affection  et  vos  bienfaits.  Moi  et  les  miens 
«nous  vous  en  sommes  reconnaissants,  je  vous  fais  de 
«nouveau  le  serment  de  me  dévouer  à  la  patrie,  de 
«donner  tous  mes  soins  au  bien  public  et  à  la  pros- 
«  périté  du  pays.  Nous  pouvons  manquer  tous,  et  moi 
«  peut-être  j'ai  fait  bien  des  fautes  et  je  puis  encore  en 
«faire;  mais  je  proteste  que  mes  intentions  ont  tou- 
«  jours  été  pures  et  dirigées  seulement  vers  le  bien  de  la 
«patrie;  elles  seront  toujours  les  mêmes.  Puissent  le 
«pain  que  je  mange  et  le  vin  que  je  bois  se  changer 
«pour  moi  en  poison,  si  jamais  je  manque  sciemment 
«aux  devoirs  que  ma  condition  m'impose!  Puissent 
«nos  cœurs  rester  toujours  unis  et  confondus  dans  les 
«mêmes  sentiments  comme  les  gouttes  de  la  liqueur 
«qui  remplit  cette  coupe  et  que  je  bois  à  la  prospérité 
«de  la  nation,  à  notre  bonheur  individuel  et  à  votre 
«retour  au  sein  de  vos  familles  au  milieu  de  vos  frères 
«  que  je  vous  prie  de  saluer  en  mon  nom  et  de  les 
«assurer  de  toute  mon  affection.» 

Ce  discours  improvisé  fut  accueilli  par  des  tonnerres 
ifapplaudissements  ;  et  le  prince,  après  avoir  congédié 
l'assemblée  fut,  entouré  par  le  peuple  qui  le  souleva  sur 
ses  bras  et  le  porta  en  triomphe  au  milieu  des  accla- 
mations les  plus  vives,  jusqu'à  son  palais. 

Quelques  heures  après,  la  plus  grande  partie  des 
kmets  avaient  quitté  Kragoëvatz  où  ne  restèrent  plus  que 
ceux  qui  avaient  été  élus  pour  former  une  espèce  de 
chambre  de  représentants,  et  devaient  discuter  le  bud- 
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gel  et  donner  leur  avis  âur  quelques  mesures  relatives 
à  la  mise  en  pratique  de  la  constitution,  dont  il  est 
temps  que  nous  parlions. 


V. 


Cette  constitution  improvisée  par  Davidovich  devait 
être  désormais  la  loi  fondamentale  de  TÉtat.  Elle  était 
divisée  en  quatorze  chapitres,  dont  chacun  se  subdivi- 
sait en  plus  ou  moins  d'articles. 

Le  1  ^^  chapitre,  en  deux  articles,  traçait  les  limites  do 
la  Serbie  selon  la  carte  rédigée  parla  commission  turco- 
russe  ;  il  déclarait  la  Serbie  consi  i  tuée  en  principauté  avec 
un  knias  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  établissait  la  loi 
de  la  succession,  par  laquelle,  en  cas  d'extinction  de 
la  ligne  masculine  directe  de  Milosch ,  le  trône  passait 
à  la  descendance  de  son  frère  Jean,  puis  à  celle  de 
son  frère  Ephrem  ;  ensuite,  aux  descendants  de  la  fille 
aînée  de  Milosch,  etc. 

Le  2^"^""  dosignail  les  armes  de  la  Serbie  et  les  cou- 
leurs du  drapeau  national. 

Le  3*^'"*'  parlait  des  divers  employés  civils  et  mili- 
taires, et  prescrivait  qu  aucun  d  eux  ne  pAt  être  des- 
titiié  sans  le  consentement  du  conseil  d'Etat. 

Le  i''™®,  en  8  articles,  traitait  de  la  léi^islation ,  de 
l'administration  publique  et  du  mode  de  percevoir  les 
impôts. 

Le  5^"™®,  en  30  articles,  traitait  de  Tautorilé  suprôme 
du  prince,  et  de  la  liste  civile. 
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Le  6^"^^  eu  32  articles ,  du  conseil  d'Étot. 

Le  7^™%  eu  5  articles,  des  tribunaux. 

Le  8^"^*",  en  10  articles,  des  diètes. 

Le  9^"^®,  en  7  articles,  de  TÉglise  et  du  clergé. 

Le  10^'"^  en  9  articles,  des  finances. 

Le  14^*"®,  en  24  articles,  des  droits  des  Serbes. 

Le  12^""®,  en  38  articles,  dles  droits  des  employés. 

Le  1 3^™®,  en  2  articles ,  des  modifications  à  apporter 
à  la  constitution. 

Le  dernier  en  un  seul  article,  du  serment  à  prêter 
à  la  constitution. 

Cette  constitution  que  M.  Boné  appelle  avec  raison 
Tœuvre  d*un  écolier  fourmillait  d'absurdités,  et,  prise 
à  la  lettre  elle  aurait  rendu  tout  gouvernement  impos- 
sible en  Serbie,  parce  qu'elle  mettait  en  opposition  con- 
stante les  divers  pouvoirs  qu'elle  établissait. 

En  effet,  tandis  qu'elle  réservait  au  prince  la  nomi- 
nation à  tous  les  emplois,  elle  lui  défendait  de  destituer 
les  employés  sans  un  arrêt  du  tribunal  suprême,  s'ils 
se  rendaient  coupables  de  quelque  crime  puni  par  les 
lois,  ou  sans  le  consentement  du  conseil  d'État  s'ils  n'a- 
vaient manqué  qu'aux  devoirs  de  leur  charge.  L'em- 
ployé ainsi  destitué  pouvait  encore  plaider  sa  cause 
devant  rassemblée  nationale  qui  pouvait  le  rétablir  à 
sa  place  si  elle  le  jugeait  à  propos. 

La  constitution  proclamait  tous  les  Serbes  égaux 
devant  la  loi ,  abolissait  le  Kouluk  (  corvées  ) ,  rendait 
à  l'usage  commun  ce  (|ui  (Hait  propriété  commune  :  les 
forêts  et  les  pacages.  Elle  ôtait  au  prince  toute  sorte 
de  jurisdiction  on  matière  administrative  :  de  façon  que 
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le  kiiiet  de  village  avait  une  autorité  qui  était  refusée 
au  chef  de  la  nation. 

Tout  venait  aboutir  dans  un  conseil  d'Etat  composé 
de  seize  membres  dont  quatre  devaient  toujours  rester 
à  côté  du  prince,  en  apparence,  pour  lui  servir  de  con- 
seillers; en  réalité  pour  espionner  ses  actions  et  ses 
pensées.  Tous  ces  sénateurs  étaient  inamovibles;  la 
seule  assemblée  nationale  pouvait  les  déposer. 

Cependant  la  charte  même  établissait  une  hiérarchie 
par  laquelle  le  kmet  était  supérieur  au  simple  citoyen, 
le  capitaine  de  district  au  kmet,  le  Serdar  au  capitaine^ 
le  conseil  d'Etat  au  Serdar,  le  prince  au  conseil  d'Etat. 
Graduation  illusoire!  Car  le  prince  ne  pouvait  rien  faire 
sans  le  conseil  d'Etat,  tandis  que  ce  conseil  pouvait 
tout  sans  le  prince.  En  effet  lorsque  le  conseil  d'Etal 
présentait  une  loi  à  la  sanction  du  prince,  celui-ci, 
quelle  que  fût  son  opinion  ne  pouvait  pas  la  lui  refuser. 
Voici  les  propres  termes  de  cet  article  curieux  :  «Le 
«conseil  dEtat  a  le  droit  de  présenter  à  1  acceptation 
«du  prince  les  projets  de  lois  qu'il  jugera  à  propos. 
«Le  prince  pourra,  vingt  jours  après,  refuser  son  con- 
«seulement  et  ren\oyer  le  projet  au  conseil.  Si  le  con- 
«seil,  après  l'avoir  de  nouveau  examiné  le  soumettra 
«une  seconde  fois  à  la  sanction  du  souverain,  celui-ci 
«pourra  encore  la  refuser.  Mais  si  le  conseil  insiste 
«et  le  lui  présente  une  troisième  fois,  le  hèias devra 
in  [approuver  et  le  signer,  >*  Le  Veto  réserve  au  prince 
par  cet  article  n  est  donc  (|u  une  illusion.  Les  ministres 
{qui  étaient  six)  appartenaient  au  conseil  d  État  el  par 
conséquent  devenaient  aussi  inamovibles. 

Et  tandis  que  le  grand  tribunal  n'avait  aucune  au- 
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torité,  si  ce  n'était  en  matière  judiciaire,  le  conseil 
d'Etat  s'érigeait  parfois  en  cour  suprême  de  cassation. 

Quelle  était  donc  la  branche  du  pouvoir  qui  n'ap- 
parttnt  pas  à  ce  conseil  ?  Il  proposait  les  employés  et 
pouvait  seul  les  destituer,  il  s'ingérait  dans  Tadmini* 
stration;  il  était  le  législateur,  et  le  juge  suprême.  Le 
prince  sous  ce  conseil  n'était  plus  qu'un  mannequin, 
à  qui  la  nation,  pour  la  peine  qu'il  se  donnait  de  porter 
le  nom  de  prince ,  payait  une  liste  civile  de  4  00,000 
thalers  par  an,  plus  S5,000  à  sa  Temme,  30,000  à  son 
fils  atné,  1 5,000  à  l'autre. 

n  est  bien  vrai  que  Davidovitch,  en  dépouillant  le 
prince  de  toute  autorité  voulut  par  sa  constitution  donner 
an  gouvernement  de  Serbie  une  apparence  démocra- 
tique;  car  il  soumit  le  tout  puissant  conseil  d'Etat  et  ses 
arrêts  à  la  Scoupstina.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  nou- 
vielle  illusion ,  car  la  Scoupstina  ne  se  rassemblait  que 
deux  fois  l'année,  ne  siégeait  que  peu  de  jours ,  et  ne  se 
composait  pour  la  plupart  que  d'hommes  très -igno- 
rants, extrêmement  sensibles  aux  cajoleries  de  tout  ce 
qui  est  placé  au-dessus  d'eux,  et  sur  lesquels  il  était 
facile  au  conseil  d  Etat  d'exercer  une  très-grande  in- 
fluence, d'autant  plus  que  personne  ne  pouvait  y  prendre 
h  parole,  mais  les  députés  de  chaque  district  s'y  for- 
maient en  comités,  et  présentaient  un  vote  collectif. 
Or  les  comités  étaient  présidés  par  les  capitaines  des 
districts  respectifs,  qui  étant  des  employés,  dépendaient 
du  conseil ,  qui  seul  pouvait  les  destituer. 
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VI. 

Une  pareille  coostitutioD  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
sur  la  Serbie  des  malheurs  sans  fin,  car  le  prince  qui 
l'avait  approuvée  sans  en  comprendre  la  portée,  n'était 
pas  homme  à  abdiquer  sans  autre  façon  son  pouvoir 
on  faveur  du  nouveau  conseil  d'Etat;  tandis  que  de 
son  côté  ce  conseil  aurait  fait  tous  ses  eiForl^  pour 
s'emparer  de  ce  pouvoir  que  la  constitution  Im  oc- 
troyait et  que  le  prince  avait  fait  serment  de  lui  main- 
tenir. 

Mais  encore,  comment  le  peuple  ignorant  et  sans 
éducation  aurait-il  compris  les  principes  sur  lesquels 
se  basait  cette  constitution  que  M.  Cyprien  Robert  ap- 
pelle avec  raison  une  implantation  française  dans  les 
forêts  de  la  Turquie?  C'était  une  folie  que  de  com- 
parer le  Serbe  au  Français,  à  l'Anglais  ou  à  tout  autre 
peuple  de  l'Europe  civilisée.  Après  quelques  siècles 
de  régime  féodal ,  la  Serbie  avait  langui  dans  un  lonu 
esclavage  sous  les  turcs  qui  lui  faisaient  souffrir  tout 
ce  qu  un  peuple  peut  souffrir,  et  personne  dans  ce  pays 
n'était  ca|>able  de  comprendre  l'organisme  complexe 
d'un  gouvernement  constitutionnel.  Pour  le  Serbe,  il 
faut  le  rt^péter,  l'idéal  du  gouvernement  c'était  do  payer 
le  moins  possible ,  de  voir  sa  propriété  respectée ,  el 
réprimés  les  abus  de  pouvoir  de  ses  supérieurs  immé- 
diats. La  Serbie  avait  Uint  souffert  sur  ces  points  qu'elle 
se  croyait  heureuse  d'un  état  social  qui  lui  assurait  la 
jouissance  de  ces  biens:  tout  le  reste  elle  n'était  pai^ 
encore  capable  de  le  comprendre. 
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Comment  donc  Davidovitch  avait- il  proposé  une 
[)areiUe  constitution?  On  doit  d'abord  attribuer  cette 
faute  à  son  manque  total  de  connaissances  pratiques 
indispensables  pour  un  travail  de  cette  nature.  Davî- 
dovitcli  n'avait  jamais  vu  de  pays  gouvernes  con^i- 
tutionnellemeut.  Il  avait  formé  son  éducation  politique 
sur  les  journaux  d'Europe,  et  ne  connaissait  le  monde 
que  par  les  livres  et  les  théories.  Il  ne  savait  donc 
guère  ce  qu'il  faisait  en  rédigeant  sa  constitution.  Mais 
il  avait  aussi,  en  la  proposant,  quelques  vues  person- 
nelles. Davidovitch  était  sans  doute  un  homme  de 
beaucoup  de  talent  et  d'un  savoir  peu  commun;  mais 
il  avait  aussi  une  grande  idée  de  ses  talents  et  de  sou 
savoii\  Il  croyait  (|ue  si  le  prince  jurait  une  constitu- 
tiou,  qui  créait  un  conseil  d'Etat  délibérant,  la  somme 
des  choses  devait  lui  échoir,  car  tous  ses  collègues 
auraient  eu,  suivant  Topinion  quil  avait  de  son  mérite, 
une  grande  déférence  pour  sa  manière  de  penser,  et 
s'en  seraient  rapportés  entièrement  à  lui. 

Celte  supposition  devient  toujours  plus  probable  si 
nous  considérons  la  manière  dont  il  se  comporta  pour 
faire  accepter  sa  constitution.  Milosch ,  qui  professait 
hautement  de  rien  comprendre  à  cette  innovation,  lui 
avait  ordonné  de  lire  son  travail  à  des  hommes  ca- 
pables d'en  porter  un  jugement.  Mais  Davidovitch  se  gar- 
da bien  de  le  faire,  surtout  quant  aux  parties  les  plus 
attaquables.  Et  le  jour  môme  où  elle  fut  communiquée 
à  la  scoupslina,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  ne 
laissa  à  personne  le  temps  de  Texaminer.  Certes,  les 
membres  de  la  scoupslina  n'étaient  pour  la  plupart  que 
(l(»s  paysans  incai)ables  de  porter  un  jugement  sur  ces 
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institutions  des  pays  civilisés;  mais  les  hommes  de  bon 
sens  ne  manquaient  pas  parmi  eux,  et  en  leur  permet- 
tant d'y  réfléchir  à  loisir,  ils  auraient  peut-être  décou- 
vert au  moins  les  défauts  les  plus  saillants  de  cette 
constitution;  mis  alors  sur  ses  gardes,  le  prince  Taurait 
soumise  à  un  nouvel  examen  et  peut -être  rejetée. 
Malgré  tout  le  patriotisme  de  Davidovitch  on  ne  peut 
donc  pas  Texcuser  d*avoir  abusé  de  la  bonne  foi  du 
prince  et  surpris  l'assemblée  nationale  poiu*  les  amener 
à  accepter  une  constitution  qui  ne  devait  produire  au- 
cun bien. 


LIVRE  DOUZIEME. 


I. 


Aussitôt  la  constitution  publiée,  le  prince  sur  une 
liste  qui  lui  fut  présentée  par  les  députés  de  la  scoup- 
stina  nomma  les  seize  conseillers  d'État  et  les  six 
ministres.  Il  changea  le  titre  de  Sérénité  contre  celui 
(T Altesse.  Les  conseillers  d'État  se  nommèrent  Excel- 
lences; le  président  et  les  ministres  Hautes  Excellences. 
Les  ministres  furent  Abraham  Pétrouiévitch  aux  affaires 
étrangères,  Davidovitch  à  l'intérieur,  Voutchitch  à  la 
guerre,  Alexis  Simitch  aux  finances,  Tenker  Sléphano- 
vitch  à  l'instruction  publique ,  Lazar  Féodorovitch  à  la 
justice.  La  chancellerie  du  prince  prit  le  nom  de  cabi- 
net  d'Etat,  et  les  greffiers  se  nommèrent  secrétaires 
d'Etat.  Pour  faire  honneur  à  ces  titres  pompeux, 
qu'ils  portaient  avec  assez  de  suffisance,  les  nouvelles 
Excellences,  les  nouveaux  secrétaires  d'État  imaginè- 
rent un  habit  d'uniforme  d'une  magnificence  fabuleuse. 

La  passion  des  uniformes  avait  fait  en  Serbie  des 
progrès  rapides.   Le  prince  s'était  laissé  aller  à  changer 
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rbabil  Datioual  simple  et  charmant  contre  un  habille- 
ment à  la  russe  très-incommode,  pour  ses  troupes  ré- 
gulières. A  la  futaioe  blanche,  aux  justaucorps  rouges, 
aux  guêtres,  à  la  ceinture  à  plusieurs  couleurs,  aufetz 
pourpre,  aux  sandales  légères  qui  donnaient  un  air  si 
original,  et  faisaient  si  bien  ressortir  la  taille  svelte  de 
la  jeunesse  serbe ,  on  substitua  la  tunique  verte  avec 
des  passements  rouges,  le  pantalon  bleu,  le  schako, 
les  bottes  de  Finfanterie  hongroise  qui  gênaient  la 
marche  des  soldats  et  les  rendaient  imapabies  de  sou- 
tenir une  longue  course. 

Ce  changement  avait  choqué  les  Serbes  qui,  comme 
toutes  les  populations  chrétiennes  qui  vivent  parmi  les 
Turcs,  avaient  plus  ou  moins  contracté  la  haine  que  ces 
derniers  portent  au  ghiaour  —  roba$si  ( mode  de sha- 
biller  des  infidèles).  Les  Turcs  trouvent  cet  habille- 
ment mesquin,  ridicule  et  indécent.  U  ne  savent  pas 
comprendre  Tusage  des  basques  et  du  collet  de  nos 
habits,  et  dans  les  mascarades  publiques,  dans  les  co- 
médies improvisées  pour  égayer  leurs  fêtes  le  polichi- 
nelle, Tarlequin,  le  bouffon,  le  personnage  en  somme 
(|ui  doit  faire  les  frais  des  rixes  de  la  multitude  est 
toujours  affublé  d'un  habit  à  l'européenne.  De  plus  les 
Serbes,  comme  tous  les  autres  raïas,  déleslaienl  on  ne 
|>eul  plus  les  lois  turques  qui  leur  prescri\  aienl  cei- 
laines  façons  d  habits  humiliantes  et  qui  leui  rappe- 
laient sans  cesse  leur  servitude.  Pour  s  affrancliir  de 
»îel  opprobre,  plusieurs,  même  contre  leurs  intérêts, 
outraient  au  Service  d  un  turc  ou  achetaient  chèrement 
um  bérai  qui  les  autorisait  à  s  habiller  à  leui  gré.  Maiu- 
lesaDl  donc  que  la  Serbie  avait  reconquis  la  liberté  ei 
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partout  raffranchissemeot  de  ces  lois  somptuaires ,  ils 
auraient  aimé  les  riches  habits  à  la.  turque  pour  en 
faire  parade  sous  les  yeux  de  leurs  ci-devant  maîtres. 
C'était  donc  bien  malgré  eux  qu'ils  prenaient  un  uni- 
forme méprisé  par  les  Turcs. 

Comme  nous  disions,  les  employés  Serbes,  après  la 
proclamation  de  la  constitution,  avaient  aussi  pris  un 
uniforme.  Les  partisans  les  plus  acharnés  de  cette 
innovation  étaient  les  Serbo-hongrois  qui,  à  leur  arri- 
vée en  Serbie,  s'étaient  empressés  d'adopter  l'habit 
national  Serbe ,  parce  que  sans  cela  ils  auraient  tou- 
jours été  regardés  comme  des  Suabes,  c  est -à- dire, 
comme  des  étrangers. 

Mais  à  présent  qu'aux  nouveaux  titres  dont  la 
constitution  les  décorait,  se  joignait  l'exemple  de  la 
Valachieoii,  par  t'influence  surtout  du  gouverneur  comte 
(le  Pahlen,  avec  la  discipline  européenne  des  troupes, 
on  avait  aussi  introduit  un  habit  à  la  russe  pour  les 
employés ,  ils  firent  de  nouvelles  instances  auprès 
(lu  prince  pour  lui  arracher  la  permission  de  prendre 
aussi  cet  uniforme. 


IL 


Pour  les  satisfaire  on  imagina  donc  de  donner  au 
^gouvernement  serbe  les  formes  militaires  du  nssse,.  de 
façon  que  chaque  degré  de  la  hiérarchie  civile  avait 
un  degré  correspondant  dans  la  hiérarchie  militaire, 
et  le  droit  de  porter  Tuniforme  propre  de  ce  grade, 
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avec  cette  différence  que  l'habit  des  militaires  était 
bleu  foDcé  avec  des  devises  rouges,  et  des  passements 
d'oT;  et  celui  des  employés  civils  était  couleur  maron 
avec  des  devises  en  velours  violet  bordées  d'un  cOr-. 
don  rouge,  et  des  passements  d'argent.  Tous  portaient 
Tépée  et  le  Kalpak  (bonnet  de  martre). 

Le  ministre  de  la  guerre  les  commandants  des  nfOés 
et  des  districts,  leurs  aides  et  leurs  secrétaires  étaient 
considérés  comme  employés  militaires.  Les  conseil- 
lers d'État,  les  membres  des  tribunaux,  leurs  secrétaires, 
les  autres  ministres  et  en  un  mot  tous  les  fonctionnaires 
qui  en  temps  de  guerre  n'auraient  pas  à  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes,  étaient  considérés  comme  employés 
civils. 

Le  prince  avait  le  droit  (sans  dépendre  en  cela  du 
conseil  d'Ëtat)  de  conférer  ces  grades  civils-militaires; 
et  comme  plusieurs  ambitieux  au  petit  pied  les  solli- 
citaient, et  que  lui-même  désirait  de  donner  quelque 
distinction  honorable  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
quelque  service,  au  commencement  de  son  gouverne- 
ment constitutionel ,  il  créa  une  foule  de  colonels,  de 
capitaines,  etc.,  qui  auraient  suffi  pour  un  empire  cent 
ibis  plus  grand  que  la  Serbie. 

Comme  ces  titres  n'avaient  aucun  traitement  affecté, 
cetait  à  la  vérité  une  façon  bien  commode  d'apaiser 
certaines  velléités  d'ambition,  et  de  récompenser  de 
petits  ser>ices  sans  surcharger  pour  cela  le  budget. 
Toutefois  elle  engendra  une  telle  confusion  dans  Tordre 
hiérarchique  de  la  société  serbe,  qu'à  la  longue  elle 
entrava  la  marche  des  affaires  publiques,  parce  qu  un 
infi^rieur  par  son  emploi  civil  était  supérieur  par  son 
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grade  militaire;  et  il  arriva  souvent  qu'un  capitaine 
avait  en  sous  ordre  dans  Texercice  de  sa  charge  un 
major  ou  un  colonel  qui  devait  nécessairement  en  dé- 
pendre. L'insubordination  fut  une  conséquence  de 
cette  confusion. 

Cette  vanité  des  titres  une  fois  apaisée,  les  employés 
supérieurs  conçurent  encore  le  désir  de  se  voir  entou- 
rés par  cette  cohue  de  subalternes  qui  fourmillent 
dans  les  chancelleries  européennes;  secrétaires,  sous- 
secrétaires,  archivistes,  greffiers,  etc.,  véritables  sang- 
sues du  trésor  public,  doublement  inutiles  en  Serbie, 
petit  Etat,  où  l'administration  n'a  pas  cette  complication 
qui  rend  ailleurs  nécessaire  ce  fatras  prodigieux  de 
paperasses  sans  but  qui  encombrent  les  archives. 

Milosch  fut  aussi  amené  à  satisfaire  cette  autre  pe- 
tite ambition.  Et  comme  un  désir  satisfait  en  enfante 
toqjours  un  autre,  après  les  titres  sonores  et  l'entou- 
rage de  subalternes,  ils  demandèrent  encore  une  garde 
d'honneur. 

Déjà  en  1825,  malgré  les  protestations  d'Abd-ul- 
rahim- pacha,  Milosch,  par  un  certain  Glumatz  serbo- 
hongrois  qui  avait  fait  les  campagnes  de  l'Autriche 
contre  Napoléon,  avait  fait  instruire  à  l'européenne  des 
jeunes  gens  d'élite  qui  formèrent  d'excellents  offi- 
ciers et  disciplinèrent  à  leur  tour  en  peu  de  temps  les 
milices  serbes,  dont  on  aurait  pu  au  besoin  former  une 
petite  armée.  A  la  conclusion  de  la  paix  il  avait  con- 
gédié les  troupes  devenues  inutiles,  pour  soulager 
l'État  de  cette  dépense,  et  nen  avait  gardé  que  le 
nombre  striclenient  nécessaire  pour  la  police  intérieure. 

Mais  ses  conseillers  devenus  des  Excellences,  se 
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croyaDt  quelque  chose  de  grand,  parce  qu'ils  en  avaient 
les  dehors,  répétaient  sans  cesse  que  )a  Serbie  devait 
aussi  avoir  des  troupes  régulières  avec  le  titre  de 
lardes  du  prince.  Milosch  à  la  fln  céda  aussi  sur  ce 
point  et  fonna  deux  régiments  d'iDfanterje,  quelque.^ 
escadrons  de  cavalerie  et  quelques  compagnies  d'ar- 
tilleurs, dont  il  euvoya  les  officiers  à  la  guerre  du 
Caucase  pour  y  apprendre  le  mécanisme  de  ces  armes 
à  l'école  des  russes.  Ainsi  te  prince  eot  une  garde 
magnifique  autour  de  sa  personne,  et  les  excellentis- 
simes  ministres  en  eurent  aussi  une  à  la  porte  de  leurs 
palais  (  nom  dont  ils  honoraient  leurs  humbles  maisons 
de  quelques  chambre;!  )  et  le  décorum  de  la  nation  iiil 
sauvé. 

De  cette  manière  allait  en  se  relâchant  de  l'ancienne 
simplicité  du  gouvernement  serbe.  Dnq  secrétaires 
avaient  sulfi  à  Milosch  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors; ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose.  Et  encore 
ces  secrétaires  n'employèrent  à  leur  besogne  que  la 
moitié  du  jour.  Qu'allaient-ils  donc  faire  les  six  mi- 
nistres et  cette  nuée  de  barbouilleurs  de  papier  qui  les 
environnaient?  C'était  jeier  l'argent  de  l'État  et  se 
rendre  ridicule  par  dessus  le  marché.  Aussi  les  enne- 
mise  du  prince  n'oubhèrent  pas  de  lui  rappeler  la  fable 
(le  la  grenouille  et  du  boeuf 
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m. 


Si  tous  ces  messieurs  avaient  ressenti  quelque  peu 
de  cet  amour  de  la  patrie,  dont  ils  faisaient  un  si  pom- 
peux étalage  pour  masquer  leur  égoïsme,  n  auraient- 
ils  pas  eu  de  meilleurs  conseils  à  donner  au  prince 
pour  la  prospérité  de  son  pays?  Combien  d'insUtu* 
tions  utiles  on  aurait  pu  fonder  en  Serbie  avec  Targenl 
qu^on  dépensait  si  mal  dans  ce  luxe  administratif  à 
la  fois  ridicule  et  inutile?  L'agriculture  commençait 
à  peine  à  se  développer;  les  arts  de  première  néces- 
sité, tels  que  ceux  du  menuisier,  du  forgeron,  du  tan* 
neur,  y  étaient  presque  inconnus;  l'instruction  malgré 
les  encouragements  du  prince,  laissait  encore  beau- 
coup à  désirer,  les  routes,  quoique  restaurées  étaient 
encore  loin  d'égaler  celles  d'Europe,  mille  autres  choses 
de  ce  genre  étaient  encore  à  faire,  avant  que  de  jeter 
largent  public  dans  cette  magnificence  absurde  de 
formes  gouvernementales. 

Le  bon  sensdeMiloschnelui  permettait  pas  de  croire 
qu'il  eût  bien  fait  de  se  laisser  aller  au  gré  de  ses  em- 
ployés, ou  que  ces  innovations  pussent  durer;  ce  Ait 
chez  lui  un  acte  de  dépit  plutôt  que  de  condescendance. 
Il  était  persuadé  que  la  grande  majorité  de  la  nation 
ne  savait  que  faire  ni  de  la  constitution,  ni  des  chan- 
gements qu'elle  avait  amenés;  mais  importuné  par 
les  instances  continuelles  de  Serbes,  (Serbo-hongroisj 
il  leur  accorda  ce  qu  ils  désiraient,  laissant  au  temps  le 
soin  de  prouver  combien  ces  désirs  étaient  hors  de 
propos. 
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Qaant  aux  limites  qae  la  constitution  apportait  à 
son  autorité  et  aux  droits  qu'elle  attribuait  au  conseit 
il  croyait  fermement  que  les  conseillers  y  réflé- 
chiraient à  deux  fois  avant  que  d*en  user,  persua- 
dés ,  comme  ils  devaient  Têtre  qu'il  pouvait  d'un 
souffle  faire  disparaître  la  constitution  et  tomber  leur 
autorité.  D'ailleurs  dans  ce  conseil  même,  il  n'y  avait 
personne  capable  de  comprendre  toute  la  portée  des 
droits  que  la  constitution  leur  donnait  et  de  résister 
ouvertement  au  prince ,  quand  même  on  en  aurait  eu 
Tenvie. 

Les  prévisions  de  Milosch  ne  tardèrent  pas  à  sé  vé-^ 
rifier.  D  avait  fait  entrer  dans  le  conseil  d'État  tous  les 
chefs  du  soulèvement,  à  Texception  de  Motitch  qu'il 
nomma  président  du  grand  tribunal.  Or  tous  ces  gens 
là  jugeant  Milosch  d'après  eux  mêmes ,  ne  purent  ja- 
mais se  persuader  qu'il  leur  eût  sincèrement  pardonné  ; 
et  les  uns  sur  un  prétexte  quelconque  avaient  entre- 
pris des  voyages  à  l'étranger,  d'autres  redoutant  tou- 
jours sa  colère  n  osaient  proposer  la  moindre  chose  en 
conseil  sans  son  consentement  préalable. 

Les  séances  du  conseil ,  lorsque  la  discussion  sor- 
tait d'une  certaine  sphère  n'étaient  plus  que  des  scènes 
plaisantes  et  risibles;  et  cela  devait  être,  car  la  plus 
grande  partie  de  ces  conseillers  ne  comprenaient  pas 
à  ce  dont  il  s'agissait;  mais  de  crainte  de  paraître  manger 
inutilement  le  pain  de  l'État  s'ils  restaient  sans  prendre 
la  parole  à  quelque  propos  que  ce  fAt,  ils  avançaient 
souvent  des  observations  déplacées  en  prenant  des 
airs  d'orateurs,  s'échauffaient  dans  les  débats,  descen- 
dant à  des  personnalités  et  ripostant  à  de  bonnes  rai- 
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roDS  (NAT  des  vilenies  et  des  oalrages.  Il  arrivait  sou- 
veai  que  ni  les  uns  ni  les  autres  compreoaieDt  les  ques- 
tions qu'ils  débattaiout,  et  alors  avaient  lieu  des  qui- 
proquo fort  curieux. 

Cependant  ces  hommes  -  là  étaient  les  personnages 
les  plus  éclairés  de  la  Serbie»  et  tant  que ladministra- 
tîon  conserva  les  formes  simples  introdm'tes  par  Mi- 
losch  au  commencement  de  son  régime,  ils  s'étaient 
failfi  remarquer  par  un  bon  sens  et  une  fermteté  qui 
leur  (aisait  beaucoup  d'honneur  même  devant  les 
étrangers  qui  visitaient  la  Serl)ie.  Mais  à  présent,  avec 
des  institutions  supérieures,  a  leurs  lumières  et  à  leur 
édncation ,  ils  n'étaient  plus  guère  bons  qu'à  faire  rire. 

En  outre  aucun  des  pouvoirs  constitués  ne  compre- 
nui  bien  ses  attributions.   Tantôt  c'était  le  prince  qui 
représentait  le  pouvoir  législatif,  et  le  conseil  d'État 
Teiécoiif;  tantôt  c'était  tout  le  contraire.    Les  divers 
minisières   usurpaient   aussi  souvent  les  attributions 
Tuù  de  lautre,  et  comme  il  y  avait  beaucoup  plus 
d'employés  que  d'affaires  à  expédier,  et  que  chacun  dé- 
sirait se  mettre  en  évidence,  si  l'on  laissait  volontiers 
à  Davidovitcb,  pour  lequel  on  avait  beaucoup  de  dé- 
férence, l'initiative  de  toutes  les  innovations,  lorsqa'il 
s'agissait  de  les  mettre  en  exécution,  chacun  prétendait 
(pie  c'était  du  ressort  de  son  ministère,  ce  qui  faisait 
qae  les  subalternes  ne  savaient  plus  de  qui  ils  dépen- 
daient, ni  à  qui  s'en  rapporter,  et  que  les  affaires  mar- 
chaient avec  beaucoup  plus  de  lenteur  et  beaucoup 
moins  d'ensemble  que  lorsqu'elles  étaient  expédiées 
par  les  quelques  secrétaires  de  Milosch-     Mais   cela 
importait  peu  à  Leurs  Excellences,  pourvu  que  leur  nom 

TOME  n.  '^ 
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figurât  au  pied  des  actes  du  gouvernement  imprimas 
dans  la  gazette  officielle.  Vain  étalage  d'une  impor- 
tance éphémère  ! 


IV. 


Si  la  constitution  était  si  mal  comprise  par  les  pre- 
miers employés  de  TÉtat,  on  peut  se  figurer  coinment 
la  comprenait  le  peuple  encore  plus  ignorant  et  sans 
éducation;  le  peuple  qui,  dans  les  pays  même  les  plus 
policés,  neutre  presque  jamais  avec  modération  en 
possession  de  ses  droits. 

A  la  dernière  scoupsiina  le  prince,  dans  son  dis- 
cours d'ouverture,  avait  dit:  «Les  forêts  des  villages  et 
«leurs  pâturages  servent  à  lavenir  au  bien  communal. ... 
«Depuis  ce  moment  il  n'appartient  plus  àpersomiey  pas 
«plus  à  notre  gouvernement,  qu'au  kmet,  à  l'employé, 
«au  marchand,  au  villageois  ou  à  tout  autre  individu 
«de  les  entourer  de  palissades,  ne  dftt-il  y  avoir  que 
«dix  arbres,  ou  bien  d'empôcher  les  frères  d'autres 
«villages  ou  districts  de  s'en  servir.»  Ces  paroles  fu- 
rent prises  à  la  lettre,  et  des  désordres  très-graves 
s'ensuivirent. 

Sous  la  domination  des  Turcs  les  forêts  apparte- 
naient au  Sphahi,  qui,  moyennant  une  taxe  do  dix  pa- 
ras (quatre  centimes)  par  tête  de  bétail,  les  affermait 
au  village  du  territoire  dont  elles  faisaient  partie.  Une 
année  abondante  de  glands  était  une  bonne  fortune 
pour  la  Serbie;  on  pouvait  alors  engraisser  les  cochons, 
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et  le  commerce  prospérait.  Mais  chaque  village  en 
payant  sa  contribution  pouvait  exclure  des  forêts  de 
son  territoire  les  villages  voisins,  sauf  le  cas  d'une 
abondance  extraordinaire,  ou,  moyennant  une  légère 
indemnité,  on  leur  permettait  de  paître  ce  qui  restait. 
Quant  €^  la  coupe  des  arbres,  elle  était  réglée  par  d'autres 
lois  qui  défendaient  d'abattre  les  plantes  fruitières  ou 
d'éclaircir  excessivement  les  forêts,  forteresse  natu- 
relle du  pays. 

Après  la  constitution  les  paysans,  croyant  ces  lois 
abolies  et  les  forêts  devenues  communes,  accoururent 
de  tous  côtés  avec  leurs  troupeaux  oii  la  récolte  des 
glands  abondait,  et  en  peu  de  jours  elle  fut  dévorée 
sans  apporter  d'avantages  à  personne. 

Quant  aux  palissades  qui  entouraient  les  forêts  en 
plusieurs  endroits ,  le  prince  avait  bien  dit  qu'il  ne  se- 
rait plus  permis  à  personne  d'en  élever  de  nouvelles, 
mais  il  n'avait  point  permis  d*àbattre  celles  qui  exis- 
taient; c'aurait  été  une  injustice  de  sa  part,  car  les  pro- 
priétaires en  avaient  acheté  le  droit  des  anciens  Spahis, 
et  l'on  ne  pouvait  les  en  déposséder  sans  les  rembour- 
ser de  ce  qu'ils  avaient  payé.  Mais  le  peuple  qui  les 
détestait  comme  un  attentat  à  la  propriété  commune, 
ne  voulut  pas  entendre  raison  ;  il  démolit  ces  enceintes 
et  abattit  les  arbres  qu'elles  renfermaient  et  qui  étaient 
les  plus  beaux  et  les  plus  productifs  de  la  Serbie. 

Il  y  eut  de  plus  que  quelques  familles  chrétiennes 
tout  récemment  immigrées  ayant  occupé,  avec  la  per- 
mission du  gouvernement,  quelques  terrains  à  la  li- 
sière dos  bois ,  les  avaient  clos  par  des  haies ,  avant 
d'en  avoir  abattu  toutes  les  plantes,  soit  parce  qu'il  y 
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en  avait  de  singulièrement  productives,  soit  aussi  parce 
que  le  temps  de  la  cultivation  était  imminent.  Ces 
haies  furent  aussi  renversées,  et  les  clos  envahis  par 
les  troupeaux  qui  foulèrent  aux  pieds  les  terrains  ense- 
mencés, et  réduisirent  ces  pauvres  gens  à  manquer 
de  moyens  de  subsistance. 

Tous  ces  dégâts  ne  pouvaient  pas  se  commettre 
sans  rencontrer  quelque  résistance  de  la  part  des  pro- 
priétaires; aussi  des  désordres  s'ensuivirent,  et  en  plu- 
sieurs endroits  Ton  en  vint  à  des  voies  de  fait.  Les  auto- 
rités intervenues  pour  faire  respecter  le  bon  droit  furent 
méconnues.  A  leurs  sommations  on  répondait:  Le 
prince  a  dit  que  nous  sommes  tous  égaux. 

Et  ce  ne  fut  pas  encore  là  le  seul  poiut  de  la  con- 
stitution qu  on  eût  mal  entendu.  Elle  donnait  à  tout 
Serbe  le  droit  de  porter  des  plaintes  contre  les  fonction- 
naires publics  et  même  d'en  demander  la  destitution. 
Il  arrivait  donc  souvent  que  lorsqu*un  administrateur 
voulait  porter  une  plus  grande  attention  au  maintien 
de  Tordre  et  à  la  répression  des  perturbateurs,  on 
avait  pour  ennemis  dès  hommes  influants  dans  le  pays, 
le  peuple  mis  en  jeu  par  quelque  intriiranL  en  deman- 
daitlo  remplacement  que  le  conseil  d'Etat  s'emprossaii 
d'accorder,  soit  pour  ne  pas  le  rebuter  au  commence- 
ment du  régime  constitutionnel,  soit  aussi  pour  faire 
parade  de  son  autorit'*.  Delà  la  faiblesse  des  admi- 
nistrateurs qui .  de  crainte  d'être  destitués,  se  compor- 
taient non  selon  les  lois  t^t  la  justice .  mais  au  gré  de 
ceux  qui  pouN  aient  en  proxoquer  le  licenciement. 

En  outre  les  Serbes  sous  la  Ioni:ue  domination  des 
Turcs,  à  cause  du  mau\ais  exemple  qu*il>  avaient  tou- 
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jours  SOUS  les  yeux  de  rindolence  de  leurs  maîtres  et 
[)arce  que  ceux-ci  ne  leur  laissaient  des  fruits  de  la  terre 
(ju  ils  cultivaient  que  le  strict  nécessaire,  aimaient  peu 
le  travail,  et  lorsqu'ils  avaient  fait  assez  de  besogne 
pour  avoir  de  quoi  payer  Teau-de-vie  et  un  morceau 
de  pain  bis,  ils  quittaient  les  champs  pour  le  cabaret 
Avant  la  constitution,  les  kmets,  les  capitaines,  les  ser- 
dars  pouvaient  arrêter  et  punir  ces  insouciants,  et  c'é- 
tait une  loi  fort  sage  dans  un  pays  où  les  bras  manquent 
au  travail;  mais  depuis  la  constitution  qui  laissait  cha- 
cun libre  de  disposer  de  sa  personne  et  de  son  temps, 
la  voix  des  kmets  n'était  plus  écoutée.  Les  tavernes 
se  remplissaient  de  fainéants  et  dans  Tintérieur  des 
familles  les  femmes  et  les  enfants  manquaient  du  né- 
cessaire ;  le  sol  ne  produisait  plus  comme  auparavant, 
le  mœurs  se  corrompaient  et  tout  le  pays  changea  d'as- 
pect en  peu  de  mois. 

Les  employés  n'abusèrent  pas  moins  que  le  peuple 
de  la  nouvelle  liberté.  Les  Souabes  contenus  jusqu  a- 
lors  par  l'exemple  et  l'autorité  du  prince  n'avaient  pas 
osé  franchir  les  limites  de  cette  vie  sobre  qu'on  me- 
nait en  Serbie.  Mais  à  présent,  avec  des  appointe- 
ments plus  considérables  et  une  constitution  qui  leur 
assuraient  plus  d'indépendance,  leurs  désirs  ne  connu- 
rent plus  de  bornes.  La  parcimonie  des  Serbes  les 
révoltant,  ils  firent  venir  des  cuisiniers  de  la  Hongrie, 
tirèrent  des  vins  de  l'étranger;  la  viande  même  elle 
pain  du  pays  n'allait  plus  à  leur  goût.  Le  peuple  mur- 
murait en  voyant  ces  aventuriers,  comme  ils  les  ap- 
pelait, dépenser  avec  tant  d'impudence  sous  ses  yeux 
1  argent  du  public.   11  disait  avec  raison  qu'au  lieu  de 


ta  ESSAI  HISTORIQUE  SUa  LES  BfiVOLUTIONS 

nourrir  tant  de  parasites,  le  prince  aurait  mieux  fait  de 
les  chasser  tous  et  de  diminuer  le  porès  de  tout  ce 
qu'ils  coûtaient. 

Des  plaintes  arrivaient  donc  de  tous  côtés  sur  les 
mauvais  effets  de  la  constitution.  Les  magistrats  de 
la  province  se  plaignaient  de  ce  que  leur  autorité  était 
méconnue,  les  propriétaires  de  ce  que  les  fruits  de 
leurs  travaux  étaient  gaspillée  par  les  malveillants  et 
les  paresseux  que  la  constitution  protégeait;  les  pan* 
vres,  de  ce  que  la  vie  jadis  si  paisible  de  leurs  famil* 
les  était  à  présent  troublée  par  Tesprit  de  vagabon- 
dage, d'oisiveté,  d'intempérance  que  la  constitution  pa- 
raissaitantoriser.  Les  employés  supérieurs  de  leur  côté 
assuraient  que  la  constitiition  était  vraiment  prématurée 
et  ne  répondait  guère  aux  exigences  de  la  Serbie. 
Tous  sentaient  la  nécessité  d'apporter  un  remède  à  cet 
ordre,  ou  plutôt  à  ce  désordre  de  chosea  Cependant 
lorsque  Hilosch  voulut  s'en  charger,  O  rencontra  en 
quelques  endroits  une  vive  opposition  et  on  osa  lui  dire 
que  ce  n'était  plus  au  prince  à  réformer  la  constitua 
tioD.  Toutefois  le  nombre  de  ces  opposants  était  bien 
petit,  et  le  prince,  après  sen  être  débarrassé  à  sa  ma- 
nière, 6t  tout  ce  qu  il  jugea  devoir  faire.  Quant  à  la 
constitution ,  elle  devait  bientôt  subir  un  choc  violent 
des  puissances  voisines. 


ET  LINOÉPËNDANCE  DE  LA  SKftBIË.  «48 


V. 


L'Autriche  oavait  pas  \u  de  boa  oeiJ  la  Serbie  se 
constituer  eu  nation  indépendante.  Gela  s'opposait 
{ieul-ôtre  à  ses  vues  sur  le  démembrement  prochain 
de  1  empire  ottoman.  Mais  ce  n'était  pas  sans  inquié- 
tude qu'elle  l'avait  maintenant  entendue  proclamer  la 
constitution.  Ennemie  de  toute  institution  libérale,  elle 
en  a  peur  surtout  lorsque  le  peuple  qui  les  adopte 
avoisiue  ses  frontières,  et  elle  se  montre  toujours  prête 
à  faire  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  les  éteindre. 
Elle  avait  d'autant  plus  raison  de  les  craindre  en  Ser- 
bie, que  la  Hongrie  était  alors  toute  remplie  de  Serbes 
émigrés  de  toutes  les  é[>oques,  lesquels  jugeant  de  loin 
le  nouvel  ordre  des  choses  l'avaient  salué  avec  en* 
ihousiasme.  Cela  pouvait  être  un  mauvais  exemple 
pour  des  sujets  qui  ne  doivent  rien  faire  ni  penser 
qu'au  gré  du  gouvernement.  De  plus  la  Serbie  pouvait 
servir  de  noyau  à  la  nationalité  slave  qui  commençait 
à  s  agiter;  et  à  Vienne  où  l'on  savait  que  dans  l'état 
actuel  de  la  Serbie  une  constitution  était  un  hors- 
d  œuvre,  on  pouvait  justement  y  soupçonner  l'intention 
cachée  d'éveiller  le  désir  de  cette  nationalité  parmi  les 
populations  slaves  sujettes  en  grande  partie  de  l'Au- 
triche. Enfin  elle  détestait  jusqu'au  nom  de  constitu- 
tion, et  les  Serbo-Hongrois  faisaient  tant  de  bruit  à  ce 
propos  que  ses  soupçons  s'en  accrurent.  Elle  présenta 
donc  des  remontrances  officieuses  à  Milosch  et  la  de- 
mande Tormelle  à  la  Russie  et  à  la  Porte  que  cette 
constitution  f&t  abolie  et  qu'on  éteignît  à  sa  naissance 
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cette  étincelle  qui  pouvait  allumer  un  incendie  et  qui 
donnait  déjà  des  inquiétudes  sérieuses  pour  la  tranquil- 
lité  présente  et  future  des  Etats  limitrophes. 

La  Rusie  saisit  volontiers  cette  occasion  que  TÂu- 
triche  lui  offrait  de  faire  entendre  à  la  Serbie  qu  elle 
ne  souffrirait  jamais  qu'on  introduisît  aucune  innova- 
tion dans  cette  principauté  sans  son  consentement. 
EDe  aussi  s  était  alarmée  de  la  constitution  Serbe, 
parce  que,  prétendant  à  une  tutelle  exclusive  sur  ce 
pays,  elle  soupçonnait  que  cette  constitution  ne  ftkt 
Touvrage  de  quelque  parti  français  auquel  appartint 
Milosch  lui-même.  Ses  soupçons  venaient  de  ce  que 
les  deux  diplomates  français  MM.  de  Bois- le ^ comte 
et  De  la  Noue  avaient  si  longtemps  séjourné  en 
Serbie. 

Le  cabinet  russe  arrêta  donc  que  la  constitolîon 
serbe  serait  abrogée;  ei  $oU  pour  s'assurer  si  ses  soup- 
çons étaient  fondés,  soit  pour  faire  senHr  auœ  Serbes  sa 
puissance  y  il  envoya  en  Serbie  un  commissaire  avec 
ordre  de  faire  connaître  au  prince  ses  volontés ,  d'ex- 
plorer l'esprit  du  pays,  de  s'informer  des  causes  des 
événements  de  jan\ier,  et  d'arranger  les  différends  qui 
existaient  entre  le  prince  et  le  parti  des  mécontents. 
Il  chargea  de  celte  mission  son  agent  et  consul-géné- 
ral dans  les  principautés  danubiennes  le  baron  de 
Buchmann,  dont  nou^  parlerons  bientôt. 

La  Porte  de  son  côté,  comme  il  lui  importait  fort 
peu  la  manière  dont  se  gouvernerait  la  Serbie,  main- 
tenant qu  elle  n'était  plus  sous  sa  domination  directCi 
sans  les  instances  de  la  Russie  et  de  I  Autriche,  naurait 
aucunement  songé  à  s  opposer  à  la  constitution,  d'au- 
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tant  pliis  qu'elle  ne  prenait  paâ  la  chose  aussi  au  sé- 
rieux que  ces  deux  puissances,  étant  persuadée  qu'<m 
en  faisait  plus  de  bruit  qu'elle  ne  méritait.  Satisfaite 
pourtant  d'avoir  un  prétexte  de  s'immiscer  aux  affaires 
intérieures  de  ce  pays ,  appuyant  le  vœu  de  la  Russie 
et  de  r Autriche,  elle  6t  parvenir  à  Milosch  leurs  réoU- 
mations  et  lui  ordonna  de  ramener  une  constitution 
contraire  aux  lois  fondamentales  de  Tempire,  aux  for- 
mes de  gouvernement  des  autres  provinces  qui  en  dé- 
pendaient, aux  traités  de  la  Porte  avec  TAutriche,  et 
qui  ne  convenait  guère  à  l'état  politique ,  social  et  ad- 
ministratif de  la  Serbie* 

Milosch,  comme  on  Ta  vu,  s'était  déjà  apperçu  d'avoir 
commis  une  faute  en  publiant  la  constitution,  et  il  se 
serait  de  bien  bon  cœur  rendu  aux  instances  des  trois 
|)Qissances.  Mais  il  avait  fait  serment  de  la  conserver. 
Ce  n'est  pas  que  ce  serment  le  gênât  beaucoup,  car  en 
le  prononçant  il  on  avait  estropié  la  formule  de  ma- 
nière à  lui  faire  rendre  un  sens  tout  ditTérent  de  celui 
qu'elle  avait,  et  grâce  à  ce  subterfuge  de  nouvelle  inven- 
tion, il  croyait  sa  conscience  à  couvert,  maintenant  qu'il 
était  obligé  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
juré.  Mais  le  peuple  très -religieux  en  Serbie  aurait 
sans  doute  été  scandalisé  de  voir  publiquement  mé- 
connu un  serment  aussi  solennellement  prêté  et  qu'il 
n'avait  aucune  raison  pour  croire  fait  avec  des  restric- 
tions mentales. 

Milosch  aurait  pu  certainement,  pour  s'en  excuser, 
déclarer  en  public  de  quelle  paît  lui  venait  Tordre  de 
cette  démarche  et  la  violence  qu  on  lui  faisait  ;  mais  il 
craignait  qu  on  ne  dit  alors  qu'il  n'était  pas  le  mattre 
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cheas  lui.  U  embrassa  donc  un  parti  moyen.  Laissant 
subsister  de  nom  la  constitution,  peu  à  peu  il  abro^^ 
toutes  les  franchises  qu'elle  accordait.  II  conserva  le 
conseil  d'État,  le  ministère  et  toute  la  séquelle  de  nou- 
veaux emplois  qu'il  avait  créé  ;  mais  il  contint  ceux  qui 
voulaient  jouir  de  la  liberté  que  leur  assurait  la  con-- 
stitution.  Ce  tempérament  ne  satisfit  pas  les  puissances 
car  le  nom  même  de  constitution  leur  était  odieux, 
tandis  que  ses  ennemis  à  Tintérienr  y  trouvèrent  un 
prétexte  pour  lui  aliéner  le  cœur  de  son  peuple  à  qui 
Ton  feisait  croire  que  Milosch  violait  à  tout  moment  la 
constitution  qu'il  avait  jurée,  par  envie  de  régner  des- 
potiquement. 


VI. 


La  Porte,  pendant  qu  elle  lui  éloignait  de  supprimer 
la  constitution,  l'invitait  de  nouveau  a  Constantinople. 
Cette  fois  Milosch  ne  sut,  ou  n'osa  pas  résister.  U  com- 
mença donc  les  préparatifs  de  ce  voyage  auquel  il  vou- 
lait donner  un  éclat  à  éclipser  celui  que  les  deux  princes 
<le  Valachie  et  de  Moldavie  avaient  acconif )li  avant  lui  : 
scsépai^es  lui  permettaient  cette  fantaisie.  Â  Texemplc 
<ies  deux  princes  susdits,  il  arrêta  de  se  |)résenter  à  la 
Porte  en  costume  européen,  et  choisit  pour  se  faire 
accompaiaier  les  jeunes  gens  les  mieux  pris  et  les  plus 
oiégants  du  pays.  11  lit  venir  de  Vienne  et  de  Leipsic 
des  habillements  très -riches,  des  joyaux  et  des  objets 
dart  d un  grand  prix  pour  faire  les  cadeaux  dusage 
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au  sultan,  à  la  famiUa  impériale,  aux  grands  officiers 
de  l'empire^  à  tous  ceux  dont  il  aurait  en  route  accepté 
rhospitalité« 

La. Porte  de  son  côté  lui  préparait  un  accueil  non 
moins  splendide.  Le  sultan,  informée  que  le  prince  dé* 
siraii  faire  son  voyage  sur  le  Danube  jusqu'à  Roust* 
chouk  et  delà  par  terre  jusqu'à  Varna  où  il  sembarr* 
querait.pour  Constantinople,  envoya  l'attendre  dans  oe 
port  un  bateau  à  vapeur  de  FÉtat,  et  députa  Kiamil*Bey 
alors  xolonel  delà  garde  impériale,  maintenant  muchir 
et  gouviemear  de  Seida  pour  l'accompagner  pendant 
le  .vi)^yage;   . 


VIL 

Tandis  que  Milosch  était  tout  aux  préparatifs  de  ce 
voyage^  on  lui  annonça  que  Tenvoyé  russe,  baron  de 
Buchmann  venait  d'arriver.  U  était  un  de  ces  nobles 
allemands  qui  exercent  en  Russie  tous  les  emplois  de 
son  ordre  dédaignés  par  ia  haute  noblesse  du  pays* 
Homme  à.  la  fois  servileet  hautain;  car  la  servilité  en 
Russie  est  la  plus  indispensable  de  toutes  les  qualités 
pour  parvenir  à  quelque  chose,  et  Thomme  servile, 
dans  quelque  condition  qu'il  se  trouve,  aime  à  faire 
peser  sa  supériorité  sur  ces  inférieurs ,  lorsqu'il  en  a^ 
La  servilité  et  Torgueil  sont  des  vices  communs  à 
presque  tous  les  agents  russes,  et  c'est  là  une  des  causes 
principales  de  Téloignement  que  les  populations  chré* 
tiennes  de  la  Turquie  éprouvent  pour  cette  puissance; 
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cest  là  aussi  ce  qui  porta  Milosch  dans  les  derniçr$ 
temps  à  désirer  d'en  secouer  le  joug.  ,  , 

Le  baron  Buchmann  haïssait  personuellcmentMilpstcb 
depuis  longtemps  et  il  venait  en  Serbie  avec  le  parti 
pris  de  lui  faii*e  tout  le  mal  possible.  Quelques  parpl^s 
échappées  au  prince  dans  un  moment  de  bonne  ou  de 
mauvaise  humeur  sur  le  compte  du  baron,  avaiept  étié 
la  cause  de  cette  haine.  La  conduite  de  ce  u^o^^eqr 
dans  les  deux  principautés  avait  donné  lieu  h  bien  des 
propos.  Il  prétendait  y  commander  en  roi,  se  m^^it 
de  ladministration,  du  gouvernement ^  de  toul^es,  Ips 
affaires  publiques;  le  prince  Alexandre  Ghika  lui-^nÔMi^ 
était  à  cause  de  lui  dans  la  plus  complète  dépendance. 
Devenu  amoureux  d'une  belle-sœur  de  ce  prince,  aprjès 
avoir  longtemps  vécu  avec  elle  dans  une  scandaleu3e 
intimité,  il  en  fit  décréter  le  divorce  et  Tépousa.  Une 
autre  belle-sœur  du  même  prince  s'était  permis  de  flé- 
trir publiquement  la  conduite  du  baron,  et  de  reipr.oche^ 
au  prince salâche  soumission  enverslui,  le  baron  «(^ea 
qu  on  Texilât  et  ainsi  fut  fait.  Ses  excès  connus  en 
Serbie  indignaient  Milosch  qui  dans  ses  causeries  fami- 
lières avait  fait  quelque  sortie  sur  le  baron ,  ainsi  que 
sur  la  docilité  des  valaques.  Le  baron,  par  ordre  de 
son  gouvernement  avait  acheté  quelque -uns  des  soi- 
disant  amis  de  IMilosch ,  qui  le  tenaient  au  courant  de 
tout  ce  qu'il  disait  ou  faisait.  Il  ne  tarda  donc  pas  à 
être  informé  des  propos  échappés  à  Milosch,  et  jura 
d'en  tirer  vengeance. 

il  venait  cependant  en  Serbie  avec  une  fausse  idée 
des  Serbes.  Accoutumé  à  commander  à  la  bagueUe  en 
Valachiey  il  croyait  faire  de  même  en  Serbie  oie  le  peuple^  à 
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son  avis,  était  encore  plus  grossier  et  ignorant.  H  8U|h 
posait  bien  qu'il  y  rencontrerait  quelque  velléité  de  ré- 
sistance ;  mais  «un  froncement  de  ses  sourcils  ou  tout 
au  plus  quelque  rebuffade  suffirait»  selon  lui,  pour  les  ra- 
mener à  la  raison.  En  cela,  je  Tai  dit,  il  se  trompait, 
car  le  Serbe  d'un  caractère  ordinairement  droit,  entier 
flegmatique  est  d'une  docilité  extrême  envers  ceux  qui 
le  gouvernent,  s'ils  savent  le  prendre  par  son  bon  côté  ; 
mais  lorsqu'on  prétend  l'intimider,  ou  le  faire  céder  par 
des  menaces,  il  s'emporte  facilement  et  oppose  la  plus 
opiniâtre  résistance.  L'histoire  des  révolutions  serbes 
prouve  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Milosch  avait  daio^né  venir  à  la  rencontre  du  baron 
jusqu'à  Posarévatz,  où  ih  lui  fit  un  accueil  des  plus  ho- 
norables ,  comme  il  convenait  à  l'envoyé  d'une  puis- 
sance .protectrice  de  la  Serbie.    Mais  le  baron  pour 
montrer  du  premier  abord  qu'il  voulait  se  réserver  le 
rôle  d'arbitre  suprême  entre  le  prince  et  la  nation,  sans 
paraître  aucunement  flatté  des  marques  de  distinction 
que  le  prince  lui  donnait,  lui  demanda  tout  de  suite 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  événements  de  jan- 
vier, ainsi  que  sur  la  promulgation  de  la  constitution 
qui  en  était  la  conséquence.   Milosch,  par  son  secré- 
taire Zivanovitch,  lui  fournit  tous  les  renseignements 
qu'il  désirait,  et  protesta  qu'en  promulgant  la  constitu- 
tion il  n'avait  eu  d'antres  intentions,  que  de  faire  le 
bonheur  de  son  pays  et  de  combler  les  vœux  de  tous 
les  partis;  qu'il  n  aurait  jamais  songé  qu'elle  pftt  donner 
lieu  à  des  réclamations  surtout  de  la  part  de  la  Ruft<îe 
dont  lui  et  ses  concitoyens  étaient  toujours  prête  è 
suivre  les  conseils,  malgré  le  privilège  que  la 
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leur  ayait  accordé  d'adopter  la  forme  de  gonveriiement 
qui  leur  semblerait  la  plus  convenable  ;  mais  qu*à  peine 
il  avait  été  informé  qu'elle  déplaisait  à  son  auguste 
protecteur,  il  Tavait  considéré  comme  non  avenue,  et 
que  c'était  uniquement  pour  éviter  des  cancans  à  Té- 
tranger,  et  des  scandales  à  Tintérieur,  qu'il  ne  la  révo- 
quait pas  par  un  acte  public  dans  lequel  il  lui  fou- 
dratt  dire  les  raisons  qui  le  forçaient  à  cette  mesure. 


vm. 

Le  russe  écouta  ces  raisons  comme  un  jug^  écoute 
un  coupable  convaincu,  à  qui  on  permet  de  se  défendre 
uniquement  pour  la  forme.  Il  prit  lui-même  ensuite  la 
parole,  et  commença  par  reprocher  amèrement  aux 
Serbes  d'avoir  osé  penser  qu  ils  formaient  une  nation 
indépendante,  tandis  qu'ils  n'étaient  que  des  rafias  de 
la  Porte  à  qui ,  par  intercession  de  la  Russie  on  avait 
accordé  quelques  franchises,  dont  toutefois  il  n'auraient 
jamais  dû  abuser  jusqu'à  se  constituer  en  peuple  libre, 
sans  avoir  préalablement  consulté  la  Russie  à  qui  ild 
devaient  tout  II  ajouta  qu'il  y  avait  lieu  de  s'étonner 
qu'on  eût  poussé  la  témérité  jusqu'à  proclamer  une 
constitution  qui  consacrait  ces  principes  révolutionnaires 
que  la  Russie  et  F  Autriche  avaient  toujours  combattus 
et  qu'aucune  nation  môme  de  premier  ordre,  n'aurait 
été  assez  hardie  d'adopter  sans  leur  consentement. 
Venant  ensuite  à  examiner  cette  constitution ,  il  accusa 
d'arrogance  le  chapitre  qui  fixait  la  succesison  à  la 
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principauté  Serbe  dans  la  famille  des  Obrénovitcb. 
Milosch  dit-il  :  (^riesi  qu'un  lieutenant  du  Grand- Seigneur, 
a  chargé  de  gouverner  en  son  nom  le  pays  tant  qu'il  $e 
V.  conservera  fidèle  à  ses  devoirs ,  et  sa  famille  ne  peut 
^prétendre  aux  droits  dont  jouissent  en  Europe  les  fa^ 
«  milles  souveraines  des  États  indépendants.  La  Serbie  n'ap- 
apartient  qu'au  suUanii^. 

Ces  paroles  fournissaient  une  preuve  de  plus  du  dépit 
que  la  Russie  avait  éprouvé  lorsque,  contre  sa  volonté, 
la  principauté  de  Serbie  avait  été  déclarée  héréditaire 
dans  la  famille  des  Obrénovitch.  EUes  montraient  encore 
qu'à  la  première  occasion  elle  n* aurait  pas  hésité  un  mo- 
ment à  violer  cette  concession,  et  que  cette  occasion  serait 
de  la  part  de  Milosch  la  transgression  de  ses  devoirs 
dont  le  premier  était  une  entière  soumission  à  la  RtASsie. 

L*eiivoyé  russe  demanda  ensuite  d'nn  ton  de  sar- 
casme et  de  mépris  ce  que  signifiait  la  bannière  adoptée 
par  la  Serbie,  et  la  couronne  ducale  qui  la  surmontait^ 
el  répéta  que  la  Serbie  était  sujette  de  la  Porte ,  et  ne 
pouvait  avoir  d'autres  armoiries  que  celles  de  la  pais* 
sance  dont  elle  relevait.  Il  semblait  goûter  le  cruel 
plaisir  d'humilier  les  Serbes,  leur  rappelant  à  tout  pro- 
pos leur  état  de  sujétion  à  Tégard  des  Turcs. 

Continuant  sur  le  même  ton,  il  demanda  encore  qu'on 
lui  du ,  puisqu'on  avait  créé  un  ministère  de  la  guerre 
et  un  autre  des  affaires  étrangères,  contre  qu  elle  puis-* 
sance  et  avec  quelles  armées  ils  entendaient  faire  la 
guerre,  et  quels  étaient  les  traités  qu'ils  avaient  à  con- 
clure ;  et  si  par  hasard  ils  ne  voulaient  pas  combattre 
pour  la  liberté  du  monde  d'accord  avec  la  France,  dont 
ils  avaient  adopté  les  principes  et  les  institutions.  Il 
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termina  cette  espèce  de  réquisitoire  en  priant  d'un  air 
moqueur  Zivanovitcb  de  lui  indiquer  le  jour  où  il  pour-^ 
rait  ôtre  présenté  à  leurs  Excellences  les  ministres. 

A  ces  observations  justes  au  fond  en  partie,  mais 
indécentes  et  offensantes  par  la  forme  et  la  manière 
dont  elles  étaient  débitées,  Zivanovitcb  répondit  que 
les  fautes  du  gouvernement  serbe  ne  devaient  pas  étreat* 
tribuées  à  la  présomption  ou  au  mauvais  vouloir,  comme 
le  prétendait  M.  le  baron,  mais  au  manque  d'expé- 
rience et  à  Tignorance  des  formes  et  des  pointiUeries  de 
la  diplomatie;  que  le  prince  et  le  peuple  serbe  con* 
naissaient  assez  leurs  devoirs  et  n'avaient  jamais  eu 
rintention  de  s'en  éloigner;  que  par  leurs  propres  ef- 
forts et  la  haute  protection  de  la  Russie  ils  se  croyaient 
sortis  de  l'état  de  raïas  où  M.  le  baron  se  plaisait  à 
les  replacer;  que  le  sultan  ayant  reconnu  héréditaire 
dans  la  famille  des  Obrénovitch  la  dignité  de  prince, 
et  donné  le  titre  de  Knias  à  Milosch  et  à  ses  descen*' 
dants  ils  ne  pouvaient  penser  avoir  fait  de  tort  à  per- 
sonne ou  usurpé  une  autorité  qui  ne  leur  compétait  pas^ 
en  réglant  par  une  loi  fondamentale  Tordre  de  suc- 
cession, pour  éviter  toute  contestation  a  Tavenir;  que 
le  titre  d'altesse  pris  par  Milosch  était  le  môme  que 
portaient  les  princes  de  Valachie  et  de  Moldavie,  mais 
que  Milosch  y  attachait  si  peu  d'importance  qu'il  était 
prêt  à  le  quitter  pour  un  autre  que  la  Russie  agréât 
d'avantage;  qu'ils  ne  croyaient  pas  un  crime  si  grand 
d'avoir  adopté  une  bannière  et  des  armoiries,  puisque 
cela  se  pouvait  faire  par  le  plus  pauvre  capitaine  turc 
et  le  plus  chétif  village  d'Europe  sans  que  pour  cela 
on  les  accusât  de  vouloir  se  rendre  indépendants  ;  que 
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la  couronne  ducale  qui  surmontail  les  armoiries  Serbes 
ne  pouvait  blesser  la  souveraineté  du  sultan,  comme 
les  couronnes  de  comte,  de  baron,  etc.,  russes  ne  bles- 
saient pas  celle  du  Czar.  Que  c'était  peut-être  un  en- 
fantillage que  d  avoir  créé  six  ministères  pour  si  peu 
d'affaires ,  mais  que  Milosch  avait  pris  ce  parti  pour 
apaiser  certaines  ambitions  qui  sans  cela  auraient  peut-^ 
être  troublé  le  pays  ;  que  d'ailleurs  si  les  secrétaires 
chargés  des  relations  de  la  Serbie  avec  la  Porte,  TAu* 
triche,  la  Russie  et  les  provinces  confinantes  de  la 
Turquie,  et  de  ce  qui  avait  rapport  aux  troupes  que  la 
Porte  permettait  à  la  Serbie  d*entretenir  pour  la  poliee 
intérieure,  s  appelaient  ministres  des  affaires  exté- 
rieures et  de  la  guerre,  cola  ne  devait  alarmer  d'au^ 
cune  façon  la  Russie ,  et  qu'il  serait  ridicule  dV  cher* 
cher  des  intentions  qu'on  n'avait  jamais  eues,  parce  que 
la  protection  russe  suffisait  à  la  Serbie  qui  n  aurait  ja- 
mais cherché  à  avoir  des  relations  avec  d'autres  puis- 
sances. Quant  a  l'analogie  que  la  constitution  serbe 
pouvait  avoir  avec  celle  de  la  France,  ce  n'était  pas 
la  faute  de  Milosch  qui  ne  connaissait  celte  dernière 
que  de  nom  et  n'avait  approuvé  la  première  que  pour 
le  bien  de  son  peuple  et  le  contentement  de  ceux  qui 
se  plaignaient  de  la  manière  dont  la  Serbie  était  ad- 
ministrée auparavant,  et  non  pour  soutenir  et  répandre 
des  principes  désagréables  à  l'Âul  riche  ou  à  la  Russie. 
Cette  réponse,  quoique  assez  ferme,  était  cependant 
très- modérée,  et  le  baron  prenant  cette  modération 
pour  de  la  timidité,  se  confirma  dans  sa  résolution 
d'amener  les  Serbes  à  lui  demander  merci,  les  traitant 
avec  hauteur  et  cherchant  à  tout  propos  à  les  humilier. 
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Quoique^  avant  même  de  venir  ea  Serbie  il  eût  dé'jlx 
en  son  cœur  condamné  le  prince,  et  quà  son  arrivée 
il  eût  reçu  plusieurs  des  compromis  dans  la  dernière 
émeute  et  provoqué  à  lui  porter  leur  plaintes  cpntre 
le  prince*ceux-là  même  qui  n'avaient  pas  intention  de 
le  faire;  toutefois  pour  se  donner  une  plus  grande  im- 
portance et  montrer  qu'il  voulait  se  comporter  en  juge 
impartial,  il  Tinvita  à  rassembler  les  premiers  officiers 
de  rÉtat  ainsi  que  les  chefs  de  Tinsurrection  de  janvier 
sous  le  prétexte  d'entendre  ce  qu'ils  avaient  à  dire 
pour  se  justifier ,  et  de  connaître  quelles  étaient  leurs 
pensées  pour  Tavenir. 

Milosch,  malgré  la  connaissance  qu'il  avait  de  cet 
homme  et  des  relations  nouées  par  lui  avec  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait, 
et  convoqua  dans  une  salle  du  quartier  des  momaks 
attenante  à  son  palais  tous  les  personnages  à  qui  il  dé- 
sirait parler. 

Le  baron  se  présenta  à  cette  assemblée  presque  en 
souverain;  il  demanda  d'abord  quels  étaient  les  rai- 
sons qui  les  a\  aient  poussés  à  prendre  les  armes  con- 
tre le  prince.  Davidovitch  prit  la  parole  au  nom  de 
ses  collègues,  et  dit  que  ce  mouvement  avait  été  excité 
par  le  besoin  d'obtenir  quelques  réformes  réclamées 
par  la  position  actuelle  de  la  Serbie,  qui,  en  mettant 
un  frein  à  l'arbitraire  rendissent  plus  stable  la  condition 
des  employés,  plus  sûrs  les  biens  et  les  personnes  dos 
citoyens.  Mais  qu'aucun  des  insuri^és  n'avait  eu  Tin- 
tention  d  attenter  à  la  vie  ou  au  pouvoir  de  Milosch,  ou 
de  soulever  une  guerre  civile. 

Après  Davidovitch,  le  baron  écouta  tous  ceux  qui 
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avaient  à  se  plaindre  de  torts  vrais  ou  supposés  de  la 
part  du  prince;  puis,  prenant  à  son  tour  la  parole,  il 
dit  que  les  Serbes  pouvaient  compter  sur  la  protection 
(le  Tempereur  son  maître,  tant  qu'ils  resteraient  fidèles 
à  leurs  devoirs  de  sujets  de  la  Porte  et  de  protégés  de 
la  Russie;  mais  que  s*ils  les  méconnaissaient,  non-seule- 
ment l'empereur  les  abandonnerait  à  leur  sort,  mais 
s  unirait  à  la  Porte  pour  les  mettre  a  la  raison.  Il  leur 
reprocha  ensuite  leur  peu  de  déférence  pour  les  Turcs 
et  de  soumission  pour  les  conseils  de  la  Russie  et  fit 
une  critique  amère  de  la  manière  dont  la  Serbie  était 
gouvernée.  Tout  le  monde  comprit  que  ces  paroles 
s'adressaient  au  prince  absent 

Se  tournant  ensuite  du  côté  de  Davidovitch,  de  fa- 
çon à  faire  comprendre  que  c'était  de  lui  qu  il  voulait 
parler,  il  ajouta  qu'il  y  avait  en  Serbie  des  têtes  exal- 
tées, qui  désiraient  y  propager  des  principes  révolu- 
tionnaires, et  y  [)récher  Tamour  pour  les  puissances 
qui  soutenaient  ces  principes,  qu'on  avait  les  yeux  ou- 
verts sur  ces  individus  qui  devaient  se  bien  garder  de 
s'attirer,  en  continuant,  la  colère  de  la  Russie,  dont  les 
conséquences  seraient  des  plus  fâcheuses  pour  eux  et 
pour  leur  pays.  Il  repéta  encore  que  les  Serbes  n'é- 
taient que  des  raïas  de  la  Porte  et  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  des  relations  politiques  qu'avec  leur  souverain. 
11  finit  par  les  exhorter  à  rester  tranquilles  et  à  réparer 
les  fautes  qu'ils  a\  aient  commises  jusqu  alors,  les  assu- 
rant que  personne  ne  serait  inquiété  à  l'avenir  pour  le 
parti  pris  dans  les  troubles  passés. 


\b* 
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IX. 

Après  cette  conférence,  le  baron  se  présenta  au 
prince  résolu  de  se  montrer  avec  lui  encore  plus  hau- 
tain et  méprisant.  Il  commença  par  une  critique  san- 
glante de  tous  les  actes  de  son  administration,  lui  fai- 
sant comprendre  que  dans  l'entretien  qu'il  venait  d'a- 
voir avec  ses  premiers  officiers  il  avait  acquis  la  certitude 
que  tous  les  torts  étaient  de  son  câté  et  que  la  conspi- 
ration de  Krouschévatz  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  sa 
mauvaise  conduite.  Il  poussa  ensuite  l'inconvenance 
jusqu'à  se  permettre  de  faire  Tobjel  de  ses  sarcasmes 
la  vie  privée  du  prince  et  ses  rapports  de  famille,  et  à 
lui  enjoindre  sans  aucun  ménagement  de  se  bien  garder 
de  violer  la  promesse  de  pardon  faite  aux  rebelles, 
de  leur  confier  les  charges  les  plus  délicates  de  l'État 
comme  aux  hommes  les  plus  capables  de  la  Serbie  et 
de  priver  de  tout  emploi  Davidovitch  le  seul  qui  n'eAt 
point  trempé  dans  la  conspiration.  H  lui  traça  enfin 
la  route  qu'il  avait  h  suivre  et  jusqu'à  la  manière  dont 
il  devait  se  comporter  avec  sa  famille. 

Le  prince  Vécouta  jusqu'à  la  fin  sans  l'interrompre  ; 
il  fit  même  des  efforts  pour  paraître  calme;  mais  ceux 
qui  le  connaissaient  voyaient  sur  son  visage  la  peine 
qu'il  éprouvait  à  contenir  son  indignation.  Lorsque  le 
baron  eut  fini  et  que  peut-être  il  se  flattait  déjà  d'avoir 
su  humilier  un  homme  que  Ton  représentait  comme 
indomptable  et  insensible  aux  menaces,  Milosch  lui  ré* 
pondit  que  s'il  était  tombé  dans  quelque  faute,  on  ne 
devait  pas  l'attribuer  à  de  mauvaises  intentions,  mais 
à  son  manque  d'expérience,  et  souriant  ironiquement 
il  ajouta  qu'il  aurait  bien  voulu  voir  tant  de  personnages 
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qui  se  vantaient  d'une  grande  habileté  en  diplomatie  et 
d'une  intelligence  supérieure  en  administration  dans  la 
position  où  il  s'était  trouvé  au  milieu  du  choc  des  par- 
tis, des  guerres  à  Textérieur,  des  discordes  à  Tintérieur 
pour  savoir  s'ils  auraient  fuit  mieux  que  lui  par  rap- 
port aux  conspirateurs;  de  quelque  côté  que  fût  le 
tort,  il  protesta  d'avoir  sincèrement  pardonné  avant 
luème  que  d'y  être  engagé  par  personne;  mais  il  dé- 
clara que  ce  pardon  ne  servirait  point  aux  rebelles  de 
sauvegarde  pour  lavenir,  et  que  s'ils  abusaient  de  sa 
clémence  pour  exciter  de  nouveaux  troubles  ils  les 
frapperait  selon  toute  la  rigueur  des  lois  quelle  que  fût 
leur  position  sociale  ou  la  protection  dont  ils  se  tar- 
guaient; que,  si  malgré  sa  parole  quelques-uns  d'entre 
eux  ne  se  croyaient  pas  assez  en  sûreté  en  Serbie,  ils 
pouvaient  sen  aller  où  bon  leur  semblerait,  qu'il  n'y 
mettrait  pas  le  moindre  obstacle;  qu'à  ce  qu'il  voyait, 
ces  messieurs,  de  leur  côté,  ne  lui  avaient  pas  aussi 
sincèrement  pardonné  d'avoûr  déjoué  leurs  complots; 
mais  que  malgré  cela,  il  les  conserverait  tous  selon  sa 
promesse  dans  leurs  emplois  tant  qu*il>  resteraient 
ûdèles  a  leurs  devoirs 

Quant  aux  fornies  administratives  il  déclara  qu'il 
accepterait  de  bon  gré  les  conseils  de  M.  le  baron, 
comme  de  tous  ceux  qui  s'intéresseraient  au  sort  de  la 
Serbie,  lorsqu'on  les  lui  proposerait  avec  les  égards 
qui  lui  étaient  dus.  Mais  que,  si  M.  le  baron  pré- 
tendait faire  accepter  les  siens  comme  des  ordres,  lui 
Milosch ,  chef  de  la  nation  et  gardien  de  ses  droits  les 
repousserait  résolument,  puisque  la  Porte  avait  auto- 
risé la  Serbie  à  se  gouverner  comme  bon  lui  sem- 
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blerait,  et  que  la  Russie  elle-même  à  qui  il  avait  de- 
mandé des  instructions  à  cet  égard  avait  répoudu  que 
personne  mieux  que  le  prince  n^était  à  même  de  con- 
naître les  besoins  de  son  pays  et  de  choisir  la  forme 
de  gouvernement  qui  lui  convenait  le  plus. 

Il  ajouta  qu'il  lui  était  impossible  de  mettre  d'accord 
la  conduite  antérieure  du  cabinet  russe  avec  les  in- 
structions que  M.  le  baron  assurait  en  avoir  reçu;  et 
que  si  les  instructions  dont  il  se  disait  muni  étaient 
vraiment  aussi  explicites  qu'il  Taffirmait,  il  eùi  la  bonté 
de  les  lui  iairc  voir,  ou  du  moins  de  lui  laisser  une 
note  par  écrit;  ce  à  quoi  les  envoyés  russes  s'étaient 
toujours  refusés. 

n  finit  en  disant,  ([ue,  comme  il  devait  partir  pour 
Constantinople,  il  ne  changerait  rien  aux  formes  de 
son  gouvernement  jusqu'à  son  retour;  qu'alors  il  ver- 
rait ce  qu'il  avait  à  faire  dans  l'intérêt  de  son  pays ,  à 
moins  que  le  cabinet  russe  ne  daignât  enfin  lui  pre- 
scrire dans  des  formes  convenables  la  manière  de  gou- 
verner la  Serbie. 

Le  ton  ferme  de  Milosch  couvaiuquit  enfin  le  baron 
Buchmann  qu'il  n'avait  pas  bien  jugé  le  caractère  de 
ce  prince  et  r[u'il  avait  affaire  à  un  tout  autre  homme 
qu'il  ne  pensait  Mah puisque  Milosch  paraissait  vouloir 
décidémerU  s  opposer  aujc-  vues  de  la  Russie,  sachant  que 
[empereur  son  inaitre  se  déciderait  aussi  à  le  perdre, 
avant  de  quitter  Possarévatz ,  il  eut  encore  plusieurs 
entrevues  avec  les  Serbes  mécontents,  et  leur  traça  la 
conduite  qu'ils  devaient  tenir  afin  de  préparer  la  voie 
à  la  Russie  pour  atteindre  au  but  auquel  se  dirigeaient 
leurs  efforts. 


LIVRE  TREIZIEME. 


I. 


Milosch ,  avant  de  se  mettre  en  route  pour  Constan- 
tinople,  voyant  que  la  compilation  des  codes  marchait 
très-lentement  à  cause  de  Tincapacité  de  ceux  qui  s'en 
étaient  chargés,  résolut  d'appeler  de  l'étranger  quel- 
ques jurisconsultes  habiles  pour  y  travailler.  11  con- 
naissait personnellement  un  Basile  Lazzarévitch  bourg- 
mestre et  capitaine  de  Semlin,  homme  probe  et  légiste 
î?avant,  qui  avait  eu  occasion  d'étudier  à  fond  le  carac- 
tère, les  mœurs,  la  langue  des  Serbes.  Il  avait  aussi 
entendu  parler  avec  beaucoup  d'avantage  d'un  Jean 
Hagitdi  avocat  à  la  cour  royale  hongroise  de  Pesth, 
connu  par  plusieurs  ouvrages  poétiques  qu'il  avait 
publiés  en  langue  serbe  sous  le  pseudonyme  de  Mi- 
losch Zvétich  et  qu'on  célébrait  comme  très- versé 
dans  les  matières  légales.  Après  avoir  pressenti  leurs 
intentions,  il  les  pria  de  vouloir  se  charger  de  ce  tra- 
vail, leur  offrant  des  conditions  fort  avantageuses  qu'ils 
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acceptèrent.  Le  gouveraement  autrichien,  sur  rinstance 
de  M ilosch ,  s'empressa  de  leur  accorder  le  congé  né- 
cessaire et  leur  recommanda  de  faire  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  répondre  à  l'attente  du  prince  et 
de  la  nation.  Nous  aurons  encore  dans  la  suite  à  nous 
entretenir  de  ces  messieurs. 

Une  autre  disposition  non  moins  utile  à  son  pays  fut 
encore  prise  par  Milosch  avant  son  départ.  Une  an- 
cienne tradition  disait  que  le  pays  abondait  en  mines 
exploitées  jadis,  abandonnées  ensuite  par  les  Turcs, 
parce  que,  à  cause  de  leur  mauvaise  administration 
elles  ne  rapportaient  presque  plus  rien  à  l'État.  Plu- 
sieurs savants  voyageurs  qui  avaient  parcouru  en  dé- 
tail les  montagnes  serbes,  affirmaient  aussi  qu'il  y  avait 
des  mines  de  plomb ,  de  fer  et  d'argent.  Il  était  en- 
fin incontestable  que  les  rives  du  Danube  étaient  fort 
riches  en  charbon  minéral.  Le  prince,  pour  s'en  as- 
surer, invita  le  baron  Herder,  fils  du  célèbre  philosophe 
de  ce  nom  et  très  -  savant  minéralogiste  lui  -  même,  et 
pria  lo  roi  de  Saxe  de  lui  accorder  un  congé.  Il  arriva 
on  Serbie  après  que  Milosch  en  était  parti ,  et  termina 
ses  explorations  avant  qu'il  fût  de  retour,  de  façon 
cpi'ils  ne  purent  se  voir,  ce  que  tous  les  deux  regret- 
tèrent \\\  ement. 

Après  avoir  mis  ordre  à  ces  points  importants,  Mi- 
losch institua  une  régence  chargée  de  gouverner  les 
choses  publiques  en  son  absente.  Il  en  nomma  président 
son  frère  Ephrem,  et  lui  donna  pour  principal  conseil- 
ler an  des  chefs  de  la  conspiration  de  janvier,  Miléta 
Nadoïcovitch .  pour  montrer  qu'il  lui  avait  sincèrement 
pardonné  et  croyait  aussi  à  la  sincérité  du  repentir 
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que  celui-ci  avait  iéinoigiié.  Quoique  le  conseil  d*Ëtat 
n'eût  plus  toute  l'importance  que  la  constitution  lui  at- 
tribuait, il  recommanda  cependant  au  conseil  de  ré- 
gence de  ne  rien  entreprendre  sans  le  consulter,  et  en 
cas  de  différend  d'en  référer  directement  à  lui  à  Con- 
stantinople. 


IL 


Les  choses  ainsi  arrangées  et  tous  les  préparatifs 
achevés,  Milosch  se  mit  en  route  pour  la  capitale  turque 
le  4  9  juillet.  11  s'était  déterminé  d'aller  par  terre  jus- 
qu'à Vidin  et  de  s'embarquer  de  la  sur  la  Danube.  Presque 
toute  sa  famille  et  une  longue  suite  d'officiers  de  l'État, 
de  kmets  et  de  notables  raccompagnèrent  jusqu'à  la 
frontière  et  le  quittèrent  en  faisant  des  vœux  pour  lui. 
Aucun  deux  n'était  absolument  sans  crainte  pour  la 
sûreté  personnelle  du  prince;  ils  craignaient  toujours 
que  la  Porte  ne  Teût  invité  à  Constantinople  que  pour 
se  débarrasser  à  son  aise  d'un  homme  qui  lui  avait 
donné  tant  de  graves  soucis  et  pouvait  encore  lui  en 
donner  de  plus  graves. 

Arrivé  à  Négotin  il  y  rencontra  Osman-Pacha  gou- 
\  erneur  d'Ada  -  Calé ,  venu  jusque  là  pour  le  recevoir. 
11  était  fils  du  fameux  Soliman  qui  avait  poussé  les  Ser- 
bes à  la  seconde  insurrection,  et,  comme  son  père, 
Bosniaque  de  naissance  et  de  cœur.  Milosch  avait  fait 
la  guerre  à  son  père,  et  l'avait  forcé  de  quitter  la  Serbie 
dans  un  état  misérable.   A  sa  mort,  Osman  se  trouva 
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pauvre  et  pourtant  incapable  de  se  procurer  une  charge 
qui  lui  donnât  de  quoi  vivre  d'une  manière  digne  de 
sa  naissance.  Milosch  oubliant  alors  le  ma)  que  son 
père  avait  fait  à  son  pays  et  à  lui -môme,  n'épargna 
ni  son  crédit,  ni  sa  bourse  pour  lui  procurer  la  charge 
qu'il  désirait.  De  son  côté  Osman,  croyant  en  vrai 
musulman,  que  Tinimitié  de  son  père  avec  Milosch  et 
la  victoire  de  ce  dernier  n  était  que  l'œuvre  du  destin 
aveugle  et  inexorable  dont  il  lui  fallait  subir  les  con- 
séquences, n'hésita  pas  un  moment  à  accepter  les  bien- 
faits de  Milosch  pour  qui  dès  -  lors  il  professa  la  plas 
vive  reconnaissance,  comme  à  son  second  père. 

C'est  pour  cela  qu  il  était  venu  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à Négotin  où,  contre  les  usages  de  TOrient,  oubliant  la 
morgue  musulmane,  et  au  risque  de  scandaliser  sérieu- 
sement tous  les  vrais  croyants,  il  lui  baisa  respec^ 
tueusemenl  le  bas  de  la  robe.  Cette  marque  d'honneur 
que  les  seuls  pachas  à  trois  queues  reçoivent  de  leurs 
subalternes,  le  dernier  d'entre  eux  refuserait  de  la 
donner  au  plus  puissant  parmi  les  infidèles  ;  aussi  Mi- 
losch lui-môme  en  eut  presque  honte ,  et  relevant  son 
ami,  il  le  pressa  contre  son  cœur  et  le  salua  du  nom 
de  frère. 

Arrivés  en  face  d'Ada-Calé,  Tartillerie  de  la  cita- 
delle et  des  forts  fit  une  décharge  générale  pour 
saluer  le  prince.  On  lui  avait  préparé  sur  les  bords 
du  Danube  un  banquet  très -somptueux:  car  Osman, 
quoique  encore  pauvre,  n'avait  rien  voulu  épargner 
pour  fêler  son  bienfaiteur.  La  journée  se  passa  joyeu- 
sement et  les  canons  de  la  citadelle  répondaient  aux 
toasts  des  coii\iés.    On  but  ce  jour- là   une  énorme 
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quantité  de  chaïupague;  Turcs  et  chrétiens  y  laissèrent 
en  partie  leur  raison,  Milosch  excepté,  qui,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  n'était  pas  un  grand  buveur. 

De  nouvelles  fêtes  Taticndaient  à  Yidin,  où  était 
gouverneur  le  célèbre  Aga-Pacba  Usseïn,  qui,  par  ses 
conseils  et  sa  coopération,  avait  puissamment  contribué 
à  la  destruction  des  jannissaires.  U  était  Tun  des  visirs 
les  plus  puissants  et  certainement  le  plus  riche  deTeitt- 
pire.  Le  Grand -Seigneur  renvoyant  contre  Ibrahim- 
Pacha  avait  créé  tout  exprès  pour  lui  la  charge  de 
grand  maréchal  de  lempire,  titre  qui  ne  fut  donné  à 
personne  ni  avant,  ni  après  lui  et  qui  conférait  une 
autorité  sans  bornes.  U  pouvait  expédier  des  firmans 
avec  Fanagramme  du  sultan,  créer  et  destituer  les  vi- 
sirs et  les  Pachas  dans  toute  TAnatolie,  y  exercer  en 
un  mot  le  pouvoir  suprôma  A  son  retour  de  cette 
expédition  où  sans  jamais  venir  à  une  bataille  ran- 
gée avec  Tennemi,  il  perdit  presque  toute  son  armée, 
sans  perdre  pourtant  la  faveur  de  son  mailre.  Sa  santé 
altérée  exigeant  de  grands  soins,  il  demanda  et 
obtint  le  pachalik  de  Vidin,  dans  Tespoir  que  Tair  de 
son  heu  natal  lui  serait  salutaire. 

Aga-Usseïn  et  Milosch  avant  de  se  connaître  person- 
uellement  avaient  déjà  eu  des  relations  d'amitié.  U  y 
avait  entre  eux  plus  d'un  trait  de  ressemblance:  l'un, 
de  gardien  de  troupaux  et  lautre  de  soldat  de  fortune 
s'étaient  élevés  à  des  postes  très-éminents.  Ni  Tun,  ni 
Tautre  n'avaient  reçu  aucune  sorte  d'éducation  et  tous 
les  deux  étaient  parfaitement  illettrés.  Ils  ne  devaient 
Jeur  élévation  qu'au  courage,  à  Tintelligence  et  au 
bonheur.    Une  espèce  de  sympathie  les  attirait  lun 
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Constantinople.  UsseYn  qui  connaissait  à  fond  le  sultan 
et  sa  coar  lui  donna  à  ce  propos  des  conseils  bien 
précieux. 

Plein  de  prévenances  pour  son  ami,  il  lui  avait  of- 
fert pour  son  séjour  à  Constantinople  la  superbe  mai- 
son de  campagne  qu*il  possédait  au  bord  du  Bosphore, 
et  Milosch  Tavait  acceptée.  Au  moment  du  départ  il 
lui  recommanda  d'en  user  comme  d'un  bien  à  lui,  te 
prévenant  que  tout  y  serait  prêt  pour  le  recevoir  et 
que  son  intendant  et  son  banquier  étaient  à  sa  dispo- 
sition tant  qu'il  resterait  à  Constantinople. 

Sensible  à  l'accueil  à  la  fois  splendide  et  cordial 
qu'il  avait  reçu  à  Vidin,  et  aux  preuves  d'amitié  que  le 
pacha  lui  avait  données,  le  prince,  après  lui  avoir  té- 
moigné sa  reconnaissance,  poursuivit  sa  route  par  le 
Danube  jusqu'à  Roustchouk  sur  un  bateau  que  le  visir 
lui  '  même  lui  avait  fait  préparer  et  où  il  trouva  toutes 
les  commodités  qui  pouvaient  lui  rendre  agréable  ce 
petit  trajet. 

A  Roustchouk  il  fut  reçu  avec  la  même  distinction 
que  s  il  eAt  été  un  grand  dignitaire  de  l'Empire.  L'é- 
vêque,  le  clergé,  les  notables  parmi  les  chrétiens  vin- 
rent lui  présenter  leurs  hommages.  Ces  marques  de 
respect  données  à  un  prince  do  leur  religion,  qui,  les 
armes  à  la  main,  avait  forcé  le  sultan  à  émanciper  sa 
patrie,  auraient,  quelques  années  auparavant,  grave- 
ment compromis  les  chrétiens.  Mais  depuis  le  système 
de  modération  adopté  par  la  Porle  envers  les  raïas, 
c'étaient  les  autorités  turques  elles-mêmes  qui  les  en- 
gageaient à  cette  démarche. 

La  voiture  même  du  vivSir  do  Roustchouk  conduisit 
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ordre  exprès  du  sultan.  Il  Tembrassa,  et  le  tenant  par 
la  main,  Tintroduisit  dans  le  divan  (salle  de  réception) 
où  il  lui  présenta  les  premières  autorités  et  les  notables 
de  Vidin. 

Milosch  dut  s'arrêter  deux  jours  chez  le  pacha  qui  le 
fêta  avec  toute  la  cordialité  d'un  Turc  hospitalier  et  gé» 
néreux  et  tout  le  luxe  que  les  usages  dEurope  avaient 
introduit  en  Turquie  après  les  réformes  de  Mahmoud. 
Usseffn  était  un  buveur  de  première  force;  sa  cave 
était  toujours  richement  fournie  des  meilleurs  vins  de 
Hongrie,  de  Roumélie  et  de  France^  dont  tous  les  soira 
il  faisait  une  consommation  énorme,  sans  toutefois  s'en- 
ivrer. Il  y  était  habitué  depuis  le  temps  qu'il  était  ser- 
gent dans  les  jannissaires.  Il  hantait  alors  les  cabarets 
de  la  capitale  en  compagnie  de  chrétiens  ^  Devenu 
puissant,  Usseïn  ht  la  fortune  de  plusieurs  de  ses  anciens 
compagnons,  qui  peut-être,  lorsqu'il  étiut  pauvre,  lui 
avaient  payé  à  boire. 

Ses  vins  couronnaient  donc  la  table  où  il  traitait  le 
prince  serbe  qui  s'efforçait  de  son  mieux  pour  faire 
honneur  au  papers- carassi  (vin  noir  du  prêtre)  l'un 
des  vins  les  plus  exquis  de  Roumélie  que  le  pacha 
aimait  de  préférence. 

Ces  deux  jours  que  Milosch  passa  à  la  cour  d'Usseïn 
lui  furent  d'une  grande  utihté.  Dans  ses  entretiens  avec 
le  pacha  il  put  puiser  à  son  aise  tous  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin  pour  régler  sa  conduite  à 

*  Les  Turcs  qui  boivent  du  vin  ont  toujours  moins  d'aver- 
sion pour  les  chrétiens;  ils  aiment  au  contraire  à  faire  bom- 
bance avec  eux,  les  prennent  en  amitié,  et  au  besoin  les  pro- 
tègent et  los  favorisent. 
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à  sa  disposition  pendant  son  séjour  dans  cette  capitale, 
vint  à  sa  rencontre  hors  des  portes  de  la  ville  et  le 
conduisit  aux  appartements  qu'on  lui  avait  préparés. 
Il  le  prévint  qu'un  bateau  à  vapeur  de  FËtat  se  trouvait 
à  sa  disposition  dans  la  rade  de  Varna  et  qu'il  n'atten- 
dait que  ses  ordres  pour  partir. 

Ni  Milosch ,  ni  les  gens  de  sa  suite  n'avaient  jamais 
fait  de  voyage  sur  mer.  Aussi  ils  en  éprouvaient  une 
certaine  appréhension;  et  avant  de  monter  à  bord  le 
prince  désira  assister  à  un  service  dans  l'égUse  grecque. 
L'évêque  entouré  de  son  clergé  et  d'une  foule  immense 
de  raïas  accourue  pour  voir  le  prince,  le  reçut  à  la 
porte  de  l'église  avec  le  livre  des  Évangiles  ouvert  et 
les  images  sacrées  qu'il  baisa  respectueusement.  On 
l'introduisit  dans  le  sanctuaire  au  milieu  des  cantiques 
que  la  liturgie  grecque  prescrit  lorsqu'un  souverain 
chrétien  entre  dans  l'église.  Malgré  la  présence  des 
Turcs  venus  pour  lui  faire  honneur,  les  chrétiens  ne 
purent  retenir  leurs  acclamations.  Ainsi  Milosch  rece- 
vait dans  des  villes  fortes  les  plus  importantes  de  la 
Turquie  ces  démonstrations  de  respect  et  de  sympathie 
qu'un  souverain  bien-aimé  reçoit  à  peine  au  milieu  de 
ses  sujets.  Cet  acte  de  dévotion  accompli,  Milosch  ac- 
compagné du  Mihmandar  et  des  principaux  officiers 
de  la  ville  visita  encore  les  fortifications  quon  \ 
élevait  alors  et  qui  devaient  faire  de  Varna  la  première 
place  d'armes  de  l'empire;  ensuite  il  monta  à  bord. 

Son  voyage  d'abord  heureux ,  ne  le  fut  pas  jusqu'à 
la  fin.  La  mer,  sans  être  orageuse,  était  cependant 
agitée;  et  les  Serbes  en  souffraient  horriblement.  Pour 
comble  de  malheur  la  machine  à  vapeur  souflrit  quelques 
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avaries  :  ce  qui  porta  au  dernier  point  la  terreuf  des 
voyageurs,  qui  pensèrent  un  moment  que  tout  cela  nié- 
tait  qu'un  guct-à-pens  combiné  d'avance  pour  les  pev- 
dre.  Milosch  était  tenté  de  prendre  terre  au  plus 
proche  rivage;  mais  la  honte  le  retint;  d'ailleurs  le 
capitaine,  anglais  de  nation,  déclarait  que  cet  accid/ant 
n'avait  point  d'importance  et  qu'on  pouvait  en  toute 
sûreté  poursuivre  le  voyage.  Ou  arriva  enfin  à  Goo- 
stantinople.  Milosch  en  quittant  le  bateau  se  promit 
da  fond  du  cœur  de  revenir  par  terre  en  Serbie. 


I 


ra. 

Â  la  maison  de  campagne  d'Aga-Pacha-Ussetti ,  .^ù 
il  était  venu  débarquer,  il  U'ouva  tout  en  ordre  poufi  le 
recevoir  lui  et  sa  suite.  Indépendamment  de  rhomme 
d'afiaires  de  FAga-Pacha  la  Porte  députa  pour  lui  ser- 
vir  d'intendants,  pendant  son  séjour  à  Constantinople, 
deux  banquiers  arméniens.  A  son  arrivée  le  grand- 
visiret  les  premiers  dignitaires  de  l'empire  l'envoyèrent 
complimenter  sur  son  heureux  voyage.  Les  visites 
officielles  ne  devaient  avoir  lieu  qu'après  quelques 
jours  de  repos,  suivant  l'usage  reçu  en  Orient. 

Le  premier  quil  visita  fut,  comme  de  coutume  le 
grand-visir.  Et  à  cette  occasion  le  sultan  lui  fit  annoncer 
qu'il  le  recevrait  en  audience  solennelle  le  16.  août 
(v.  s.)  dans  son  palais  d  été. 

Ce  jour  arrivé,  Milosch  monté  sur  un  superbe  étalon, 
présent  du  Grand-Seigneur,  et  accompagné  de  sa  suite, 

TOME   H.  ^^ 
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do  Mihmandar  et  de  quelques  officiers  turcs,  se  pré- 
senta au  palais  de  stavro  où  on  lui  rendit  les  honneurs 
militaires  comme  à  un  grand  dignitaire  de  Tempire. 
Il  fut  reçu  par  le  maréchal  du  palais  qui  le  conduisit  à 
ses  appartements  ou  Tattendaienl  te  gendre  du  suUan 
Halil- Pacha,  le  séraskier- Pacha  et  quelques  autres 
dignitaires  de  la  cour  impériale.  Après  un  moment  de 
repos  il  fut  introduit  avec  quelques  personnages  de  sa 
suite  dans  la  salle  d'audience. 

Le  sultan  Mahmoud  y  était  assis  sur  son  divan,  paré 
de  THarvani  (manteau)  impérial  et  du  grand  cordon 
du  Nichan-Iphtihar,  et  couvert  du  féz  de  cérémonie. 
Après  les  trois  révérences  prescrites  par  le  cérémo- 
nial de  cour,  le  prince  debout  entre  le  gendre  du  sul- 
tan et  le  Séraskier-Pacha,  prononça  en  langue  serbe 
le  discours  suivant,  qui  fut  aussitôt  traduit  en  grec  par 
Abraham  Pétroniévitch  et  répété  en  turc  par  Bogosidi, 
prince  de  Samos,  le  drogman  du  sultan.  .  ' 

«Très-puissant monarque!  Les  décrets  du  Très-Haut 
«me  réservaient  le  bonheur  inespéré  de  paraître  en  vo- 
«Ire  auguste  présence  comme  représentant  de  ma  na- 
«tion.  Mon  cœur  déborde  de  joie,  puisqu'il  m'est 
«permis  de  pouvoir  exprimer  à  votre  Majesté,  mon 
«auguste  em[)ereur,  les  sentiments  de  reconnaissance 
«  dont  mon  i>euple  et  moi  nous  sommes  tous  compris 
«pour  vos  bienfaits.  L'esprit  de  sagesse  et  de  justice 
^«dont  le  tout-puissant  vous  à  comblé,  a  su  mettre  un 
«terme  aux  querelles  et  aux  dissentiments  qui  afHi- 
«geaient  vos  peuples,  et  fonder  des  institutions  qui  font 
«l'admiration  de  tous  les  monarques  et  de  tous  les 
«peuples  du  monde  civilisé.    Votre  nom  vivra   dans 
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«l'histoire  glorieux  comme  celui  dhin  roi  réformateur. 
«Chef  de  la  nation  serbe,  et  honoré  de  la  haute  con- 
«fiance  et  des  faveurs  de  Votre  Majesté,  je  suis  venu 
«pour  vous  prier  de  recevoir  l'expression  de  notre  re- 
«connaissance  filiale.» 

Le  sultan  lui  répondit  avec  bonté;  «Que  tu  sois  le 
«bienvenu,  ô  prince  Miloscb;  je  reçois  avec  plaisir  de 
«ta  bouche  Texpression  des  sentiments  des  Serbes. 
«  Tant  que  vous  ne  vous  écarterez  pas  de  vos  devoirs, 
«j'aurai  toujours  pour  vous  les  égards  paternels  qu  un 
«souverain  doit  à  ses  vassaux,  aux  sujets  que  la  Pro^ 
«vidence  lui  h  confiés.  Vous  serez  toujours  à  part  de 
«ma  sollicitude  impériale..» 

Après  ces  paroles  le  sultan  donna  au  prince  son 
portrait  monté  en  diamants.  Le  séraskier  le  reçut  de 
la  main  de  l'empereur,  et  après  l'avoir  respectueuse- 
ment baisé,  le  présenta  au  prince  et  le  lui  passa  au  cou. 
Ensuite  il  lui  ceignit  une  riche  épée  aussi  garnie  en 
diamants  et  le  revêtit  d'un  harvani  brodé  en  or  et  au 
fermoir  en  brillants.  Le  prince  Milosch  remercia  alors 
le  Grand-Seigneur  et  lui  baisa  les  genoux  \ 

Après  ces  formalités  de  Taudienco  solennelle,  le  sul- 
tan s'entretint  familièrement  avec  le  prince  sur  des  su- 
jets qui  avaient  rapport  aux  événements  du  jour.  Le 
discours  étant  tombé  sur  la  Bosnie,  le  prince  exposa 
son  opinion  sur  les  causes  qui  tenaient  ce  pays  dans 
un  état  de  rébellion  permanente,  et  indiqua  les  moyens 

^  Lorsque  le  sultan  est  assis  on  lui  baise  les  genoux  au  lieu 
des  pieds,  et  il  fait  toujours  semblant  de  vouloir  empêcher 
cette  marque  de  respect,  rigoureusement  prescrite  par  le  cé- 
rémonial turc. 

46* 
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qu'il  croyait  les  plus  propres  à  mettre  un  terme  à 
ces  turbulences,  qui  d'ailleurs,  dit -il,  ne  sont  que  des 
piqûres  de  mouche  à  votre  grand  pouvoir,  très-augoste 
monarque  ! 

Ayant  ensuite  présenté  au  sultan  les  personnages 
les  plus  remarquables  de  sa  suite,  il  sortit  de  la  salle 
d'audience ,  et  le  sultan  recommanda  aux  pachas  qui 
étaient  présents  de  lui  faire  voir  le  nouveau  palais  im- 
périal et  toutes  les  curiosités  de  Constantinople,  et  de 
le  faire  traiter  de  sorte  qu'il  n'eût  pas  à  s'ennuyer  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale. 

Le  jour  après  Milosch  fît  présenter  au  sultan  les  ca- 
deaux d'usage  \  Us  étaient  remarquables  autant  par 
la  richesse  que  par  le  goût.  Le  sultan  en  parut  très- 
satisfait  et  fît  des  éloges  de  la  générosité  de  Milosch. 


IV. 


Le  grand -visir  fut  le  premier  à  fêter  le  prince.  H 
donna  en  son  honneur  un  festin  auquel  assistaient  les 
grands  dignitaires  de  la  Porte  et  les  notabilités  du 
corps  diplomatique.  Une  des  premières  innovations 
qui  aient  été  introduites  en  Turquie  à  la  suite  des 
réformes  de  Mahmoud,  ce  fut  la  manière  de  banqueter 
à  Teuropéenne.  Jusqu'alors  les  ottomans  passaient 
bien  peu  de  temps  à  table;  une  demi -heure  suffîsait 

^  il  est  d'ui>age  eu  Orient  de  faire  des  cadeaux  aux  per- 
sonnes de  distinction  auxquelles  on  fait  ou  rend  des  vi- 
sites. 
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aux  plus  somptueux  repas;  on  mangeait  en  silence  et 
on  ne  buvait  que  de  Veau  fraîche  et  des  sorbets.  Ce 
n  était  qu'au  soir  que  les  musulmans  les  moins  scru- 
puleux, comme  il  y  en  avait  beaucoup  se  dédomma- 
geaient dans  leur  Mabeïn  ^  avec  quelques  intimes,  de 
la  sobriété  du  jour.  Ils  arrosaient  alors  de  copieuses 
libations  de  vin  et  de  Injucurs  fortes  les  mets  exquis 
et  piquants  du  souper  qu'ils  prolongeaient  bien  avant 
dans  la  nuit.  Personne  n'aurait  osé  pousser  le  mépris 
dés  lois  du  Prophète*  jusqu'à  prendre  en  public  les 
boissons  qu'elles  proscrivaient  Mais  après  les  réformes 
ces  scrupules  disparurent,  et  la  sobriété  ottomane  fit 
place  au  comfort  et  au  luxe  européens.  Les  Rigials 
(dignitaires  de"  la  Porte)  eurent  bientôt  des  tables  ser- 
vies à  la  française,  où  ils  savouraient  à  leur  aise 
les  mets  les  plus  délicats  de  la  cuisine  moderne, 
et  furent  à  même  de  soutenir  les  plus  savantes  discus- 
sions sur  le  mérite  du  Champagne ,  du  bordeaux ,  etc., 
comme  le  premier  gourmet  français. 

Après  le  grand -visir,  plusieurs  parmi  les  ministres, 
les  pachas  et  les  généraux  s'empressèrent  d'inviter 
Milosch.  Le  sultan  Mahmoud  assistait  presque  toujours 
incognito  dans  une  salle  voisine  à  ces  banquets.  Les 
conviés  étaient  avertis  de  la  présence  du  souverain 
qui  pouvait  tout  voir  sans  être  vu,  et  qui  de  son  sanc- 

^  Mabeïn:  Appartement  intérieur  attenant  au  Harem  où  l*on 
reçoit  les  amis  et  les  personnes  de  confiance. 

^  Ce  n*esl  pas  un  précepte  rigoureux,  mais  seulement  un 
conseil  du  Prophète  qui  défend  aux  musulmans  Tusage  du  vin 
et  des  liqueurs  fermentées.  Aussi  cette  trangression  n'est 
considérée  que  comme  une  espèce  de  péché  véniel. 
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(uairc  ne  manquait  jamais  de  goûter  aux  mets  que 
Tou  servait  sur  la  table  du  festin  et  de  faire  raison  aux 
toasts  qu'on  y  portait.  Il  aimait  la  bonne  chèrô  et  le 
Champagne ,  ce  qui ,  joint  à  de  trop  violents  exercices 
corporels,  ne  contribua  pas  peu  à  hu  abréger  la  vie. 

L'étiquette  de  la  cour  ottomane  ne  permettait  pas 
au  souverain  d'honorer  de  sa  présence  la  table  d'un 
de  ses  sujets  ou  de  Tinviter  à  la  sienne.  Mahmoud, 
malgré  son  esprit  novateur,  n'osa  jamiais  s'émanciper 
de  cet  Usage ,  de  peur  de  blesser  la  susceptibilité  des 
ulémas  qui  n'auraient  pas  manqué  de  répandre  des 
doutes  sur  son  orthodoxie,  s'ils  Pavaient  va  manger  en 
public  comme  un  ghiaour.  D'ailleurs,  assistant  sans 
être  vu  aux  banquets  auxquels  prtenait  part  quelque 
personnage  dont  il  voulait  connaître  le  caractère  et  les 
intentions,  il  lui  était  plus  facile  de  le  surprendre  dans 
un  moment  d'oubli,  que  s'il  l'avait   eu  à  sa  table. 

Comme  il  lui  importait  beaucoup  de  connaître  à  fond 
le  prince  serbe  qui  pouvait  exercer  une  influence  si 
grande  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Roumélic, 
les  Rigials  de  Constantinople ,  beaucoup  plus  adroits 
qu'on  ne  le  suppose  en  général  en  Europe,  avaient 
reçu  Tordre  de  caresser  le  prince  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient (le  montrer  avec  eux  un  certain  abandon  et 
de  porter  à  table  la  gaité  à  ce  degré  où  Thomme 
devient  expansif  afln  de  pouvoir  les  faire  jaser  sur 
des  choses  que  peut-être  ils  auraient  voulu  taire  Per- 
sonne plus  qu'un  Turc  ne  sait  an  besoin  se  rendre  aimable 
pour  réussir  dans  ces  manèges.  C'est  pour  cela  que 
Davido\itch  avait  cherché  à  détourner  le  prince  du 
Noyage  de  Constantinople.    (I   faut  oependani  croire 
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que  rien  de  semblable  u  est  arrivé  au  prince,  puisqu'il 
partit  de  Constantinople  emportant  la  considération  et 
la  bienveillance  du  sultan,  qui  dès  lors  conçut  une  idée 
encore  plus  avantageuse  de  Milosch  et  de  «on  pays. 

Tant  qu'il  resta  à  Constantinople,  le  Grand-Seigneur 
le  recevait  souvent  avec  infiniment  de  bonté,  s'infor- 
mait de  sa  santé,  demandait  son  avis  sur  tout  ce  qu'il 
avait  vu  dans  la  capitale ,  lui  parlait  de  ses  projets  de 
réforme,  s'en  faisait  accompagner  aux  revues  militaires, 
lui  adressant  souvent  la  parole  en  public  pour  montrer 
le  cas  qu'il  en  faisait.  D  le  conduisit  lui -môme  vi- 
siter quelques  établissements  qu'il  avait  créés;  à  l'ar- 
senal il  lui  fît  cadeau  de  six  canons  de  différent  calibre 
avec  tout  Tattelage  nécessaire.  Aux  ateliers  des  ef- 
fets militaires,  oh  l'on  confectionne  tout  ce  qu'il  faut 
pour  babiller  et  chausser  un  soldat,  pour  lui  prouver 
la  qualité  supérieure  des  objets  qu'on  y  fabriquait,  il 
choisit  lui-même  une  paire  de  bottes  dont  il  fit  présent 

■ 

au  prince. 

Toutes  ces  petites  attentions  du  monarque  ottoman, 
qui  pourraient  paraître  ne  point  mériter  qu'on  en  fit 
mention,  ont  pourtant  une  grande  signification,  eu  égasd 
aux  anciens  préjugés  des  musulmans,  à  l'orgueil  ex- 
cessif des  sultans,  à  leur  mépris  pour  les  ghiaours. 
Elles  font  voir  les  progrès  qu'avaient  faits  en  peu  de 
temps  les  réformes  de  Mahmoud  et  l'estime  qu'il  nour- 
rissait pour  un  homme  que  dix  ans  auparavant  on  au- 
rait jugé  digne  du  dernier  supplice  s'il  avait  osé  espérer 
d'être  présenté  au  commandant  $uprêim  des  croyanU. 
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V. 


Â  peine  arrivé  à  Gonstantinople  le  prince  serbe  avait 
reçu  la  visite  de  Tambassadeur  russe,  baron  de  Bou- 
ténieff.  Le  cabinet  russe  avait  encouragé  Milosch  à  ce 
voyage  dans  le  but  de  mieux  le  connaître.  En  Serbie 
on  ne  pouvait  envoyer  que  quelque  agent  secondaire, 
tandis  qu'à  Gonstantinople  se  trouvaient  les  plus  habiles 
diplomates  russes,  qui  avaient  mille  occasions  de  rap- 
procher à  toute  heure  et  dans  toute  circonstance.  Le 
sultan,  le  divan,  le  corps  diplomatique,  le  synode  grec, 
les  chrétiens  qui  y  jouissaient  d'une  haute  considéra- 
tion et  représentaient  les  partis  politiques,  devaient 
servir  à  mettre  en  évidence  la  conduite,  les  sentiments 
les  pensées  de  IVIilosch,  et  à  éclairer  la  Russie  sur  le 
compte  qu'on  en  pouvait  faire,  et  s'il  était  vraiment 
l'homme  qu'il  fallait  à  son  but  et  à  ses  intérêts.  Le 
baron  de  BouténielT  avait  reçu  à  ce  propos  des  instruc- 
tions très  -  détaillées  ;  il  devait  tâcher  de  savoir  si  Mi- 
losch avait  cette  obéissance  aveugle  et  cette  abnéga- 
tion que  la  Russie  exige  pour  prix  de  ses  bienfaits. 


VI. 

A  l'approche  de  la  mauvaise  saison,  Milosch  de- 
manda au  Grand  -  Seigneur  son  audience  de  congé. 
Dans  cette  audience  le  sultan  assura  de  nouveau  le 
knias  de  sa  bienveillance,  le  chargea  de  saluer  en  son 
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nom  sa  famille  et  toute  la  nation  serbe ,  protestant  de 
sa  sollicitude  pour  elle;  lui  donna  une  étoile  garnie  en 
diamants  pour  la  princesse  sa  femme,  et  vingt -deux 
décorations  pour  les  Serbes  que  le  prince  lui  avait  dé- 
signés comme  ceux  qui  avaient  le  mieux  mérité  de  la 
patrie,  et  entre  elles  quatre  plus  riches  destinées  à  ses 
fils  et  à  ses  frères.  Milosch,  après  avoir  remerciéle  sultan, 
revint  à  son  habitation  au  milieu  du  même  cortège  qui 
Tavait  accompagné  à  sa  première  audience,  et  se  pré- 
para au  départ  qui  devait,  comme  de  coutume,  avoir 
lieu  trois  jours  après. 


.-■'■'■>  a  a  c 
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LIVRE  dUATORZIËME. 


i. 


Pendant  l'absence  du  prince,  la  Serbie  avait  été  par- 
faitement tranquille ,  et  aucun  événement  d'impor- 
tance n  avait  eu  lieu,  si  ce  n'est  l'arrivée  du  pacha 
Joussouf ,  et  du  baron  Herder  qui ,  après  avoir  fait  un 
tour  dans  les  montagnes,  était  reparti  sans  attendre 
le  retour  du  piince,  emportant  des  échantillons  de 
quelques  mines  de  cuivre  et  de  fer  qu'il  croyait 
avoir  découvertes  dans  les  montagnes. 

Plus  tard  il  ût  connaître  au  prince  le  résultat  de  ses 
expériences  et  sur  les  instances  de  celui-ci  il  promit 
de  faire  un  second  voyage  en  Serbie,  mais  la  mort 
le  prévint,  et  les  événements  postérieurs  empêchèrent 
Milosch  de  tirer  parti  des  découvertes  d«  minéralogiste 
saxon. 

La  distribution  des  22  décorations  du  Nichan  aux 
personnes  indiquées  par  le  prince  fit  autant  de  mé- 
contents, qaii  y  avait  d'ambitieux  qui  se  croyaient 
dignes  d'ôtre  préférés  à  ceux  qui  les  avaient  obtenues; 
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et  qaoique  tout  en  exclaant  les  chefe  da  soulèvement 
de  janvier,  pour  ne  pas  paraître  vouloir  récompenser 
des  rebelles,  Milosch  eut  la  délicatesse  d'y  comprendre 
quelqu'un  de  leurs  proches ,  ou  des  membres  mêmes 
de  leur  famille,  ils  se  plaignirent  plus  amèrement  que 
les  autres  de  cette  exclusion. 

Ce  fut  cependant  une  faute  de  la  part  de  Milosch 
de  n^en  avoir  pas  demandé  une  pour  Youlchitch,  qui, 
malgré  ses  efforts  pour  cacher  son  dépit,  en  fut  vive- 
ment piqué  et  en  conçut  une  nouvelle  haine  contre  le 
prince,  dont  il  n'avait  pas  trahi  la  cause  dans  la  der<- 
nière  émeute,  et  qui  devait,  avec  la  générosité  de  ses 
procédés,  lui  ôter  tout  prétexte  de  jouer  la  victime  de 
sa  jalousie  ou  des  intrigues  de  sa  cour. 


n. 


La  constitution  de  Davidovitch,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  exposées,  était  morte  au  berceau.  Cepen- 
dant quelques-unes  de  ses  créations  subsistaient  en- 
core,  au  moins  en  apparence.  Ainsi  le  conseil  d'Etat 
et  le  ministère  avec  ses  accessoires  continuait  ses  fonc- 
tions; mais  le  premier  n'eut  plus  riniliative  des  pro- 
positions à  adopter  et  son  vote  ne  fut  plus  que  con- 
sultatif, de  délibératif  quil  était,  le  second  ne  fut  plus 
que  l'organe,  et  l'exécuteur  des  volontés  du  prince,  et 
responsable  de  ses  actes  à  lui  seul  ;  amovible  Tun  et 
l'autre,  à  son  bon  plaisir.  Le  trésor  public  resta  en 
dépôt  près  du  conseil  d'État,   et  les  finances  sous  sa 
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surveillance.  La  liste  civile  demeura  telle  qu'elle  avait 
été  fixée  par  le  statut  et  approuvée  par  la  diète  na- 
tionale. Aucun  des  conseillers  d'État,  pas  même  les 
principaux  complices  de  la  dernière  émeute  ne  fut 
renvoyé.  Le  seul  Davidovitch  à  cause  des  instances 
très -pressantes  de  la  Russie,  de  la  Porte  et  peut-être 
aussi  de  rAutriche  dut  quitter  le  ministère.  Mais  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  d'Etat  avec  les  appointe- 
ments de  600  thalcrs,  sans  en  exercer  les  fonctions. 
Pour  adoucir  ce  que  cette  démission  devait  avoir  de 
blessant  pour  un  homme  d'un  aussi  grand  mérite, 
Milosch  lui  notifia  qu'il  le  dispensait  de  tout  service, 
afin  qu'il  pilt  soigner  sa  santé  qui  se  trouvait  alors 
réellement  bien  faible,  et  lui  permettait  de  se  retirer 
dans  ses  terres,  à  Semendria,  dont  le  climat  paraissait 
lui  être  bien  favorable.  Sa  retraite  des  affaires  n  eut 
donc  point  Tair  d'une  disgrâce,  et  il  s'en  serait  d'ail- 
leurs fort  aisément  consolé,  sans  le  dommage  qu'il  en 
ressentait  dans  ses  intérêts  pécuniaires.  Quelques 
milliers  de  thalers  que  ses  services  avaient  si  bien  mé- 
rités auraient  au  contraire  rendu  sa  retraite  agréable, 
car  il  sentait  sa  fin  approcher,  et  la  crainte  de  laisser 
ses  enfans  dans  la  détresse,  était  la  seule  pensée  ca- 
pable de  le  tourmenter. 


m. 

Quoique  dégagé  désormais  de  toutes  les  entraves 
que  la  constitution  lui  avait  imposées,  Milosch  eût 
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reconquis  la  plénitude  de  son  ancÛHi  pouvoir,  on 
marqua  cepanlant  un  grand  changement  dans  sa  con^ 
duite.  Il  ne  semblait  plus  le  même  homme,  et  ton!  en 
conservant  son  affabilité  et  ce  laisser  aller  qu'il  montra 
toujours  dans  Tintimité  avec  ses  familiers,  il  sut  mo- 
dérer sa  vivacité  et  montrer  plus  de  tenue,  d'à  propos, 
de  dignité  dans  son  maintien,  plus  de  réserve  dan^ 
ses  manières  lorsqu'il  paraissait  en  public  U  ne  s'abaissa 
pins  à  de  certains  détails  d'économie  domestique -^  ni 
à  certains  amusements  peu  conformes  à  sa  haute  po«- 
sitkm;  il  cessa  de  s'immiscer  à  l'administration  de  la 
justice  qu*il  laissa  entièrement  aux  tribunaux  ;  et  n'hi«> 
fligea  plus  de  châtiments  corporels  aux  personnes 
attachées  à  son  service,  comme  il  avait  jusqu'alors 
pratiqué. 

Informé  de  l'abus  que  faisaient  de  son  nomv^pki*- 
sieurs  de  ses  associés  dans  le  commerce  des  produits 
indigènes,  pour  prouver  qu'il  n'avait  point  pris  part 
aux  supercheries,  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables, 
il  les  fit  mettre  en  jugement,  pour  que  justice  en  fit 
faîte  selon  la  rigueur  des  lois  ;  et  afin  de  prévenir  ces 
abus  à  l'avenir,  il  renonça  dès  lors  à  tout  commerce 
dans  rintérieur  du  pays,  déclarant  quà  réchéauce  du 
contrat  avec  les  gouvernements  de  Valachie  et  deMol- 
davie  pour  l'exploitation  des  mines  de  sel,  il  ne  se 
mêlerait  plus  d'aucune  opération  commerciale. 

11  possédait  en  divers  endroits  des  prés  et  des  terres 
aratoires,  dont  la  culture  était  h  la  charge  des  com- 
munes où  elles  étaient  situées.  Les  produits  de  ces 
possessions  venaient  s'entasser  dans  ses  konaks  ou  il 
hébergeait  les  fonctionnaires  que  le  service  du  gou«- 
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vernement  appelait  aaprès  de  lai,  et  qui  y  faisaient 
un  dégât  énorme  de  toute  sorte  de  denrées.  Cet  usage 
donnait  lieu  à  beaucoup  de  plaintes  de  la  part  des 
paysans  obligés  aux  corvées,  et  les  ennemis  du  prince 
y  trouvaient  un  prétexte  pour  dire  qu'il  faisait  exploiter 
par  le  peuple  d*immenses  terrains,  dont  il  vendait  les 
produits  à  son  proGt  exclusil  Pour  faire  cesser  ces  mur- 
mures le  prince  donna  des  dispositions  pour  que  les 
fonctionnaires  trouvassent  des  auberges  assez  commodes 
dans  les  lieux  de  sa  résidence  ordinaire,  et  il  céda  les 
terres  de  la  propriété  aux  communes  qui  devaient 
les  cultiver,  ou  il  en  gratiûa  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs. 

Pendant  qu  on  travaillait  à  la  compilation  des  codes 
il  défendit  sévèrement  la  torture  dont  on  avait  fait 
usage  jusqu  alors,  quoiquavec  bien  plus  de  modération 
qu'en  Turquie,  et  recommanda  aux  tribunaux  de  ne 
plus  appliquer  si  souvent  que  par  le  passé  des  peines 
corporelles,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  personnes 
d  une  certaine  considération  et  de  permettre  à  tous  les 
condamnés  de  racheter  ces  peines  par  des  amendes 
pécuniaires. 


IV. 


Afin  de  diminuer  le  nombre  des  procès,  assez  fré- 
quents chez  les  Serbes,  comme  chez  tout  peuple  inculte 
dont  l'esprit  litigieux  est  toujours  eu  raison  inverse 
de  la  civilisation,  il  ordonna  qu'aucune  cause  ne  pât 
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être  portée  devant  les  tribunaux  avant  qu  elle  fût  jugée 
par  les  kmets,  ou  les  chefs  des  corporations  des  arti- 
sans, et  que  celui  qui  appelait  de  leurs  jugements  aux 
tribunaux  fût  tenu,  en  cas  de  condamnatioq ,  à  payer 
les  frais  du  procès,  plus  une  légère  amende,  et  à 
indemniser  la  partie  adverse  de  la  perte  de  temps 
qu'il  lui  avait  occasionnée  en  la  citant  devant  les  tri-: 
bunaux  qui  étaient  quelquefois  à  des  distances  consi- 
dérables. 

Comme  il  n'y  avait  pas  en  Serbie  de  bureaux  d'en- 
registrement, il  ordonna  encore  à  chaque  tribunal  de 
tenir  un  registre,  où  les  créanciers  pussent,  sur  des 
titres  légaux ,  faire  inscrire  leurs  créances.  Cette  in- 
scription donnait  un  droit  d'hypothèque  sur  les  im- 
meubles que  le  débiteur  affectait  à  la  sûreté  de  ses 
obligations. 

Les  employés  publics  ne  furent  plus  comme  aupa- 
ravant destitués  par  caprice.  Si  Ton  avait  quelque 
plainte  à  faire  contre  eux  on  devait  la  déposer  aux 
tribunaux  ordinaires  qui,  après  avoir  pris  les  informa- 
tions nécessaires  remettaient  la  cause  au  grand  tribu- 
nal national  qui,  à  son  tour,  trouvant  l'accusation  fon- 
dée, la  faisait  passer  au  conseil  d'État  qui  en  référait 
au  prince.  Le  prince  acceptait  toujours  les  conclusions 
du  conseil  et  le  chargeait  de  poursuivre  le  procès  et 
de  faire  exécuter  la  sentence. 

Lespromotions,  sauf  le  cas  d'une  habileté  supérieure, 
n'avaient  lieu  que  par  ancienneté,  et  le  prince  ne  nom- 
mait plus  à  aucun  emploi  que  sur  l'avis  du  conseil 
d'Etat  ou  du  ministère  respectif.   Il  Gxa  aussi  des  pen- 
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siens  de  retraite  aux  fonctionnaires  que  Tâge  6a  la 
maladie  mettaient  hors  de  service;  et  afin  de  ne 
plus  donner  prise  à  ceux  qui  l'accusaient  de  des- 
potisme ,  il  cessa  de  s'informer  de  la  vie  privée  des 
officiers  publics  ou  de  se  mêler  de  régler  leurs  dé- 
penses et  le  train  de  leurs  maisons,  comme  il  l'avait 
pratiqué  jusqu'alors,  pour  les  empêcher  de  se  ruiner 
et  de  choquer  trop  vivement  la  susceptibilité  du 
peuple  toujours  porté  à  murmurer  contre  un  luxe 
contraire  à  ses  habitudes  et  trop  en  contraste  avec 
8à  panyreté.  Chacun  put  dépenser  son  argent  comme 
bon  lui  semblait.  ' 

n  s'abstint  aussi  de  leur  faire  directement  des  rer^ 
proches  sur  leur  conduite,  laissant  ce  soin'  à  leurs  su- 
périeurs immédiats,  ou,  lorsque  le  cas  était  grave  au 
grand  tribunal  et  au  conseil  d'État  à  qui  il  appartenait 
de  les  punir  suivant  les  circonstances. 


V. 

Il  porta  aussi  des  soins  attentifs  à  la  prospérité  du 
commerce.  Grâce  à  la  protection  que  leur  assuraient 
les  passeports  du  prince ,  soit  en  Turquie,  soit  en  Au- 
triche, et  aux  lettres  de  recommandation  qu'il  leur  livrait 
pour  les  autorités  et  les  négociants  de  ces  deux  pays, 
les  Serbes  qui  jusqu'alors  avaient  presqu'entièrement 
négligé  tout  commerce  à  l'étranger,  commencèrent  à 
paraître  aux  foires  de  la  Roumélie,  de  la  Hongrie,  de 
TÂIlemagne.  Pour  les  encourager,  Milosch,  mit  à  la  dis- 

TOMB   II.  n 
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position  des  premiers  négociants  de  Belgrade  ane 
somme  considérable  d'argent  que  Ton  devait  prôter  à 
un  taux  modique  à  ceux  qui,  présentant  des  garanties 
suffisantes,  voulaient  en  profiter  pour  des  spéculations 
commerciales.  Les  frères  Germani  ses  banquiers  avaient 
ordre  d'ouvrir  des  crédits  près  de  négociants  au- 
trichiens aux  Serbes  connus  comme  des  commer- 
çants habiles,  qui  jouissaient  ainsi  d'une  réputation 
excellente  sur  les  places  de  Vienne,  de  Pesth,  de 
Trieste.  Le  prince  veillait  avec  la  plus  grande  atten* 
tion  à  ce  que  cette  réputation  ne  souffrît  aucune  atteinte. 
Lorsq  un  négociant,  par  un  accident  quelconque  n'était 
pas  en  état  de  faire  honneur  à  des  engagements  con* 
tractés  à  l'étranger,  s'adressant  à  lui,  il  était  sûr  d*étre 
tiré  d'embarras.  Cette  sollicitude  de  Milosch  pour  le 
commerce  fit  en  peu  de  temps  de  Belgrade  une  des 
places  les  plus  florissantes  de  la  Turquie  d'Europe. 
Les  autres  villes  de  la  Serbie  s'accrurent  aussi  en  pro- 
portion, et  tout  le  monde  y  jouissait  d'une  sûreté,  d  une 
aisance  depuis  bien  des  siècles  inconnues  dansée  pays. 


VI. 

Tout  en  conservant  la  division  du  territoire  en  na- 
hies  et  districts,  le  prince  partagea  la  Serbie  en  quatre 
commandements  généraux  qui  s'appelèrent  de  la  Drina 
et  Sava»  chef-lieu  Schabatz,  du  Danube  etTimok,  chef- 
lieu  Négotin,  de  la  Morava,  chef-lieu  Alexinitza,  de  la 
Choumadia,  chef-lieu  Kragoëvatz.  La  ville  de  Belgrade 
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à  cause  de  sa  position  commerciale  et  politique  tout*- 
à-fait  exceptionnelle  ne^  fut  comprise  dans  aucun  de 
commandements;  elle  continua  d'avoir  un  gouverneur 
à  elle,  avec  un  tribunal  de  commerce  et  un  de  police 
qui  relevait  directement  du  ministère. 

Â  la  tête  de  ces  grandes  divisions  il  plaça  un  officier 
supérieur  avec  le  titre  de  commandant  (  Vojeni  -  Ko- 
mendant)  et  le  grade  de  colonel  (Poikovnik).  Indé- 
pendamment du  copamandement  général ,  cet  officier 
retenait  aussi  Tadministration  de  la  nahie  du  cbef-lîeu 
de  sa  résidence.  Il  avait  sous  ses  ordres  un  lieutenant, 
deux  aides  de  camp ,  un  secrétaire  et  deux  écrivains. 
Les  intendants  des  nahies,  les  capitaines  des  districto 
les  tribunaux  pour  ce  qui  était  du  criminel,  et  de  la  police 
devaient  au  moins  une  fois  par  semaine  lui  faire  an 
rapport  détaillé  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  lieux 
qui  en  dépendaient,  et  exécuter  les  ordres  qu  en  cas 
d'urgence  il  aurait  jugé  à  propos  de  leur  donner  sur 
la  responsabilité,  avant  que  d'en  référer  au  gouverne- 
ment. Il  recevait  les  plaintes  que  les  tribunaux  lui 
présentaient  contre  les  employés  ses  subalternes  et 
les  faisait  passer  au  conseil  d'Etat.  Les  intendants  des 
nahies  versaient  dans  ses  mains  le  produit  des  im- 
pôts qu'ils  recevaient  des  capitaines  de  district;  il 
révisait  leurs  comptes  avant  de  les  envoyer  au  con- 
seil  d'Etat,  et  versait  1  argent  au  trésor.  De  cette  ma- 
nière il  exerçait  une  espèce  de  contrôle  entre  le  mini- 
stère des  finances  et  les  intendants.  Il  surveillait  la 
conduite  de  ses  subalternes,  explorait  Tétat  de  Topi- 
nion  publique  et  faisait  ses  rapports  directement  au 
prince.   Il  avait  enfin  le  commandement  général  des 

47* 
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milices  et  des  troupes  régulières  de  la  division,  dé- 
signait les  hommes  qui  devaient  partir  pour  la  garde 
des  frontières  et  du  oordon  sanitaire,  et  nommait  les 
officiers  pour  les  commander.  En  un  mot  il  exerçait 
une  jurisdiction  suprême  sur  toutes  les  branches  àe 
l'administration  civile  et  militaire  et  sur  toutes  les  atr- 
torités  de  la  division,  les  seuls  fonctionnaires  judici- 
aires exceptés ,  qui  ne  dépendaient  que  du  grand  tri- 
bunal national  et  du  ministère  de  la  justice.  Ses  ap- 
pointements étaient  de  2000  thalers. 

Cette  charge  si  importante  et  si  lucrative  testait 
l'ambition  de  beaucoup  de  monde.  Aussi  les  solliciteurs 
ne  manquèrent  pas,  même  parmi  ceux  qui  l'avaient  trahi 
en  1 835.  Malheureusement  le  prince  n'avait  que  quatre 
places  à  donner.  Il  ne  pouvait  donc  manquer  de  faire 
des  mécontents  prêts  à  se  venger  par  des  murmures 
et  des  calomnies.  Mais  il  eut  le  bon  sens  de  se  rendre 
supérieur  à  tous  ces  caquets  et  de  ne  choisir  pour 
cet  emploi  d'une  si  haute  importance  que  des  gens 
d'un  dévouement  éprouvé  à  sa  personne  et  à  sa  cause. 


VIL 

Ces  efforts  du  prince  pour  donner  de  la  régularité 
et  de  la  consistance  à  son  gouvernement,  engageaient 
les  Serbes  à  avoir  plus  de  confiance  dans  leur  chef  et 
à  espérer  que  l'on  marcherait  désormais  dans  la  voie 
du  progrès  vers  cette  civilisation  qu'ils  désiraient  d 'in- 
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stinct  comme  un  effet  de  rindépendance  qu'ils  avaient 
conquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices. 

Le  pays  jouissait  à  cette  époque  dune  profonde 
tranquillité  et  les  heureux  effets  de  quelques  lois  qui 
d'abord  avaient  paru  choquer  la  liberté  individuelle, 
faisaient  agréer  par  le  peuple  les  réformes  qu  on  vou- 
lait introduire,  lo^s  même  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en 
apprécier  la  portée. 

Tel  fut  le  sort  d'une  loi  qui  défendait  aux  femmes 
certaines  coiffures  étranges  ^  qui  avaient  pour  résultat 
de  les  dépouiller  de  leurs  cheveux  avant  les  trente  ans 
et  de  leur  causer  des  maladies  non  moins  hideuses 
que  dangereuses.  Lorsque  cette  loi  fut  publiée,  toutes 
les  femmes  qui  aimaient  d'habitude  ces  coiffures  pous- 
sèrent de  hauts  cris;  et  les  maris  prenant  fait  et  cause 
pour  leurs  filles  et  leurs  compagnes,  il  fallut  recourir 
à  la  force  pour  la  faire  observer.  Mais  au  bout  de 
quelques  mois  on  s'aperçut  qu'elle  avait  été  dictée  par 
la  plus  sage  prévoyance  et  Ton  ne  tarda  pas  à  bénir 
une  mesure  qu  on  avait  taxée  de  tyrannique. 

Une  autre  loi  qui  défendait  de  manger  du  poisson 
en  été  avait  excité  des  plaintes  non  moins  amères; 
cependant  il  était  prouvé,  que  cette  nourriture  don- 
nait des  dyssenteries  mortelles  et  faisait  d'horribles 
ravages  pendant  les  mois  chauds.  La  cessation  de  cette 

^  Daiis  quelques  districts  la  manière  de  se  coiffer  était  si 
absurde  et  si  incommode  qu'une  femme  n'était  plus  libre  de 
ses  mouvements  et  ne  pouvait  tourner  la  tète  sans  se  tourner 
elle-même  tout  d'une  pièce  ;  comme  cette  coiffure  exigeait  beau- 
coup de  temps,  elles  ue  faisaient  leur  toilette  qu'une  ou  deux 
fois  par  mois! 
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maladie  fit  bientôt  connaitre  la  sagesse  de  cette  loi  et 
changea  en  reconnaissance  Tirritation  avec  laquelle  on 
Tavait  tout  d'abord  accueillie. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Tintroduction  du 
vaccin  rencontra  aussi  une  forte  opposition.  Dans  les 
pays  même  les  plus  éclairés  de  l'Europe  il  ne  fut  pas 
adopté  sans  contradiction,  comment  aurait -il  pu  Tètre 
en  Serbie  où  Ton  faisait  h  peine  les  premiers  pas 
dans  la  voie  de  la  civilisation?  Toutefois  lorsquen 
4835  on  vit  que  la  petite  vérole  qui  y  faisait  de  nom- 
breuses victimes  épargnait  tous  ceux  qui  avaient  été 
vaccinés,  on  combla  de  bénédictions  le  prince  et  tous 
ceux  qui  avaient  aidé  à  l'introduction  de  cette  salu- 
taire invention. 

Ainsi  toutes  ces  dispositions  contre  lesquelles  on  s'était 
d'abord  récrié  et  dont  on  avait  dû  bientôt  avouer  la 
sagesse ,  inspiraient  une  grande  confiance  dans  les  lu*' 
mières  et  les  bonnes  intentions  du  prince  et  de  son 
gouvernement.  II  faut  aussi  ajouter  que  l'instruction 
toujours  croisjîante  du  peuple  le  mettait  à  même  d'ap- 
précier certaines  innovations  qu'autrefois  il  n'eût  pas 
été  capable  de  comprendre.  L'esprit  public  se  déve- 
loppait rapidement;  et  c'est  là  une  preuve  que  l'in- 
struction, quoiqu'incomplôte,  a  toujours  une  influence 
merveilleuse  sur  Télat  social  d'un  peuple.  Le  Serbe 
(le  1835  n'était  plus  sous  aucun  rapport  comparable 
à  celui  de  vingt  ans  auparavant. 


LIVRE  aunvziÈME. 


I. 

Malgré  tout  le  bien  que  Milosch  faisait  à  son  pays 
et  Tespoir  que  Ton  pouvait  nourrir  qu'il  travaillerait 
toujours  de  toutes  ses  forces  à  sa  prospérité,  ses  enne- 
mis ne  cessaient  pas  de  s'acharner  au  but  qu'ils  pour- 
suivaient depuis  longtemps ,  c'est  -  à  -  dire  à  renverser 
son  pouvoir.  Aveugles  et  emportés,  comme  tous  les 
hommes  à  passions  égoïstes,  il  ne  se  souciaient  guère 
de  troubler  la  tranquillité  de  leur  pays,  de  le  faire  ré- 
trograder vers  la  barbarie  dont  il  sortait  h  peine,  do 
le  plonger  peut-être  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile ,  et  de  compromettre  son  indépendance. 
Il  ne  s'agissait  pour  eux  que  d'assouvir  leur  haine  et 
leur  ambition,  dût-il  s'ensuivre  la  ruine  de  leur  patrie! 

La  défaite  qu'ils  avaient  essuyée  en  janvier  1835, 
les  niar(|ues  d'attachement,  et  je  dirai  même  d'amour, 
que  le  peuple  donnait  tous  les  jours  au  prince;  la  bien- 
Noillance  que  le  sultan  lui  avait  témoignée  lors  de  son 
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voyage  à  Constantinople,  n'avaient  pu  les  décourager. 
Ils  avaient  confiance  dans  ïappm  de  la  Russie  qui  les 
aidait  som  main  et  travaillait  avec  eux  et  par  eux  à  la 
chute  de  Milosch.  A  cette  époque  ils  formaient  déjà  un 
parti  compacte  et  bien  organisé.  r 

Un  comité  établi  à  Bukarest  dirigeait  les  fils  de  cette 
machination;  le  comité  ne  devait  agir  que  conformé- 
ment aqx  instructions  qu'il  recevrait  de  plus,  haut^  et  dei 
niariière  à  ne  pas  se  compromettre  fit  àpo^ivoir  toujours 
désavouer, ses  relations  avec  les  conspiraieurs  de  Serbie^ 
Il  ne  donnait  en  conséquence  que  des  ordres  verbauœ^ 
et  un  fiomme  dont  la  haine  contre  Milosch  était  connue 
et  qui  jouissait  d'une  certaine  autorité  parmi  ses  com- 
patriotes servait  d'intermédiaire  à  ces  relations  cri- 
minelles. Cet  homme  était  Stoïan  Simitch. 

Le  prince  lui  avait  généreusement  pardonné  son 
ingratitude ,  et  oubliant  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la 
révolte  de  1835,  il  avait  continué  à  combler  de  ses 
bienfaits  lui  et  sa  famille.  Stoïan,  en  retour,  ne  son-r 
geait  qu'à  le  trahir.  Prétextant  quelques  affaires  d'in- 
térêt,  quoiqu'il  fAt  alors  membre  du  conseil  d'Etal,  il 
demanda  la  permission,  qui  lui  fut  accordée,  d'aller 
passer  quelque  temps  à  Bukarest.  Mais  à  peine  arrivé 
dans  cette  ville ,  il  déclaia  avoir  quitté  la  Serbie,  parce 
que  ses  jours  y  étaient  en  danger  et  que  Milosch,  tout 
en  simulant  des  procédés  généreux,  n'avait  jamais 
sincèrement  pardonné  ni  à  lui,  ni  à  aucun  de  ceux  qui 
cherchaient  à  mettre  un  frein  à  son  despotisme.  Pour 
accréditer  cet  indigne  mensonge  il  renia  sa  qualité 
de  Serbo.  prit  un  haratch  du  pacha  de  Vidin  et  se  fil 
déclarer  raïa  do  la  Porte. 
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Par  cette  conduite  peu  honorable,  mais  habile,  pen- 
dant qu'il  donnait  à  entendre  qu'il  n'y  avait  pas  de  sû- 
reté pour  lui,  même  en  Valachie,  tant  qu'il  restait  sujet 
de  Milosch,  il  cherchait  aussi  à  convaincre  la  Russie 
qu'il  n'était  pas,  comme  on  le  supposait  attaché  à  TÂu- 
trich(?  ^ 

*  8  ftiÇ  en  conséquence  considéré  par  les  envoyés 
russes  à  Bukarest  comme  un  de  leurs  agents  les  plus 
actifs;  et  ils  se  servirent  de  son  entrémise  pour  mener 
le&  iiotrigues  qui  aboutirent  plus  tard  à  la  déchéance 
de  Milosch. 


II. 

Vers  cette  époque  Georges  Protitch  quittait  aussi 
dans  le  même  but  la  Serbie.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  prince,  après  la  révolte  de  1835,  à  cause  des  partis 

^  Simitch,  né  d'un  père  qui  était  mort  au  service  de  cette 
puissance,  pouvait  en  réclamer  la  protection.  Il  ne  le  voulut 
pas,  pour  faire  cesser  les  soupçons  qui  planaient  sur  lui  de 
vouloir  servir  deux  maîtres  en  même  temps.  Cela  ne  suffit 
pus  cependant  aux  agents  russes  en  Valacbie  pour  croire  à 
sa  sincérité.  Il  dut  fournir  d'autres  preuves.  J'ai  moi-même 
entendu  un  jour  Alexis,  son  frère,  dire  à  ce  propos:  «La 
«Russie  a  longtemps  douté  de  nous,  nous  croyant  partisans  de 
«r Autriche,  et  nous  avons  dû  lui  fournir  des  preuves  îrrécu- 
«  sables  de  nos  intentions  et  de  la  résolution  que  nous  avions 
^r embrassée  de  travailler  pour  elle  dans  le  sens  qu'elle  nous 
«indiquerait.  Il  me  serait  peut-être  aisé  de  deviner,  quelles 
«étaient  ces  preuves,  mais  je  ne  veux  pas  avancer  une  chose 
«que  je  ne  puis  ni  prouver,  ni  affirmer  » 
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violents  qu'il  avait  cherché  à  faire  adopter  contre  lui, 
ne  Tavait  plus  voulu  auprès  de  sa  personne ,  et  qu'en 
conséquence  il  l'avait  exclus  du  conseil  d'Ëtal  qui  ré- 
sidait à  Kragoëyatz,  et  nommé  président  du  tribunal 
civil  de  Belgrade.  Or  le  conseil  municipal  do  cette  ville 
avait  des  griefs  assez  graves  contre  son  premier  ktnet 
Pierre MiloYcovitch  ditPéro-Bélo  Poliatz  (pierre  de  la 
plaine  blanche).  Cet  homme  astucieux  et  avare  pa- 
raissait vouloir  s'inféoder  l'administration  de  la  ville. 
11  s'était  toujours  refusé,  sur  des  prétextes  spécieux, 
de  se  soumettre,  comme  d'usage,  à  une  nouvelle  éleo- 
tion  à  la  fin  de  son  triennat,  et  n'avait  jamais  convoqué 
la  Longia  (conseil  général  de  la  ville  auquel  assis- 
taient aussi  les  chefs  des  corporations  de  métiers)  pour 
rendre,  comme  c'était  son  devoir  chaque  semestre, 
les  comptes  de  sa  gestion. 

D'accord  avec  une  petite  caraarilla  composée  de 
trois  ou  quatre  de  ses  adhérents ,  il  prenait  des  déli- 
bérations très-importantes  sans  consulter  le  conseil, 
et  proposait  comme  l'expression  du  vœu  public  des 
mesures  qui  n'étaient  avantageuses  qu  à  lui-même ,  ou 
à  quelques-uns  de  ses  amis.  U  administrait  encore  les 
fonds  de  1  Église  métropolitaine  et  y  était  aussi  soup- 
çonné de  malversation. 

Ces  désordres  furent  par  quelques  notables  de  Bel- 
grade dénoncés  au  prince  qui  ordonna  au  kmet  da 
rendre  ses  comptes  à  la  Longia  légalement  assemblée 
sous  l'inspection  du  président  du  tribunal  civil.  Mais 
cette  fois  aussi,  outre  les  adhérents  deMiloïcovilcIi,  ne 
furent  appelées  que  quelques  personnes  tout  à  fait  in- 
compétentes en  cette  matière,  qui,  comme  on  peut  le 
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croire,  ne  trouvèrent  rien  ù  redire  sur  la  conduite  du 
kmet;  après  quoi  Protitch  écrivit  au  prince  que  les 
notables  convoqués ,  selon  ses  ordres,  avaient  sévère- 
ment examiné  les  comptes  de  Miloïco vitch  et  les  avaient 
trouvés  parfaitement  en  règle. 

Mais  les  auteurs  de  la  réclamation  ne  voulant  pas 
rester  sous  le  coup  de  cette  décision  qui  pouvait  les 
faire  passer  pour  des  calomniateurs,  après  avoir 
recueilli  secrètement  des  preuves  irrécusables  de  ce 
quils  avaient  avancé,  présentèrent  un  nouveau  mé- 
moire an  prince ,  où  ils  accusaient  le  président  du  tri- 
bunal de  connivence  avec  le  kmet,  et  le  suppliaient 
d'envoyer  de  Kragoëvatz  une  commission  tout  exprès 
pour  en  examiner  la  conduite  et  les  comptes^  offrant 
d'en  supporter  eux-mêmes  les  frais  si  Ton  trouvait 
qu'ils  avaient  tort.  Le  prince  ne  put  se  refuser  à  cette 
demande,  et  une  commission  partit  aussitôt  pour  Bel- 
grade, avec  ordre  d'inviter  le  président  du  tribunal^  si 
on  le  trouvait  en  faute,  à  se  présenter  à  lui  pour  rendre 
raison  de  ses  procédés.  Cet  ordre  n'avait  rien  d'alar- 
mant pour  Protitch  lors  même  qu'il  eût  été  coupable, 
car  le  prince,  tenant  à  prouver  qu'il  ne  gardait  ran- 
cnne  contre  aucun  de  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
le  complot  de  1 835,  ce  dont  ses  ennemis  paraissaient 
encore  douter,  était  disposé  à  le  traiter  avec  indul- 
gence. Mais  Protitch  ne  jugeant  pas  à  propos  d'at- 
tendre le  résultat  de  Tenquête  dont  était  chargée  la 
commission,  quitta  à  la  hâte  la  Serbie  et  se  réfugia 
à  Pautchiova  dans  le  banat  deTémeswar  où,  lui  aussi, 
jouant  le  rôle  de  victime,  s'efforça  de  faire  croire  qu  il 
avait  pris  la  fuite  de  crainte  que  Milosch   ne  le  fit 
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assassiner  pour  se  venger  de  lui  et  s'emparer  de  ses 
richesses. 

Protitch  avait  été  jusque  là  Tennemi  mortel  de  Si- 
mitch  qui,  quoique  son  frère  adoptif,  lui  avait  joué  plus 
d'un  tour  infâme.  Mais  la  haine  contre  Milosch,  et  Tar- 
deur  avec  laquelle  tous  les  deux  poursuivaient  un 
but  commun,  les  réunit  momentanément.  Ces  deux 
hommes  étaient  d'un  caractère  entièrement  opposé; 
aussi  leur  conduite  respective  fut  conforme  à  leur  ca- 
ractère. 

Simitch  dissimulateur  habile,  ménageait  Miloscb  en 
public,  et  pendant  qu  il  transmettait  aux  conspirateurs  de 
Serbie  les  plans  qu'on  ourdissait  contre  lui  dans  le  comité 
de  Bukarest  et  qu'il  tenait  ce  comité  au  courant  de  tout  ce 
qui  arrivait  en  Serbie,  n'oubliant  rien  qui  pût  lui  nuire, 
il  faisait  à  Milosch  des  excuses  pour  sa  conduite ,  târ 
chant  de  lui  fairre  croire  que  de  très-graves  intéféts 
l'avaient  seuls  engagé  à  se  faire  raïa  de  la  Porte.  Mi- 
losch, se  laissant  encore  tromper  par  ces  protestations, 
ne  retira  jamais  entièrement  sa  confiance  de  son  frère 
Alexis. 

Protitch,  au  contraire,  d'un  nalurel  fougueux  et  in- 
capable de  simulation ,  se  laissait  emporter  par  la 
haine  aux  plus  violentes  déclamations  contre  le  prince; 
et  des  rives  du  Danube  où  il  se  trouvait,  il  prêchait, 
pour  ainsi  dire,  aux  Serbes  la  révolte  avec  tant  de 
fureur,  que  le  gouvernement  autrichien  crut  de  son 
devoir  de  l'éloigner  des  frontières.  Alors,  à  Tinstigation 
de  Simitch  et  du  comité  deBukarest,  il  envova  au  cabi- 
net  de  Saint  -  Pétersbourg,  au  nom  de  la  nation  serbe 
un  long  mémoire  où  il  peignait  avec  les  plus  noires 
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coalenrs  Yéiai  de  la  Serbie  et  la  condaite  de  Milosch, 
suppliant  Fempereur  de  vouloir  mettre  un  terme  à  la 
tyrannie  qui  désolait  ce  malheureux  pays. 

n  s'adressa  ensuite  à  je  ne  sais  plus  quel  pacha  des 
bords  du  Danube,  et  lui  révéla  de  prétendues  intrigues 
de  Milosch  avec  les  chrétiens  de  la  Roumélie  dans  le 
but  de  préparer  une  insurrection  générale  contre  les 
Turcs  et  de  les  chasser  de  l'Europe.  Le  pacha  le  fit 
aussitôt  partir  pour  Constantinople  ou  il  répéta  toutes 
ses  calomnies,  inventant  des  faits  et  des  arguments 
pour  donner  à  ses  mensonges  quelque  apparence  de 
vérité.  A  Tentendre,  Milosch  était  d'accord  avec  le  pa- 
cha d'Egypte,  comme  il  l'avait  été  avec  celui  d'Albanie 
pour  abattre  Tempire  du  sultan;  il  amassait  continuelle- 
ment des  armes  et  l'argent  nécessaires  à  cette  entre- 
prise, et  la  Porte  n'avait  pas  d'ennemi  plus  dangereux 
que  lui 


m. 

Les  rapports  du  pacha  de  Belgrade  Joussouf  confir- 
maient en  partie  ces  assertions.  Milosch  avait  acheté 
à  Vienne  six  pièces  de  canon,  et  pour  ne  pas  s'exposer 
à  aucune  tracasserie  de  la  part  des  Turcs  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  pousser  de  hauts  cris,  s'ils  l'avaient 
su,  il  voulait  d'abord  garder  le  secret  sur  cette  acqui- 
sition, mais ,  depuis  que  le  sultcin  lui  avait  fait  cadeau 
de  six  autres  pièces,  il  ne  s'était  plus  donné  la  peine 
de  cacher  les  siennes,  et  les  avait  étalées  toutes  aux 


S70  ESSAI  BISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

yeux  du  public  sous  un  hangar  àKragoëvatz,  amsi  que 
quelques  caissons  de  projectiles ,  qui  lui  étaient  aussi 
arrivés  de  Tienne.  Dans  tout  cela  il  n'y  avait  rien  qui 
pAt  alarmer  la  Porte,  car  Milosch  venait  de  créer 
quelques  compagnies  d'artilleurs,  et  il  lui  fallait  des 
canons  et  des  munitions  pour  les  exercer.  Mais  Jous- 
souf ,  fidèle  au  rôle  qu  on  lui  avait  tracé  en  l'envoyant 
à  Belgrade ,  y  voyait  les  plus  sinistres  projets,  ^et  exa- 
gérant tout  il  dénonçait  à  Gonstantinople  tous  les  colis 
qui  arrivaient  à  Belgrade  à  l'adresse  du  prince,  comme 
contenant  des  munitions. 

Cest  ainsi  que  les  conspirateurs  s'attachaient  à  ex* 
citer  des  soupçons  contre  Milosch,  et  à  ébranler  la  bien- 
veillance que  le  sultan  lui  témoignait  et  qui  formait  une 
des  plus  fortes  entraves  à  leurs  mauvais  desseins.  ^ 

Mais  l'effet  des  rapports  mensongers  de  Joussouf 
et  des  calomnies  de  Protitch  fut  en  grande  partie  neu- 
tralisé par  une  proposition  que  ce  dernier  eut  Tinconce- 
vable  audace  de  faire  à  la  Porte  au  nom  de  toute  la 
nation;  c'est-à-dire  (jue  la  Serbie  aurait  augmenté  la 
somme  du  tribut  annuel,  et  abandonné  aux  autorités 
turques  radniinistration  de  la  ville  de  Belgrade,  y  com- 
pris la  douane,  avec  une  lieue  de  territoire  à  la  ronde 
pour  prix  de  la  déposition  de  Milosch.  Quelles  que 
fussent  les  illusions  que  la  Porte  se  faisait  à  cet  égard, 
il  lui  était  impossible  de  croire  que  la  Serbie  voulût 
de  bon  gré  faire  de  tels  sacrifices ,  et  par  conséquent 
que  Protitch  parlât  dans  le  sens  de  l'immense  majorité 
de  ses  compatriotes.  On  vint  donc  à  penser  qu'il  n'é- 
tait que  l'émissaire  de  quelques  intrigants  qui  s'arro* 
geaient  le  mandat  de  représenter  à  eux  seuls  tout  un 
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pay3  et  que  Milosch  n'était  peut-être  pas  ce  tyran  im- 
pitoyable et  perfide,  cet  ennemi  si  dangereux  de  l'em- 
pire ottoman  qu'on  voulait  faire  croire.  On  décida  en 
conséquence  de  ne  pas  agir  précipitamment  contre  lui. 


IV. 

Pendant  que  Simitch  et  Protitch  intriguaient  à  Tex* 
térieur,  les  mécontents  à  l'intérieur  ne  restaient  pas 
oisifs,  et  profitaient  de  toutes  les  occasions,  se  ser- 
vaient de  tous  les  moyens  pour  fortifier  et  étendre 
leur  parti. 

A  Davidovitch  qui  jouissait  en  Serbie  d*une  popula- 
rité si  bien  acquise  avait  succédé,  en  qualité  de  secré- 
taire du  prince,  Jacob  Zivanovitch,  jadis  professeur 
au  gymnase  serbe  de  Carlo vitch  dans  le  Sirmium.  Ce 
jeune  homme  avec  beaucoup  de  talents,  d'honnêteté  et 
une  instruction  assez  solide,  était  malheureusement 
trop  systématique,  et  lorsqu'il  se  vit  en  possession  de 
la  confiance  du  prince,  il  attira  dans  la  chancellerie, 
et  y  plaça  en  qualité  de  secrétaires  plusieurs  de  ses 
amis  sur  lescfuels  il  pouvait  compter  de  manière  à  être 
exactement  informé  de  tout  ce  qui  s'y  passait  et  à 
pouvoir  par  leur  moyen  se  mêler  de  tontes  les  affaires 
importantes  de  lËtat. 

Malheureusement  les  amis  de  Zivanovitch  étaient 
tous,  comme  lui,  des  Serbo- Hongrois  pour  lesquels 
nous  avons  déjà  vu  que  le  peuple  n'était  pas  favo- 
rablement prévenu.    C'était  là  une  occasion  excellente 
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pour  décrier  le  prince  que  ses  ennemis  ne  laissèrent 
pas  échapper.  On  répandit  donc  partout  que  Milosch 
était  entièrement  dominé  par  ce  Zivanovitch  et  ses 
Souabes ,  et  ne  voyait  que  par  leurs  yeux ,  n'entendait 
que  par  leurs  oreilles;  que  tous  ses  anciens  serviteurs 
se  verraient  forcés  de  s'en  éloigner,  et  qu'à  la  place 
de  ces  vieux  Serbes  (pravi  Serbi)  qui  s'étaient  vaillam- 
ment battus  pour  la  patrie  on  n'aurait  bientôt  plus 
à  Kragoëvatz,  à  Belgrade  et  partout  ailleurs  que  des 
jeunes  gens  sans  mœurs,  sans  religion,  sans  patrio- 
tisme, qui  n'étaient  venus  en  Serbie  que  pour  s'enrichir 
aux  dépens  du  pauvre  peuple  qu'ils  méprisaient  et 
trahissaient,  car  ils  étaient  tous  vendus  à  FAutriche. 

Par  ces  exagérations,  les  factieux  semaient  partout 
l'inquiétude  et  la  défiance  contre  le  prince. 

On  avait  tort  cependant  de  croire  à  tous  ces  propos 
sur  les  Souabes;  car  ils  étaient  loin  d'avoir  dans  les 
affaires  de  l'État  l'influence  qu'on  leur  attribuait;  plu- 
sieurs même  d'entre  eux,  malgré  leur  sotte  vanité  et 
leur  suffisance ,  étaient  animés  du  meilleur  esprit  et 
travaillaient  sincèrement  à  la  prospérité  de  la  Serbie, 
ne  songeant  à  rien  moins  quà  trahir  le  prince  qui  les  au- 
rait infailliblement  entraînés  après  lui  dans  sa  chute; 
car  une  fois  au  pouvoir,  les  mécontents  les  auraient 
chassés  tous  sans  merci. 

Mais  c'était  justement  là  leur  grief  principal  aux  yeux 
des  ennemis  de  Milosch,  qui,  après  avoir  excité  par 
ces  alarmes  habilement  répandues  Tantipathie  de  la 
nation  et  surtout  des  Serbes  de  la  vieille  roche  contre 
ceux  (\m  restaient  fidèles  à  leurs  devoirs  Texploitaienl 


I. 
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ensuite  à  leur  profit,  comme  un  moyen  d'affaiblir  la 
popularité  du  prince  qui  les  protégeait. 


V. 

Cette  popularité  du  prince  était  un  des  obstacles 
les  plus  difficiles  à  surmonter,  qui  s'opposât  aux  des- 
seins de  ses  ennemis;  aussi  ils  dirigeaient  tous  leurs 
efforts  à  la  renverser. 

Malheureusement  le  prince ,  trompé  par  des  conseils 
perfides  et  de  faux  rapports  sur  Tétat  de  Topinion 
et  des  bt^soins  publics,  ou  mal  servi  par  le  mauvais 
vouloir,  la  maladresse  et  même  l'excès  de  zèle  de  ses 
fonctionnaires,  prêtait  lui-même  des  armes  à  ses  enne- 
mis. Dans  le  discours  qu'il  avait  prononcé  à  la  dernière 
scoupstina  il  avait  dit:  «Le  peuple  ne  sera  plus  tenu 
«envers  les  employés  à  des  corvées,  excepté  pour 
«  des  constructions  faites  par  le  gouvernement  et  entre- 
i< prises  pour  l'utilité  générale;  le  gouvernement  paiera 
«môme  ces  corvées,  à  ceux  du  moins  qui  y  seront 
«  occupés  toute  une  journée.  »  Ces  paroles  avaient  été 
accueillies  avec  de  vrais  transports  de  joie  par  les 
paysans,  qui,  quoique  toujours  disposés  à  travailler 
gratuitement  pour  leur  curé,  leur  Eglise,  leur  kmet  et 
même  pour  de  pauvres  familles,  lorsquils  peuvent 
le  faire  à  leur  gré,  s'y  prêtent  peu  volontiers,  quoi- 
qu'on les  paie,  lorsqu'on  veut  les  y  forcer. 

Mais  le  prince  ne  tint  pas  entièrement  sa  promesse. 
Entraîné  par  un  esprit  d'économie  malentendue,  il  eut 
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la  faiblesse  de  se  laisser  persuader  par  ses  mauvais 
conseillers  que  le  gouvernement  c'était  lui ,  et  que  ce 
que  Ton  faisait  pour  lui  avait  un  but  d'utilité  g^^nérale. 
En  conséquence  il  continua  d'exiger  les  corvées  pour 
la  cultivation  des  terres  nécessaires  à  Tentretien  de  sa 
maison.  Il  est  juste  de  dire  que  ces  corvées  étaient 
loin  d'être  aussi  vexatoires  qu'elles  Tétaient  lorsque 
tout  employé  y  avait  droit,  et  que  la  rétrihulion  d'un 
demi  -  zvantzig  qu'on  payait  à  chaque  laboureur  en 
compensait  au  moins  en  partie  l'ii^jusUce;  mais  aussi 
tout  l'odieux  de  cette  charge  impopulaire  retombait 
exclusivement  sur  le  prince,  qui  seul  en  profitait  contre 
sa  parole,  d  autant  plus  que,  sur  le  prétexte  qu'on 
payait  leur  journée,  les  laboureurs  étaient  souvent  mal^ 
traités  et  accablés  de  fatigue  par  le^  agens  chargés 
d'en  surveiller  les  travaux. 

Lors  môme  qu'il  s  agissait  de  quelques  corvées  pour 
des  travaux  du  gouvernement  et  d'utilité  générale,  si 
l'on  en  confiait  la  direction  à  quelqiios-uns  de^  enne- 
mis de  Hilosch,  la  manière  dont  ils  traitaient  les  pay- 
sans, était  vraiment  faite  pour  le  rendre  un  objet  d'exé- 
cration.  Voutchitch,  créé  dernièrement  colonel,  pour 
ne  pas  rester  près  de  MiJosch  et  pouvoir  vivre  et  in- 
triguer plus  à  son  aise,  avait  laissé  entendre  qu'il  pré- 
férait à  tout  autre  emploi  celui  de  Bma-Emini  (inten- 
dant des  constructions).  Le  prince  satisfait  du  zèle  et 
de  rintelligence  qu'il  avait  en  d'autres  occasions  dé- 
ployé dans  cotte  charge,  l'envoya  h  Belgrade  pour  y 
surveiller  les  bâtiments  qu'on  élevait  hors  de^  portes 
de  la  ville.  Voutchitch  était  alors  Tàme  de  tous  les 
complots  ourdis  contre  Milosch  par  les  conspirateurs 
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du  <ledans.  En  correspoïKlance  avec  Simitch.  Pro- 
titch  et  le  comité  de  Bakarest ,  il  se  mit  aussi  en  rela- 
tion aven  Jousaouf- pacha,  qui,  de  son  côté  travaillait 
dans  le  même  sens;  et  voyant  le  mal  qu'il  pouvail  faire 
au  prince  dans  son  nouvel  emploi,  il  s'y  appliqua  avec 
cette  force  de  volonté  qui  lui  était  propre. 

Les  bâtiments  en  construction  étaient  tous  pour  le 
service  public;  on  pouvait  donc  exiger  du  peuple  les 
corvées  nécessaires;  cependant  les  murmures  et  les 
plaintes  ne  manquaient  pas;  mais  ce  n'était  que  de 
ces  mécontentemente  quiee  renoovelleni  toiyours,  lors 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'antipathique  à  faire  et 
qu'avec  un  peu  de  douceur  on  peut  très  -  facilement 
apsriser,  en  Serbie  surtout,  où  le  peuple  est  toujours 
sensible  au  moindre  témoignage  de  bonté  de  la  pari 
de  ses  supérieurs.  Mais  Youtcbitch,  au  lieu  de  les  calmer, 
faisait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  irriter  tes 
esprits.  Il  arrêtait  les  manœuvres  plus  longtempift 
qu'il  ne  de%  ait,  les  surchargeait  de  fatigues,  leur  donnait 
très^peu  de  repos  et  se  plaisait  à  distribuer  lui-même 
des  coups  de  bâton  à  ceux  qui  lui  paraissaient  rester 
en  arrière,  répétant  aux  kmets  et  aux  notables  des 
villages  qui  conduisaient  aux  corvées  leurs  adminf^ 
strés  qu'il  était  bien  fâohé  d'avoir  à  déployer  contre 
eux  une  si  grande  rigueur,  mais  que  la  faute  en  était 
au  prince,  d'après  les  ordres  duquel  il  agissait  Quelques 
ouvriers  moururent  sous  ses  coups,  parce  qu'étant 
malades,  ils  ne  pouvaient  pas  travailler,  et  c'était  tou- 
jours le  prince  qui  lui  commandait  cela  ' 

Cette  conduite  aussi  lâche  qu'atroce  ne  convenait 
pas  moins  à  sa  haine  contre  Milesch,  qu'aux  féroees 
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penchants  de  son  cœur.  Mais  si  elle  à  pu  en  quelque 
aorte  entamer  la  popularité  de  Milosch,  elle  doit  ftétrii^ 
à  jamais  le  nom  de  celui  qui  s'en  glorifiait  M.  Cyprieti 
Rbbert  a  beau  dire  que  Voutchitch  était  un  héros  :  les 
faits  démontrent  qu'il  ne  Tut  jamais  qu'un  barbare. 


VI. 

'  Cétait  le  destin  de  Milosch  de  n*avoir  sous  ses  or- 
dres que  des  gens  qui  ne  le  comprenaient  pas  on  ne 
voulaient  pas  le  comprendre. 

^Xe  pores  était  quelquefois  très-onéreux  aux  familles 
pauvres  qui  ne  pouvaient  que  bien  difficilement  trouver 
à  jour  fixe  la  somme  de  3  thalers  pour  payer  leur 
semestre.  Le  prince  avait  donné  ordre  exprès  aux 
capitaines  des  districts  chargés  de  la  perception  de  cet 
impôt,  de  ne  Texiger  que  par  douzièmes  et  de  se  per- 
mettre le  moins  de  vexations  possibles.'  Peu  importe, 
disait -il,  que  le  produit  du  pores  soit  versé  au  trésor 
quelques  mois  plus  tard ,  pourvu  qu'il  le  soit  à  la  fin 
de  chaque  semestre;  il  faut  laisser  au  pauvre  tout  le 
temps  et  le  loisir  possibles.  Mais  la  plupart  des  capi- 
taines ne  tenaient  pas  compte  de  cette  recommanda- 
tion. Quelques-uns  par  excès  de  zèle,  d'autres  par  spé- 
culation, plusieurs  enfin  pour  nuire  au  prince  dans  lo- 
pinion  publique,  h  peine  les  jours  de  la  Saint-Georges 
ou  de  la  Saint -Démétrius  (23.  avril  et  26.  octobre) 
arrivés,  commençaient  le  tour  des  villages  de  leur 
district,  insistant  pour  que  tous  les  contribuables  pay- 
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aa^DjL .  le  pores  tout  d'uu  ooup  et  recouraieat  à  des 
mesures  coôrcitives  contre  les  retardataires.  Si  l'argent 
manquait,  souvent  ils  en  prêtaient  eux-mêmes,  à  cpn- 
dilion  d'être  remboursés  tout  de  suite ,  ou  à  une  époque 
donnée,  par  de^  denrées  en  nature,  dont. ils  fixaient 
eux-mêmes  le  prix.  Lersqu'on  se  plaignait  de  celte 
insistance,  ils  répondaient  qu'eux  aussi  étaient  pressés 
d'en  haut,  que  le  prince  avait  besoin  d'argent,  et  qu'ils 
n'exécutaient  que  ses  ordres.  Or,  comnie  ces  ordres, 
s'il  les  eût  donnés  auraient  été  contraires  à  la  pro- 
messe qu'il  avait  aussifisfite  à  la  scoupstina  d'user  de  tous 
les  rpénagements  et  de  tous  les  égards  conciliables  avec 
les  besoins  de  l'État  dans  la  perception  du  pores,  il  est 
aisé  de  voir  combien  l'intolérance  de^  capitaines  nui- 
sait  à  sa  popularité. 


vu. 

Quelques  autres  mesures  que  le  priuce  avait  pris€)s 
dans  des  vues  d'intérêt  public  et  avec  les  meilleures 
intentions,  mais  qui  étaient  peut-être  poussées  un  pe^u 
loin,  donnaient  aussi  à  ses  ennemis  matière  à  l'accuser; 
telle  fut  la  prohibition  de  tout  jeu  de  cartes. 

Depuis  longtemps  Milosch,  convaincu  de  leur  im- 
moralité avait  défendu  sous  des  peines  rigoureuses 
les  jeux  de  hasard.  Malgré  cette  défense,  quelques  em- 
ployés Serbo- Hongrois  continuaient  à  jouer,  d'abord 
avec  quelques  précautions,  ensuite  sans  aucune  gêne 
dans  les  cafés  et  autres  lie^x  publics.  Entraînés,  p^r 
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cet  exemple,  les  Serbe»  peu  à  peu  contractèrent,  eux 
aussi,  le  goût  du  jeu;  et  cett«  passion  prenait  undéve* 
ioppement  efirayant,  surtout  à  Kragoëvatz,  èSémendria, 
à  Belgrade.  Quelques  tricheurs  de  profession  y  ga- 
gnaient des  sommes  considérables.  Deux  ou  trois  petits 
négociants  de  Kragoëvate  avaient  en  peu  de  temps 
perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Des  plaintes  furent 
portées  par  leurs  familles  au  prince  qui  donna  les  or* 
dres  nécessaires  pour  les  surprendre  en  flagrant  délit; 
ce  qui  fut  fait.  Une  enquête  eut  lieu;  les  coupables 
forent  condamnés  à  rendre  l'argent  qu*ils  avaient  volé 
ati  jeu  et  à  subir  le  châtiment  public  prescrit  par  ta 
loi.  Les  employés  qu'on  n'avait  pu  surprendre  eurent 
à  essuyer  de  sévères  réprimandes.  Et  pour  éter  à  ja* 
mais  toute  occasion  à  cette  funeste  passion,  le  prinoe 
défendit  rigoureusement  tout  jeu  de  cartes,  non-seu* 
lement  dans  les  cafés  et  les  auberges,  mais  aussi  dans 
les  maisons  particulières. 

Une  prohibition  aussi  absolue  Qt  un  mauvais  effet 
sur  cette  partie  de  citoyens  aisés  qui  étaient  habitués 
h  chercher  dans  des  jeux  fort  innocents  une  occasion 
d'honnête  délassement.  Ils  trouvaient  étrange  que  pour 
mieux  frapper  les  coupables  ou  châtiât  aussi  les  imio- 
cents.  Mais  le  prince  ne  se  laissa  pas  ébranler  par  ces 
murmures,  et  tant  qu'il  resta  à  la  tête  du  gouver- 
nement, les  cartes  i*estèrent  absolument  bannies  de 
la  Serbie. 

Tnc  telle  mesure  lui  était  suggérée  par  un  principe 
de  haute  moralité  et  d'ordro  public.  Ce  principe  était 
peut-être  outré;  mais  le  seul  amour  du  bien  le  lui  avait 
inspiré.    Ses  ennemis  y  voulurent  cependant  trouver 
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un  acte  d'iodupportable  tyrannie,  un  outrage  fait  an 
bon  sens  ainsi  qu  a  la  liberté  individuelle  des  Serbes. 
.  Une  autre  loi  du  même  genre  donna  lien  à  des  cri-* 
tiques  non  moins  stupides,  ce  fut  la  défense  de  porter  des 
armes.  Miloscli  avait  déjà,  comme  nous  lavons  vu, 
sévèrement  défendu  de  décharger  des  armes  à  feu 
dans  des  lieux  habités  et  surtout  de  tirer  à  balle  dans 
les  occasions  de  noces  ou  de  fêtes  publiques.  Cepen- 
dant, par  une  ancienne  habitude,  on  portait  toujouiv 
des  pistolets  à  la  ceinture.  Cet  usage ,  maintenant  que 
le  pays  était  tranquille  n'avait  plus  aucun  but,  pendant 
qu'il  était  souvent  cause  d'accidents  déplorables.  Mi- 
losch,  en  conséquence  crut  bien  faire  de  l'interdire. 
En  même  temps ,  pour  éviter  les  malheurs  que  l'ex- 
plosion de  la  poudre  à  canon  pouvait  occasionner,  il 
défendît  d'en  conserver  une  certaine  quantité  dans 
les  lieux  habités  et  ordonna  à  ceux  qui  s'adonnaient 
à  ce  commerce  de  transporter  leurs  dépôts  dans  des 
maisons  bâties  exprès  hors  des  villages,  sauf  quelques 
douzaines  de  cartouches  qu'ils  pouvaient  mettre  en 
vente»  moyennant  une  pei^mission  des  autorités  locales. 
Il  n'y  avait  rien  que  de  très -louable  dans  ces  dis- 
positions. Mais  tout  ce  que  le  prince,  faisait  fournissait 
à  ses  ennemis  un  sujet  de  censure  ;  et  lorsque  les  faits 
ne  s'y  prêtaient  pas,  ou  les  déûgurait,  ou  l'on  s'en 
prenait  à  ses  intentions.  Ils  criaient  donc  partout  que 
le  droit  de  porter  des  armes  les  Serbes  l'avaient  ac* 
quis  au  prix  de  lem*  sang;  qu'il  était  la  marque  la  plus 
éclatante  de  l'indépendance  de  leur  pays,  que  c'était 
une  honte  pour  eux  que  de  sortir  désarmés  comme 
des  femmes  ou  comme  des  raïàs  et  d'être  exposés 
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à  l'iDsoleDce  des  Turcs  qui  désormais  '  pouvaient  tes 
insulter  impunément  ;  enfin ,  que  la  défense  de  porter 
des  armes  n'était  qunn  premier  pas  pour  arriver  au 
désarmement  général  :  Supposition  absurde,  car  Mi* 
losch  savait  mieux  que  personne  que  le  Serbe  se  serait 
iGÛt  égorger  plutôt  que  de  céder  ses  armes. 

Tous  ces  bruits  colportés  par  Tintrigue  et  la  mal* 
Ydllance  n'étaient  pas  aveuglement  reçus  par  le  peuple 
^  conservait  avec  reconnaissance  le  souvenir  de  ce 
que  Milosch  avait  fait  pour  son  pays  et  lui  était  tou- 
jours dévoué ,  parce  qu'il  le  savait  le  seul  homme  ca- 
pable de  bien  gouverner  la  Serbie.  Cependant  ils 
ne  manquaient  pas  de  produire  un  certain  effet,  et 
à.  voir  racharnement  que  mettaient  à  le  défmgrer 
ceux  qui  auraient  dû  le  servir  avec  une  plus  grande 
•fidélité ,  on  ne  pouvait  se  défendre  d  une  certaine  inr 
/quiétude  sur  Tavenir  du  pays. 


vni. 

'  Les  revenus  publics  n'étaient  pas  seulement  plus 
que  suffisants  aux  dépenses  courantes;  mais  ils  pré- 
sentaient tous  les  ans  un  excédent  de  quelque  consi- 
dération. Cet  état  florissant  des  finances  serbes  fait 
d'autant  plus  honneur  au  gouvernement  du  prince 
Milosch,  que  la  Serbie,  sans  compter  les  désastres  de 
1813  et  la  guerre  de  la  seconde  insurrection  qui  l'a- 
vaient réduite  à  la  dernière  extrémité,  sortait  à  peine 
d'un  esclavage  qui  avait  tari  toutes  les  sources  de  la 
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prospérité  publique  et  n  avait  guère  laissé  au  peuple 
que  les  yeux  poui*  pleurer.  Du  temps  de  Marachli- 
Ali-Pacha  on  ne  retrouvait  pas  en  Serbie,  excepté  deux 
ou  trois  négociants  juifs,  une  seule  famille  qui  edtàsa 
disposition  sept  ou  8000  francs.  Le  pays  demenrrà 
presque  inculte,  la  population  épargnée  par  la  guerre 
ou  la  peste  était  errante  ou  émigrée,  les  animaux  do- 
mestiques, qui  en  forment  la  principale  ressource  avaient 
été  pillés  par  les  Turcs,  ou  étaient  morts  faute  de 
soins.  ' 

Mais  à  Tépoque  dont  nous  parlons  la  population 
avait  triplé  ^)  ;  ou  remarquait  partout  une  certaine  ai* 
sauce,  et  des  fortunes  assez  considérables  commen- 
çaient à  s  élever  non- seulement  parmi  les  négociants, 
mais  aussi  dans  les  autres  classes  ;  ragriculture  et  le 
commerce  florissaient  de  plus  en  plus,  et  le  pays 
rassuré  sur  son  avenir,  confiant  dans  son  chef,  aurait 
dans  peu  d'années  atteint  un  degré  de  prospérité  digne 
d'envie  si  les  intentions  du  prince  n'avaient  pas  été 
méconnues  et  contrariés  par  des  gens  aveuglés  par 
l'ambition,  ou  vendues  à  des  intérêts  étrangers. 

^  Cet  accroissement  de  population  était  dû  en  partie  aux 
nombreuses  immigrations  de  familles  bulgares  et  valaques  qui 
venaient  cbercber  en  Serbie  un  gouvernement  plus  stable  et 
moins  oppresseur.  Elles  étaient  si  considérables,  que  les  prin- 
ces de  Valachie  et  de  Moldavie,  ainsi  que  le  pacha  de  Rou- 
mélie  s'en  récrièrent  auprès  de  la  Porte  qui  invita  le  prinoe 
à  se  conformer  à  la  lettre  des  traités  qui  lui  défendaient  de 
recevoir  en  Serbie  les  familles  qui  émigraient  sans  permission 
des  autorités  respectives. 
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.  .  Grâce  à  cet  état  de  choses,  les  finances  serbes 
avaient  tellement  prospéré  que  Miloscb  aurait  pu  sans 
inconvénient  réduire  l'impôt  d'un  sixième.  Mais  il  était 
jléjà  bien  modique,  et  le  prince  voulait  se  ménager  les 
ipoyens  de  mettre  à  exécution  quelques  grands  pro- 
jets d'utilité  publique  qu'il  méditait  depuis  longtemps, 
t.elsque  l'introduction  d'un  système  complet  d'irrigation 
pour  obvier  aux  dommages  souvent  causés  par  la  se- 
(iheresse  dans  un  pays  où  les  eaux  abondent  partout, 
et  la  canalisation  de  la  Morava,  rivière  que  l'on  peut 
aisément  rendre  navigable,  et  qui  traversant  la  Serbie 
dans  toute  sa  longueur  avant  de  se  jeter  dans  le  Da- 
nube et  arrosant  ses  provinces  les  plus  fertiles,  aurait 
donné  un  nouvel  essort  au  commerce  d'exportation  et 
par  cela  encouragé  la  culture  des  terres  et  l'élève 
des  bestiaux.  Plusieurs  ingénieurs  étrangers  qui  avaient 
étudié  les  localités  affirmaient  qu'avec  dos  moyens 
proportionnés  ces  doux  projets  étaient  réalisables. 
C'est  à  cette  fin  que  Milosch  réservait  l'excédant  des 
contributions  annuelles,  sachant  que  le  peuple  conti- 
nuerait sans  murmure  à  payer  ce  qu'il  payait,  mais  que 
les  impôts  wne  fois  réduits,  il  aurait  rencontré  des 
oppositions  sérieuses  à  les  augmenter  de  nouveau  '). 

^  Cet  excédant  était  ^ersé  dans  la  caisse  publique  qui  après 
1835  demeurait  sous  l'inspection  du  conseil  d'État  Milosch 
ne  voulait  ni  ne  pouvait  y  toucher.  C'est  bien  gratuitement 
qu'on   l'a   plus   tard   accusé   d'avoir  toujours    puisé   au    trésor 
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Tout  le  monde  en  eflFet  savait  que  les  recettes  dé- 
passaient la  dépense  publique;  personne  cependant  ne 
songeait  à  réclamer,  ou  approuvait  généralement  qu  il 
y  eût  toujours  quelque  somme  en  réserve,  laquelle, 
disait -on,  jpouvait  un  jour  servir  à  quelque  chose  de 
grand. 

D'ailleurs  le  pores,  auquel,  comme  on  Ta  dit,  se 
réduisisiient  tous  les  impôts,  était  bien  léger  si  on  le 
compare  à  ce  que  payaient  jadis  les  Serbes  et  que 
payent  encore  aujourd'hui  les  raïas  de  l'empire  oito-^ 
man.  La  seule  chose  qui  doniiât  lieu  à  quelque  plainte 
c'était  la  manière  dont  le  pores  était  reparti. 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  manière  on  procédait 
à  cette  répartition,  qui  se  renouvelait  tous  les  six 
mois.  A  cette  époque  c'était  partout  un  brouhaha  de 
plaintes,  de  pétitions,  de  recours  impossible  à  décrire. 
Chacun  prétendait  être  plus  pauvre  de  ce  qu'on  le 
croyait,  personne  ne  voulait  être  inscrit  dans  les  pre- 
mières classes ,  et  lorsque  les  conseils  ne  prononçaient 
pas  suivant  leurs  désirs  ils  en  appelaient  aux  tribu- 
nauK;  aux  serdars,  au  prince  même  comme  d'une  in- 
justice criante. 

pubUc.  Les  millions  trouvés  lors  de  son  abdication,  soiil  une 
preuve  irréfragable  du  contraire.  Dans  ce  moment  critique 
se8  ennemis  n'auraient  certainement  pas  manqué  de  lui  de* 
mander  des  comptes  s  ils  l'avaient  cru  coupable  de  quelque 
soustraction. 
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.  .Depuis  Ipngtemps  le  prince  et  ses  congeilleii^  c^f^ 
châient  le  ipoyen  de  réparer, les  inconvéoieuts  d^^çe^ 
répartitioD.  Plusieurs  projets  avaient  été  imaginés  ^  çei 
e9^t,  mais  tous  présentaient  des,  difficulté^  .p|i|s,,  9^ 
moins  graves.  Le  plus. équitable  aurait  sans  doiftQ^tf^^^ 
{ur^ndre  pour  base  des  contributiçi^  la  renie  de  ct^^quf; 
Camille;,  mais  aussi,  rien  n'eût  été  plus  difficile  qii^  (|'^ 
constater  le  montant.  En  3erl^ie  le;^ jg^venus  d'une  £^iugim 
sont  toujours  Qottants;  les  tex:res  mêmes  ne  do.nnçnl^pa^ 
en.  proportion  de  ce  que  Tonen  possèfle,  mais  d^  c,e.qi|^ 
VonenpeutcuUiver<  Lehaut  prix.dela  main  d'ceuyreet^^ 
très-bon  marché  des  produits  agricoles  fopt,  quelpp|^-| 
san  propriétaire  (en  Serbie  presque.toi4t.lc  mpn4ç^Jlj'i^] 
ne  trouve  pas  à  louer  les  champs  qu'il  ne  peut  exploi- 
ter lui-même,  et  qu'il  ne  rentre  jamais  dans  ses  frais, 
s'il  les  exploite  par  des  laboureurs  à  gages.  Or  en 
prenant  la  rente  d'ime  famille  de  paysans  pour  base 
de  sa  quotité  d'impôt,  il  aurait  fallu,  être  juste,  refaire 
une  fois  l'an  et  peut-être  plus  souvent  encore  les  rôles 
des  contributions;  car  la  mort,  ou  seulement  une  ma- 
ladie d'un  des  membres  d'une  famille  devait  nécessai- 
rement produire  une  altération  sensible  dans  ses  re- 
venus. 

On  avait  donc  imaginé  de  créer  des  souhachis 
(espèce  d'agents  à  l'instar  des  anciens  spahis)  qui 
tous  les  ans  dussent  s'enquérir  du  revenu  de  chaque 
famille,  et  d'accord  avec  les  kmets  et  les  notables  des 
villages,  les  taxer  en  proportion.  Mais  indépendamment 
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de  la  dépense  qu'elle  nécessitait,  on  jugea  cette  me- 
sure trop  fiscale  et  par  là  odieuse  au  peuple.  On  la 
mit  donc  de  côté  et  Ton  pensa  que  le  mieux  peut-être 
c'était  de  mettre  Timpôt  sur  les  biens  fonds  dont  les  re- 
venus étaient  à  peu  près  sûrs  et  moins  sujets  à  variations. 
Ces  biens  fonds  sont  en  Serbie  les  près  entourés  de 
palissades,  les  vignes,  les  vergers,  plantés  de  pruniers 
d'oi Ton  tire  Teau-de  vie  (sKvovitza)  *,  les  distilleries 
de  cette  même  eau-de-vie  et  les  moulins.  Le  haut 
prix  du  vin,  qui  vaut  toujours  de  15  à  30  franco 
l'hectolitre,  et  du  foin,  qui  se  vend  plus  cher  que  le 
pain  ;  la  '  consommation  énorme  que  Ton  fait  de  Teau- 
de-vie  et  le  besoin  indispensable  qu'on  a  des  moulins, 
élèvent  beaucoup  le  prix  de  ces  biens  fonds  qui  peuvent 
toujours  se  vendre  avantageusement  et  dont  on  retire 
toujours  un  produit  assez  considérable. 


^  Si  ce  projet  avait  réussi,  il  aurait  aussi  porté  quelque 
remède  à  un  mal  non  moins  grand  que  Tinjustc  répartition 
du  pores.  Les  pruniers  s^étaient  depuis  quelque  temps  telle-* 
ment  multipliés  en  Serbie,  que  Teau-de-Tie  qu'on  en  tire 
n'avait  presque  plus  de  prix;  elle  ne  valait  pour  l'ordinaire 
qu'à  peu  près  5  centimes  le  Kilogramme).  Grâce  à  ce  bon 
marché,  tout  le  monde  s'y  était  habitué.  Les  femmes,  les 
enCans  mêmes,  encore  pour  ainsi  dire  an  berceau,  en  buvaieol 
comme  de  l'eau,  et  l'habitude  abrutissante  de  l'ivrognerie  avait 
pris  des  proportions  si  aQreuses  que,  non-seulement  le  prince, 
mais  sous  les  hommes  de  bon  sens,  même  parmi  ses  adver- 
saires, insistaient  pour  qu'on  songeât  à  mettre  un  frein  à  Tabns  de 
cette  boisson.  Généralement  on  croyait  qu'une  forte  taie, 
sur  les  pruniers  aurait  eu  à  cet  effet  les  plus  heureux  résul-^ 
tats;  car  plutôt  que  de  la  payer,  plusieurs  propriétaires  au- 
raient abattu  ces  arbres:  ce  qui  diminuant  la  production  de 
KeaUMle-Tie,  en  aurait  haussé  le  prix  et  restreint  l'usage. 
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Le  projet  d'y  metlre  Timpôt  paraissait  (kmc  assez 
raisannabie,  et  le  conseil  d^Élat  consulté  fut  d'aris 
qu'on  pouvait  ressayer.  En  conséquence  le  priiiee 
créa  des  commissions  chargées  d'en  dresser  te  cadas^ 
tre  et  de  faire  h  cette  même  occasion  mi  dénombre-^ 
ment  exact  des  terres  labourables ,  des  pâturages  et 
des  forêts  communales,  ainsi  que  de  la  population  de 
chaque  village.  On  ordonna  aux  intendants  des  nahiés, 
aux  capitaines  des  districts,  aux  kmots  d'aider  ces 
commissions  de  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Les  renseignements  qu'elles  devaient  re 
ciLeiHir  étaient  précieux  à  tous  les  égards.  Il  était  à 
désirer  qu'elles  pussent  accomplir  leurs  opérations;  et 
cwtes  elles  n'auraient  pas  rencontré  de  difficultés  »  si 
le  prince  eût  auparavant  convoqué  une  scoupstina;  let 
les  raisons  qui  devaient  le  faire  agréer.. 

Mais  ayant  négligé  cette  démarche,  à  peine  ces 
cftHnmissions  venaient -elles  de  commencer  leurs  tra- 
vaux, que  le  peuple  qui  n'en  savait  pas  autre  chose, 
si  non  qu'ils  devaient  servir  à  quelque  mesure  fiscale, 
en  conçut  de  vives  alarmes.  Bientôt  les  adversaires 
du  prince  toujours  attentifs  à  lui  nuire,  s'emparèrent 
de  cette  occasion  pour  exciter  contre  lui  les  plus  mau- 
vaises passions.  On  fit  circuler  mille  bruits  absurdes, 
mais  qui  ne  trouvaient  pas  moins  foi  chez  des  paysans 
ignorants  et  toujours  enclins  à  croire  le  mal.  Les  uns 
disaient  que  le  prince,  tout  en  conser\'anl  le  pores  ac- 
tuel voulait  rétablir  le  haratch  elles  dîme?,  comme 
au  temps  des  spahis,  les  autres,  qu'il  voulait  faire  un 
partage  égal  des  terres,  une  espèce  de  loi  agraire. 
On  ajoutait  même  que  ceux  qui  voudraient  conserver 
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lears.  propriétés  seraient  forcéis  d'eo  payer  )e  prix  ao 
prioce  s'ils  De  pouvaient  prouver  par  dee  tiires  légaux? 
(tapi)  de  les  avoir  achetées  aux  aaoieDS  spahis  dont  Ie.f 
drait3  étaient  échus  à  Milosch  après  l'hatichérif  âe 
1834^^  Or,  il  n'y  avait  presque  personne  qui  eM  dei 
oef;  titres  à  produire*     v 
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Le  seî^be,  quoique  doué  d'un  sens  droitetfiius  fleg-^* 
nùratique  Que  bien  d*autres  peuple»,  a  toutefois  lui  aussi' 
cette  dose  dé  méfiance  envers  son  gouvernement  c[tLë* 
Ton' remarque  chez  tous  les  peupleie^peu  avamcés  dani^^ 
la  civilisation  et  incapables  d'apprécier  les  efforts  que' 
Ton  fait  pour  les  pousser  en  avant.   II  accepte  demdu- 
vaâs'grô  les  innorutîons  dont  il  ne  comprend  pafef  fa' 
portée,  surtout  lorsqu'il  s'y  r&éle  quelque  question  d*ar- 
geiit.  -Selon  lui  le  plus  grand  avantage  de  Fémancipa- 
lion  de  son  pays  c'est  de  ne  plus  payer  que  de  fort 
modiques  impôts  et  d'être  délhré  de  la  craitite  des  e>i^* 
torsions  et  des  avanies  dont  îA  était  accablé  sous  hl* 
domination  des  Turcs.    A  l'époque  dont  nous  parloiiê' 
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■^  Les  Serbes  qui ,  avec  la  permission  des  spahis,  défrichàiéhlf  ' 
un  (errain,  en  deveiiMent  les  possesseurs  moyennant  ai oie  dtmd  i 
annuelle.  Mais  si  ce  terrain  n'était  pats  cuUivé  au  ynoins  unç^ 
fois  tous  les  trois  ans,  ou  si  le  cultivateur  transportait  ailleurs 
son  domicile  ou  venait  à  mourir  sans  héritiers  directs,  le  spahi 
reprenait  son  bien  et  le  donnait  à  un  autre  aax  mêmes  côh--"> 
ditions.     Ces  cessjonb  n'étaient  ordinairenaeot  que  v^rfoikle^^  ii(' 
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ce  qu'il  Talarmait  le  plus  aétaît  qu'on  introduisit  en 
Serbie  le  système  administratif  des  Etats  européen», 
^qu-on  adoptât  les  mesures  fisedes  qui  y  sont  en  ynh 
gneur.  Les  Serbo-Hongrois,  les  transAiges  autrichiens 
et  tous  ceux  qui  avaient  feit  quelque*  voyage  à  Pétran- 
ger  ne  parlaient  que  des  charges  qui  accablent  tes 
peuples  de  l'Europe  civOisée,  des  contributions  directes 
et  indirectes ,  des  taxes  q«e  Ton  paie  pour  acheter, 
pour  vendre ,  pour  hériter ,  pour  recevoir  en  donation 
et  même  pour  jouir  de  l'air  et  de  la  lumière  par  lefi 
portes  et  les  fenêtres  des  maisons.  Tout  cela  faisait 
firémir  ces  pauvres  paysans  qui  dans  leur  gros  bon  sens 
étaient  venus  à  penser  qu'un  gouvernement  oiviiisé 
n'était  pas  autre  chose  qu'une  machine  administrative 
habflement  combinée  pour  tirer  sons  le  pompeux  pré- 
texte du  bien  public  le  plus  d'argent  possible  da  peur 
pie  qui  en  dépend. 

:  Or  le  prince  ayant  omis- d'en  déclarer  ouvertement 
le  vrai  but,  on  se  doutait  généralement  que  les  travaux 
des  commissions  chargées  de  dresser  le  cadastre  ne 
fussent  qu'un  premier  pas  vers  ce  système  administra- 
tif tant  redouté;  et  la  faction  qui  lui  était  hostile  eut 
l'art  de  changer  ce  doute  en  certitude. 

Dès  lors  le  peuple  manifesta  partout  son  méconten- 
tement, et  en  plusieurs  endroits  laissa  paraître  Tinten- 
tion  bien  arrêtée  de  s'opposer  par  toutes  les  voies  aux 
projets  du  gouvernement.  Les  commissions  furenl  re- 
çues avec  une  froideur  très-significative.  Les  uns  leur 
refusèrent  les  renseignements  qu  elles  demandaient,  le^ 
autres  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  renoncer  à 
leurs  possessions  plutôt  que  do  les  faire  enregistrer 
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pour  eu  payer  ensuite  une  taxe  supérieure  au  produit; 
quelques-uns  même  menacèrent  de  s'opposer  par  te 
force  à  la  venue  des  commissaires  dans  leurs  villages 
et  de  les  chasser  à  coups  de  Aisil  s'ils  s'y  présentaient. 
Les  ennemis  de  Milosch  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
pousser  le  peuple  à  quelque  démonstration  hostile  au 
gouvernement,  et,  malgré  que  les  kmets  et  tous  les 
hommes  sensés  tâchassent  de  calmer  les  esprits,  on 
n aurait  pas  empêché  tous  les  désordres,  si  le  prince, 
informé  à  temps  de  cet  état  d'irritation  et  de  la  part 
que  ses  ennemis  y  prenaient ,  ne  se  fût  désisté  de  son 
projet,  se  réservant  d'expliquer  à  la  première  scoups- 
tina  les  motifs  qui  l'avaient  fait  agir. 

Les  événements  que  je  viens  de  raconter  prouvent 
combien  on  est  injuste  lorsqu'on  accuse  Milosch  de  ne 
pas  avoir  fait  pour  son  pays  beaucoup  plus  qu'il  ne  fit. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  dresser  dans  son  cabinet  des 
plaosde  réformes;  mais  quand  on  a  à  faire  à  un  peuple 
que  l'ignorance  et  une  oppression  séculaire  ont  rendu 
méfiant  et  soupçonneux,  rien  aussi  n'est  plus  diflicile 
que  de  les  mettre  à  exécution,  surtout  lorsque  ceux-là 
même  qui  devraient  aider  le  gouvernement  ne  cher- 
chent qu'à  lui  créer  des  embarras. 
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LIVRE  SEIZIÈME. 


I. 


Malgré  les  instigations  dont  il  était  Tobjet,  et  ces  pe- 
tits dissentiments  occasionnés  par  des  malentendus,  le 
peuple  ne  cessait  pas  d'aimer  son  prince,  et  ne  cher- 
chait rien  moins  qu'à  seconder  les  vues  de  ses  ad- 
versaires et  à  en  renverser  le  pouvoir,  auquel  l'ac- 
cueil flatteur  qu  il  venait  de  recevoir  à  Constantinople 
semblait  au  contraire  avoir  donné  une  nouvelle  con- 
sistance. Les  factieux  eux-mêmes,  sauf  quelque  enne- 
mi personnel  du  prince,  que  la  haine  aveuglait,  quoique 
encouragés  par  la  Russie,  doutaient  plus  que  jamais 
du  succès  de  leurs  coupables  desseins.  Les  fonction- 
naires publics  dont  se  composait  presqu'exclusivement 
le  parti  des  mécontents,  s'en  seraient  assurément  dé- 
tachés dès  que  Milosch  leur  aurait  fait  quelque  conces- 
sion et  garanti  en  quelque  sorte  leur  position;  car, 
quoique  le  prince,  depuis  son  retour  de  Constantinople 
les  traitât  avec  plus  d'égards,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  ils  craignaient  néanmoins  que  cette  tendance 
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au  mieux  u'eût  point  de  durée  ;  ils  auraient  aussi  y.ouIm 
voir  la  stabilité  de  leurs  emplois  en  quelque  sorte  a$.T 

sur ee»  <  <  ;     -.''■«' 

De  son  côlé,  le  prince  était  on  ne  peut  plus  di^o^é 
à  leur  faire  des  concessions  à  cet  égard*,  X.'agiiaiipp 
qui  régnait  autour  de  lui,  les  menées  sourdes  doMti.il 
était  lobjet,  lui  inspiraient  une  certaine  inquiétud^i  et 
sans  cette  fausse  honta.  qui  >no,u$ . empiêiçbe, souvent ;d^ 
faire  les  premières  avances  pour  ne  point  paraître^ayx>ae!r 
qu'on  a  tort,  lui-même  aurait  cherché  à  s'expliquer 
franchement  avec  les  mécontents  et  à  s'arranger  ayojQ 
eux.  IVIais  si  quelqu'un  qui  n'eût  pas  un  âitéirêt  direct 
dans  la  question  lui  eût  offert  le  moyen  de  .le  f<^ri8 
sans4jrop  compromettre  sa  digiûtéi  et  ^najmournpropre, 
iMaurait  accepté  avec empressiemenL  Ce  rdle.de.xpé-r 
dtateur  entre  le  prince  et  ses  adversaires  ne  conveoiût 
à  personne  mieux  quau  consul  Autrichien.  ^  'i  ;>.  -  h 
■'  L'Autriche  av^itété  la  premières  jenvoyerrMi^,ao^ 
sul  en  Serbie,  comme  elle  avait  été  aussi  la  preiai^ 
à  reconnaître  Milosch  comme  prince  et  chef  légitime 
de  la  nation  serbe.  Elle  avait  compris  sur-le-champ 
toute  l  importance  que  ce  pays,  depuis  la  nouvelle  po- 
sition qu'il  s'était  faite  en  1830,  devait  avoir  dans  la 
question  d'Orient ,  dans  laquelle  elle  avait  un  si  grand 
intérêt;  et  la  nécessité  de  s'approcher  d'mi  gouverne 
ment  qui  livré  aux  seules  inspirations  de  la  Rus^ia, 
aurait  été  pour  elle  un  ennemi  dangereux  en  cas  de 
rupture  avec  cette  puissance,  à  cause  de  Tinfluence 
qu'il  pouvait  exercer  sur  les  populations  du  midi  de 
la  Hongrie,  presqu'entièrement  serbes.  Les  autorités 
autrichiennes  eurent  donc  ordre  d'apporter  beaucoup 
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d'égards  dans  lenrs  relations  avoc  les  fonctionnaire» 
et  le  gonvernement  serbes.  Le  titre  de  prince  et  d'Al- 
tesse donné  officiellement  au  knias,  et  Tenvoi  de  Tordre 
de  la  Couronne  de  fer  de  première  classe,  montraient 
que  le  cabinet  autrichien  désirait  vivre  en  bonne  har* 
monie  et  avoir  des  rapports  pins  intimesavec  la  Serbie. 

Le  commerce  toujours  pins  actif,  et  les  contestations 
qui  nécessairement  s'ensuivt^ient  entre  les  nôgocianis 
des  deux  pays;  le  nombre  assez  remarquable  de  su- 
jets autrichiens  établis  en  Serbie,  les  relations  inévi^ 
tables  entre  deux  pays  pour  qui  se  touchaient  par  une  si 
longne  étendue  de  frontières,  réclamaient  depuis  long- 
temps la  présence  d'un  consnl  autrichien  en  Serbie; 
mpjs  de  même  que  la  Russie,  elle  craignait  que  son 
exemple  ne  fût  suivi  par  les  antres  puîssanGes  qn'eile 
aussi  avait  un  grand  intérêt  h  empêcher  de  se  mêler 
des  affaires  de  ce  pays.  Cependant,  après  le  voyage 
dti  prince  à  Constantinople  ayant  su  que  la  France  et 
TAngleterre  s'étaient  décidées  à  établir  des  consulats 
en  Serbie  et  que  des  ouvertures  avaient  été  faites  à 
cet  effet  à  la  Porte,  TAutriche  crtit  ne  plus  devoir  dil* 
férer  Fenvoi  d'un  agent  à  Belgrade,  dont  on  sentait  de 
plus  en  plus  le  besoin. 

Milosch  acheta  dans  le  faubourg  de  la  Sava  une 
maison  de  construction  récente  et  peat-être  lapius 
commode  de  Belgrade  pour  y  loger  le  nouveau  oon* 
shI  autrichien  qui  vint  s'y  établir  au  printemps  de  1 886. 

Le  cabinet  autrichien  avait  fait  choix  pour  ce  poste 
important  d'un  employé  au  ministère  nommé  Antoine 
Méanovitch,  Croate  de  nation,  homme  qui  ne  manquait 
pas  de  talent  et  d'instruction,  et  qui  parlait  parfaitement 
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le^  serbe.  Halheoreasemeni  il  était  catholique  dereligioB 
et  cette  seule  qualité  pouivaii  Feropécher  de  ne  jamais 
aequérir  sur  le  prince  et  la  population  de  la  Serbie 
cette  influence  qui  était  sans  contredit  le  but  principd 
de  sa  mission. 

En  général  il  y  a  antipathie  entre  ie«  Slaves  cki  tk 
grec  et  ceux  du  rît  latin.  Ces  derniers  ont  Tavantage 
d-âlre  admis  danS'  les  établissements  d-instruction  pu- 
bfique  et,  par  là,  de  recevoir  une  éducation  nii^ixsoi^ 
gnée  et  de  pouvoir  plus  rapidement  avancer  'dans  la 
carrière  des  emplois.  Cet  agrément  ils  ne  le  doivent 
qu'à  leur  religion  ;  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de 
se  croire  supérieurs  à  leurs  confrères  du  rit  grec -el  de 
les  regarder  avec  un  certain  mépris ,  dont  ceux-cr  se 
vengent  par  l'aversion  et  la  déiance. 
'  Toutefois,  malgré  cette  malencontreuse  différence  dé 
i^Ugion,  qui  desunît  deux  peuples  de  frères,  l accueil 
qo*iI  avait  reçu  du  prince  et  de  ceux  parmi  ses  adver- 
saires qui ,  encore  incertains  sur  l'issue  de  leurs  intri* 
gués,  n'auraient  pas  dédaigné  un  arrangement  conve- 
nable, lui  promettait  un  plein  succès  lorsqu'il  s'occu- 
perait d'amener  une  réconciliation  entre  les  deux  partis, 
et  par  là  môme  contrebalancer  les  vues  et  la  prépon- 
dérance de  la  Russie  sur  ce  pays. 

Mais  à  cet  effet  il  aurait  dû  avant  tout  apprendre  à 
ménager  Tamour  -  propre  et  la  susceptibilité  du  knias, 
et  se  bien  garder  de  le  blesser  en  relevant  brutalement, 
comme  il  faisait  ses  défauts  et  ses  erreurs.  Il  fallait  au 
contraire  pour  le  moment  flatter  ses  bonnes  qualités 
et  jusqu'à  ses  faiblesses,  et  se  borner  à  lui  insinuer 
adroitement  les  concessions  et  les  réformes  les'  plus 
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urgentes,  sans  avoir  Tair  de  vouloir  lui  tracer  la  ligne 
de  conduite  qu'il  aurait  dû  suivre.  C'est  de  cette  mar 
Bière  «euiement  que  Méanovitch  pouvait  gagner  la  coor 
fiaace  du  prince,  ae  ménager  le  rôle. de  médiateur  entre 
lui  et  le  parti  contraire,  acquérir  des  titres  à  la  reoon^ 
naissance  des  Serbes  et  assurer  à  TAjutricbe  la  pfart 
d'influence  que  la  Russie  aurait  perdue  sur  leur  patrie. 

Méanovitch:para!t  d'abord  avoir  saisi  le  point  délicat 
de  la  question.  Affectant  de  se  rendre  supérieurà  toutes 
les  préventions  nationales  et  religieuses^  il  débuta  par 
se  glorifier  de  sa  qualité  de  Serbe^  et  déclara  que  lîien 
ne  lui  serait  plus  agréable  que  de  pouvoir  se  rendre 
utile  a  ses  frères.     > 

Mais  il  ne  sut  pas  conserver  longtemps  Topinion  ùh 
vorable  que  ces  déclarations  avaient  foit  concevoir  de 
lui,  et  raffection<  du  prince  qu'elles  commençaient  à  lui 
gagner.  Au  mépris  qu'il  ne  tarda  pas  à  montrer  pour 
les  Serbes,  on  dut  bientôt  se  convaincre  qu'il  n'avait 
pas  ouUié  sa  qualité  de  Croate  caUiolique  et  de  noble 
Hongrois  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  vanter. 


.  i*  ' 


IL 


Fier  de  la  qualité  de  consul  Autrichien  dont  il  se 
targuait  à  toute  heure ,  Méanovitch  regardait  tout  le 
monde  de  cet  air  de  supériorité  et  de  protection  qui 
blesse  profondément  ceux  qui  ne  croient  pas  avoir 
besoin  de  protecteur.  H  prétendait  aux  hommages  et 
à  l'obéissance,  non -seulement  des  sujets  autrichiens, 
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mais  de  ceux^à  méine  qui:  lu'avaiealt  rien  à  faire  avec 
lui..  Il  aurait 'Voulu  forcer  les  Seii)es  nés  eu  Autnclie, 
laais  qui,  établis  depuis  lasigtempS) en :Seiiûe,> avaient 
renoncé  ù  la  nationalité  autrichienne  ià  redevenir  sujets 
de  cette  puissance,  les  menaçant  en  cas  de  refiis^  dd 
les  faire  arrêter  et  d'en  demander  rextraditiom  Quel-t 
qifes-uns  d  entre,  eux  étaient  au  service  et  dans>rintin 
mîté  du  prince,  et  occupaient  les  premières  places  dans 
son  gouvernement,. tels  que  Davidovitch  et  Jackchitdi/ 
Malgré  cela,  le  consul  n'en  parlait  qu'avec  iinépriS',  se 
vantant  de  pouvoir  les  renvoyer  en  AjutriQhe;.e(ir,i.di- 
sfût-il,  iis  sont  mes  sujeis.  Dans .  ses  retotions >  â^eo  ; ii98 
fonctionnaires  serbes  il  les  traitait  comme  •deainfié»^. 
rieors,  comme  des  gens  sous-ses  ordres  eiàsesi  gages. 
Souvent  son  caractère  pointilleux;  et  atrabilainele  ppns-* 
sait,  a  importuner  de  ses  plaintes  le  prânce^etilea  pre^ 
mières  autorités  du  pays,  pour  des  vétilles  quina-» 
vaîent  pas  de  sens.  Entouré  de  quelques  inlrigoants, 
qui,  connaissant  son  faible,  savaient  Texploiter^:  le  trom- 
pant par  des  rapports,  ou  entièrement  faux  ou  exagé- 
rés, il  croyait  que  tout  le  monde  ne  songeait  qu'à  lui 
et  ne  voyait  partout  que  des  complots  et  des  ennemis. 
Enhardi  par  la  déférence  que  le  knias  lui  témoignait, 
il  se  permit  bientôt  de  se  mêler  de  choses  qui  ne  le 
regardaient  pas,  et  de  donner  des  conseils,  quon  ne 
lui  avait  pas  demandés,  avec  ce  ton  d'assurance  qui 
sied  à  peine  k  un  homme  supériem*  par  sa  position  et 
son  expérience  à  celui  à  qui  il  parle.  11  aurait  voulu 
()uc  Alilosch  s'en  rapportât  à  lui  pour  le  choix  de  ses 
employés;  qu'il  renvoyât  ceux  qui  avaient  le  oialheur 
(le  lui  déplaire  et  les  remplaçât  par  dautres  que^lui- 
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môme  proposait;  qu'il  néeoutàt  que  sescoùseils  et  n  a-^ 
gttque  sous  sa  tutelle.  Oubliant  tout  à  fait  que  sa  mé^ 
diation  entre  Milosch  et  ses  adversaires  devait  étt^' 
officieuse  et  non  officidle^  et  qu'il  n'avait  d'autres  droits - 
de  se  knèler  de  cette  question  ;  hormis  iseex  que  lui 
donnerait  la  >  confiance  '  des  deux  partis  ef>  sa  qualité 
de  représentant  d'une  puissanoe  intéressée^  au  bien^ 
être' de  fai  Serbie^  il  eut  la  singcdièré  prétention  ée 
s  ériger  en  arbitre  dans  cette  querelle  et  d'en  dicter 
les  conditions.  >• 

Ce  n'était  pas  de  cette  manière  qu'il  pouvait  réussir 
auprès  d'un  prince  accoutumé  depuis  vingt  ans  à  un 
pouToir  absolu  et  sans  contrôle.  Auséi  Milosch  ne  tarda 
pas  à  lui  retirer  sa  oonfiaDce  et  à  rompre  toute  rela^ 
lion  personnelle  avec  lui.  L'espoir  d'une  réconciliation 
qui  aifffldt  épargné  à  la  Serbie  des  maux  sans  fin  s'était 
à  jamais  évanoui. 
•  Méanovitch  blessé  de  l'éloigoement  du  priâce  ne 
pouvait  cacher  son  dépit,  et  ses  rapports  avec  le  gou*< 
vemement  serbe  devinrent  de  plus  en  plus  hostiles^ 
jusqu'à  traiter  les  hommes  les  plus  distingués  d'igno-^ 
rants  et  de  barbares,  à  tourner  publiquement  en  ridi-^ 
culetous  les  actes  du' prince,  el  à  se  lier  ouvertement 
d'amitié  avec  ses  ennemis  les  plus  dédarés.  Connais  ' 
sant  le  caractère  emporté  de  Milosch,-  son  intention 
était  peut -^  être  de  le  pousser  à  quelque  exoès  qui  le 
compromit,  avec  le  gouvernement  autrichien.  Mais  le 
prince  vit  le  piège  qu'il  lui  tendait  et  se  garda  d'y  tom* 
bcr.  Affectant  une  impassibilité  qui  n'était  pas  dans  sa 
nature,  il  se  contenta  de  hri  signifier  que  tout  rappoit 
entre  eux  était  à  j»aiais  rompu ,  l'invitant  à  s'adresser 
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à' l'avenir,  pour  les  affaires  concernant  sa  charge  >  aux 
ministères  qu'elles  regardaient;  pendant  que  lui,  de  son 
oélé,  s'adresserait  directement  au  cabinet  -autrichien 
pour  les  relations  int^mationaleSi  >• 
•^1  Ge  dernier  coup  mit  le  comble  à  Tirritatioo  deMéa- 
nOvitch.  >Son  orgueil  blessé  le  rendit  dès  lorei  si -in- 
supportable, que  le  prince  se  vit  forcé,  comme  nous  le 
ydrrons  dans  la  suite,  d-en  demander  c^ciellement  le 
rappel. 
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i  Quoique  la  Russie  à  cette  époque  n'eût  pas  encore 
envoyé  de  consul  en  Serbie,  nous  avons  vu  cependant 
que  ses  agents  à  Bukarest  faisaient  attentivement  sarr 
veiller  la  conduite  du  prince,  et  dirigeaient  les  intrigues 
qu'on  avait  ourdies  contre  lui. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Milosch,  lorsqu'il  croyait 
encore  avec  une  confiance  aveugle  et  sans  bornes  aux 
promesses  de  la  Russie,  avait  demandé  à  Saint-Péters- 
bourg qu'on  lui  indiquât  le  système  de  gouvernement 
que  Ion  jugerait  le  plus  convenable  à  la  Serbie.  A  cette 
demande,  soit  que  la  Russie,  attachât  peu  d'importance  à 
la  constitution  quelle  qu'elle  fût  de  ce  pays,  pourvu 
qu'il  n'échappât  point  à  sa  tutelle,  soit  qu'elle  ne  vou- 
lût pas  se  mettre  en  contradiction  avec  les  déclarations 
qu'elle  avait  feites  dans  ses  traités  avec  la  Porte,  que  la 
Serbie  était  libre  de  s'administrer  comme  bon  lui 
semblerait,  soit  enfin  qu  elle  craignit  d'être  accusée  de 
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vouloir  s'arroger: sur  ce  pays  un  pouvoir  dont  elle  vet« 
nait  de  dépouiller  la  Porte,  elle  avait  répondu  qu'au*^ 
cune  puissance  n'avait  le  droit  d'intervenir  dans  Tor*^ 
ganisation  intérieure  de  la  Serbie.      ^  ' 

'  Mais  ensuite^  par  déférence  pour  f  Autiicbe  à  qui  la 
ccmstitution  de  1835  déplaisait  souverainement,  elle 
aassi  avait  protesté  oontre  la  forme  de  gouvernement 
adoptée  à  cette  époque,  et  avait  chargé  le  baron  Buch«* 
mann  dimposer  à  Milosch  le  système  qu'elle  désirai 
le  voir  suivre.  Milosch,  cooime  nous  Tavons  dit,  avait 
fait  peu  de  cas  de  ces  conseils  impératifs.  Prenant  donc 
prétexte  des  plaintes  adressées  à  Tempereur  par  la 
nation  serbe  (c'est-à-dire  par  Protitch,  Simitch  et  quel- 
qu'autre  intrigant),  tout  en  protestant  de  la  sollicitude 
paternelle  pour  la  Serbie  et  son  prince,  au  mois  de 
septembre  i  636,  elle  envoya  de  Sainl>-Pétersbourg  les 
bases  d'une  constitution,  avec  ordre  de  les  adopter  et 
laissant  comprendre  à  Milosch  (pi' en  cas  de  refufi,  il 
aurait  à  s'en  repentir. 

Le  système  de  gouvernement  que  la  Russie  pro- 
posait par  cette  constitution  avait  pour  base  un  conseil 
d'État  composé  de  peu  de  membres  inamovibles  e^ 
qui  devaient^  conjointement  avec  le  knias,  administrer.lea 
affaires  du  pays.    Le  prince  ne  pouvait  rien  faire  saoB 
ce  conseil  et  ne  restait  ainsi  que  le  primus  inter  paret, 
On  n'y  parlait  plus  de  ses  prérogatives  ni  des  droits 
héréditaires  que  le  vœu  de  la  nation  et  les  hattchériflb 
du  sultan  avaient  conférés  à  sa  famille.    On  n'y  faisait 
non  plus  mention  de  scoupstina.    La  nation  entière  ne 
devait  plus  être  représentée  qud  par  1 4,  on  1 5 
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sëillers  qui;  une  fois  investis  de  leur  charge;  ne  de- 
vaient plus  rendre  compte  à  personne  de  leurs 
abtiôns. 

Il  est  aisé  de  voir  le  'but  que  la  Russie  se  proposait 
par  cette  constitiition.  Elle  annulait  le  poinroir  du  prince 
au  profit  dHme  oligarchie  qu^élle  âûtàit  complétetnent 
dominée  dans  tout  ce  qtn  se  rappoftait  à  la  question 
d^Oriént,  et  à  qui,  pour  prix  de  sa  sotimissioé;'  elle 
ànhut  livré  le  pays  à  exploiter.  Déplus,  dans  an  gou- 
vernement, où  il  n  y  avait  plus  d'unité  de  pouvoir;  leâ 
collisions  devenant  inévitables  ;  elle  se  ménageait  le  rttle 
(farbitre  qu'elle  exercerait  par  ses  agents  diplomatiques 
qiii  devenaient  en  conséquence  lès  vrais  souverains 
de  fisdt  de  la  Serbie  d'oii  elle  étendrait  ou  consoliderait 
Mm  influence  sur  les  autres  populations  chrétienlies  de 
la:  Turquie,  et  sa 'prépôtldérance  déjà  si  démesurée  sar 
les  destinées  de  Tempire  ottoman. 

Mais  ce  qui  convenait  à  la  Russie,  ne  convenait  pas 
également  à  la  Serbie;  et  malgré  que  dans  ce  projet 
de  constitution  on  étalât  un  grand  intérêt  pour  le  peu 
pie,  en  y  consacrant  Tinviolabilité  des  personnes  et  des 
propriétés,  la  liberté  du  commerce  et  presque  tous  les 
principes  qui  forment  la  base  de  la  civilisation  moderne, 
il  était  évident,  qu'entre  deux  pouvoirs  rivaux,  inamo- 
vibles, irresponsables,  libres  d'interpréter  chacun  à  son 
gré,  et  même  de  violer  la  constitution ,  les  droits  des 
citoyens  restaient  sans  garantie.  Car,  ou  le  conseil  d*Etat 
et  le  prince  auraient  marché  d'accord  en  se  faisant  de 
mutuelles  concessions,  et  le  peuple  devait  en  faire  les 
frais ,  ou  la  majorité  du  conseil  aurait  été  en  opposition 
avec  le  prince,  et  aucun  pouvoir  n  ayant  le  droit  d'in- 
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tenveniridaosce  conflit,,  une  révolution  devait  s'ensuivre 
et  la  victoire  rester.au  plus  fo^t^ 

Il  n'était  donc  pas  difficile  de  démêler  les  vues  in- 
téressées et  les  mauvaises  intentions  que  la  Russie 
voulait  ^cacher  sous  les  apparences  d'amqur  pour  Iq 
peuple  qnelle  .affichait  dans  ce  projet.  Aussi .  Miloscb 
00;  conserva  plus  de  doutes  sur  les  sentiments  de  cette 
puissance  à  son  égard,  et  dut  se  convaincre  qu'elle 
voulait  paralyser  entièrement  son  pouvoir,  et  préparer 
sa  chute. 

.  En  conséquence ,  sans  entrer  en  discussion  aveo  le 
cabjnet  russe  sur  les  bases  du  système  qu'on  voulait 
lui  imposer,  il  le  remercia  des  avis  qu'on  lui  avait  don- 
nés et  promit  de  s'y  conformer  en  tout  ce  qui  concert 
nidt  les  droits  que  le  projet  sanctionnait  en  favçur  du 
peuple;  mais  quant  à  la  création  du  conseil  et  k.  1^ 


^  Pour  ne  pas  faumir   dbs  preaVes  à  ceux  clai' voudriieut 
Taccuifer  de  se  mêler   des  affaires- intérieures  de  la  Serbie,  lo 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  eut  la  précaution  de  ne  pas  mettre 
de  signature  au  bas  de  ce  projet  de  constitution  qui  était  écrit 
d*nne  autre  main  que  la  dépèche  qui  raccompagnait.    Cette  dé-' 
péohe  était  aussi  conçue  en  des  termes  qui  ne  pouvaient 'pas 
le  oompromettre;  elle  paraissait  donoer*  plutôt  des  conseils,  que 
des  ordres ,   et  laissait  croire  que  les  menaces  que  Ton   faisait 
au  prince  en  cas    de    refus   venaient  de  toute  autre  part   que 
de  la  Russie,  quoique  les  déclarations  du  baron  Bucïimâtnn  et 
eertains  mots  qu'on  sTait  fait  sonner  à  Toreilio  du  prinoe  pen*- 
dant  son  s^our  à  Constantinople  lui  laissassent  tacitement  de^^ 
viner  la  nature  des  dangers  dont  il  était  menacé.     Mais  si  le 
prince  eût  fait  des  réclamations  sur  les  prétentions  de  la  Rus- 
sie, on  ne  pouvait  rien  tirer  de  cette  dépêche  contre  eRe,  et 
en  tout  cas   elle   pouvait   i^er  raothenticité    de   oc   projet  dcK 
constitution. 
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maBière  de  constîtaer  les  pouToirs  de  TEtat,  ii  déclara 
onveiiement  que  le  plan  de  la  Russie  oe  pouvait  ai^ 
oanement  convenir  aux  besoins,  aox  mœors,  à  la  po- 
sition politique  et  sociale  de  la  Serbie ,  et  qu'il  n'élail 
pas  le  seol  à  la  juger  de  cette  manière;  mais  que  telle 
était  anssi  f cq[>inion  des  personnes  les  plus  remarqua^ 
blés  da  pays  qoll  avait  consohées  et  qui  mieox  que 
lom  aotre  étaient  à  portée  de  oonnattre  les  besoins  de 
leur  patrie  et  la- nature  do  gouvernement  qui  lui  con- 
venait. 

'Le  cabinet  rosse  n'avait  rien  à  répondre  à  des  ob- 
servations aassi  péremptoires  et  il  ne  répondit  pas; 
mais  on  sot  plus  tard  qu'on  auguste  personnage  de  ce 
pays  avait  laissé  paraître  son  indignation  contre  tiawo^ 
lente  opiniâtreté  du  chef  serbe  y  qui  se  permettait  de  né- 
gliger les  avis  paternels  de  la  Russie. 

Cependant  le  refus  de  Miloscb  de  se  conformer  à  ses 
projets  engagea  la  Russie  à  donner  une  nouvelle  impul- 
sion  au  parti  hostile  au  prince  et  à  surveiller  de  plus 
près  la  marche  des  affaires  pour  être  à  même  de  saisir 
ou  de  provoquer  une  occasion  favorable  d'en  renver- 
ser le  pouvoir. 

Et  comme  elle  n  avait  pas  les  raisons  de  I  Autriche 
pour  envoyer  en  Serbie  un  agent  consulaire  et  quelle 
ne  voulait  pas  donner  cet  exemple  à  l'Angleterre  et  h 
la  France,  elle  saisit  le  prétexte  d'un  traité  de  corn- 
m/erce  qu'elle  venait  de  conclure  avec  l'Autriche  pour 
établir  un  nouveau  consulat  à  Oraova  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  en  face  de  l'extrémité  orientale  de  la  Ser- 
bie. Personne  ne  fut  dupe  de  ce  prétexte;  tout  le 
monde  devina  facilement  le  but  que  la  Russie  se  pro- 
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posait  par  ce  nouveau  coosulat  et  ne  révoqua  pas  un 
moment  en  cloute  qu'Orsova  allait  devenir  le  centre 
des  opérations  et  des  intrigues  de  la  Russie  contre 
Milosch. 

Le  gouvernement  russe  choisit  pour  ce  poste  un  de 
ses  ageots  de  second  ordre  qui  avait  donné  des  preu** 
ves  d'une  habileté  consommée  en  matière  d'intrigues 
et  qui  dans  lespoir  d'y  gagner  ses  éperons  y  apporta 
tout  le  zèle  dont  il  était  capable.  Il  s'y  fit  en  effet  si 
bien  remarquer  que,  lorsque  le  temps  fut  venu  de 
prendre  cette  mesure,  on  le  nomma  agent  diplomatique 
on  Serbie.  Nous  verrons  plus  tard  M.  Vascbenko  (tel 
était  son  nom)  à  Fœuvre  et  nous  en  donnerons  au 
lecteur  un  portrait  plus  fini.  :i 


» 


TV. 


Sans  attendre  l'exemple  de  la  Russie  au  printemps 
de  1837  l'Angleterre,  suivant  la   promesse  que  son 
ambassadeur  en  avait  fait  à  Milosch  à  Constantinople, 
envoyait  en  Serbie  le  colonel  Georges  Hodges  en  qua- 
lité de  consul  et  agent  politique.    Et  pendant  que  le 
consul  autrichien  n'avait  présenté  ses  lettres  de  créance 
qu'à  la  sublime  Porte,  ce  qui  pouvait  signifier  que 
TAutriche  ne  considérait  encore  la  Serbie  que  comme 
une  province  turque,  le  consuLbritannique  était  accré- 
dité directement  auprès  du  knias,  à  qui  T Angleterre 
reconnaissait  ainsi  le  droit  de  nouer  des  relations  avec 
des  gouvernements  étrangers,  sans  recevoir  des  ordres 


304  ESSAI  HISTORIQUE  SUB  LES  BfiVOLUTIONS 

de  Ui  Porte.  C'était  une  preuve  bien  flatteuse  4u.:cas 
que  Ton  commençait  affaire  de  b  Serbie,  et  cettere^ 
connaissance  qu'une  des  plus  grandes  t  puissances  de 
TEurope. venait  de  £aire  de  ses  droits  politiques,. ftou^ 
vait  devenir  à  1  avenir  une  garantie  de  ces  mâmestdimits 
et  en  assurer  le  respect  dans  le  cas  très-probablad'on 
démembrement  de  l'empire  ottoman*  .  ,,:. 

•Belgrade  n  offrant  pas  encore  des  logis  assez  ctHnt- 
modes  pour  une  iamille  habituéeau  comfort'des  gi^andes 
villes  européennes,  le  prince  offrit  ^  au  consul  anglaîs 
un  appartement  dan»  Tédifiee  de. la  douane;  maî^  |rfus 
lard,  informé  que  ce  logis  était>  insuffisant,  le  prÎMid  fafi 
proposait  le  palais  nouvellement  bâti  à  Sava-rMsds^lé  po«r 
le  conseil  d'Etat  qui,  pour  une  année  ^  au  moins^  ne  de- 
vait pas  encore  en  prendre  possession,  le  siège  dU:  gou- 
vernement étant  pour  le  moment  à  Kragoévatz. 


■..-•1  ; 


V. 


Vers  le  commencement  de  cette  même  année  i  837, 
Milosch  pour  faire  cesser  tous  les  propos  que  Ton  se 
plaisait  à  répandre  sur  la  confiance  qu  il  accordait  à 
sélictar  Abraham  StoYcovitch  et  sur  la  prétendue  in- 
tluence  que  celui-ci  exerçait  sur  les  affaires  publiques^ 
il  se  décida  à  Téloigner  de  sa  personne.  Cet  homme 
quoique  décoré  du  titre  de  sélictar,  n'avait  jamais  été 
que  le  premier  domestique  de  Milosch,  et  la  nature 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  aurait  dû  inspirer 
à  son  maître   une  certaine  défiance;  mais  il  avait  su 
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agir  â\ec  tant  d'adresse,  et  dans  certaines  occasions 
donner  tant  de  relief  a  son  apparente  honnêteté,  que 
le  prince  avait  fini  par  Ini  confier  entièrement  Tadinini- 
dtration  de  sa  caisse  privée ,  et  lui  donner  le  titre  ho- 
ikn-aire  de  son  sélictar.  Un  homme  dans  cette  position 
b' toujours  des  envieux  ou  des  ennemis.  On  lui  prêtait 
une  influence  sur  le  prince  beaucoup  trop  exagérée, 
nms  on  l-accusaît  à  raison  d'abuser  de  la  confiance 
de'  son  mattre  pour  s'enrichir.  Ce  n  était  plus  un  my- 
«ère  pour  personne,  qu'il  avait  placé  secrètement  des 
sommes  assez  considérables  et  qu'il  poissédait  des 
jttyawx  et  d'autres  objets  d'un  très-grand  prix.  On 
avait  âéjsi  tâché  d'appeler  incbrectement  l'attention 
ôtt  prince  sur  quelques  circonstances  qui  pouvaient 
éveiller  ses  soupçons  sur  la  fidéhté  du  sélictar;  mais 
le  prince  était  sî  persuadé  du  contraire  qu'il  n  y  avait 
prêté  aucune  créance,  comme  a  des  bruits  calomnieux. 
Toutefois,  pour  couper  court  à  tous  ces  bruits,  et  don- 
ner une  preuve  éclatante  qu'il  ne  se  laissait  maîtriser 
par  personne,  il  jugea  à  propos  de  Téloigncr  de  sa 
cour,  et  le  nomma  capitaine  de  je  ne  sais  plus  quel 
district. 

)    A  peine  était -il  parti  pour  le  lieu  de  sa  destination 
•quun  de  ses  ennemis  trouva 'le  moyen  de  founùr  à 
Milosch  des  preuves  irrécusables  de  la  mauvaise  foi 
de  Stoïcovitch.   Malgré  la  bonne  opinion  qu'il  en  avait, 
Milosch  dut  se  rendre  à  l'évidence.    Une  perquisition 
qui  eut  lieu  par  son  ordre  dans  ia  maison  de  l'accusé 
amena  la  découverte  de  plusieurs  objets  d'iuïe  grande 
valeur,  qu'il  avait  soustraits  au  prince,  et  de  sommes 
d  argent  supérieures  à  tout  ce  qu'il  avait  pu  lui  doimer. 

TOME    II.  *0 
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On  dit  qu  elles  se  montaient  à  25,  ou  30  mille  sequins 
(240  mille  fr.  environ). 

On  s'attendait  à  quelque  terrible  éclat  de  la  part  du 
prince  que  Sioliiîcovitch  condamnait  en. quelque  sorte  h 
rougir  en  face  de  la  nation  entière  de  s  être  laissé  du- 
per par  un  fripon  aussi  madré.  Mais  le  prince  avouant 
ingénuement  son  tort  d'avoir  placé  sa  confiance  dans 
un  homme  que  son  manque  d'éducation,  ses  précédents 
et  surtout  Topinion  générale  aurait  dû  lui  rendre  suspect, 
et  qui  par  cette  même  confiance  s'était  trouvé  exposé 
à  de  formidables  tentations^  se  contenta  de  lui  repren- 
dre tout  ce  qu'il  avait  volé,  et  ne  voulant  pas,  surtout 
par  égard  pour  sa  femme,  le  replonger  dans  la  misère, 
d'où  il  Tavait  tiré,  le  nomma  concierge  de  son  konak 
(palais)  de  Posarevatz. 

Cette  modération,  et,  je  dirai  même,  cet  excès  de 
bonté  de  la  part  du  prince  ne  rencontra  pas  dans  Stoï- 
covitch  la  reconnaissance  qu'il  méritait  U  osa  au  con- 
traire s'en  plaindre  amèrement  comme  d'une  injustice 
atroce,  et  menaça  de  découvrir  certains  secrets,  qui, 
disait-il,  auraient  gravement  compromis  le  prince. 
Averti  d'abord  avec  douceur,  ensuite  avec  sévérité  par 
les  autorités  locales,  au  lieu  de  se  contenir,  il  s  emporta 
contre  elles,  les  chargea  d'ii\|ures,  et  ne  continua  pas 
moins  à  tenir  des  propos  outrageants  contre  le  prince. 

Milosch  dégoûté  de  tant  d'impudence  voulait  d Sa- 
bord en  faire  un  exemple  terrible;  mais  cette  fois  en- 
core il  parvint  à  se  calmer,  et  borna  le  chAtiment  ù  25 
coups  de  bâton,  le  menaçant  toutefois  de  le  livrer  aux 
tribunaux  comme  voleur  et  coupable  de  discours  sé- 
ditieux sil  ne  se  corrigeait  pas. 
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Après  avoir  subi  cette  peine,  Stoïcovitch  parut  en- 
tièrement changé.  D  ne  parla  plus  que  des  bienfaits 
du  prince  et  de  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait  poui- 
ravoir  traité  avec  tant  d'indulgence,  pendant  qu'il  mé*- 
ritait  les  plus  rigoureux  châtiments.  Mais  ce  n'était  là 
que  de  là  dissimulation  pour  endormir  la  vigilance  des 
autorités  de  Posarévatz,  qui  avaient  ordre  de  surveiller 
sa  conduite  et  surtout  de  l'empêcher  de  fttir  à 
l'étranger,  où  Ton  prévoyait  qu'il  n'aïu'ait  pas  manqué 
de  mettre  toutes  ses  fautes  sur  le  compte  du  prince 
et  de  lui  faire  du  tort  en  révélant  les  secrets,  vrais  ou 
supposés,  dont  il  se  disait  possesseur,  jouant,  comme 
Simitch  et  Protitch  la  victime  de  sa  tyrannie.  Son  plan 
ne  lui  réussit  que  trop.  Ses  gardiens,  trompés  par  les 
apparences,  ralentirent  leur  attention,  et  Stoïcovitch 
saisît  la  première  occasion  favorable  de  s'évader. 

H  se  réftigia  d'abord  à  Vidin.  Sachant  que  le  pacha 
de  cette  ville  Aga-UsscflCn  était  ami  de  Milosch,  de  peur 
qu'il  ne  le  renvoyât  en  Serbie,  il  se  hâta  de  lui  conter 
sur  le  compte  de  son  maître  tout  ce  qu'il  savait  pou- 
voir lui  faire  du  tort  dans  l'opinion  d*un  musulman. 
UsseYn,  sans  prêter  entièrement  foi  à  ces  calomnies, 
crut  cependant  son  devoir  d'en  référer  à  la  Porte; 
mais  dc^goûté  en  vrai  osmanli  de  l'ingratitude  de  cet 
homme  qui ,  après  avoir  mangé  tant  d'années  de  suite 
le  pain  et  le  sel,  comme  on  le  dit  en  Orient,  dans  la 
maison  de  Milosch,  oubliait  tous  les  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus ,  et  sous  le  prétexte  de  se  venger  de  torts 
vrais  ou  supposés,  trahissait  maintenant  la  confiance 
dont  le  prince  avait  daigné  l'honorer ,  se  refusa  de  lé 
retenir  près  de  lui ,  ou  de  l'envoyer  à  Constantinople, 

«0* 
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comme  il  le  demandait  et  lui  fît  adroitement  insinuer 
de  passer  en  Valachie. 

A  Bukarest,  poussé  par  Simitcli  et  Protîtch  il  re- 
nouvela à  l'agence  russe  ses  dépositions  exagérées 
ou  mensongères  contre  le  prince.  A  l'entendre  Mîlosch 
ne  visait  à  rien  moins  qu'à  se  faire  créer  empereur 
d'Orient;  il  était  l'ennemi  déclaré  des  Russes,  no  parlait 
qu'avec  mépris  de  l'empereur  Nicolas  et  de  ses  mi- 
nistres, trouvait  leur  protection  insupportable  et  faisait 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  s'y  soustraire.  StoYcovîtch 
syoutait  toutes  sortes  d'infamies  sur  la  vie  privée  du 
prince  et  sur  les  intrigues  dont  lui-même  avait  été  l'hi- 
stigateur  et  le  ministre,  et  prétendait  que  le  prince  lui 
avait  fait  des  confidences  sur  un  terrible  projet  quïl 
méditait  depuis  longtemps ,  de  se  débarrasser  des  no- 
tables qui  lui  donnaient  de  l'ombrage. 

Simitch  et  les  autres  ennemis  de  Milosch  à  Bukare^t 
avaient  d'abord  reçu  Stoïcovitch  comme  un  homme 
dont  ils  pouvaient  tirer  parti.  Mais  bientôt  son  impu- 
dence, sa  conduite  infâme,  ses  exagérations  mômes, 
surtout  le  crime  incontestable  qui  avait  causé  sa  dis- 
grâce, le  rendirent  si  méprisable  aux  yeux  de  tout  le 
monde  qu'ils  eurent  honte  de  paraître  liés  d'amitié  avec 
lui  et  Téloignèrent  de  leur  société.  Rebuté  par  tout  ce 
qui  jouissait  de  quelque  considération,  Stoïcovitch  no 
tarda  pas  à  se  liguer  avec  des  hommes  de  sa  sorte 
qu'il  avait  connus  avant  son  étrange  fortune  et  avec 
lesquels  il  hantait  maintenant  les  cabarets  et  les  Heux 
infâmes  jusqu'à  ce  qu'encouragé  peut-être  par  les  en- 
nemis de  Milosch  il  se  mit  à  recruter  des  vagabonds 
serbes,  bulgares,  bosniaques  et  autres,  se  proposant 
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de  passer  avec  eux  en  Serbie  et  de  tenter  un  coup  de 
main  contre  le  prince. 

Mais  le  prince  ini'ormé  de  son  arrivée  en  Valachie 
et  des  propos  qu'il  y  tenait,  mit  à  sa  piste  quelques-uns 
de  ses  émissaires ,  qui  surent  gagner  si  bien  sa  con- 
fiance, qu'ils  Tattirèreut  sous  le  prétexte  d'une  confé- 
rence avec  quelques  partisans  serbes  aux  rives  du 
Danube,  où,  au  lieu  de  complices,  il  trouva  des  hommes 
du  prince  qui  s'emparèrent  de  lui  et  l'amenèrent  en- 
chaîné à  Kragoëvatz. 

Le  gouvernement  valaque,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  l'agence  russe  à  Bukarest  protesta  contre  cette 
arrestation  et  réclama  le  coupable;  mais  on  n'y  fit  pas 
attention.  Le  grand  tribunal  fîit  chargé  du  procès  du  dé- 
linquant. Nous  verrons  plus  t^rd  la  un  de  cet  homme 
qui  eut  alors  un  grand  retentissement^  et  qui  est  encore 
mise  au  nombre  des  torts  de  Milosch. 


VI. 

Avant  d'entrer  dans  le  dédale  des  intrigues  politi- 
ques qui  suivirent  l'arrivée  en  Serbie  du  consul  anglais, 
je  dois  parler  d'un  immense  service  rendu  par  Milosch, 
non-seulement  à  son  pays,  mais  encore  à  l'Autriche  et 
peut-être  à  l'Europe  entière. 

La  peste  orientale  portée,  comme  on  le  croyait  de 
rÉgyple  à  Cavalla  dans  la  Macédoine,  ne  tarda  pas  à 
se  propager  dans  les  provinces  de  la  Turquie  d'Europe 
et  tout  le  long  du  littoral  de  l'Anatolie.   En  1 836  elle 
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9'était  EnaDifestée  à  Consiantinople ,  d'oh  elle  avail  en- 
vahi Andrinople  et  les  villes  situées  sur  la  route  de 
Serbie.  Au  oommencement  de  Tété  Scharkeni  (Pirol 
des  Bulgares)  qui  n'était  qu'à  deux  journées  de  la  fron-* 
tiare  serbe,  était  déjà  ravagée  par  cette  terrible  mala-* 
die.  Le  pacha  de  Nicha  avait  pris  quelques  précautions 
pour  en  préserver  la  vîUe  de  sa  résidence;  mais  les 
postes  militaires  destinés  à  la  garde  du  cordon  sanî* 
taire  ne  furent  pas  assez  vigilants  pour  empêcher  ce 
fléau  dV  pénétrer.   Il  était  aux  portes  de  la  Serbia 

Nous  avons  vu  que  dans  le  faaticherif  de  4830  la 
Porte  accordait  au  gouvernement  serbe  le  droit  d'é- 
tablir des  lazarets  sur  ses  froniières  toutes  les  fois 
qu'il  le  jugerait  nécessaire.  Déjà  en  1832  >  lors  de 
rinvasion  du  choléra,  le  prince  s'était  servi  de  ce  droit; 
maïs  voyant  rmutilité  de  telles  précautions  contre  cette 
maladie,  il  y  avait  bientôt  renoncé.  Mais^  lorsqu'en 
1836  on  vit  la  peste  orientale  qui  en  1814  avait  dé- 
cimé la  Serbie,  s'avancer  à  pas  de  géant,  on  se  hâta 
de  rétablir  les  cordons  sanitaires,  surtout  à  la  frontière 
du  midi  sur  la  route  de  Constantinople.  Au  mois  de 
septembre  tout  ce  qui  venait  de  la  Turquie  fut 
soumis  à  une  quarantaine  de  cinq  jours,  que  la 
distance  des  lieux  alors  infectés  fit  juger  suffisante. 
D'ailleurs  le  manque  de  bâtiments  nécessaires  à  ces 
établissements  et  l'aflluence  des  voyageurs  que,  faute 
de  mieux,  on  abritait  sous  des  hangars  mal  réparés, 
ne  permettait  pas  de  prolonger  plus  longtemps  leur 
séjour  à  la  frontière.  Cependant,  sans  perdre  un  in- 
stant, l'on  se  mit  à  bâtir  des  maisons  assez  s()acieuses 
pour  y  loger  commodément  tous  ceux  qui  sVprésin- 
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iaient.  A  la  Gd  du  priQteiDp&  de  1837  des  lazarels 
étaient  prôts  à  Alexinitza  sur  la  route  de  Consiaotino- 
pie,  à  Radoëvatz  au  coufluenl  duTimok  et  du  Danube; 
à  Mokra-Gom  sur  la  frontière  sud-ouest  de  la  Bosnie 
et  de  rAruaoutlonk,  à  Lionbovik  et  àRacia  sur  la  Drina. 
Celui  d'Alexinitza  est  peut-être  un  des  plus  vastes 
établisseiuents  de  ce  genre.  Outre  une  immense  quan- 
tité de  marchandises ,  il  y  avait  ordinairement  plus  de 
mille  voyageurs. 

Mais  ce  n'était  pas  toot  que  la  construction  des  la- 
zarets pour  préserver  le  pays  de  la  peste,  il  fallait 
encore  les  savoir  tenir  duue  manière  efficace.  Or,  en 
Serbie  on  ne  connaissait  d'autres  précautions  à  pren- 
dre que  celles  que  Ton  voyait  pratiquées  dans  les  qua- 
rantaines autrichiennes.  On  ignorait  surtout  les  pro- 
cédés à  suivre  pour  lu  désinfection  des  niarchandises, 
et  roQ  manquait  de  sujets  capables  de  veiller  avec 
assez  dintelligencc  à  Texécotion  des  lois  sanitaires. 
D'un  autre  côté,  les  frontières  serbes  par  où  la  maladie 
pouvait  s'introduire  étaient  beaucoup  trop  étendues  et 
diiBcileB  à  garder^  et  il  était  à  craindre  que  les  nom- 
breux  voyageurs  que  des  affaires  pressantes  amenaient 
en  Serbie,  les  Turcs  surtout,  ne  voulussent  point  se 
souiâettre  de  bon  gré  aux  règlements  sanitaires,  et  ne 
cherchassent  à  s'y  introduire  furtivement,  ou  par  force, 
sans  passer  par  les  lazarets.  Ces  difficultés  étaient  si 
grandes,  qu'il  semblait  impossible  que  sans  un  miracle 
la  Serbie  échappât  au  dauger  qui  la  menaçait.  La  ter- 
reur était  universelle,  surtout  dans  les  villes  commer- 
çantes. Les  familles  tant  soit  pou  aisées  se  préparaient 
déjà  à  quitter  le  pays,  pour  se  réfugier  sur  le  territoire 
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autrichien  ou  dans  des  villages  écartés.  Le  commerce, 
ragriculturc,  la  tranquillité  même  et  leJbon  ordre  public 
allaient  ôtre  gravement  compromis  si  Ton  ne  résistait 
pas  au  fléau. 


VII. 

,  Le  prince  Milosch  qui  avait  vu  le  mal  immense  que 
la  peste  de  18H  avait  fait  au  pays,  prévoyant  que 
dans  Tétat  florissant  oii  il  se  trouvait  maintenant,  ses 
conséquences  seraient  encore  plus  terribles,  se  propo^ 
sa  de  ne  rien  négliger  pour  l'en  préserver.  0  demanda 
d'abord  au  gouvernement  autrichien , .  des  hommes  ca*- 
pables  de  bien  diriger  les  quarantaines  et  d'apprendre 
aux  employés  du .  pays  la  manière  ^l'entretenir  lee  la- 
zarets. L'Autriche^  qui  avait  un  intérêt  presqu'aussi 
grand  que  Milosch  lui-même  à  la  préservation  de  la 
Serbie,  fit  aussitôt  partir  plusieurs  officiers  du  lazaret 
de  Semlin  et  entre  autres  le  docteur  Naggi,  qui  con- 
naissait mieux  que  personne  les  lois  sanitaires,  ou  sa* 
vail  les  faire  respecter  avec  plus  de  fermeté. 

Pendant  que  ceux  -  ci  travaillaient  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tous  éloges  à  régler  le  service  des  qua- 
rantaines, le  prince  ordonnait  et  surveillait  lui-même 
la  construction  d'une  palissade  tout  le  long  des  frontières 
turques.  La  Serbie  fut  ainsi  entièrement  fermée  par 
une  barrière  que  Ton  ne  pouvait  franchir  sans  être  vu 
des  senlincllcs  postées  de  dislauce  en  distance.  De 
nombreux  corps  do  garde  communiquant   entre  eux 
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par  de  fortes  patrouilles  ftirent  établis  tout  le  long  de 
cette  ligne  immense. 

Ces  dispositions  prises,  le  prince  publia  un  édit  qui 
décrétait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  oserait 
escalader  les  palissades  et  entrer  en  Serbie  par  une 
autre  route  que  par  celle  des  lazarets.  Les  factionnaires 
avaient  ordre  de  faire  feu  contre  tous  ceux  qui,  après 
les  intimations  d'usage  s'obaliiieraient  à  essayer  le  pas- 
sage. Ce  décret  fut,  à  exclusion  d'ignorance,  commu- 
niqué aux  autorités  des  frontières  limitrophes.  Quelques 
Turcs,  qui  ne  pouvant  se  persuader  que  Ton  osât  effectuer 
les  menaces  qu'il  contenait  sur  un  musulman,  payèrent 
de  leur  vie  leur  entêtement.  Trois  ou  quatre  de  ces 
exemples  suffirent  pour  convaincre  toutle  monde  qu^on 
avait  le  moyen  de  faire  respecter  les  lois  sam'taires  et 
personne  n'essaya  plus  de  les  violer. 

C^f>endant  la  peste  S'avançait  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Elle  venait  d'envahir  Lom ,  Leskovatz  et  Ni* 
cha  à  quelques  lieues  seulement  de  la  frontière  serbe. 
Dans  cette  dernière  ville,  sur  30  mille  âmes  à  peine,  les 
décès  s'élevaient  à  cent  par  jour.  L'imminence  du  dan- 
ger redoubla  l'attention  du  gouvernement  et  des  offi- 
ciers préposés  aux  quarantaines.  Tous  les  passages 
étaient  soigneusement  gardés  par  les  milices,  et  le  peu- 
ple commençait  à  se  rassurer.  Lorsque  tout  à  coup  la 
nouvelle  se  répand  que  la  peste  avait  éclaté  à  Jagodina 
et  à  Rasnia,  portée  par  des  recrues  turques,  qui  s'étant 
dirigées  sur  Belgrade,  l'avaient  peut-être  aussi  com- 
muniquée h  cette  ville  et  à  tous  les  lieux  oh  elles  s  é- 
t aient  arrêtées  sur  la  route. 

La  chose  n'otail  malheureusement  que  trop  vraie, 
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par  la  feute,  quoiqu'imx>lontaire ,  d'un  faoïDiiie  deqiif 
on  devait  l'attendre  le  moins.  Quinze  ou  vingt  coo^ 
scrits  Turcs  destinés  au  34"^  régiment  de  ligne  ^e  Ton 
formait  à  Belgrade  étaient  entrés  au  lazaret  d'Aiexi** 
nitza.  Comme  ils  venaient  de  lieux  infectés,  on  aurait 
dû  les  surveiller  avec  d'autant  plus  d'attention  qu'ils 
paraissaient  souffrants,  et  que  trois  d'entre  eux  étaient 
réellement  malades.  Mais  on  ne  s'alarma  point  de 
rétat  de  leur  santé,  puisque,  outre  que  ces  recrues 
enrôlées  de  force ,  arrivaient  presque  toujours  -  à  i  la 
quarantaine  harassées  de  fetigae  et  tourmentées  par  la 
nostalgie;  l'officier  qui  les  accompagnait,  avouait  de  les 
avoir  fort  maltraitées  en  route ,  parce  qu'elles  QTvmuà 
tenté  de  s'échapper.  i'     i  .  .• 

Deux  ou  trois  jours  après  leur  entrée  au  lazaret,  uq 
de  ces  conscrits  mourut.  Le  Docteur  Meiner,  qui'  B^a*- 
vait  jamais  vu  de  peste  et  ne  la  connaissait  pas  môme 
assez  en  théorie,  après  l'inspection  du  cadavre,  prononça 
qu'il  était  mort  non  de  la  contagion,  mais  d'une  fièvre 
intermittente  compliquée  de  nostalgie  et  aggravée  par 
les  mauvais  traitements  qu'il  avait  endurés  en  route: 
et,  contre  l'aNis  de  quelque  garde,  qui  avait  vu  la  peste 
de  1814,  et  les  conseils  d'un  officier  de  santé  envoyé 
par  TAutriche  et  appliqué  à  ce  lazaret,  persistant  dans 
son  opinion,  il  déclara  attaqués  par  la  même  maladie 
deux  ou  trois  compagnons  du  défunt,  dont  Tétat,  depuis 
(ju'ils  étaient  entrés  en  quarantaine,  avait  toujours  em- 
piré. Aussi  h  peine  avaient -ils  purgé  la  quarantaine 
ordinaire,  qu  il  leur  donna  libre  pratique  et  les  laissa 
continuer  leur  route. 

S'il  y  a  une  excuse  à  cette  fatale  obstination  do  Dr 
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Meiner,  c  est  que  ses  soios  étaot  réclamés  par  tant  de 
mondo  entassé  dans  rétablissement,  il  n'avait  guère  le 
temps  de  faire  des  recherches  diagnostiques  trop  mi- 
nutieuses. Cependant,  dans  une  question  d'une  impor- 
tance si  capitale,  et  d'après  les  avis  qu'il  avait  reçus,  il 
aurait  dû  agir  avec  une  plus  grande  prudence.  Sous 
un  autre  gouvernement  quelconque,  il  aurait  payé  cher 
son  entêtement  et  les  terribles  conséque&ces  qui  s'en- 
suivirent. 

Les  conscrits  turcs  partirent  du  lazaret  d'Âlexinitza, 
portant  avec  eux  le  germe  de  la  peste.  Us  passèrent 
la  première  nuit  à  Rasnia,  la  seconde  à  Jagodina,  et  y 
semèrent  l'infection.  Entre  Jagodina  et  Kupra  le  plua 
malade  d'entre  eux  mourut  sur  la  route,  et  l'oflicier 
qui  les  accompagnait  le  fit  enterrer  sur  "«^  le  -  champ  en- 
veloppé de  ses  haillons.  Soit  que  le  germe  de  la  con*^ 
tagion  u'existât  qu'en  lui,  ou  que  la  Providence  voulût 
préserver  la  Serbie  d'un  malheur  plus  grand,  les  con- 
scrits continuèrent  leur  route,  jusqu'à  Belgrade.  Là 
ils  se  mêlèrent  aux  autres  soldats,  mais  aucun  d'eux 
ne  contracta  plus  la  terrible  maladie;  Tinfection  se  borna 
il  Rasnia  et  à  Jagodina. 

En  moins  de  deux  jours  tous  les  habitants  du  kan 
(hôtellerie)  de  Jagodina  oii  les  Turcs  avaient  séjourné^ 
furent  attaqués  et  moururent  de  la  peste.  La  même 
chose  arriva  à  Rasnia.  Heureusement  le  commandant 
de  Jagodina  (je  regrette  d'en  avoir  oublié  le  nom  )  prit 
avec  une  rare  promptitude  les  mesures  nécessaires 
pour  entourer  d'un  cordon  sanitaire  la  maison  infectée 
et  empêcher  les  habitants  de  sortir  de  la  ville.  Un 
courrier  qu  il  expédia  en  toute  hâte  informa  Miloscb 
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de  ce  qoi  se  passait  Quelques  heures  après  la  même 
notice  lui  étant  arrivée  de  Rasnia ,  il  ne  conserva  plus 
ancun  doute;  que  c'étaient  les  conscrits  turcs  qui 
avaient  semé  la  peste  sur  leur  passage,  et  il  s'attendit 
d'un  moment  à  Tautre  à  apprendre  qu'elle  avait  aussi 
éclaté  à  Belgrade  et  dans  tous  les  lieux  intermédiaires. 
Mais  cette  terrible  persuasion ,  loin  de  le  déconcerter, 
parut  lui  donner  une  nouvelle  énergie.  Sans  perdre 
un  instant  il  prit  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
arrêter,  s'il  en  était  encore  temps,  les  progrès  du  mal, 
Un  triple  cordon  sanitaire  fut  tiré  autour  de  Jagodina 
et  de  Rasnia.  A  Jagodina  le  cordon  intérieur  autour 
du  quartier  infect,  où  se  bornaient  encore  les  ravages 
de  la  peste,  fut  conservé  et  renforcé.  Toutes  les  com- 
munications furent  sur-le-champ  interrompues  avec 
les  lieux  par  oik  les  conscrits  étaient  passées;  la  ville 
même  de  Belgrade  fut  déclarée  en  quarantaine  et  en- 
tourée d'un  cordon. 

Par  bonheur  le  Dr.  Naggi  se  trouvait  encore  en  Ser- 
bie. Le  prince,  confiant  à  juste  titre  dans  son  savoir 
et  dans  son  expérience ,  lui  donna  pleins  pouvoirs  de 
prendre  toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  convenir  à 
la  gravité  des  circonstances,  enjoignant  aux  autorités 
serbes  de  lui  obéir  et  d'aider  de  toutes  leurs  forces  à 
l'exécution  de  ses  ordres.  Une  palissade  fut  ajoutée 
au  cordon  sanitaire  autour  des  lieux  infectés ,  et  une 
quarantaine  provisoire  y  fut  établie  pour  ceux  qui  vou- 
laient en  sortir.  Les  cadavres  des  pestiférés  furent 
enterrés  dans  un  cimetière  à  part,  et  tous  les  meubles 
des  maisons  attaquées  furent  brûlés  sans  rémission. 
Quehjues  habitants  de  Jagodina  pris  en  flagrant  délit 


h. 
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de  contravention  aux  lois  ôaniiaires  ftirent  immédiate- 
ment fusillés.  Par  ces  mesures  opportunes  et  énergi- 
ques à  la  fois,  on  parvînt  à  empêcher  la  maladie  d'é- 
tendre ses  ravages  hors  des  lieux  qu'elle  avait  d'abord 
envahis. 


vm. 

Ce  que  l'on  craignait  le  plus  pour  lé  moment,  c'était 
que  la  peste  se  déclarât  à  Belgrade.  Avec  un  pacha 
comme  Joussouf ,  ou  prévoyait  qu'il  aurait  été  impos- 
sible de  fermer  cette  ville  de  manière  que  la  contagiott 
né  se  propageât  pas  dans  toute  la  Serbie.  Cet  homme; 
payé  pour  faire  a  Milosch  tout  le  mal  qu'il  pouvait; 
aurait  fait  tous  ses  efforts  pour  s'opposer  aux  mesures 
de  précaution  que  le  prince  eflt  jugé  nécessaire  de 
prendre  dans  cette  circonstance.  Non  moins  égoïste 
que  poltron,  il  se  serait  enfermé  au  fond  de  son  Ha- 
rem, comme  il  l'avait  déjà  fait  à  Alep,  lorsqu'il  était 
pacha  ce  cette  ville  et  que  la  peste  y  avait  éclaté ,  et 
de  là,  assistant  impassible  aux  ravages  de  ce  fléau,  in- 
différent aux  malheurs  des  chrétiens,  Comme  des  mu- 
sulmans, de  ses  serviteurs,  comme  de  ses  enfents,  iï 
n'aurait  pas  même  laissé  le  prince  foire  pour  le  salut 
commun  ce  que  lui-même  aurait  dû  faire. 

En  effet  à  peine  le  cordon  sanitah^  venait-il  de  s'é- 
tablir autour  de  Belgrade  que,  malgré  l'urgence  de 
cette  mesure  reconnue  légitime  par  les  consuls  d'Au- 
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triche  et  d'Angleterre  et  déclarée  indispensable  par 
les  autorités  autrichiennes  de  la  frontière  qui  connais- 
saient rimminence  du  danger,  Joussouf  protesta  contre 
cette  mesure  en  disant  que  la  peste  n  était  qu  un  pré- 
texte à  Tombre  duquel  Milosch  voulait  faire  irruption 
dans  la  ville  et  peut-être  s'emparer  de  la  forteresse, 
ou  forcer  par  la  faim  les  musulmans  à  capituler,  em- 
pêchant les  paysans  des  alentours  de  porter,  comme 
de  coutume,  les  provisions  au  marché. 

C'était  pousser  les  soupçons  jusqu'à  Tabsardité ,  car 
la  princesse  Lioubitza ,  les  jeunes  princes  ses  enfaus, 
le  Gospodar  Ephrem  et  sa  famille  étaient  restés  à  Bel- 
grade ,  et ,  si  le  prince  avait  eu  les  intentions  que  le 
pacha  lui  attribuait,  sans  doute  il  les  aurait  d'abord 
faits  sortir,  pour  ne  pas  les  exposer  à  devenir  otages 
des  Turcs  ou  de  mourir  de  faim  avec  les  antres  habi- 
tants de  la  ville. 

Mais  Joussouf  ne  voulait  rien  voir  de  ce  que  tout  le 
monde  voyait.  D  avait  ses  raisons  pour  donner  à  en*- 
tondre  que  Milosch  voulait  bloquer  Belgrade.  En  con- 
séquence il  fît  prendre  les  armes  aux  Turcs,  organisa 
des  patrouilles  dans  les  quartiers  musulmans  de  la 
ville,  avec  ordre  de  ny  laisser  pénétrer  aucun  chré- 
tien pendant  la  nuit;  il  invita  les  familles  turques  qui 
ne  s'y  croyaient  pas  assez  en  sûreté  à  se  retirer  dans 
la  forteresse.  U  répondait  à  ceux  qui  lui  demandaient 
s'ils  devaient  se  conformer  aux  lois  sanitaires  publiées 
par  Milosch  que  les  musulmans  n'étaient  pas  tenus 
d'obéir  aux  caprices  des  gliiaours  et  qu'il  les  autorisait 
h  franchir  le  cordon,  repoussant,  s'il  le  fallait,  la  force 
par  la  force.  Cette  oppmition  tout  à  fait  déraisonnaMe 
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pouvait  avoir  des  conséquences  fâcheuses,  si  la  pesle 
venait  à  se  déclarer. 


IX. 


Mais  par  un  bonheur  aussi  grand  qu'inespéré,  Bel- 
grade fut  préservé  de  ce  fléau.  Vingt  jours  s  étaient 
déjà  écoulés  depuis  l'arrivée  des  conscrits,  et  les  mé- 
decius  au  service  soit  des  Turcs ,  soit  des  Serbes  qui 
visitaient  ensemble  tous  les  malades  ainsi  que  tous  les 
cadavres  de  ceux  qui  succombaient  n'avaient  encore 
remarqué  dans  aucun  cas  le  plus  léger  indice  de  la 
maladie  ({ue  Ton  craignait.  Rassuré  par  ces  rapports, 
Milosch,  jugeant  désormais  cette  précaution  inutile,  fit 
lever  le  cordon  sanitaire  et  permit  h  la  ville  de  corn-* 
rouniquer  librement  avec  le  reste  de  la  Serbie.  Il  ôta 
ainsi  au  pacha  l'occasion  et  le  prétexte  d'amener  une 
collision  entre  Turcs  et  chrétiens  qui  aurait  troublé 
pour  longtemps  la  tranquillité  du  pays. 

Cependant  les  efforts  de  Milosch  pour  remédier  aux 
suites  funestes  de  la  négligence  et  de  Tobstination  du 
Dr.  Meiner  avaient  un  plein  succès.  Grâce  au  zèle  in- 
fatigable, et  aux  sages  mesures  du  Dr.  Naggi  secondé 
vaillamment  par  tous  les  officiers  serbes  sous  ses  ordres, 
la  peste  avait  été  resserrée  dans  Jagodina  et  Bosnia,  et 
dans  ces  lieux  mêmes  on  était  parvenu  h  affaiblir  ses 
effets.  A  Jagodina  on  Fisola  dans  le  quaitier  où  elle 
avait  d'abord  éclaté  ;  et  quoiqu'à  Bosnia  ses  ravages 
aient  été  plus  considérables  parce  que  tout  le  bou^ 
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ëà  M  àtte^  il  !à*^  edt  copeddut  'éil  total  iftié'iSO 
décès  à  dé^IÛrër  dAùfa'  l'alité  d6  tmiâ  mote  ^er  diMi 
^inmflaéace!  "'    '■■'-■■-'•'-■■■■■'       ■■•-■.,  n. --.-..i-j 

Ce  ténàé  écoulé',  éllë'iltdt  'éhti^iiiWt  iUt^ilitW 
ëtitiB  ià  sarv^libiicé  do'Br;  Naggi  Toii  cotbtaètaCB  idOM 
^èïp6I'gat>6D  dé^  lièax  istfoétéê,  eëlod  l«e  phitf  rigtia^ 
réoséd  lois  éanitAiréii]  Maigté  les  plalbtetj  6t  Ibèi-écW 
Ét/attoiis diBé propriétBii^  léb meàUIëB ëtleè cb^pa^aeé 
{iOsUnârès  foTËDt  InHUë»,  daris  lâs  biiliIl6s'ii)«èr<M'qtti 
n'avaient  pas  été  dtuittijëea  pàf  feicdntagiOD';  lëbUtOilto 
dé  qàëfqae'  étoffe  qif ib  fii^^t,  'les'fotuTuM,  lestal^l, 
lès  mëobies  ftn«rit'ë6i^iùAmebtlAvéb  avec  âé'Fbài 
kAa  vk&igrô;  tbtiiiéslies  màisonti  de  Jagddina'fbrttk 
n'ettoyées,  parfiaUâe$,:l)lfnchié^  à 'Ift  cbàtk.  '  lie' U4 
(Mtellërië)qàî  avait  été  attaqoé  le  p^ëD(ii«t^  et<ddM 
tons  lés  battete  ai^iéikt'tacconlbé  IMIivrê  M^O^ 
iànà.  QàaiAîiBbEJâiav'^coalmè  cé' b'âtait  qn'bà'QA«>- 
Inlfalé  '  liàMéàn  sitloë  dàii^  im  lieti  mdteaiil ,  et  dblit  1Â 
lûaisons  n'étaient  qne  dés  hottes  en  terré  recouvertes 
de  chaume,  qu'il  était  difScile  d'expurger  complète- 
ment, on  te  fît  évacuer,  et  on  l'incendia,  accordant  h 
ses  habitan,t8  une  indemnité  et  du  terrain  près  du  kan 
dé  Schoupéliak  pour  7  bâtir  un  nouveau  village.  Ce 
ne  fut  que  par  des  efforts  et  des  dépenses  aussi'  con- 
sidérables que  la  Serbie  fut  préservée  du  fléau  qui  là 
menaçait,  et  qni,  la  Bosnie  exceptée,  avait  ravagé  toot 
le  reste  de  la  Turquie.  La  ville  de  Nicha  qui  n'était 
qu'à  quatre  lieues  de  la  fhratière  serbe,  y  perdit  à  elle 
seule  plus  de  la  moitié  de  ses  habitants  [19,000  inies 
environ). 

Ce  succès  était  dft  siirioui  à  l'énergie  el  i>  i'acthfté 
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de  Miloscb.  Tout  autre  que  lui  n'aurait  pu  vaincre 
toutes  les  difficultés  que  la  nature  des  hommes>  et  des 
choses  opposaient  à  Taccomplissement  de  ses  vœux 
philanthropiques.  >La  Serbie  n'était  pas  encore  dans 
un  ;état  d'indépendance  si  bien  reconnue,  qu'elle  pût 
espérer  de  voir  respectées  les  mesures  qui  n'avaient 
porur  objet  que  son  avantage  à  elle.  Les  Turcs  en  gé- 
néral,  et  plusieurs .  même  des  voyageurs  européens 
prétendaient  que  la  Serbie,  comme  partie  de  l'empire 
ottoman,  ne  pouvait  pas  par  son  chef  mettre  des  entra- 
ves au  commerce,  et  à  la  libre  circulation  sur  la  route 
principale  /de  la  capitale,  et  des  provinces  plus  consiT 
dérables  de  l'empire.  On  se  demandait  de  quel  droit 
Je  prince  de  Serbie  arrêtait  les  courriers  de  la  Porte, 
ou  des  puissances  étrangères ,  et  soumettait  leurs  va- 
lises aux  lois  sanitaires.  Jamais  surtout  un  Tatar  por-r 
teur  de  dépêches  pour  Joussouf,  ou  un  conscrit  dirigé 
àBelgrade  n'étaient  arrêtés  à  une  quarantaine  sans  que 
des  réclamations  s'ensuivissent  de  la  part  du  pac^a, 
qui'  poussa  ^son  exigence  jusqu'à  prétendre  que  le 
prince  se  chargeât  des  frais  d'entretien  des  soldats, 
des  courriers  et  de  tous  ceux  qm'  voyageaient  pour 
le  service  du  gouvernement,  tant  qu'ils  devaient  rester 
aux  lazarets ,  comme  si  l'établissement  du  cordon  sa- 
nitaire n'avait  été  qu'un  caprice  de  Milosch! 

Mais  plus  encore  que  par  les  autres  Turcs,  le  prince 
avait  de  la  peine  à  faire  respecter  les  lois  sanitaires 
par  les  Bosniaques.  Querelleurs  et  opiniâtres  de  leur 
nature,  ces  ennemis  déclarés  des  Serbes  ne  voulaient 
entendre  aucune  raison,  et  il  fallait  toujours  venir  avec 
eux  à  des  mesures  violentes ,  qui  amenèrent  souvent 
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des  collisions  déplorables  entre  les  habitants  des  deux 
frontières. 

De  son  côté  le  pacha  de  Zvornik  considérant  réta- 
blissement de  la  quarantaine  à  la  frontière  de  son  pa- 
chalik  comme  un  commencement  d'hostilité  de  la  part 
de  Milosch ,  défendit  par  représaille  aux  Serbes  toute 
communication  avec  le  pays  qui  dépendait  de  lui, 
portant  ainsi  des  dommages  considérables  aux  intérêts 
de  leur  commerce. 

On  avait  e9^i^^,i(^l^^,co|^^le6||^  l'igno- 
rance, ropiniâtrètë' (tes  J^erbeisi  mômes,  qui  ne  savaient 
pas  tous  également  apprécier  la  sagesse  des  mesures 
que  Ton  était  Forcé  de  prendre  pour  le  salut  commun, 
et  n'ayant  d'égard  que  pour  leurs  inléréts  particuliers, 
ils  murmuraient  contre  le  prince,  et  le  fatiguaient  de 
leurs  remontrances. -.  •■  ,.,•?/ 

Mais  Milosch  avec  unia  f^nneté  et  une  perséy éi:aiiçi$. . 
qjoji  honorerait  les  plus  graupids.  princes,  sut  forcer  tous . 
ces  obstacles,  et  le  succès  courooua  ses  efforts* 

La  Serbie,  qui  aurait  vu  saiis  lui  sa  population  dé- 
cimée, ses  ressources  détruites,  son  commjerce  réduit 
à  néant,  sa  marche  vers  la  civilisation  arrêtée  par  un 
des  plus  horribles  fléaux,  reconnaîtra  un  jour  que  par 
ce  seul  bienfait  Milosch  avait  bien  méril^  de  la  patrie, 
et  rougira,  eu  y  songeant,  d'avoir  écoi^té  la  voix  de, 
ses  ennemis  et  de  ne  pas  s'être  levée  couunç  ,u]i  seul, 
homme  pour  le  défendre. 


..  •« 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME* 
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I. 


Milodch  avait  fait  au  colonel  Hodges  Faccaeil  le 
plus  cordial;  maid  cet  accaeil  s^adressait  moins  au  con- 
sul d'Angleterre  qu'à  un  homme  distingué  par  ses  qua- 
lités peUBdnnelles.  I^vôiqne  persuadé  que  la  Russie  ne 
vouhdt  que  sa  ruine,  Miloscb  par  un  reste  de  propen- 
sion et  de  déférence  habituelle  pour  cette  puissance, 
hésitait  encore  à  rompre  en  Tisière  aveé  elle.  Mais  la 
beRt  prestance  du  coTotiel ,  son  air  martial ,  sa  physio- 
nomie'franche  et  ouverte,  là  courtoisie  de  ses  mam'ères, 
sotr  ^ribbilité,  la  gloire  dont  il  ê'éttàt  couvert  en  Por- 
tdgàF,  Tes  éloges  que  les  joumauic  du  temps  avaietUfait' 
de  sa  bravoure,  lorsqu'il  était  à  là  tête  de  la  tégibh 
anglaise  au  service  de  Don  Pedro,  avaient  prévenu  en 
sa  faveur,  et  disposé  le  prince  à  le  combler  des  mar- 
ques les  plus  flatteuses  de  distinction  et  de  bienveil- 
lance. 
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Mais  tout  cela  n'avait  aucun  rapport  à  la  poHtiqtie; 
car,  outre  que  Milosch  savait  fort  bien  qu'à  vouloir  en- 
tretenir des  relations  amicales  avec  une  autre  puissance, 
il  lui  fallait  s'attendre  à  une  guerre  h  outrance  de  la 
part  de  la  Russie:  ce  à  quoi  il  n'était  pas  encore  pré- 
paré, il  ne  pouvait  comprendre  de  quel  avantage  lui 
serait  l'appui  de  l'Angleterre  si  éloignée,  et  qui  ne  com- 
muniquait avec  la  Serbie  ni  par  terre,  ni  par  mer.  Ne 
connaissant  pas  assez  la  force  d'action  de  la  diploma- 
tie, et  n'ayant  pas  la  bonhommie  de  oroîre  qu'on  allu- 
merait une  guerre  générale  pour  soutenir  les  intérêts 
de  la  petite  principauté,  il  doutait,  et  non  sans  raîsoii, 
comme  les  événements  le  prouvèiiBnt,  qu'en  ca»  de 
besoin,  cette  puissance,  malgré  ses  bonnes  disposi- 
tions, pût  venir  à  son  secours.  L'exemple  de  la  -Pologne, 
bien  autrement  importante  que  la  Serbie,  tombée  ini- 
grêles  bravades  de  la  France,  lai 'conseiliait  de  ne  pas 
trop  se  fier  aux  bellesparoles  qu'on  pourrait  lui:  doiinep. 

C'est  pourquoi,  tontes  les  fois  que  Hodges  avak 
voulu  aborder  Tobjet  principal  de  sa  mission,  le  prince 
avait  toujours  éludé  la  question.  Cette  réserve  du 
prince  avait  encore  un  autre  motif,  savoir  le  manque 
d'un  homme  sûr  et  capable  pour  lui  servir  d'interprôte 
Voyant,  pour  ainsi  dire,  tout  le  monde  comploter  autour 
de  sa  personne,  il  ne  savait  plus  à  qui  donner  sa  con- 
fiance, et  ceux  qui  la  prossédaient  entièrement n enten- 
daient pas  assez  une  des  deux  langues  des  interlocu- 
teurs pour  traduire  exactement  leurs  discours.  Le 
secrétaire  Zivanovilch  ne  pouvait  pas  encore  à  cette 
époque  s'exprimer  en  français,  comme  il  l'aurait  fait 
plus  tard.    Zvetko  Raïovitch  parlait  assez  bien  l'itaKen 
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et  J 'allemand  muis  ne  comprenait  que  médiocremeDl  le 
français.  L'interprète  que  Hodges  arait  amené  de 
Londres ,  quoiqu'élevé  en  Serbie ,  avait  presqu'oubliô 
le  serbe,  et  puis  Je  prinoe  éprouvait  quelque  repu* 
gnance  à  se  servir  de  lui  à  cause  de  son  extrême  jeu* 
aessBi  .' 

Â'Cette  dificulté  de  conversation  qui  empochait  une 
phis  intime  relation  entre  le  prince  et  Hodges,  il  faut 
ajouter  que  presque  tous  ceux  qui  entouraient  Milo^h, 
ses  amis,'  comme  ses  ennemis,  tous  partisans  de  Ja 
Russie  et  de  rAutriche,io  dissuadaient  de  songer  à  un 
autre  appui  qu-à  celui  de  ces  puissances ,  et  à  ne  pas 
contracter  de  liaison  plus  serrée  avec  le  consul  d'An- 
gleterre. On  se  demandait  avec  étonnement  ce  qu'était 
venu! faire  ce  consul  en  Serbie  où  il  n'y  avait  pa»  un 
seul  négociant  anglais  ;  de  quelle  nature  pouvaient  être 
les  relations  que  TAngleterre  allait  ouvrir  avec  un  pays 
si 'éloigné 'et  qui  n'avait  aucun  point  de  contact  avec 
eUO)  et  queJs  seraient  les  secours  qu'il  pouvait  en  at- 
tendre si;"abandonné  par  la  Russie,  la  Porte  voulait 
loi  retirer  ses  concessions?  Accoutumés  d'ailleurs  à 
considérer  comme  non  chrétien  tout  ce  qui  ne  l'était 
pas  selon  le  rit  grec,  malgré  les  efforts  que  Hodges 
faisait  pour  se  rendre  populaire,  surtout  parmi  les  emr- 
ployés,  tout  en  le  comblant  des  marques  d'estime  et 
de  respect  dues  à  sa  qualité  et  à  son  mérite  person^ 
aeJ,  on  éprouvait  pour  lui  de  l'éloignement  à  cause  de 
sa  religion.  , 

En  conséquence  ceux  qui,  bien  ou  mal,  lui  savaient 
dmterprêteB  auprès  du  prince  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  donner  aux  discours^  du  consul,  un  sens 
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tout  opposé  à  C6hii  qu'iU  «refiknt  >  (Ihe  foi9^'par>eiem^ 
pie,  0»  lui  fit  djpe  que  F  Angleterre  at  lafïfttnce'imigi^ 
lée  efforts  apparents  qu'elles  faisaîent  en  Espagne  poor 
laueause:  4e  la'  rrâe,  étaient  en- secret  poer- Don 
Carlos.  Ces  supercheries  dont  qê^  se*  servaitr  dans  le 
bnt  de  foire  croire  à  Milos^  que  la  politique  Anglaise 
m'était'que  perfidie,  et  qu'il  en  serait ia  victime  ^s'y 
9ànt/ foilUrent  avoir  un  pi^ia  «nooèe.  L'affootion  de 
liilosclii  pour  Hodges  eoomieiiçait>  à  se  refroidir v^leui^ 
entrevues  devenaient:  de  pHis  en- plus  rsves  et  eOurMa, 
leub  eonversation  ne  rcmlMt  plus*  qne  sUp' det  isiqete 
MKS^ents.  Les  courtisans  i^l* ne 'lardèrent  pat  ta 
'■  a'aperoe voir  de(  >  ce  Qbengesvent  de  Altlosoh'  >à  l'égard 
.4ai*:6onsul'*ang)ais  pripént  attache  de  le  dégirader 
Uvqonrs  plus  dans  son^  opinimr^  '  Parodiant  ses  manierai, 
tournant  en  ridîonle  les  «sngert  deeoo<pay8,'<MMri^oaiit 
4le^  anecdotes  sur  sa  vie  privée/  lils  étaient'  purVeom 
à«  inspirer  au  prince  un  tel  éloignèmetut  pour  flodges, 
que  si  les  choses  avaient  encore  duré  quelque  temps 
sur  ce  pied,  il  aurait  rompu  avec  lui  comme  avec  le 
consul  Méanovitoh. 


IL 


Cependant  les  intrigues  contre  Milosch  allaient  tou- 
jours leur  train;  ses  ennemis  recrutaient  chaque* jour 
à  leur  parti  de  nouveaux  partisans.  Nais  comme  en 
1839  la  très-grande  mi^onté  de  ce  parti  ne  voulait 
qu'un  système  plus  légal,  pins  stable^  et  surtout  moins 


gênant  pour  les- fonciîaaDaîrQS ,  presque  personne  ne 
désirait  la  chute  du  princei..  On  était  généralement  coft- 
Yâiftcu;  que  sa  main  ferme  pouvait  seule  conduire^  le 
pays  r  d'ailleurs  un  seotiinent  profond  de  redonnaissance 
pour  les.  service»  cju'il  a.Yait  rendus  au  pays,  et  i'babi<- 
tttde:de  sa .  longue  domination»  les  faisaient  reculer  de- 
vant ridée  de  provoquier  sa  déchéance,  d'autant  plus 
qu  ils  respectaient  trop  le  droit  héréditaire  de  la  famille 
de  iMilosch  sanctionné:  parles  ha  Ucbérib,  pour  y  poittt' 
aUeinte ,  et  que  Milosch  n'avait  pas  encore  de  fils  que 
l'on  p&t. mettre  à  la  tête  d'un  État.  Us  voyaient  donc 
qu  <mei  fois  le  f;ou  verneinent  tombé  en  des  mains  faSxles, 
si  les  employés  pouvaient  y  gagner  quelque  chose  au 
pointe,  de  vue  de  leurs,  intérêts  ,^  le  bon  ordre,  la  sûreté 
pubUqtterlsi  cousidérlition  même  et  le  poids  poliUque 
de>lia  Sbrbie  y  auraient  beàueeup  perdui.  Cest  pourquoi 
la ipiupart  des  conjurés  comme  nous,  venons  de  le  dim, 
aur^t  déserté  les  files  de  Toppositiou  :s*ils  avai^t  pu 
prévoir  que  L'abdication  de  Milosch  diyvait  être  la  der*- 
aière  conséquence  de  leurs  intrigues. 

Mais  les  chefs  de  ce  parti,  instruits  par  ce  qui 
était  arrivé  en  1835,  se  gardèrent  bien  de  laisser 
paraître  le  but  qu'ils  se  proposaient,  et  n  affichèrent 
que  rintention  d'arriver  aux  réformes  généralement 
désirées  de  tous  les  employés,  par  une  manifestation 
de  Topinion  publique  qui,  engageant  la  Porte  el  surtout 
la  ftusaie  à  inlarvenir  d'une- manière  efficace  entre  le 
knias,  et  les  mécontents,  le  .forcerait  à. adopter  un  syr 
stème  de  gouvememenk.  plus  conforme  aux  besoins 
et  aux  désirs. de Ja  nation  enliière;      { 

Nétalant  ainsi^queixlesi.vues  d'intérêt  général»  et  le 
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dessein,  de-  restreindre ,  mais  non  d'abattre  le  pouvoir 
de  Miloscb,  ils  espéraient  vaincreies scriqmles  de pla- 
sieurs  parmi  les  hauts  fonctionnaires  qui .  hésitaient 
encore  à  entrer  dans  le  complot.  Ce  plan,  il  faut  le 
dire ,  était  habilement  combiné ,  et  il  sentait  la  finesse 
des  agents  i*usses.  En  eflTet^.  pendant  que,  par  cette 
modération  apparente,  ils  n'effarouchaient  personne, 
ils  n'étaient  pas  moins  sûrs  d'arriver  au  but  qu'ils  se 
proposaient,  car  ceux  qui  connaissaient  le  caractère 
emporté  de  Milosch  savaient  fort  bien  qu'il  ne  souflri* 
rait  jamais  qu'on  le  gênât  trop  dans  l'exercice  de 
son  pouvoir,  et  qu'en  le  mettant  sous  la  dépendance 
d'un -corps  politique  tel  qne  le  sénat  proposé  par  la 
Russie  dans*  le  projet  de  constitution  que  nous  avons 
examiné  plus  haut,  et.  sous  l'influence  des  agents -des 
deux-  puissances  (Russie  et  Porte )v  garantes  de  cette 
constitution,  on  l'aurait  poussé  à  tout,  et  trouvé  dans 
les  moyens  violents  qu'il  allait  essayer  pour  s'éman- 
ciper, un  excellent  prétexte  de  prononcer  sa  déchéance. 
Cette  trame  s'ourdissait  en  secret;  cependant  il  suf- 
fisait d'avoir  des  yeux  pour  s'en  apercevoir.  Milosch 
ne  le  voyait  paâ  moins  que  les  autres,  mais  il  éprou- 
vait une  répugnance  insurmqntable  à  recourir  aux  mo- 
yens de  la  police  pour  découvrir  les  fils  de  ce  com- 
plot; car  ce  prince  était  si  peu  le  tyran  soupçonneux  et 
impitoyable  auquel  on  a  voulu  faire  croire,  qu'il  a  tou- 
jours eu  en  horreur  l'espionnage,  lors  même  qu'il  s'a- 
gissait de  ses  plus  grands  intérêts.  Le  manque  de 
renseignements  précis  lui  fut  doublement  nuisible  dans 
cette  occasion ,  on  ce  sens ,  qu'il  connaissait  de  cette 
conspiration  ce  qu'il  fallait  pour  craindre  un  ennemi 
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dans.touB  ceux  qui  renvironnaient,  mais  pas  assez 
pour  être  à  même  de  conjurer  Torage  qui  sanionceiâit 
snn  «a  tète  ;  de  sorte  que,  pendant  qu'il  voyait>  les  bras 
croisés,  se  préparer  sa  ruine,  il  arrivait  souvent  qae, 
eonfondant  amis  et  ennemis,  il  refusait  les  bons  con- 
seils des  preniiers  et  se  fiait  aux  mauvaises  suggestions 
des  seconds. 


in. 


Les  ennemis  de  Milosch^  sachant  de  quelle  impor- 
tance serait  pour  eux  de  pouvoir  compter  dans  leurs 
rangs  <iuelques  membres  de  la  famille  princière,  avaient 
jeté  les  yeux  sur  le  GospodarËphrem  qu'ils  croyaient, 
et  non  sans  raison,  pouvoir  faciiement  gagner  à  leur 
cause.  Les  velléités  ambitieuses  qui  avaient  commencé 
à  germer  dans  son  cœur  lovs  de  la 'naissance  de  son 
fils,  avaient  pris  de  la  consistance  avec  le  temps. 

En  rupture  ouverte  avec  Milosch  dont  il  affectait  de 
mépriser  les  conseils,  il  n'écoutait  plus  que  les<  flatteurs, 
dont  il  s'environnait  et  qui  lui  persuadèrent  qu'il  était 
destiné  à  jouer  un  grand  vole  dans*  l'histoire  de  te 
Serbie.  '- 

Connaissant  cette  faiblesse  du  gospodar,  qui  devait 
plus  tard  payer  bien  cher  son  aveuglement,  les  enne- 
mis de  Milosch  surent  l'exploiter  à  leur  profit.  Vout^ 
chftcb ,  le  plus  audacieux  de  tous,  se  chargea  de  vain- 
cre sa  dernière  irrésolution  et  de  lui  inspirer  le  cou- 
rage et  l'énergie  dont  il  manquait. 
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.  r.Gette  conquête  étail  d^antant  pllis  précieuse  aasad- 
versaîrea  do  primée,  qu'avec  le  frère  même  defifiiosch 
;à  leur  tête»  ils  pouvaient  plus  lacilemeut  faire  eroûe  à 
:]a)  modération  de  leurs  desseins;  car,  quoique  tout  le 
monde  fût  informé  qu'il  y  avait  quelques  ;  différends 
entre  les  deux  frères,  personne  ne  pouvait  soupçonner 
dans  Ephrem  un  ennemi  du  prince ,  et  moius  encore 
lui  supposer  Taudace  d'aspirer  à  le  remplacer  un  jour 
sur  le  trône.  Quelque  grande  que  fût  l'idée  qu'Éphrem 
se  faisait  de  son  mérite  et  de  sa  popularité,  on  était 
généralement  persuadé  ^  que,  sans  Milosoh-  il  n'aurait 
jamais  été  rien^.  et  que  Miloscb  tombée  il  ne  serait* pins 
nfan.  ■  ■  :r,;,- 

wJ^hrem,  une  fois-  entré  dans  le  complot,  ea  imaîton 
•devint  le  foyer  des •  intrigues^  le  quartier  généralîdce 
cooapirateursb  Là  on  enrôlait  lea  partisans  que  la  fiiis^ 
Hùn  oeei^utaittooalesijoursç  de  là  partaient  les  înstmch 
tions  pour  les  agents  seorets  ohai^s;  de  semer  le  mé^ 
contentement  et  la  défiance  parmi  les  employés,  et  de 
répandre  parmi  le  peuple  des  bruits  alarmants.  Quelques 
amis  du  Gospodar,  qui  prévoyaient  les  tristes  consé- 
quences de  sa  défection,  essayèrent  de  lui  désiller  les 
yeux  et  de  le  faire  revenir  à  de  meilleurs  sentiments. 
Mais  ils  furent  si  mal  regus  dans  sa  maison,  et  on  mit 
tant  de  soin  à  montrer  que  leur  présence  importunait 
Épbrem  et  les  siens,  qu'ils  finirent  par  rompre  toute 
relation  avec  lui. 

Quoique  le  titre  tout  à  fait  honoraire  que  Milosck 
lui  avait  donné  de  gouverneur  de  Belgrade,  ne  l'ohM^ 
geàt  pas  à  correspondre  avec  Joussouf-pacha ,  il  entra 
néanmoins  en  rapport  avec  lui.  U  allait  aouvent  loi 
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rendre  visite,  €t  de  mystérieux  messages  s'éobao* 
g[eaieht  -entre  la  forteresse  et  la  maison  d'Éphrem. 
L'aversion  que  ces  deex  personnage»  nourrissaieiit 
contre  le  prince ,  Sarisait  soupçonner  qu'ils  travatHaîeilt 
d'un  mutuel  accord  à  un  but  commun.  •••.]] 


.  .  .■  .  '  • 


■,    .11  '   ■.   •  ■       ■    •■     -^    i-.)         :■  .  M'.  ■      ■   .  'i  Mil 


TV. 

Le  consul  adtricbieu  Méandvitch  ne  pouvait  par^ 
donner  à  Miloscb  rindifférenOê  que  celui-ci  hii  lérooif- 
gnait,  et  son  refîis  d'avoir  encore  avec  lui  des  rela^ 
tioos  d'au  cône,  sorte.  Portant  sa  querelle  avec  leprince 
dans  }esi  devoirs  mêmes  de  sa;  diarge,  il  se  montraitlà 
chaque  occasion  exigeant  et  hostile  ver»  le  gonveme^ 
oMilt  serbe,' €t  saisissait  le  moindre  prétexte  pour  'tiÊh 
ver  des  prétentions  qu'il- savait  ne  pouvoir  ôtre  ad^ 
mises.  Dans  ses  rapports  au  cabinet  de  Yienne,  tl  pré^ 
sentait  soQS  le  jour  le  plus  noir  le  prince,  son  admini- 
stration, sa  p(^itique,  et  jusqu'à  sa  vie  privée.  Il  avait 
ou  môme  l'imprudence  de  le  dire  et  de  laisser  paraître 
l'espoir  oi^  il  était  d'amener  par  ces  rapports  son  gouvei)^ 
nement  à  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la  Serbie, 
et  è  forcer  Bliloscb  à  la goavemer  selon  ses  vues.* iLe 
consul  anglais  et  lea  autorités  autrichiennes  de  la  fraoh 
tière,  elles-mêmes,  s'étonnaient  d'une- conduite  aussi 
étrange,  et  personne  ne  pouvait  croire  que  le  cabinet 
de  Vienne  eût  donué  pour  instruction  à  son  agent  de 
blesser  à  on  tel  point  l'amour  propre  et  la  dignité  d'un 
gouvernement  ami.  Mais  le  prince  «'était  brouillé  avsc 
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luiç  il'  en  concluait  donc  ^'il  devait  être  rennemi  do 
l'Autriche,  et  que  lui,  son  représentant,  pouvait. user 
de  rq)résaiUes  et  s- unir  à  ceux  cpii  travaillaient  à  en 
abattre  le  pouvoir.  Les  faits' ont  prouvé  cpie' telle  était 
sa  façon  d'envisager  les  choses^ 

La  troisième  fille  d'Éphreoi,  Ânka  (Anne),  Tenfont 
gâté  de  la  famille,  s'était  captivé  le  cœur  du  diplomate 
Autrichien  qui  avait  conçu  pour  elle  une- violente  >  pas- 
sion. Cette  jeune  fille  de  46  ans,  sans  être  une  beauté 
n'était  pas  moins  une  personne  charmante  et  fort  ai^ 
mable.  Son  père,  qui  l'adorait,  voulait  lui  donner  une 
éducation  complètement  à  Tearopéenne ,  et  sur  la  r&« 
commandation  du  Dr.  Steich  il  avait  fait  venir  de ^Te^ 
raesvar  les  époux  Tyrol  pour  les  charger  de  >  cette 
tflchc«  Démétrius  Tyrol  était  un  ancien  négociant 
nbiné  qui  s'était  fait  homme  de  lettres,  è  l'instar  éé 
phisieurs  parmi  les  Serbo- hongrois  ^  dont  le^méFfl» 
littéraire  consiste  en  quelque  pâle  traduction  ou  plagiat 
d'ouvrages-  allemands.  Il  avait  publié  sous  4e  patnon^ 
nage  et  avec  le  secours  dEphrem ,  qui  aimait  à  jouer 
le  rôle  de  Mécène  serbe,  une  grammaire  allemande  à 
Tusage  des  Serbes  et  un  abrogé  de  géographie,  où  les 
méprises  topographiques,  môme  en  parlant  de  la  Ser- 
bie, étaient  si  fréquentes,  qu'elles  lui  valurent  le  so- 
briquet de  transporteur  de  villes.  Ces  deux  ou\Tages, 
avec  quelques  sonnets  et  beaucoup  de  prétention  for* 
maient  tout  le  bagage  littéraire  de  M.  ïyrol.  Sa  femme, 
Christine,  chargée  spécialement  d'élever  les  jeunes 
filles  d'Ephrem  n'avait  reçu  elle  -  môme  qu'une  fort 
médiocre  éducation.  Dénuée  de  toutes  connaissancos 
solides,  elle  n'avait  jamais  lu  d'autres   livres  que  les 


ET  L'INDâPENDANGE  DE  LA  SERBIE.'  ^  388 

romans  da  joar,  n'aioaait  que  la  parare^  n'estimait  que 
les  qualités  les  plus  superficielles  de  la  femme •  à  la 
mode.  Si  Ion  ajoute  à  cela  un  penchant  instinoUf 
pour  rintrigue,  une  passion  déclarée  pour  les  com«- 
mérages,  et  l'art  de  s'insinuer  poussé  à  sa  dernière 
expression,  Ton  aura  une  idée  des  précepteurs  àîqui 
le  gospodar  venait  de  confier  ses  enfants. 

La  jeune  Anka  avait  reçu  de  la  nature  un  des  plus 
charmants  caractères.  Douce  et  compatissante  elle 
avait  à  peine  appris  à  parler,  que  ses  premiers^  mots 
avaient  été  des  prières  adressées  à  son  père  en  faveur 
des  malheureux  que  son  devoir  le  portaient  à  punira 
et  jamais  le  Gospodar,  alors  tout -puissant,  n  avait  re- 
fusé quelques  chose  à  la  belle  Anka,  car  c*est  •ainsi 
qu'on  la  nommait;  de  sorte  qu'on  avait  été  obligé  de 
transporter  loin  du  Kopak  du  gospodar  le  siège  du 
tribunal  de  Schabatz,  car  la  jeune  fille  ne  pouvait^s 
entendre  les  cris  des  misérables  que  le  tribunal  eon^ 
damnait  à  quelque  châtiment  corporel,  sans  courir 
aussitôt  se  jeter  aux  pieds  de  son  père  pour  en  implorer 
la  grâce  qu'il  lui  était  impossible  de  refuser  à  sed 
larmes.  Affable,  pleine  de  bonté  envers  tout  le  monde^ 
les  pauvres  la  trouvaient  toujours  prête  aies  secourir^ 
et  elle  n'oubliait  plus  ceux  qu'une  fois  elle  avait  vna 
plongés  dans  la  misera  Douée  de  talents  remarquables 
pour  son  sexe,  avec  une  meilleure  éducation,  on ^au^ 
rait  pu  faire  d'elle  une  des  jeunes  femmes  les  plw 
accomplies  de  toute  la  Serbie.  Mais  le  choix  de  ses'hi- 
stituteurs  fit  évanouir  toutes  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  à  son  égard. 

Peu  de  temps  suffit  aux  Tyrol  pour  opérer  un  chan- 
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diii..pay8,  tandis  qu'en  Hongrie  personne,  iie  faisait  i9A*. 
tQHtioni ^. elles*  .        :;:-  .       .;..m    «•»  ■ 

,  .Ces  sages  conseils  parurept* à.£pbrein  ^  à s^,  £an^|lfe; 
inspires  par  la  jalouisÎQ,  Anka  surlput  qui^.Ia  tôte  pleine; 
d^dée^  romanUquesi  méprisait  ses  c^mpatcjptQ^.et  se 
croyait  destini^^ à))riller  dans, quelque icoweuropéemie 
comme  la  belle  des  belles,  (les,  prit  pour  des  outrage»: 
Dans  Téiat  d'ex,a|Uation  où-^QUe  sje  i(irouyaît,  efiei^fnc^, 
mSlfi  fois  •  préferé  de  renoncer  au  nusq-iage  »  /  pb;^|0A  K^a. 

d^  se  marier  en  Serbie»    M  !  .  ;      .        ,>    *  • .; 

,,Jtf.  Méanovitch  épris  de  ses . charmes j.comnjue^nOMS; 
rayons  dé^à  dit,  se  proposa. pour  Tépouser.  .,U.  était 
alors  dans,  sa  quarantième  aqnée,  son  physique  n,était 
rien  moins  qu'attrayant,  sai  3anté .  faible ,  ,et.  hprnaisia 
toge  et  Tépée,  comme. on  dit,  ,se^  res^urceSf [étaient 
peju  de  chose.  Ce  aétait  p^^  sapsi  doutq  ui^  parti. bpeq, 
flatteur  pour  la  vanité.,  et  llambiUon  d'^jika;  spia^  1^ 
nécessité  d'un  côté,  et  de  Tautre  les  conseils. , des  ïy^i 
roi  que  Méanovich  avait  eu  l'adresse  de  se  rqndre  (at, 
vorables,  remportèrent  sur  sa  répugnance,  et  ce  ma- 
riage aurait  eu  lieu,  sans  I^Iilosch  qui,  çoiiune  nous  le 
verrons,  demanda  la  révocation  du  consul  autrichien. 


V. 

Les  relations  de  Méanovitch  avec  la  famille  d'Ephrem 
devinrent  si  intimes,  que  tout  le  monde  en  parlait.  Il 
était  facile  de  voir  facile  de  voir  qiieM"®  Anka  n  était  pas 
le  v<5eul  objet  de  ses  fréquentes  visites  à  la  maison  du 
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gouverneur  de  Belgrade.  Plusieurs  versions  circulaient 
à  ce  propos.  Ceux  qui  connaissaient  les  sentiments^ 
d*Éphrem,  de  Méanovitch,'  et  de  Voutchitch  présu- 
maient que  leurs  entrevues  n'avaient  d'autre  but  c^ttèf 
de  combiner  leurs  plans  d'attaque  contre  le  pritice. 
Hais  on  se  demandait  généraleihent  si  Méanovitch  en- 
trait dans  ce  complot  comme  consul  autrichien,  ou' 
^comine  simple  particulier  et  gendre  futur  d'Éphrem.  Onf 
avait  observé  qu'D  recevait  très-fréquemment  des  dé^ 
pèches  qu'il  se  hâtait  de  communiquer  au  cbnvénticule, 
mais  on  ignorait  si  ces  dépêches  lui  venaient  de  ion 
gouvernement,  ou  s'il  n'était  que  l'intermédiare  de' 
quelque  agent  secret  du  parti,  à  la  tête  duquel  se  trou"^' 
vaieot  Éphrem  et  Voutchitch. 

Cies  trois  personnages  ne  faisaient  aucun  mystère' 
de  leur  intimité,  et  tenaient  même  leurs  conférences^ 
sur  le  balcon  de  la  maison  du  gospodàr  à  la  vue  dé' 
tout  le  monde.  La  femme  et  les  filles  d'Éphrem'  se 
souciaient  aussi  fort  peu  de  cacher  leurs  sentiments  à 
regard  du  prince,  dont  jusqu'alors  elles  n'avaient  parlé 
que  dans  les  termes  les  plus  respectueux ,  et  ce  cou- 
rage n'était  généralement  attribué  qu'à  Fespoir  qu'elles 
avaient  de  s'émanciper  bientôt  de  la  soumission  qui 
lui  était  due. 

On  avait  même  eu  l'adresse  d'attirer  souvent  à  la 
maison  d'Ephrem  la  princesse  Liubitza,  et  les  deux 
jeunes  princes,  auxquels  on  faisait  toujours  un  accueil 
flatteur  dans  le  but  de  donner  à  entendre  qu'ils  étaient 
liés  il  leur!  parti. 


^.mC— 
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VI. 

■    I  '  ■  '  ■ 

r  Les  occupations  du  consul  anglais,  qui  n'avait,  en 
Serbie  ni  <X)mpatriotes  ni  intérêts  conamerciaux  à  pro- 
téger, se  bornaient  à  observer  la  marche  des  intrigues. 
D'après  les  renseignements  que  lui  foumissai^it  la  le^ 
gation  anglaise  de  Constantinople,  ainsi  que  ses  collè- 
gues les  consuls  de  Valachie  et  le&  agents  secretii  de 
r Angleterre,  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine. à  s'aper- 
cevoir que  les  dangers  qiii  menaçaient  Milosch  de  la 
part  de  la  Russie  étaient  bien  plus  graves  qae  loi'- 
roème  ne  le  croyait;  et,  comme  dans  la  question  d'On 
rient,  les  vues  politiques  de  l'Angleterre  sont  en  par*- 
£aite  opposition  à  celles  de  la  Russie,  il  croyait  de  son 
devoir  de  soutenir  Milosch,  par  cette  même  raison  que 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  cherchait. à  le  perdre. 
Les  quelques  mois  qu'il  avait  passé  en  Serbie  avaient 
suffi  pour  le  convainci-e  de  Textrême  importance; iie 
ce  pays  dans  la  question  d'Orient  à  cause  surtout  de 
rinfluence  qu  il  exerce  sur  les  populations  chrétiennes 
de  la  Turquie  d'Europe,  et  que  le  prince  Milosch,  en 
qui  se  personnifiait,  pour  ainsi  dire,  cette  influence, 
était,  parmi  ses  compatriotes,  le  moins  disposé  à  subir 
les  exigences  de  la  Russie,  à  se  mettre  aveuglément 
à  ses  pieds,  et  à  lui  sacrifier  les  intérêts  do  son  paj^, 
les  siens  propres  et  ceux  de  sa  famille  qu  il  savait  poor 
longtemps  encore  attachés  à  l'existence  et  aux  des- 
tinées de  l'empire  Ottoman.  Les  idées  de  Milosch 
étaient  donc  parfaitement  d'accord  avec  celles  du  ca- 
binet de  Londres. 
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Mais  faisant  même  abstraction  des  intérêts  de  son 
gouvernement,  le  consul  anglais  savait  que  malgré  ses 
défauts  et  ses  erreurs,  le  knias  Milosch  était  le  seul 
qui  par  ses  talents,  son  expérience  et  son  énergie 
fût  capabie  de  gouverner  la  Serbie.  Son  admimsirâh- 
tîon  laissait  encore  sans  doute  beaucoup  à  désirer, 
mais  personne  que  lui  n'aurait  pu  faire  le  bien  qull 
avait  Mt.      - 

D'ailleurs  le  colonel  Hodges  avait  déjà  eu  l'occasion 
d'observer  que  le  prince  nétait  ni  si  opniàtre  ni  si  in- 
traitable qu'on  le  représentait,  et  que  ses  fautes  étaient 
bien  moins  l'effet  de  sa  mauvaise  volonté,  que  de  son 
nyaaque  d'éducation  et  des  conseils  perfides  quon 
loi  donnait  pour  le  perdre  dans  Topinion  publique. 
Ses  eiforts  pour  le  bien  de  son  pays,  au  miUeu  de  tant 
de  difficultés  et  avec  des  moyens  aussî  insuffisants, 
lui  paraissaient  donc  doublement  méritoires,  et  il 
désirait  vivement  lui  assurer  lappai  de  son  gouver- 
nement. 

Mais,  oomme  je  l'ai  déjà  dit,  grâce  à  l'ignorance  ou 
à  la  mauvaise  foi  des  interprètes  dont  ils  s'étaient  sen* 
vis  jusque-là  dans  leurs  entrevues,  Milosch  avait  conçu 
des  doutes  sur  la  loyauté  de  l'Angleterre,  et  toutes  les 
fois  qu'Hodges  avait  voulu  l'entretenir  sur  les  rela- 
tions futures  de  la  Serbie  avec  cette  puissance,  il  lui 
avait  toujours  marqué  une  répugnance  visible  à  entrer 
dan3  cette  matière. 

Mais  pendant  Tété  de  4837  le  prince  étant  venu 
passer  quelque  temps  à  sa  maison  de  campagne  à  Top- 
cidéré,  un  jour  que  j'étais  avec  lui,  le  consul  anglais 
vint  lui  annoncer  (si  je  me  le  rappelle  bien)  la  mort 
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du  roi  Guillaume  et  ravénement  de  la  reine  Victoria. 
J'allais  me  retirer,  lorsque  le  priace  me  retint, pour  lui 
servir  d'interprète;  ce  à  quoi  je  ne  pus  me  refuser. 
Dans  la  conversation  qui  s'ensuivit,  après  les  compli- 
ments d'usage,  le  discours  venant  à  tomber  sur  la  que^ 
stion  d'Espace,  le  colonel  Hodges  entra  dans  q^ielqiies 
détails  sur  le  but  que  la  France  et  l'Angleterre  se  pror 
posaient  en  prenant  part  à  la  lutte  entre  la  reiae  et  le 
prétendant, 

.Le  consul  disait  maintenant  tout; le  contraire  de  ce 
qu'on  lui  avait  fait  dire  sur  le  même  sijyet  dans  se^s  con- 
versations précédentes  et  qui  n'avait  pas  médiocre- 
ment scandalisé  le  prince  sur  la  duplicité  de  la  poli- 
tique anglaise.  Hodges  eut  aussi  l'occasion  de  recti- 
fier quelques  autres  malentendus  qui  avaient  donné 
naissance  à  cette  froideur  que  le  knias  lui  avait  té- 
moignée. 

^'7 Après  cette  explication,  le  consul. anglais,  voyant 
IVIilosch  dans  les  meilleures  dispositions  à  son  égard, 
lui  exposa  de  nouveau  et  plus  catégoriquement  lob- 
jet  de  sa  mission;  il  lui  fitreniarqucr  (ce  que  jusqu'alors 
ses  interprètes  lui  avaient  laissé  ignorer)  qu  a  la  difté- 
rence  du  consul  autrichien  qui  n'était  accrédité  qu'au- 
près des  autorités  turques,  il  l'était,  lui  auprès  de 
sa  personne,  comme  prince  légitime  de  Serbie;  ce 
qui  faisait  voir  le  cas  que  l'Angleterre  faisait  de  lui 
et  de  son  pays,  dont  elle  rcconnaisait  ainsi  solen- 
nellement les  droits.  Il  lui  renouvela  l'assurance  que 
son  gouvernement  saurait  protéger  ces  droits  et  ne 
permettrait  qu'aucune  puissance  les  méconnût  Offrant 
enfin  au. prince  le  puissant  appui  de  su  souveraine, 
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il  déclara  "qa*!!  serait  heurea^  de  pouvoir  lui  être 
utile  auprès  du  cabmet  de  Saidt- James  ou  de  là 
légation  anglaise  à  Cousiantiiiople,  qui  avait- ordre  de 
lu!  rendre'  touâ'  les  services  ][>os8îbtes  auprès  de  ftt 

'Le  prince  accàèillfl^vèb  la  plus  grande  tecidnniaia-^ 
satlde  les  dflîhéis  que  le  consul'  anginis  TéhaJt  de  lui  fafire 
aù'notti  de  la  ptiiissahCe  qu'il  représentait;' ildéi^ru 
qu'à  l'occasion  il  profiterait  des  bonnes  dispOSitioti^  et 
de  là' géuérôi^ité  de  l'Angleterre  pour  sa  personne  et 
son  pays,  etnfe  le  ccyugédia  qu'après  lui'  avoir»  î-enoU'j 
vtelé  avec  effifsîon^es  rertïercînients.'  t       . 

'i-  ■.  I     .,;        J,  •         ■  il    ■■ :.  :  .1  !         I..       -.1   •         ..,.:•.•  <•.;■■.      ;,  .    ).îf 

I    ;    •  .     1  J    •  •  •■■  .  I  I  II  I   »  ^  »  1  ^;  ■      ■      I     »^»^—  .  «il 

■  I  f   I  :    .  ;  ■        i  i  ;  '  ■  I  • .  •' .)  >      ■ .  •  ■  I       -II!       .    •  I    .         -il-      •  '    ■  ■        -     ,    ■  .  •  •        I    ■  !  I 

■I    '.i:  /..    .1  :      ■  ■■  '  *  -vTT^'    i-      '  *        ■         -.        '■      -,-    .r 


vn. 


i  ■  ( 


'"'Après  le  départ  du  colonel,  le  prince  me  retint  auprès 
de  lui;  et  revenant  sur^  ce  qu^on  avait  dit ,  il  kne  cbàr*- 
géa  dfe'voir  le  consul"  et  de  tâcher  de  savoir  de  quelle 
nature  étaient  les  services  que  l'Angleterre  pouviût  lui 
retidre  en '  cas  de  besoin;  jusqu'à  quel  point' dn  de-* 
vait  ckDmpter  stir  son  appui,  et  par  quels  moyens  cette 
puissance'  séparée  psir  une  si  grande  '  distancé  de  lu 
Serbie^oiivait  être  utile  à  ce  paysj  '  '    •        ^    - 

"'Le  lend^einaiti  le  i^dnsul  vint  lui •- même  chez  moi 
pour  me  remercier  du  service  que  je  lui  avais  rendu 
te  veille»,  et  me  prier  de  vouloir  désarmais  lui  servir 
seuï  d'iuter^prète  auprès  du  prince,  >     .    - 

'  •  <5iioiqUe  depivrs  plus  de  dix-huit  ans  au  service  de  Mi-^ 
lodoh',  je  n'avais  jàm«i$' pris  -une  ptirt  active  aux  événe^ 
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ments  et  aux  intrigues  politiques  de  la  Serbie.  J^diùiais 
cependant,  presque  comme  ma  propre  patrie,  ce  pays, 
où  je  demeurais  depuis  si  longtemps,  où  je  m'étais 
lïiarié,  où  mes  enfants  avaient  vu  le  jour.  Mes  senti- 
ments à  cet  ^gard  étaient  si  bien  connus,  que,  malgré 
ma  qualité  d'étranger,  la  différence  de  religion,  et  mes 
habits  à  l'européenne,  que  je  n'ai  jamais  voulu  quitter, 
j'étais  respecté,  et  je  jouissais  de  l'estime  de  tous  les 
partis  auxquels,  jusqu'alors  j'étais  resté  étranger.  Toute- 
fois ma  position  était  toujours  tt'ès-dèlicate,  et  je  pré- 
voyais qu'en  me  mêlant  aux  affaires  politiques ,  même 
avec  les  meilleures  intentions,  j'aurais  blessé  les  sus- 
ceptibilités de  beaucoup  de  monde  et  je  me  serais  fait 
des  ennemis  puissants  dont  j'aurais  à  craindre  des 
persécutions  implacables.  Tétais  d'ailleurs  persuadé 
que,  malgi^é  les  protestations  de  son  consul,  TAngle- 
terre  ne  pourrait  opposer  qu'une  bien  faible  résistance 
à  la  Russie  dans  ce  pays,  où  elle  avait  tous  les  moyetis 
d'agir,  dont  manquait  l'Angleterre.  Je  priai  donc  le 
consul  de  vouloir  me  dispenser  du  service  qu'il  me 
demandait,  et  quoiqu'il  insistât  beaucoup,  m'assuranl 
que  l Angleterre  était  décidée  à  faire  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  traverser  les  desseins  de  la  Russie,  si 
le  prince  Milosch  voulait  se  fier  à  elle  y  et  que  la  position 
du  prince  était  bien  plus  fâcheuse  que  lui-même  ne  le 
croyait,  il  ne  put  me  déterminer  qu'à  promettre  de 
traduire  consciencieusement  et  à  la  lettre  leurs  dis- 
cours, lorsque,  de  même  que  le  jour  précédent ,  j'y 
serais  invité  par  lo  prince,  comme  par  hasard;  mais 
(|ue  je  no  voulais  nullement  passer  pour  ofliciellemonl 
investi  de  cette  charge  d'interprète. 
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Cependaut,  pour  remplir  ma  commission,  je  lui  fis 
les  interpellations  dont  le  prince  m  avait  chargé;  à 
quoi  il  me  répondit,  que  son  gouvernement  était  in- 
téressé et  bien  résolu  à  maintenir  la  Serbie  dans  la 
possession  de  ses  droits  politiques,  et  quil  ne  per- 
mettrait jamais  à  la  Porte  ou  à  la  Russie  d  y  attenter 
ou  de  se  mêler  de  ses  aflkires  intérieures,  en  lui  im- 
posant un  système  de  gouvernement  qui  ne  fût  pas  de 
son  gré.  Quant  aux  moyens  dout  l'Angleterre  se  serait 
servie  à  cet  eilet,  ii. tâcha  de  me  faire  comprendre 
Faction  puissante  de  la  diplomatie  dans  les  afSaires 
politiques,  et  quelle  prépondérance  ce  seul  moyen 
donnait  à  Lingleterre  dans  toutes  les  questions  qui 
pi>uvaient  Tinléresser  dans  quelque  partie  du  globe 
que  ce  fût,  même  plus  éloignée  et  plus  séparée  géo- 
graphiquement  d'elle  que  ne  Tétait  la  Serbie.  11  ajouta 
que ,  si  cette  inQuence  morale  ne  suffisait  pas,  TÂngle- 
terre  avait  assez  de  puissance  matérielle  pour  appuyer 
raclioQ  de  sa  diplomatie.  Quant  aux  conditions  aux- 
quelles le  gouvernement  anglais  promettait  son  ap- 
pui au  prince  Mllosch ,  elles  se  limitaieul  à  une  seule. 
C'est  -  à  -  dire  que  le  knias  restât  fidèle  aux  devoirs 
et  aux  liens  qui  l'unissaient  à  Tempire  Oltoman, 
considérant  les  intérêts  de  la  Sublime  Porte  comme 
les  siens  propres,  et  comme  ses  propres  ennemis  ceux 
qui  chercheraient  directement  ou  indirectement  à 
porter  atteinte  à  l'intégrité  ou  à  rindépendance  de 
son  empire. 

Connaissant  à  fond  les  opinions  de  Milosch  à  pel 
égard,  je  crus  pouvoir  assurer  de  sa  part  le  colooei 
tlodgcs ,  que  TAngleterre  et  la  Sublime  Porte  pou^-aiesl 
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H  tout  événement  compter  sur  la  fidélité  du  prinoe  en- 
vers le  Sultan^  pourvu  qu'on  respectât  lesdroits  et  les 
privilèges  aoqiiis  par  la  Setrbier  que  le  prince  aussi 
bien  que: la  nation  létaiest. en  général  satisfiaûts  detia 
condition'  politique  dont  ils  jouissaient  actuelleinent; 
qfue  Milosch  et  les  hommes  les  plus,  setasés  'de  son 
pays  savaient  apprécier  trop  au  Juste  les  tonges  de 
quelque  utopiste  pour  croire  à  la  résurrectioii' dm 
empire  slavo^méridional  ;-  qu'ils  étaient  tous  convaineos 
que  la  Serbie ^n^avaiti  rien  à  gagner  à  une  révolution, 
et  que  peut-être,  en  passant  sous  nue  autre  puissance, 
elle  aurait  '■  cessé  d'être  une  principauté  presqu'in* 
d^>endante,'  comme  elle  Fêtait  à  présent;  en  oonsé- 
quence  que  la  seule  manière  d'assurer  h  la  Porte 
la*  fidélité j  et  même  la  coopération  de  la  Serbie^* était 
d?agir  loyalement  avec  elle,  de  maintenir  scnçu- 
leusemcnt  les  concessions  qu'on  :  hii  avait  faites  par 
les  hatichérifs  de  4830  et  4833,  et  de  ne  pas 
chercher  de  prétextes  pour  les  rendre  illusoires, 
comme  paraissait  vouloir  faire  le  pacha  de  Belgrade 
Joussouf 

Les  réponses  que  je  lui  reportai  du  consul  anglais 
firent  une  profonde  impression  sur  l'esprit  de  Milosch, 
qui  se  prit  à  débattre  avec  moi  le  point  très-délicat 
d'accepter  ou  de  refuser  les  propositions  qu'il  venait 
d'entendre.  Quoiqu'il  ne  pût  désormais  douter  des 
intentions  sinistres  de  la  Russie,  il  croyait  encore  qu'elle 
n'oserait  pas  pousser  les  choses  au  point  de  recourir 
à  la  force  ouverte  contre  lui.  Mais  il  était  aussi  per- 
suadé que,  lorsque  cette  puissance  le  saurait  influencé 
par  la  politique  anglaise,  elle   redoublerait  defibrts 
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oontre  lui,  pour  ne  pamt^perdre  entièrement  une- pi^ 
pondépanoe dentelle  s'était  toiiQ^urs. montrée  8f  jaloose, 
et  il  ne  pouvait  se  persuader  de  môme  que  l'Angleterre 
eût  desmoyens  assez  puissants  pour  le  protéger  contre 
la  colère' et  Ja  vongeauce  de  Ja  Russie;  il  ne  croyait 
pas  à'Ja  diplomatie  assez  de  force  pour  fiedre. plier  le 
isolosse:  Russe;  il  avait  assez  de  •  bon  sens  pour,  ne 
pas-  songer  qu'on  voulût  troubler  pour  lui  la  paix  génô*^ 
rato  de  f  Europe.  D'ailleurs^  s'il  ne  pouvait  absolament 
souffiîr  de  céder  aux  prétentions  de  la  Russie  et  de 
se;3Sietkre  entièrement  sous  sa  tutelle  pour  devenir, 
comme les  princes  do  Valachie  et  de  Moldavie,  un  in- 
strument aveugle  de  sa  politique,  il  lui  semblait  ausëi 
que  ce  n'était  que  changer  de  mahre  de  se  soustraire 
ato  joiig  de  la  Russie  pour  tomber  sous  celui  de 
l'Angleterre  ou  d'une,  autre  puissance  quelconque.  .En«- 
ÛBi,  quelles  que.  fussent  les  promesses  de.  l'Angle^ 
teire /les  informations  qu'il  recevait  de  Ck>nstanti^ 
Bople  lui  rq[)ré8entaient  l'influence  russe  toujoui^s  pré- 
pondérante dans  le  divan  sur  celle  de  l'Angletenreœt 
de  la  France.  ■  -.^M'iI 

-  :  Ces  réflexions  tenaient  le  prince  en  suspens j  et 
avant  de  se  jeter  ouvertement  dans  les  bras 'fde'VAnV 
gleterre,  il  prit  le  parti,  de  temporiser -afin- d'phsmifV 
la.  tournure  que  prendraient  les  affairesi  GopendaM 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  de  la  Buaiei^rtate 
qu^'il  resta  à  Topcidéré  il  n'eut  plas  »  dBi:cQiftiffenÉaB 
soorètes  avec  le  consul  anglais,  et'louteii>lestftwrqiiB 
celui-ci  venait  lui  rendre. visitev  il  ovaitiiùi  fréenntion 
de  retenir  près  de  soi  quelque^  fonqlioaÉamiipavtisan 
de  la  Russie;  aussi  leurs  coBWimtîOBQV'^'dastije  te 
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toujours  rinterprète,  ue  roulaieat  plus  que  sur  iesuou- 
velles  lies  journaux  européens,  ou  sur  quelque  question 
de  politique  générale. 

i  Je  fus  cependant  chaîné  par  le  prince  d'entretenir 
des  relations  secrètes  avec  le  consul  anglais  pour  ce 
qui  avait  rapport  aux  affaires  du  pays  et  de  lassurer 
qu'il  était  disposé  à  suivre  les  conseils  de  l'Angleterre, 
mais  surtout  à  rester  fidèle  à  ses  devoirs  envers  la 
Sublime  Porte  ;  et  dans  une  dernière  conférence  que 
le  prince  eut  avec  le  consul  i  avant  de  quitter  Topci- 
déré ,  il  Tinvita  à  se  servir  de  moi  pour  intermédiaire 
dans  toutes  les  communications  qu'il  aurait  à  lui  Caire, 
et  à  croire  à  tout  ce  cpie  je  lui  aurais  communiqué  de 
sa  part 

w  Voilà  de  ^quelle  manière  je  me  suis  trouvé  engagé 
dans  des  întrigoes  politiques  qui  nétaient  rien  moins 
que  de  moa  goût,  et.  que  je  prévoyais  devoir  me  causem 
des  désagréments  sans  fin  ;  ^  car ,  malgré  le  mystère 
dont  on  les  enveloppait  il  fut  aisé  à  ceux  qui  y  étaient 
intéressés,  de  s'apercevoir  qu'après  la  longue  conférence 
où  j'avais  servi  d'interprète,  ils  avaient  perdu  le  fruit 
des  eiforts  qu  ils  avaient  faits  pour  rompre  Tintimité 
qui  semblait  vouloir  s  établir  entre  le  knias  et  le  con- 
sul anglais  aussitôt  après  1  arrivée  de  celui-ci.  Milosch 
ne  sut  pas  si  bien  se  cacher  qu'il  ne  laissât  paraître 
à  ceux  qui  le  connaissaient  que  tout  motif  d'éloigne- 
ment  entre  lui  et  le  consul  anglais  était  évanoui;  et 
deux  ou  trois  entrevues  que  j'eus  avec  le  consul  suf> 
firent  pour  les  convaincre  que  j étais  lintermédiaire 
secret  de  ses  relations  avec  le  prince.  Le  conciliabule 
de  la  maison  d'Éphrem  fut  le  premier  à  s'en  aperce- 


i 
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voir,  et  ses  adeptes  craignant  que  la  bonne  intelli*- 
gence  rétablie  entre  le  prince  et  Hodgcs  ne  fût  un 
obstacle  à  leurs  desseins,  ils  cherchèrent  avant  toixt 
à  m'éloîgner  an  moyen  du  consul  Méanotitch,  afin  de 
pouvoir  travailler  ensuite  à  leur  aise  à  les  brouiller 
de  nouveau. 


vin. 

Un  jour  que  j'étais  venu  rendre  visite  au  prince  ii 
Topcidéré,  je  iîis  introduit  dans  un  salon  où  il  était 
en  conversation  avec  Voutchitch.    A  mon  arrivée  il 
échangea  un  sourire  d  mtelligence  avec  son  interlocu- 
teur, et  continua  de  s'entretenir  avec  lui.   Ils  parlaient 
de  Méanovitch,  et  le  prince  racontait  à  Voutchitch,  qui 
jouait  le  surpris ,  que  ce  consul  se  plaignait  de  Benjan 
min  Rosmirovitch ,  secrétaire  du  tribunal  de  Belgrade, 
jeune  homme  très-honnête  et  plein  d'esprit;  son  crinie 
était  d  avoir  voulu  soutenir  les  intérêts  du  pays  qni 
remployait   contre   les  prétentions    inadmiaibles   da 
consul  autrichien.   En  entendant  cela  je  ne  pas  m\ 
pêcher  de  montrer  quelqu'étonnement  des  él 
exigences  de  M.  Méanovitch.  Alors  le  prince, 
nanl  vers  moi,  me  dit  en  souriant:  Au  lieu  de 
Hosmirovitch  songe  à  te  défendre  toi-méfnt  ;  a 
qu'on  te  fait  sont  bien  plus  sérieuw,  et  phu 
es  accusé  de  lèse  Majesté  et  de  consptrafMi 
vefiiement  autrichien. 

Je  croj'ais  que  le  prince  plaii 
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UB  secrétaire  et  me  donna  iiectore  <f  line  note  fou^ 
droyante-  où  le  consul  aulrichien  m'accUsait  'd^ôtrc'  àb 
ancien' oarAoïMiro  exilé  de  mon  pays;  dentretenir  des 
relalions  avec  -tes  donspiraleurs  de'  Hongrie  et'cié 
comploter  avec  eux  contre  l'Autriche;  d'avoir  p^rlô 
avec  mépris  du  gouvernement' autrichien  éi^lsurlbul 
de  S.  M.  I.  et  R.  ;  d^êlre  à  lui ,  -  ôonsul ,  embarras 
et  obstacle  dans  Texerorce  de  ses  foncftionài  '  41 
demandait  en  conséquence  oiBciettefflCint  '  mfon  élOH 
gement  de  la  frontière,  ou  mieux  encore  mon 'exi^ 
de  la  Serbie.  :  -  '       -i.i..!-.  .■.  i'- 1-   -.••.!.;  i»- ■:■ 

r.iJe  tombai  des  naes  à' une  ajœusïitioi^  aussi  riêk^ië 
el;qui  me  paraissait  d'autant  plus 'incroyable  (jfu^^ijéf 
passais  généralement  dans  le  pays,  sinon*  peur  être 
un  partisan  de  l'Autriche^  dU' •moine' pocrr  aVoirbôail-i 
coup  plus  de  penchant  pour  elle  que  poor  la<  ^Ru^^  r 
ce  qui  me  rendait  quelque  peu  suspect  aux  iWêb^ 
man^  de  la^Serbie.        i  ■'      •    -n.    '^. 

•(Mais:  totot  étrange  qu'elle  était,  cette  aceusalkm  M^ 
laissa  pas  de  me  donner  quelques  inquiétudes;  car  si 
je  pouvais  être  tranquille  de  la  part  du  prince,  qui, 
connaissant  mes  sentiments,  n'y  prétait  aucune  foi^  je 
ne  l'étais  •  pas  également  du  côté  du  gouvernement 
autrichien  lequel  ne  sachant  pas  qui  j'étais,  pouvait 
croire  aux  insinuations  de  son  consul ,  et  si  je  n'avais 
à  peu  près  rien  à  craindre  de  lui  tant  que  je  restais 
on  Serbie  ,  le  sort  des  Italiens  détenus  aux  châ- 
teaux de  Seghedin ,  et  de  Temesvar  depuis  tant 
d'années,  me  donnait  à  penseï*  que  je  pourrais  ren- 
contrer un  traitement  égal,  si  j'avais  un  jour  à  passer 
par  le  territoire  autrichien.  Je  fis  en  conséquence  les 
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plu9  vives  iastances  au  princiB,  pour  qa'il  me  jii6r> 
U6ât,,!nou  1  auprès  du  consul^ i  car  je.  le  (voyais  kiu 
utile,  mai»  auprès  du  gouvernement  autrichien  que 
]M(éanovitch  devait  avoir  informé  des  <uriines  qu-il  jsn>  iitH 

PUt^it.    ■  ;.   '.  I-',-  /II'  •    '•    •     -■■'•   • 

(,,  I^e, , -prince  plus  iclairvoyant  que^  moi  devina  tout 
de<BuHe  .les  moitifs  qui  avaient  poussé  Méanovitchià 
agir  de.Ja  sorte  et,  non -seulement  il  promit  de^atis-^ 
EE^iriB,  à  mes  insi^Aces,  mais,  il  .déclara  en  présence 
do  '  y(^utchitch  ^  que  la  conduite  de  Méanovitch  était 
désormais  insupportable,  et  qu'il  était  décidé  à  s'efc 
pl^judre  au  cabinet  de.  Vi^ne  et  :à' provoquer  son 
rappel.  Ensuite  il  m'ordonna  d'aller  au  consulat  d'Ait^^ 
triche  demander  en  son  nom  à  M..  Méanovitch  lest 
preuves  des  étranges  accusations  qu'il  avaii  lancées» 
cantre  moi  dans  sa  note,  et.  quels. étaient  mes  aoou^ 
sateurs.  .    , 

Ne  jugeant  pas  h  propos  de  mêler  le  prinoe  à  une 
querelle  qui  m'était  personnnelle ,  je  ne  voulus  pas*  me 
présenter  chez  le  consul  autrichien  comme: chargé,  par 
le. prince  d'une  communication  officielle.  Je  fus  néan-^; 
moins  reçu  avec, assez  de  courtoisie,  et  j'entamai 
de  suite  la  conversation  en  lui  montrant  mou  pasH: 
aeport  dont  la  date,,  et  une  ^apostille  de  la  rmain  du. 
marquis  de  Gropallo,  ministre  sarde  à  Constantinople, 
prouvaient  que  je  n'étais  pas  ^  un  proscrit  politiquei 
Ensuite,  je  le  priai  da  vouloir  m'indiquer  la  source  où- 
il.  avait  puisé  les  infoivnations  sur  lesquelles  il  basait: 
l'acte  d'accusation  dqnt  Jlétais  l'objet  dans  la  note  qu'il 
avait  communiquée  au  prince,  et  qui ime  paraissait bteU' 
plus  une  plaisanterie  qu'un  .acte  laérieuK' et  réfléchi: 
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d-on  homme  aussi  grave  que  lui.  Je  ne  pouvais  penser, 
lui  dis-je,  queM.Méanoviich  voulût  rae  faire  Thonneur 
de- croire  que  '  moi ,  pauvre  étranger,  presqu  inconnu, 
vivant  de  mon  travail,  et  qui  ne  connaissais  ni  les 
mœurs ,  ni  le  langage ,  ni  Fopinion  publique  de  TAu-** 
triche  fusse  un  personnage  de  tant  d'importance  k 
foire  trembler  S.  M.  TËmpereur  et  Roi  son  maître. 
J'ajoutai  que  j'étais  fort  étonné  qu'un  diplomate  aussi 
fin  que  lui  eût  été  victime  d'une  mystification  ou  quil 
eût  servi  à  son  insu  d'instrument  à  quelque  intriguant 
politique  mon  ennemi  secret,  qui  avait  cherché  par  son 
moyen  à  me  perdre  dans  Tesprit  du  knias,  de  qui  ma 
manière  de  penser  était  trop  bien  connue  pour  qu'il 
pût  croire  à  d'aussi  ridicules  imputations. 
•  Le  consul  me  répondit  avec  hauteur  qu'il  n  était  pas 
obligé  de  me  rendre  compte  de  ses  actions,  ni  dos 
sources  où  il  puisait  ses  informations;  que  du  reste, 
avant  encore  de  venir  en  Serbie  il  savait  déjk  que  je 
parlais  avec  bien  peu  de  respect  de  l'Empereur,  et  de 
l'Impératrice  envers  laquelle,  comme  fille  de  mon  Roi, 
j'avais  cependant  des  obligations;  que  lui,  en  sa  qua- 
lité  de  consul  autrichien  était  chargé  par  son  gouver- 
nement de  protéger  les  sujets  sardes,  el  qu'en  consé- 
quence j'aurais  dû  réclamer  sa  protection  :  ce  (jue  je 
n'avais  jamais  fait  II  concluait  en  conséquence  que  ses 
infoiTnations  étant  exactes,  la  demande  de  mon  éloi- 
gnement  qu'il  avait  faite  au  prince  était  juste  et  né- 
cessaire. Quoique  j'eusse  de  la  peine  h  me  contenir, 
jC'  conservai  néanmoins  mon  sang-froid  et  lui  répliquai 
que  nul  tribunal ,  pas  même  celui  d'un  Pacha  de  quinze 
ans^auparavant,  n'aurait,  comme  hu,  jugé  un  homme 
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dans  le  confronter  a^ec  son  accuôateor  et  lui  exposer 
les  feits  sur  lesquels  ion  Taccusait;  qneisi  c'était  tm 
^imequeideiie  pas  aimer  T Autriche,  je  n'hésitais  pasià 
m'en-  avouer  coupable^  mais  que  tous  unes  compatrio^ 
tes  Tétiaient  également;  et  que  les  lois  de  mon  pays 
«e  punissaient  »pds  cette  iiaute. 

•Rfe  Méanovitch  m'interrompit  pour  prendre  acte  de 
cette  confession  et  me  dire  que,  puisquoije  haïssait 
l'Autriche  il  se  confirmait  de  plus  en  plus^ans'soa 
opinion  sur  ce  dont  il  m'avait  accusé.  * 

•  Je  rinterrompis  à  mon  tour  en  disant^  que  c'était 
foire  bien  peu  d'bonneur  à  ses  talents  diplomatiques 
que  de  ne  pas*  connaître  la  différence^  qu'ils  y  a  entre 
ne  pas  aimer  et  haïr  et  qu'il  aurait  dû  '  étudier  dans 
les  Ouvrages  de  diplomatie  l'article  de  ila  ^neutralité 
pour  ne  plus  tomber  dans'une  erreur  aussi  grave;:  :  Et 
pour  oe  qui  ise  rapportait  à  mes  sentiments  ^versises 
«ugUBtes  maîtres;  je  le  priai  de  croire  que  j'avais  ipoor 
etax  tout  le  respect  que  tnéritent  les  oints  du  Seigneur 
et  ^eeuxi  surtout  qui  portent  le  titre  de  Majesté  Iropé-^ 
rèaie,  Royale  et  Apostolique^;  mais  que  pour  le  moment 
niavais.  d'ordres  à  redevoir^que  du  prince  de  Serbie 
air  service  duquel  je  me  trouvais,  etque  jlétàis^bien 
décidé  À  ne  me  laisser  protiéger  (wn*  -  atioan  officier 
autrichien,  pas  même  par  monsieur  le  consui     ;:•    :  r 

"Cei  langage  ironique  que  j'avais  pris  pour  cacher 
mon  dépit  finit  par  mettre  le  comble  à  l'irritation  de 
Méanovitch,  et  sa  réponse  me  fit  aussi  perdre  toute 
«mtettanoe.  Dans  mon  emportement  Je  laissai  échapper 
quelque  ^grossièreté  qui  île  blessa  et  donna  à  notre  dis* 
palele'camotèré  d'une' altératie»  à  laquelle  rien  ne  man- 
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quait,  pour  être  tout  à  fait  scandaleuse  que  les  voies 
de  fait.  De  l'aotichambre  où  se  trouvaient  plusieurs 
persouaes ,  de  la  rue  mâme  les  passants  entendireoi 
notre  dispute,  lorsqu'elle  s'anima;. et  comme  les  ma- 
nières hautaines  et  la  morgue  insupportable  deHé^uio- 
vitch  avaient  indisposé  contre  lui  les  esprits,  je  puS' 
voir,  à  ma  sortie,  que  tout  le  monde  était  satisfait. de 
la  leçon  que  je  venais  de  lui  donner.  Un  employé  du 
consul  mârae  saisit  le  moment  où.  je  passais  près  de. 
lui  pour  me  dire  que  j'avais  bien  fait  de  ne  pas  me 
laisser  imposer. 

Je  me  bâtai ,  en  quittant  la  maison  de  Méanovitcb, 
d'aller  rendre  compte  au  prince  de  la  conférence  ora-^ 
geuaeque  j'avais  eue  avec  lui,  et  la  première  fois  que 
je  rencontrai  l'interprète  du  Lazaret  et  du  général  au- 
trichien de  Semlin  qui  connaissait  ma  conduite  et  ma 
manière  de  penser,  je  lui  racontai  eu  détail  ce  qui 
s'était  passé,  et  je  te  priai  d'en  faire  le  rapport  au  gé- 
néral et  de  témoigner  si  jamais ,  depuis  tant  d'années, 
qu'il  me  connaissait,  j'avais  douné  occasion  aux  ab- 
surdes imputations  de  Méanovitch.  Il  me  conseilla  de 
rester  tranquille,  m'assmant  que  le  général  était  déjà 
informé  de  cette  querelle,  el  que  le  caractère  remuant 
du  consul  étant  assez  connu,  on  savait  le  compte  qu'on 
devait  faire  de  ses  incartades. 

Si  je  me  suis  arrêté  sur  cet  incident  tout  a  fait  per- 
sonnel, c'est  en  premier  lieu  pour  faire  voir  de  quels 
moyens  se  servaient  les  ennemis  de  Milosch  pour  se- 
mer, la  déCanée  dans  le  cœur  du  prince  contre  tous 
qui  pouvaient  leur  donner  de  l'ombrage;  c'est 

second  Ueu  pour  démontrer  combien  sont  quelque- 
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M&  exorbitantes,  impérieuses,  contraires  au  droit 
public  les  exigences  des  agents  des  puissances  euro- 
péennes en  Turquie.  Il  faut  avoir  vécu  aussi  longtemps 
que  moi  dans  ce  pays  pour  se  faire  une  idée  de  Tétat 
de  sujétion  et  de  dépendance  oit  ces  agents  prétendent 
tenir  les  fonctionnaires  publics  et  le  gouvernement 
même.  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  légations 
des  grandes  puissances  à  Constantinople ,  oà,  sous  le 
prétexte  de  cpielques  convenances  politiques  ou  so- 
ciales, ils  forcent  souvent  le  divan  à  adopter  des  me- 
sures contraires  aux  mœurs,  aux  habitudes  et  même 
à  la  religion  de  TÉtat,  et  s'arrogent  le  droit  de  se 
mêler  à  des  affaires  de  pure  administration  intérieure, 
je  dirai  presque  de  famille.  Les  prétentions  des  agents 
subalternes  dans  les  provinces  turques,  quoique  moins 
importantes,  n'en  sont  pas  pourtant  moins  étranges  ou 
excessives.  Non  contents  d'exercer,  au  de  là  des  li- 
mites de  la  justice  et  du  droit  des  gens ,  leur  protec- 
tion sur  les  sujets  des  Etats  qu'ils  représentent ,  ils 
vont  jusqu'à  vouloir  étendre  cette  protection  sur  les 
sujets  même  de  la  Porte,  et  se  permettent  de  contrôler 
les  actes  des  autorités  turques,  d'en  exiger  le  retn- 
I^acement,  la  destitution,  Téloignement  de  leurs  du- 
b6rdonnés  par  des  raisons  égales  à  celles  dont  le  con-  ' 
sul  autrichien  se  servait  contre  'moi  et  contre  plusieurs 
des  employés  serbes.  Un  pacha  qui  se  refusiérait  &  ces 
exigences  en  porterait  tôt  ou  tard  la  peine.  Le  comol' 
ne  manquerait  pas  de  l'accuser  de  fautes  plus  on 
imaginaires  auprès  de  son  ambassadeur  à 
nople,  et  finirait  par  en  obtenir  la  déstitulîoii. 

TOHB  II. 


E 
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n  esl  juste  de  dire  que  souvent  l'mtprveDtion  des 
consuls  dans  des  affaires  d'adminïstratioo  intérieure 
tend  à  prévenir  des  mesiires  injustes  et  tyranoiques, 
on  à  contenir  des  fonctionnaires  avides  et  sanguinairee. 
Mais  souvent  c'est  le  seul  caprice,  ou  le  désir  de  bire 
pompe  de  leur  puissance,  qui  les  poussent  à  se  mêler 
d'affaires  qui  ne  les  regardent  pus.  Souvent  9mà  iJs 
se  prêtent  à  des  intrigua  indignes  d'un  homme  d'boa- 
neur  chargé  de  soutenir  la  réputation  et  les  intérêts 
de  la  nation  doot  il  est  l'envoyé. 

Quel  est,  je  le  demande,  le  représentant  d'imc  puis- 
sance, même  de  premier  ordre,  qui  oserait,  dans  le  plus 
petit  État  de  l'Europe  civilisée,  demander  l'éloignemenl 
d'un  employé  et  surtout  d'un  médecin,  dont  les  fonctions 
n'ont  aucun  rapport  à  la  politique,  sous  le  prétexte  qu'il 
s'est  rendu  coupable  de  conspiration  contre  un  autre  Étal, 
et  sans  donner  aucune  preuve  de  son  assertion,  exigeant 
qu'on  le  croie  sur  parole,  même  lorsqu'il  s'agit  d'une 
absurdité  palpable,  et  cela  pour  complaire  à  quelques 
intri£ruants  et  favoriser  leurs  complots  conlre  le  chef 
de  l'Élat? 

La  drmiiode  du  con-^ul  anlrichien  pouvait  '^c  ré- 
sumer dans  ces  mots  :  >■  Ot  employé  n'a  pas  le  bonheur 
«de  plaire  î1  mes  amis;  vous  devez  donc  le  chassT 
"tel  étant  mon  bon  plaisir.»  S'exprimant  de  la  sorti' 
M.  Méanovttch  aurait  au  moins  agi  avec  plus  de 
loyauté  et  de  bonne  foi.  Mais  supposer  que  Milosrli 
eût  si  peu  de  bon  sens  pour  donner  dans  un  piêgr 
aossi  groBsier  que  celui  que  Méanovitch  lui  tendait,  ou 
qu'il  f[lt  assez  faible  pour  céder  à  ses  insultantes  pro- 
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teiltions ,  c'était  s'abuser  étrangement  sur  l'esprit  et 
le-  caractère  du  prince. 

Aussi  Milosch  en  même  temps  qu'il  demandait 
au  cabinet  de  Vienne  l'éloignement  de  Méanovitch, 
notifiait  à  celui-ci  que  toute  relation  cesserait  entre 
eux  dès  ce  moment,  et  que  ses  notes  qui  ne  con- 
tenaient plus  que  des  outrages  ou  des  prétentions 
ridioules,  lui  seraient  renvoyées  sans  être  lues. 


23 


LIVRE  SEIZIÈME. 


L 


On  poursuivait  cependant  la  construction  de  plu- 
sieurs édifices  publics  dans  la  nouvelle  ville  qu'on  bâ- 
tissait près  de  Belgrade.  Tant  que  le  prince  resta  à 
Topcidéré,  il  visitait  lui-mênie  tous  les  jours  les  tra- 
vaux, tâchant  de  les  faire  marcher  avec  ordre  et  vitesse. 
Mais  à  son  départ,  songeant  combien  une  surveillance 
avait  nécessaire,  il  pria  son  frère  Ephrem  de  vouloir 
se  charger  de  ce  soin. 

Quoique  brouillé  avec  lui ,  et  presque  certain  qu'il 
avait  passé  du  côté  de  ses  ennemis,  Milosch  ne  l'aimait 
pas  moins,  et  cherchait  à  se  réconcilier.  Ce  service 
qu'il  lui  demandait  était  une  espèce  d'avance  qu'il  lui 
faisait  pour  le  convaincre  qu'il  ne  lui  gardait  ni  rancune 
ni  défiance.  Mais  Ephrem  prit  la  chose  autrement;  il 
y  vit,  ou  feignit  d'y  voir  l'intention  de  l'humilier,  en  le 
créant  bina-emini  (  intendant  des  fortifications) ,  charge 
qu  il  croyait  bien  au-dessous  de  sa  qualité  de  frère  du 
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prince  régnant  et  de  son  titre  de  gouverneur  de  Bel- 
grade. ' 

Quoique  la  charge  de  Bina-emini  soit  eu  Turqwife 
une  des  plus  honorables ,  et  que  les  plumiers  digni- 
taires de  l'empire,  et  des  pachas  tels  que  Earaosman- 
Ouglou  et  Abdul-Rahim ,  ne  Taient  pas  dédaignée,  ce 
n  était  pas  Tintention  de  Milosch  de  conférer  ce  titre 
à  son  frère.  Seulement,  sachant  quil  aimait  ce  genre 
d'occupation,  dont  il  s*était  autrefois  spontanément 
chargé  et  oh  il  avait  déployé  une  activité  et  un  bon 
goût  bien  rares  parmi  ses  compatriotes,  il  désirait  qu'il 
aidât  de  ses  conseils  les  directeurs  de  ces  constructiôos 
et  encourageât  parfois  de  sa  présence  les  trâvâvi, 
précisément  comme  il  Tavait  fait  lui-même  pendant 
son  séjour  à  Topcidéré. 

Mais  Éphrem  cherchait  depuis  longtempfif  un  pré- 
texte pour  faire  un  éclat  contre  lé  prince,  il  afVMt 
espéré  que  Tintimité  qu'il  affectait  avec  Méanôvîtch  et 
Voutchitch ,  aurait  excité  sa  colère  et  provoqué  quel- 
que violence  qui  justifiât  le  coup  qu'il  méditait;  mais 
le  prince,  informé  ou  non  de  cette  circonstance,  avait 
toujours  fait  semblant  de  ne  rien  savoir  ou  de  ne  point 
s'en  soucier.  Cette  occasion  manqoée,  Ephrem  se  sai- 
sit avec  empressement  de  la  recommandation  que  le 
prince  venait  de  lui  faire,  pour  se  répandre  on  plain- 
tes araères  contre  lui,  et  crier  partout  qu'il  avait  voulu 
le  créer  maçon  et  surveillant  des  manœuvres;  que  c'é- 
tait oubliei'  toutes  les  convenances  que  de  l'humilier 
de  la  sorte;  que  par  ce  dernier  trait  il  avait  mis  le 
comble  aux  injustices  dont  il  Tavait  toujoui^s  accablé; 
qail  était  désormais   impossible   de  vivre   sous  une 
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pareille  tyrannie  et  qu*il  valait  bien  mieux  quitter  sa 
patrie,  que  de  souffrir  plus  longtemps  leo  caprices  des- 
potiques et  les  persécutions  d'un  maître  aussi  peu  rai- 
sonnable. Nous  verrons  plus  tard  le  but  de  ces  dé- 
clamations. 


II. 


Nous  avons  vu  les  raisons  pour  lesquelles  la  Russie 
n  osait  imposer  ofliciellement  aux  Serbes  une  consti- 
tution de  son  gré,  et  les  précautions  quelle  prenait 
pour  se  ménager  le  moyen  de  désavouer  les  commu- 
nications qu'elle  faisait  à  Milosch  sur  ce  sujet.  Main- 
tenant même,  que  les  efforts  de  celui-ci  pour  se  dé- 
livrer de  sa  tutelle  exclusive  l'inquiétaient  sérieusement, 
elle  n'osait  intervenir,  sans  quelque  prétexte  plausible 
qui  justifiât  sa  démarche  aux  yeux  des  autres  puis- 
sances et  nécessitât  le  concours  de  la  Porte. 

Ce  prétexte  pouvait  lui  être  fourni  ou  par  des  trou- 
bles intérieurs  qui  missent  la  tranquillité  du  pays,  en 
danger  ou  par  la  violation,  de  la  paît  de  Milosch,  des 
devoirs  quil  avait  envers  la  Porte,  ou  enfin  par  vne 
manifestation  libre  et  spontanée  de  ropinion  publique 
contre  le  prince  et  son  gouvernement  Aucune  de  ee» 
éventualités  ne  s'était  jusqu'alors  vérifiée.  Les  qœlqMs 
émeutes  qui  a\  aient  eu  lieu  en  Serbie  s'étaient  tenu- 
nées  à  la  plus  grande  gloire  de  Milosch  et  sans  que  h 
Serbie  en  fut  gravement  bouleversée.  Desbîtsrécm» 
prouvaient  d'une  manière  décisive  que  Milosch  respec- 
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terait  toujours  les  liens  qui  Tunissaieiii  à  la  Porte^  ei 
quant  h  une  manifestation  de  Fiopinion  publique  contre 
lui,  il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  cpie  Simitch ,  Protiteb  et 
quelqu'autre  intrigant,  émigré  à  Fétranger»  qui  ^'étaient 
ouvertement  prononcés  contre  son  gouvernement  Qr, 
quoiqu'ils  protestassent  que  la  Serbie  entière- coosen*^ 
tait  avec  eux,  on  n  osait  pas ,  quelle  que  fût  Tenvie  de 
faire  valoir  leur  assertion ,  sur  la  foi  de  pareilles  gens 
proclamer  que  la  Serbie  ne  voulait  plus  de  Miloscb^et 
intervenir  pour  le  chasser  ;  il  fallait  pour  cela  quelque 
chose  de  plus  expressif,  quelque  témoignage  plus  écla- 
tant du  despotisme  du  prince  et  du  désir  universd 
comme  on  le  prétendait,  de  le  voir  oesser4 

Protitch  avait  présenté  une  adresse  à  rempereur 
Nicolas,  alors  au  camp  de  Yosnessenk)  où  il  eUpoaait 
les  griefs  contre  Milosch^  et  le  suppliait  au  nom  de  ses 
compatriotes  de  mettre  un  terme  à  l'insupportable  «ty- 
rannie de  ce  prince.  On  lui  avait  r  en  réponse,  promis 
l'appui  de  l'empereur  à  condition  que  sa  requête  por- 
tât un  certain  nombre  de  signatures,  qui  pût  faire  croire 
qu  elle  était  l'expression  d'un  vœu  public.  La  môme 
réponse  avait  été  faite  à  Simitch  par  Tagence  ruase  de 
Bukarest  et  à  quelqu'autre  émigré,  par  le  consul  russe 
à  Orsova. 

Mais  la  difficulté  était  de  se  procurer  ces  signatures; 
car  Milosch ,  bien  loin  d'ôfre  généralement  aussi  dé- 
testé qu'on  voulait  le  faire  croire,  avait  pour  soi  Tim- 
raense  majorité  des  notables,  et  ceux  qui  lui  étaient 
ennemis,  se  trouvant  épars  sur  toute  la  surface  du 
pays,  il  y  avait  du  danger  à  aller  quérir  chez  eux  leurs 
signatures.   Pour  ne  pas  (aire  du  bruit  il  aurai!  fallu 
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se  servir  de  la  poste  poiir  leur  foire  arriver  les  placete 
à 'ligner:  Or  rien  d'abord  n-était  moins  sûr  que  la 
poste  serbe  en  ce  temps-là.  Car  les  lettres  ne  par^ 
iaiemt  de  Belgrade  pour  la  résidence  du  prince  que 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  portées  par  un  postillon 
qui  les  déposait  à  la  chancellerie.  Là  elles  restaient 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  une  occasion  de  les  envoyer 
à  leur  adresse,  et  souvent  on  les  égarait;  quelquefois 
aussi  on  les  ouvrait  par  curiosité.  Lors  môme  qa^ellës 
parvenaient  intactes  à  leur  destination,  celui  à  qui  elleâ 
étaient  adressées,  ne  sachant  pas  les  lire  devait  re* 
eourir  à  son  secr^aire  pour  en  apprendre  le  contenu, 
et  les  conspirateurs  comprenaient  combien  il  aurait 
été' dangereux  de  confier  à  tant  de  monde  un  secret 
d'où  dépendaient  non-seulement  le  succès  de  leurs 
plans,' mais  aussi  leur  position  et  leur  vie. 

Dans  l'impossibilité  donc  de-  se  procurer  un  nombre 
assez  imposant  de  signatures,  ils  crurent  pouvoir  y 
suppléer  par  l'autorité  des  signataires,  et  que  le  nom 
seul  d'Éphrem  aurait  tenu  lieu  de  tous;  car  personne 
ne' songerait  que  le  frère  même  du  prince,  qui  seul 
avait  fait  et  soutenait  la  fortune  de  sa  famille ,  pût  se 
tourner  contre  lui  sans  quelque  puissant  motif.  Or  ce 
motif  ne  pouvait  être  que  l'ambition  ou  la  haine  en- 
gendrée par  le  despotisme  de  Milosch.  Mais  on  ne 
pouvait  supposer  à  Ephrem  Fambition  de  supplanter 
son  frère;  car,  Milosch  chassé,  restaient  encore  ses 
deux  fils  et  son  frère  Jean,  avant  que  la  succession  lui 
échût.  C'était  donc  la-haine  qui  le  poussait  à  cette 
démarche;  combien  devait  donc  paraître  insupportable 
le  despotisme  de  Milosch  aux  yeux  des  étrangers,  si 
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son  frère  même  ne  pouvait  pas  s'en  arranger;  et  cxmi^- 
bien  devait -on  croire  que  le  peuple  en  souffrit,  si' les 
membres  mômes  de  la  famille  princière  s'en  plaignaient 
si  amèrement?  Voilà  le  sens  que  les  factieux  atte- 
chaient  à  la  signature  d'Ëphrem  qui  s'empressa  de  la 
leur  accorder. 

La  pétition  une  fois  signée,  il  y  avait  encore  une 
difficulté  à  surmonter  ;  c'était  de  la  faire  parvenir  au 
consul  russe  à  Orsova.  Tant  que  les  soupçons  du 
prince  ne  furent  pas  éveillés,  les  chefs  du  parti 
contraire  purent  en  toute  sûreté  correspondre  avec  M. 
Vaschenko  et  souvent,  sous  le  prétexte  de  je  ne  sais 
quel  commerce,  ils  traversaient  le  Danube  pour  venir 
à  Orsova  s'entendre  avec  lui  ;  mais  depuis  que  le  prince 
avait  pris  l'alarme,  ils  s  aperçurent  qu'à  Orsova  -ils 
étaient  soigneusement  surveillés,  et  qu'en  continiiant 
leurs  allées  et  venues,  ils  se  seraient  peut-être  aitiré 
quelque  désagrément.  D'un  autre  côté  la  pétition  si- 
gnée  par  Ëphrem  était  un  document  de  trop  d'impor- 
tance pour  le  transmettre  au  moyen  de  la  poste;  car 
bien  que  Méanovitch,  contre  le  droit  des  gens  et  les 
intentions  de  son  gouvernement,  couvrit  de  son  sceau 
la  correspondance  des  rebelles  serbes  avec  le  consul 
russe,  comme  toutes  les  lettres  étaient  ouvertes  et  par- 
fumées au  lazaret  autrichien,  il  était  à  craindre,  quelque 
précaution  que  Ton  prît  pour  surveiller  cette  opération, 
que  la  signature  du  gospodar  venant  à  tomber  sous 
les  yeux  de  quelque  secrétaire,  ce  seul  renseiiçnement, 
combiné  avec  adresse,  ne  donnât  lieu  à  des  soupçons 
qui  pouvaient  amener  une  découverte. 

11  fallait  donc  queux -mêmes  se  chargeassent  de  la 
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porter  à  Orsova.  Mais  poiir  cela  uo  passeport  était 
indispensable.  Or  Milosch  en  donnait  rarement  à  ses 
fonctionnaires ,  et  à  présent  qu'il  savait  quel  serait  le 
but  de  leur  voyage,  ils  ne  pouvaient  pas  s'attendre  à 
une  plus  grande  condescendance  de  sa  part.  Cepen- 
dani  ils  étaient  trop  engagés  pour  se  retirer.  Ëphrem 
et  Voutchitch  prirent  donc  le  parti  de  donner  sur  un 
prétexte  quelconque  leurs  démissions  des  charges 
qn  ils  occupaient,  de  demander  ensuite  comme  simples 
particuliers  un  passeport  et  de  partir  également  si  on 
le  leur  révisait,  se  réservant  en  ce  cas  de  se  faire  pas- 
ser à  Texemple  de  Simitch  et  de  Protitch  pour  des 
victiii^es  qui  fuyaient  la  tyrannie  de  Miloscli. 

En  conséquence,  Ëphrem  prétextant  la  faiblesse  de 
sa  santé  et  le  besoin  de  rentrer  dans  la  vie  privée, 
renvoya  à  Milosch  le  brevet  qui  le  nommait  gouver- 
ueur  de  Belgrade  et  major  général.  En  même  temps 
Voutchitch,  saisiss^mt  je  ne  sais  plus  quel  motif  de 
mécontentement,  que  lui-même  avait  fait  naître,  de- 
manda aussi  sa  démission. 

Le  prince  connaissait  assez  leurs  desseins  pour  sa- 
voir ù  quoi  s  en  tenir  sur  cette  conduite;  et  quoiqu'il  vtt 
à  regret  que  son  frère  voulait  se  séparer  de  lui  scan- 
daleusement et  aller  peut-être  au  devant  de  sa  perle, 
voyant  toutefois  ses  avances  amicales  dédaigneuse- 
ment rejetées,  il  crut  de  sa  dignité  d'accepter  la  dé- 
mission d'Éphrem,  ainsi  que  celle  de  Voutcliîtch. 

Quelques  jours  après  on  lui  prtvsenta  do  la  pari  de 
tous  les  deux  la  demande  d  un  passeport  pour  lert 
de  Méhaddia,  tout  près  d'Orsova,  où  Voutchitch  v( 
se  guérir,  comme  il  le  disait  ironiquement,  de 
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gépie  qu'il  éprouvait  au  bras  droite  et  Éphrem  voubut 
conduire  sa  femme  qui  spjoffrait  depuis  longtemps. 

La  saison  d^à  avancée^  la  domande  préalable. de 
leur  démission  et  surtout  le  vpisinage  d'Orsova,  sié^e 
du  consul  Yaschenko,  et  foyer  des  intrigues  serbes, 
montrment  assez  quel  était  le  but  de  pe  voyage.,  Mi- 
Iqsch  acquit  ainsi  la  cpnviction  que  son  frère,  avait 
pa^é  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  actifs;  mais,  dis- 
sinpiulant  la  peine  qu'il  en  resse^tait,  et  ne  voulant  lais- 
ser paraître  aucune  inquiétude  sur  ce  que  Yon  pouvait 
tramer  contre  lui,  il  leur  accorda  Ip  p^ssepprt  q^u'ils 
demandaient. 

Toutefois,  avant  de  laisser  son  frère  s'engager  irré- 
vocablement dans  une  démarche,  dont  personne  ne 
pouvait  prévoir  l'issue,  Milosch  essaya  encore  indirec- 
tement de  le  faire  revenir  d'une  résolution  qui  pouvait 
devenir  funeste  à  tous  les  Obrénovitch.  Mais  Ephrem 
était  trop  opiniâtre  pour  se  rendre  à  l'évidence  m^e. 
Malgré  les  plus  vivps  instances  de  quelques  amis  qu'il 
savait  sincèrement  attachés  à  sa  famille,  on  ne  put  le 
ramener  à  une  réconciliation  avec  le  prince.  Il  partit 
en  protestant  que  ce  n'était  par  aucune  mauvaise  inten- 
tion, et  que  la  santé  de  sa  femme  le  déterminait  seule 
à  ce  départ.  Personne  ne  fut  dupe  de  ce  prétexte,  car 
il  nen  parlait  qu'en  présence  des  amis  de  Milosch  i 
partout  aillems  il  ne  se  lassait  de  crier  que  le  prince 
avait  voulu  l'humilier;  que  ses  persécutions  ne  con- 
naissaient plus  de  bornes,  qu'il  lui  fallait  quitter  le  pays 
pour  jouir  de  quelques  instants  de  répit. 

Le  prince  avait  à  peine  quitté  Topcidéré  que  Voul- 
chilch  et  Ephrem  entraient  au  lazaret  de  Semlin.    Ce 
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dernier  amenait  avec  lui  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille 
Anka  avec  Tinséparable  Madame  Tyrol.  Inconséquent 
dans  ses  plaintes,  il  se  récriait  que  dans  son  passeport 
il  n'avait  été  qualifié  que  comme  propriétaire  serbe. 
II  n'était  plus  réellement  que  cela  depnis  qu*il  avait 
renoncé  à  ses  titres,  et  il  n'est  pas  d*usage  dans  les 
passeports  de  détailler  le  degré  de  parenté  que  le 
porteur  peut  avoir  avec  des  personnages  distingués 
Ce  fut  là,  il  est  vrai,  une  vengeance  de  la  part  de  Mî- 
losch  qui  ne  montra  pas  dans  cette  occasion  sa  géné- 
rosité habituelle;  mais  il  était  rigoureusement  dans  son 
droit,  et  Éphrem  n'avait  pas  le  droit  de  se  plaindre. 


m. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Milosch  pour  KM- 
goSvatz,  le  colonel  Hodges  m*ayant  mandé  au  consolât 
anglais,  me  dit  qu^il  fallait  me  préparer  tout  de  suîlé 
h  partir  pour  la  résidence  du  prince  pour  lai  faire  êà 
son  nom  une  communication  de  la  plus  hante  impor- 
tance. Je  le  priai  en  vain  de  ne  plus  vouloir  me 
à  des  afiaires  politiques  qui  n'étaient  pas  de 
sort,  et  de  considérer  que  la  part,  quoique 
que  j'y  avais  prise  quelques  jours  auparavant, 
attiré  la  note  de  Méanovitch  et  beanconp  de 
ments,  et  des  ennemis  en  outre;  et  qu*én 
compromettrais  ma  tranquillité  et  ma 
bie.  Tout  fut  inutile.  Il  me  fit  couiprend^  ^k  le 
lut  de  Milosch  dépendait  de  ce  tpHii 
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savoir,  qu'il  ne  pouvait  se  fier  à  aucun  autre  qu'à 
moi,  et  que,  si  je  persistais  dans  mon  rrfiis,  il  partirait 
lui-même  sans  délai  et  me  demanderait  officiellement 
de  l'accompagner  comme  interprète.  Je  n'avais  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  me  résigner.  Je  partie  donc 
pour  Kragoëvatz  chargé  do  dire  au  prince  que  le  con  ■ 
sul  anglais  avait  le  jour  même  reçu  de  bonne  source 
l'avis  certain  qu'avant  la  fîn  de  novembre  aurait  lieu 
contre  lui  et  son  administration  une  démonstration 
provoquée  et  nppuyée  par  la  Russie,  dont  le  but  serait 
de  le  forcer  à  abdiquer  on  au  moins  de  mettre  à  son 
pouvoir  de  telles  limitef^,  qu'il  ne  serait  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'il  était  à  présent;  que  ses  ennemiR  étaient 
bien  plus  forts  et  plus  nombreux  qu'il  ne  le  pensait: 
qu'ils  gagnaient  tous  tes  jours  de  nouveaux  partisans 
il  leur  cause,  et  que,  malgré  l'affection  de  son  peuple 
et  la  protection  du  sultan,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas 
encore  démentie,  il  était  plus  que  probable  qu'ils  réus- 
siraient dan!>  leurs  projets,  si  Milosch  n'agisrait  h  temps 
pour  les  déjouer;  que  Joussouf-Paclis  était  depuis 
ionglemps  vendu  h  ses  ennemis  et  n'a\ait  été  envoyé 
5  Belgrade  que  pour  aider  à  leurs  manèges,  et  que 
plusieurs  des  membres  du  Divan  travaillaient  danâ  le 
même  but  et  cherchaient  îl  le  perdre  dans  l'estime  du 
sultan. 

A  ces  communications,  Hodges  ajoutait  quil  n'y  avait 
d'autres  moyens  de  paralyser  les  efforts  des  ennemis 
dn  prince  que  de  proclamer  tout  de  suite  une  con- 
sUtotion  sur  les  bases  suivantes. 

I".  Abolir  il  jamais  toute  .lorip  de  corvée,  excepté 
poitrleniumentcelles  qu'on  exigeait  pour  la  cnnatruclion 
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et  la  réparation  des  routes  publiques,  et  celles  que  les 
oommunes  s'imposeraient  volontairement  pour  quelque 
œuvre  d'utilité  communale. 

S^  Déclarer  la  propriété  inviolable  et  laisser  cha-»- 
cun  libre  d'en  disposer,  comme  boni  lui  semblerait,  par 
donation,  cession,  testament,  etc.  ^ 

'3^^.  Proclamer  l'inviolabilité  des  personnes,  décla- 
rant que,  hormis  le  cas  de  flagrant  délits  nul  Serbe  ne 
pourrait  être  arrêté  sans  un  mandat  spécial  de  rauto*- 
nité  judiciaire;  que  la  personne  arrêtée  serait  de  suite 
avertie  du  motif  de  son  arrestation;  que  la  torture 
serait  abolie,  excepté  les  cas  prévus  par  la  loi;  que 
personne  ne  serait  dorénavant  soumis  à  des  cbâtit 
roents  corporels  «ans  un  arrêt  du  tribimal  légal  écrit 
et  motivé.      .  >  h 

4^  Déclarer  enfin  le  commerce  parfaitement  libre  et 
sous  la  protection  et  la  surveillance  du  gouvernement  \ 

^'P^r  dn  âentfmetit  de  pbilantropié  maleiitendae ,  le  prince 
avait  depuis  longtemps  défendu  aux  pères  de  (àmille  de  vendre 
ou  d'hypothéquer  la  maison  où  ils  s'abritaient,  et  avait  réglé 
les  '  successions  de  manière  que  le  père  ne  fût  pas  libre  de 
tester  comme  ils  le  voulait  en  faveur  dé  ses  enfants,  et  que, 
lôrsqU-ir  n*avâit  que  des  fiHes,  il  dût  léguer  au  fils  de  sMi 
frère  une  portion  au  moins  égale  à  celle  qu'il  laissait  à  aef 
filles.  C'étaient  d'anciens  usages  qu'il  désirait  conserver;  mais 
qui  répugfiaient  à  Tesprit  du  temps. 

*  J'ai  dit  Miïeurs  que,  pour  obvier  à  quelque  inconvénient  il 
n*ëtait permis  de  faire  le  commerce  en  gros  qu*à  ceux  qufobtenaienC 
une  patente:  cette  patente  ne  s^*accordait  autrefois  qua  ceux 
qui  offraient  certaines  garanties ,  mais  à  présent  on  la  livrait 
à  tous  ceux  qui  payaient  la  taxe.  Ce  n'était  donc  plus  qu'une 
mesure  fiscale  et  par  conséquent  odieuse,  qui  né  servait  qu*à 
entraver  le  commerce.;   •■•  •   ■'  .        -    •.  \-f 
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Sur  ces  quatre  points  se  fondaient  tons  les  griefe  contre 
Milosch,  et  ses  ennemis  y  puisaient  le  prétexte  des 
déclamations  dont  ils  voilaient  les  mauvaises  intentions 
qui  les  faisaient  agir.  Ils  devaient  les  mettre  en  avant 
pour  donner  une  apparence  de  philantropie  à  la  ooik 
stitution  qu  ils  voulaient  imposer  au  prince  et  par  la^ 
quelle  ils  restreindraient  tellement  son  pouvoir^  qu'il 
ne  conserverait  plus  que  le  nom  de  prince  en  s'y  con- 
formant, ou  donnerait  un  prétexte  suffisant  pour  pro^ 
noncer  sa  déchéance  en  tâchant  de  s'en  débarrasser. 

Quant  à  la  forme  à  donner  au  gouvernement  dans 
la  constitution  qui  aurait  pour  base  les  quatre  artîdes 
susdits,  le  consul  pensait  que  le  prince  pourrait  choisir 
celle  qui  lui  agréerait  davantage.  Toutefois  il  conseîK 
lait  de  conserver  les  assemblées  annuelles  (scoupsti* 
nas  )  pour  la  révision  du  budget  et  la  fixation  du  pores, 
et  de  créer  une  assemblée  permanente  sous  le  nom  de 
séncU  ou  de  synode,  dont  les  membres  seraient  tous 
nommés  par  le  prince  et  amovibles,  à  Texception  da 
président  et  du  secrétaire. 

En  conseillant  ces  institutions,  le  colonel  Hodges  n'é- 
mettait que  son  opinion  personnelle,  tandis  que  l'abo- 
lition des  corvées,  lïnviolabilité  des  propriétés  et  des 
personnes ,  et  la  liberté  du  commerce  étaient  la  con- 
ditio  sine  qua  non  de  la  protection  efficace  que  ses  in- 
structions lautorisaient  à  promettre  au  knias  et  à  la 
Serbie  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  contre  les 
intrigues  de  la  Russie  et  les  empiétements  de  la  Porte. 
En  donnant  de  telles  bases  à  sa  constitution ,  pendant 
que  le  prince  enlèverait  à  ces  deux  puissances  tout 
prétexte  d'intervention,  il  satisferait  aussi  aux  désirs 
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raifionnables  de  son  peuple  el  exposerait  les  conspira- 
teurs à  ôtre  démentis  dans  leurs  protestations  de  ne 
travailler  que  pour  le  bien  public ,  s'ils  continuaient  à 
intriguer  contre  lui,  qui,  certain  alors  de  Tamour  de  la 
nation,  et  fort  de  ses  droits  et  de  raccomplissemeiit 
de  ses  devoirs^  pourrait  agir  avec  toute  la  rigueur  des 
lois  contre  ces  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique, 
sans  que  la  Russie  ou  une  autre  puissance  quelconque 
osât  s*y  opposer. 

Persuadé  que  le  prince  ne  conservait  plus  de  doute 
sur  le  véritable  but  du  voyage  d'Ëpbrem,  il  lui  con- 
seillait d'essayer  de  nouveau  directement  ou  indireo- 
tement  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments ,  lui 
faisant  voir  qu'il  n'était  que  l'instrument  aveugle  d'in- 
trigants qui  le  trompaient,  et  qu'en  travaillant  contre 
le  prince  il  travaillait  à  sa  propre  ruine.    Quelques* 
propos  parvenus  jusqu'à  lui,  Hodges,  révélaient  asseE- 
les  intentions  des  conspirateurs  à  l'égard  dl^lphrem^^'v 
>  Telle  était  la  communication  que  le  consul  angiaîv 
me  chargeait  de  porter  à  Milosch.   L'ayant  prié, -itei 
crainte  dêtre  un  jour  désavoué,  de  me  la  donner t|lar 
écrit,  il  s'y  refusa,  en  disant  que  tel  n'était  pas  rosagei 
en-rdiplomatie  dans  les  communications  purement  oSki 
cieuses;  mais  il  me  jura  sur  son  honneur  qu'y  ne«\»«| 
vait  rien  dit  qui  ne  fût  la  pure  vérité,  et  bio  ohai^îéA) 
d'en  assurer  le  prince  et  de  le  conjurer  à  irOolMigm»^ 
der  sur  tout  cela  le  plus  profond  secret,  fioiib  neitnii 
donner  l'éveil  à  ses  ennemis.  Je  le  fHîaf  eùeùredatmai 
dire  au  moins  de  quelle. source  kHYenlMentnlesiTéiH 
vélations  qu'il  venait  de  me  faîire;'  ilane  vépo^dil'qae 
06 .  n'ét^iit  pas  un  secret  à  lui,  ttt»i^4iiBb  lu  ve»- 

TOME  II.  ti 
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oBieQt  de  personiieB  qm  s'intéressaient  eu  prince,  pmtp 
qn'ellea  savaient  que,  malgré  sei  déTauts,  il  étaitle 
M(d'  faoBUDe  capable  de  bien  gouverner  la  Seiiiie. 
.Les  événements  prouvèrent  qae  Bodgra  était  par> 
faitament  bien  inetruil.  '  Cependant  je  ne  savais  pas 
alors  m'expUqoer  coDimeot  oes  renseignemenlB  loi 
étaient  parvenus  oa  jonr-là  mémo  Je  savais  poûUve*- 
snent  que  Hodges  depnii  qudqae  temps  n'étfût  plas 
■sorti  de  Belgrade;  qu'aucun  étranger  n'était  venu  ie 
trouver,  et  que,  n'étant  pas  jour  de  poaU^  aucane  lettre 
n'avait  pu  lui  arriver.  Comment  avait-il  donc  appris 
ce  qu'il  m'avait  confié?  Je  me  répétais  cette  interro- 
gation à  chaque  pas  sur  la  route  de  Kragoévatz,  sans 
pouvoir  y  répondre. 

D'un  autre  côté  je  savais  que  le  consol  anglais  était 
un  bomioe  d'howieur,  incapable  de  vouloir  tromper  le 
prince^  et  malheucepâeoient  rien  n'était  plus  probable 
que  les  notiaes  qu'il  m'avait  données.  Les  principes 
sur  lesquels  il  proposait  de  baser  la  constituUoo,  étaient 
les  mêmes  qui  formeDl  le  fondeuieot  de  tout  État  Irgal 
et  civilisé.  La  Serbie  lès  réclamait  hautemeait,  et,  «i 
les  proclamant,  le  prince  aurait  comblé  tous  les  voeux, 
imposé  silence  à  tous  les  murmures,  prévean  des 
malheurs  qui  semblaient  inévitables ,  et  mis  sun  pays 
sur  la  voie  du  progrès.  Enfin  quel  lutérét  la  Grando- 
Brctagoâ  pouvait-elle  avoir  que  Miloaoh  adoptât  la 
constitution  qu'elle  proposait?  Le  seul  intérêt  que 
l'Angleteire  eût  ea  Serbie,  se  rattachait  à  la  conscr\a- 
lioQ  de  l'empire  ottomwi;  elle  ne  pouvait  en  consé- 
quence désirer  que  d^ivoir  s'y  éublir  un  gouvernement 
iijiliuuul ,  stuttk-,   l'oit  l't  iiiJL'i)tiuilu<il,   ({ui  portât  le 
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pays  à  un  tel  état  de  prospérité  que  la  crainte  de  le 
perdre  rempôchàt  de  se  prêter  aux  insinuations  per- 
fides d'une  puissance  ambitieuse  et  le  maintint  dans 
des  sentiments  de  fidélité  et  de  dévotion  à  la  Sublime 
Porte,  à  l'avenir  de  laquelle  les  intérêts  de  son  indé- 
pendance étaient  si  étroitement  attachés.  Ces  réflexions 
m'engagèrent  à  cacher  au  prince  les  doutes  que  j'avais 
conçus  sur  la  vérité  des  confidences  d'Hodges,  et  à 
hii  conseiller  de  mon  mieux  Tadoption  du  plan  que 
j'allais  lui  proposer. 


IV. 

Je  partis  le  jour  même,  comme  Hodges  me  Tavait 
recommandé ,  et  j'arrivai  le  lendemain  à  Kragoëvatz. 
JTeus  le  bonheur  d'entrer  au  Konak  sans  être  vu  de 
personne,  et  de  trouver  le  prince,  seul  avec  un  do- 
mestique. Il  pâlit  à  ma  vue,  croyant  que  j'étais  porteur 
de  quelque  fâcheuse  nouvelle  de  sa  famille  qui  était 
restée  à  Belgrade.  L'ayant  rassuré,  je  le  priai  de 
m'accorder  quelques  instants  d'audience  dans  son  ca- 
binet. 

Lorsque  je  fus  seul  avec  lui,  je  lui  répétai  à  la  lettre 
la  communication  dont  M.  Hodges  m'avait  chargé.  Xe 
vis  à  l'expression  de  sa  physionomie,  que  mes  paroles 
faisaient  sur  lui  une  profonde  impression.  Quand  j'eus 
fini,  il  demanda  si  je  savais  de  qui  M.  Hodges  tenait 
ces  détails;  je  répondis  que,  sans  me  confier  le  nom 
de  personne^  il  m'avait  assuré  sur  son  honneur  qu'il 

24* 
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les  tenait  de  geoB  bien  informùs  et  qui  s'intéressaient 
vivement  au  sort  de  la  Serbie.  Cette  réponse  l'inlri- 
gua  beaucoup  et  il  se  perdit  en  mille  conjectures  sans 
y  Irouver  une  solution  qui  le  salisfïl.  Il  ne  conçut 
pourtant  pas  le  moindre  doute  sur  la  véracité  du  con- 
sul qu'il  avait  toujours  beaucoup  estimé.  Il  avoua  en- 
suite qu'on  ne  lui  proposait  rien  qui  ne  fût  U'ès-rai- 
sonnable,  ou  lui  covUât  le  moindre  sacrifice,  car  le 
temps  et  l'expérience  avaient  beaucoup  modifié,  ses 
idées  sur  la  propriété  et  le  commerce,  et  quant  aux 
corvées  il  y  aurait  depuis  longtemps  renoncé,  s'd  avait 
connu  toutes  les  plaintes  quelles  excitaient.  H  parais- 
sait donc  disposé  à  suivre  l'avis  du  consul  anglais. 

La  seule  chose  qui  l'embarassât  c'était  de  compiler 
une  constitution.  L'essai  qu'on  avait  fait  de  celle  de 
Davidovitch  l'avait  convaincu  que,  malgré  les  hâbleries 
des  écrivailleurs  de  ses  secrétaireries,  rien  n'était  plus 
difficile  que  d'eu  rédiger  une  adaptée  à  l'état  et  aux 
besoins  du  pays.  Le  nom  seul  de  constitution  l'alar- 
inait.  H  ne  se  croyait  pas  assez  d'adresse  cl  de  pa- 
tience poiu"  pouvoir  lullci'  avantageusement,  couinie 
les  souveiains  conslilutionncls  d'Europe,  conire  la 
lacti(|ue  parlementaire  d'un  pouvoii-  rival  et  il  crai- 
gnait de  se  Irouver  bientôt  dans  l'alternalive  de  voir 
son  autorité  lui  échapper,  ou  de  tenter  un  roup  d'Elal. 
dont  les  suites  lui  seraienl  également  funestes.  Il  iiio 
chargea  donc  de  dire  au  consul  qu'il  acceptait  et  pro- 
clamerait comme  lois  fondamentales  de  sou  gouver- 
nement les  quatre  articles  qui  regardaient  l'inviolahi- 
lilé  des  personnes  cl  des  propriétés,  la  liberté  du  com- 
merce, et  l'abolition  des  con'ées:  mais  que  quant  à  la 
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création  d'un  sénat,  puisqu'on  se  bornait  à  la  lui  con- 
seiller comme  chose  d'une  importance  secondaire,  il 
n'en  ferait  rien,  parce  qu'il  ne  voyait  pas  le  besoin  de 
cette  institution. 

Je  lui  répondis  que  le  colonel  Hodges  croyait  que 
tôt  ou  tard,  en  vertu  des  articles  3  et  20  du  hatichérif 
de  1830,  on  la  lui  imposerait,  et  qu'il  faudrait  alors 
l'accepter  de  la  main  de  ses  ennemis,  quoique  absolu- 
ment contraire  à  ses  droits  ;  que  le  mieux  était  donc 
d'aller  au  devant  de  cette  nécessité,  et  de  fonder  lui- 
même  un  sénat  de  manière  à  le  rendre,  le  moins  pos- 
sible, dangereux  à  son  autorité.  J'ajoutai  que  telle 
était  aussi  mon  opinion  et  je  lui  soumettais  un  plan  sur 
lequel  M.  Hodges  et  moi  nous  nous  étions  arrêtés, 
comme  celui  qui  paraissait  le  mieux  convenir  à  Tétat 
actuel  de  la  Serbie. 

Ce  plan  consistait  à  nommer  membres  du  sénat  tous 
les  commandants  des  nahies,  les  capitaines  des  districts, 
les  membres  des  tribunaux,  les  quatre  commandants 
suprêmes  et  le  haut  clergé.  Dans  ce  nombre  indéfini 
de  sénateurs  le  prince  choisirait  ceux  qu'il  voudrait 
pour  siéger  temporairement  au  sénat,  avec  faculté  de 
lers  remplacer  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos,  conservant 
toutefois  à  ceux  qu'il  renverrait  le  titre  de  sénateur. 
Le  prince  avait  ainsi  le  double  avantage  de  pouvoir 
se  débarasser  d'une  opposition  incommode  et  de  sa- 
tisfaire àM'art.  3  du  hatichérif  qui  prescrivait  que  le 
prince  administrât  (*t  gouvernât  le  pays  d'accord  avec 
l'assemblée  des  notables  ;  et  à  l'article  20,  où  il  était 
dit  que:    «Aucun  membre  du  sénat  ne  pouvait  être 
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«destitué  et  privé  do  ses  emplois,  s'il  ne  se  rendait  pas 
«  coupable  envers  la  Porte,  ou  les  lois  du  pays.  ». 

D'après  ces  raisons  le  prince  parut  se  décider  à 
suivre  en  tout  les  conseils  du  consul  anglais  ;  et  comme 
la  chose  pressait,  il  voulait  que  moi-même  je  me 
chargeasse  de  lui  présenter  sous  peu  de  jours  un  pro- 
jet de  constitution  dans  le  sens  que  je  venais  de  lui 
exposer.  Mais  je  le  priai  de  me  dispenser  de  ce  tra- 
vail supérieur  à  mes  forces,  et  que  ma  qualité  d'étran- 
ger aurait  peut*étre  rendu  désagréable  à  la  nation. 

Avant  de  quitter  le  prince  je  lui  renouvelai  la  re- 
commandation de  garder  le  plus  grand  secret  sur  la 
communication  que  je  venais  de  lui  faire;  et  pour  don- 
ner le  change  aux  conjectures  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  faire  sur  ma  venue  à  Kragoëvatz,  je  le  priai  de 
vouloir  en  donner  pour  prétexte  le  besoin  de  faire 
authentiquer  par  sa  chancellerie  un  acte  légal  que  mes 
intérêts  m'obligeaient  d'envoyer  dans  ma  patrie. 

Soins  inutiles!  Malgré  mes  recommandations,  le 
soir  même  on  connaissait  déjà  dans  toute  la  ville  le 
vrai  but  de  mon  voyage.  La  discrétion  ne  fut  jamais 
une  des  qualités  de  la  ^petite  cour  serbe.  Le  prin(îC 
avait  le  faible  de  supposer  toujours  dans  les  autres 
cette  dose  de  prudente  réserve  qui  lui  manquait  et 
dont  il  avait  déjà  en  tant  de  fois  l'occasion  d'apprécier 
la  nécessité. 

Les  personnes  qu'il  fit  de  suite  appeler  pour  les 
mettre  dans  la  confidence  (|ue  je  venais  de  lui  faire, 
h'étcuent  pas  non  plus  toutes  heureusement  choisies. 
Qn(»l(jues-uiis,  yens  d'épée,  auraient  dcmip*  cent  fois 
pourhii  leurvio,  mais  ne  connaissant  rien  aux  exiifcnces 
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de  la  politique,  ils  manquaient  tout  à  fait  du  tact  et 
do  la  réserve  nécessaires  à  un  conseiller  de  cabinet. 
Quelques  autres,  membres  du  conseil  d'Etat,  étaient 
d'une  fidélité  suspecte,  partisans  de  la  Russie  et  pré- 
veous  contre  le  cousul  anglais.  Ceux  enfin  qui  auraient 
été  capables  de  lui  donner  un  bon  conseil,  n étaient 
pas  assez  désintéressés  dans  la  question:  Tun  vou- 
lant conserver  sa  prépondérance  dans  les  affaires  du 
pays  par  Tinlluence  qu'il  exerçait  actuellement  sur 
l'esprit  du  prince,  l'autre  nourrissant  l'ambition  de  ré- 
générer à  lui  seul  le  pays  et  rejetant  toute  innovation  qui 
n'était  pas  de  sa  création;  un  troisième,  faisant  toujours 
de  l'opposition  pour  se  donner  l'air  d'un  politique  con- 
sommé; un  quatrième  enfin,  jeune  homme  d'un  talent 
incontestable ,  mais  vendu  à  la  Russie  et  chargé  par 
elle  de  traverser  adroitement  tous  les  projets  qui  ne 
lui  convenaient  pas,  firent;  chacun  de  son  côté  et  pour 
ses  fins,  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  rendre 
suspects  au  prince  les  révélations  et  les  conseils  que 
je  lui  avais  apportés  de  la  part  du  consul  anglais. 

Voilà  les  hommes  à  qui  le  prince  soumit  la  grave 
question  d'où  dépendait  son  avenir  et  celui  de  la  Ser- 
bie. An  ec  un  peu  plus  de  réserve  et  de  discernement 
de  sa  part,  et  un  peu  moins  d'ambition  et  d'attachement 
à  leurs  intérêts  de  la  part  de  ses  conseillers,  l'on  aurait 
épargné  à  ce  pauvre  pays  tous  les  malheurs  qui  sui- 
virent l'abdication  de  Milosch. 

Le  lendemain  môme,  lorsque  je  me  présentai  chez 
lui,  le  prince,  quoiqu'encore  décidé  à  suivre  les  con- 
seils de  M.  Ilodges,  laissait  déjà  entrevoir  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  être  ébranlé  dans  sa  résolution.    Par  les 
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tenait  en  ma  présence,  j'appris  bientôt  qa*on  cbecchaît 
à,,inainaQr  (dans  J'jâ^pfût  ,du  pvmoe.  des  doutes,  wn  la 
yéjité  ^ea .  révélations  go)»  j'âtaip  (¥eno  loi  faifa< i  tûn 
^f»t  ,gae  J^  Jiodg^ ,,«ya^.  essayé. ises- .moyens-pow 
se  ménager  une  influence  dans  les  affaires  du. payi^iet 
qft'il^^tjaijt iqapp^let^^  ,f^^  fûtiuiewt  iQMrtrait 
^ ,  ^  ]€is  .  jphfeiTateurs .  fidèlû9 1 ,  ^ 
Placés,  ^a^  plpsjl|^uTS.{9iuJi[rqit0>i^ 
djEÛit  queMjlpsc^^  fott,der«ttacJbeweptde.tpqle  Ja.i^atÎQo 
àj^oi>.§y9tèftiet(lQ<gODiveni#i&eitf  a'i^yaît  rieaà  eraindre 
d|;,j^>qte6|.l^  ÎPtngaes  qq'^w  cmrdîssait  cwiitre  loiw.aaU 
iji!iptéifieqr,>,9pit  àiTétr-wigW.i  depuis  qaeje$<li«|îcib6? 
rifs  assuraient  à  la  Serbie  le  diroitiiâei.^'allmÎDiatrer 
çPç-ioème  ;  a^Q^](|  ;  d^  Ç^  .çoQs^lers  ianprévioyants'  ne 
s<^gfaitgijije,lp  rai^OiapriéyaotrareiM  la,|Bxeej 

^fjffiV  lallçiit  ôter  ^  jCjeHeh-oi  jtoivs  ,l(w  prétei^tfis  dlnlecv 
yqnir  en  se  bât^nV d*accQi;der  au.peuple  ce  qu'il, désir 
rait,  surtout  dans  ce  cas  où  Ton  pouvait  le  satisfaire  à 
si  peu  de  frais. 

Avant  de  me  donner  congé  pour  Belgrade,  le  prince 
me  chargea  de  présenter  ses  remercîments  au  con« 
su]  anglais  pour  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  lai  et  à 
son  pays,  et  surtout  pour  les  avis  qu'il  lui  avait  dont- 
nés,  Il  suputa  que  son  désir  était  d'en  suivre  en  tout 
point  les  conseils  et  de  se  mettre  aussitôt  à  travailler 
à  la  rédaction  d'une  constitutioaconforme  aux  besoins 
de  la  nation..  Il  le  priait  enfin  d'interposer  ses  bons 
offices  auprès  d'Éphrem  qui  était  toujours  en  quaran-^ 
tainc  à  Semlin,  lui  donnant  pleins  pouvoirs  de' ménager 
une  réconciliation  durable  avec  lui  et  de  lui  promettre 
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un  complet  oubli  do  passé  et  le  redressement  de  tons 
ses  griefs. 

Il  me  fit  à  moi  la  môme  recommandation,  me  char- 
geant particulièrement  de  dire  au  gospodar  que,  s'il 
persistait  dans  seà  desseins  lui  aussi  saurait  oublier 
qu'il  était  son  frère. 

Mais  surtout  il  me  recommanda  de  cultiver  Tamitié 
du  colonel  Hodges,  m'assurant  qu'il  était  intimement 
convaincu  de  bonnes  intentions  de  l'Angleterre  et  d'au- 
tant plus  disposé  d'en  adopter  les  vues  qu'elles  n'a- 
vaient d'autre  but  que  la  conservation  de  Fempire  ot- 
toman, à  laquelle  étaient  attachées  les  destinées  non- 
seulement  de  sa  patrie,  mais  aussi  les  siennes  propres 
et  celles  de  sa  famille. 

Milosch  en  effet  connaissait  très-bien  quelles  étaient 
lo&  vues  de  la  Russie  dans  la  question  d'Orient.  Il  sa- 
vait que  ces  vues  une  fois  réalisées,  la  Serbie  perdrait 
à  jamais  sa  nationalité  et  la  presque  indépendance 
dont  elle  jom'ssait  à  présent,  et  que  lui,  ou  quel  que 
fût  son  successeur,  irait  peut-être  finir  ses  jours  dans 
quelque  forteresse,  comme  le  dernier  des  Chamovitch. 
Mais  ces  considérations  toutes  puissantes  qu'elles 
étaiei^  n'avaient  aucun  poids  pour  la  presque  totalité 
(les  Serbes,  qui  croyaient  encore  que  la  seule  identité 
de  religion  et  de  langage,  et  un  sentiment  d'humanité 
avaient  porté  la  Russie  à  se  mêler  des  affaires  serbes, 
et  qu'ils  retomberaient  bientôt  sous  le  joug  immédiat 
des  Turcs  si  elle  leur  retirait  un  moment  sa  protection. 
Ne  comprenant  rien  à  la  puissance  morale  de  la  poli- 
tique et  de  la  diplomatie,  les  Serbes  ne  croyaient  qu'à 
la  force  matérielle  des  arhies,  et  malheureusement, 
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l'Angleterre  et  la  France  étaient  trop  éloignées  de  leur 
pays,  pour  qu'on  pût  en  faire  étalage  à  leurs  yeux. 

Cette  opinion  de  presque  tous  les  notables  serbes, 
me  disait  Milosch,  obligera  toujours  le  knias  à  rester 
sous  la  tutelle  des  Russes,  quelle  que  soit  la  coadltion 
qu'il  leur  plaira  de  lui  faire,  à  moins  que  TAngleterre 
ou  une  des  grandes  puissances  européennes  intéres- 
sées à  la  conservation  de  l'empire  ottoman,  ne  par- 
viennent par  quelque  fait,  pour  ainsi  dire,  palpable  à 
leur  prouver  qu'elles  sont  en  état  de  les  proléger  aussi 
efficacement  que  la  Russie.  C'était,  selon  lui,  le  seul 
moyen  de  le  délivrer  des  entraves  que  l'opinion  publique, 
les  préjugés  et  l'inexpérience  politique  des  notables 
lui  imposaient.  Libre  alors  de  suivre  la  route  que  son 
penchant  et  les  intérêts  de  sou  pays  et  de  sa  famille 
lui  traçaient,  il  aurait  saisi  la  première  occasion  de  se 
débarrasser  du  joug  de  la  Russie  qui  ne  pesait  à  per- 
sonne plus  qu'à  lui. 

Ces  remarques  Milosch  m'ordonnait  de  les  présen- 
ter au  consul  anglais  comme  des  obsorvatious  ù  moi, 
et  d'y  ajouter  que  cette  preuve  de  fait  palpcible  de  sii 
puissance  et  de  sa  bonne  volonté,  T Angleterre  pouvail 
la  donner  aux  Serbes,  en  faisant  évacuer  la  ville  de 
Belgrade  par  les  Turcs  qui  y  étaient  restes  par  suite 
de  l'arbitrage  de  l'empereur  Nicolas,  et  en  forçant 
la  Porte  à  respecter  les  clauses  de  ses  hatichérifs 
sans  leur  donner  un  sens  qu'ils  n  avaient  pas. 

Tels  étaient  les  points  sur  lesquels  il  ino  chargeait 
de  sonder  le  consul  anglais,  et  de  voir  ce  qu'il  pouvait 
ou  voulait  faire  à  ce  propos. 
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V. 


Je  n'étais  pas  encore  rentré  à  Belgrade,  que  tout  le 
monde  y  connaissait  déjà  et  commentait  à  sa  manière 
mon  voyage  à  Kragoëvatz.  On  ie  connaissait  aussi  à 
la  (piarantaine  de  Semlin  où,  se  lendemain  de  mon 
arrivée,  j'allai,  selon  les  ordres  du  prince,  rendre  vi- 
site au  gospodar  Éphrem  et  tâcher  de  le  persuader  à 
suspendre  son  voyage. 

Voyant,  donc  qu  il  était  inutile  de  vouloir  lui  cacher 
ce  dont  il  était  informé ,  je  pris  le  parti  de  lui  avouer 
d'avance  la  vérité,  et,  quoique  je  ne  conservasse 
pas  beaucoup  d'espoir  que  ie  knias  suivrait  les 
conseils  du  consul  anglais,  j'assurai  Éphrem,  qu'une 
constitution  devant  bientôt  être  proclamée,  ses  rela- 
tions avec  Milosch  ne  pouvaient  manquer  déprouver 
un  changement  favorable,  d'autant  plus  que  le  prince 
était  disposé  à  une  réconciliation  sincère  avec  les 
hommes  de  tous  les  partis,  et  surtout  avec  les  mem- 
bres (le  sa  famille,  et  prêt  à  redresser  tous  les  torts 
et  à  réparer  toutes  les  injustices.  Je  m'attachai  à  ie 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  maxime  de  Napoléon, 
qu'il  faut  laver  le  linge  sale  en  famille,  et  à  lui  faire 
comprendre  le  danger  des  interventions  étrangères. 
Je  le  priai  de  considérer  qu'en  persistant  dans  sa  ré- 
solution, il  donnerait  raison  à  ceux  qui  l'accusaient  d'6- 
Iro  poussé,  non  par  l'amour  sincère  de  son  pays,  mais 
par  lambition  et  le  désir  de  supplanter  son  frère,  ajou- 
tant que  le  prince  avait  appris  de  source  certaine  que 
ceux  qui  lui  conseillaient  cela,  se  moquant  en  secrel 
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de  sa  shbplicité,  s'étaiefat  vantés  de' ravoir*  attiré  dàtts 
leur  parti  par  i'appftt  d'one  courotiné,  pendant  (^ae  létii* 
intention  était  '  de  se  dëbairàssék' ,  'àpirëè;  MîTosch  ;  *  de 
Wttte  la  foriiillë  defe  Ob^éhavîtcfc■  '  •       '= 

Ces  dëmierd  ofibtd  le  frappèreikt  vivement:' Sorti  téiUt; 

de  pâte 'qu'il  était;  deviAïlîvide,  et  jéne  dbùtëpékVe 
é»  résolution  ne  âOuSrtt  alclrs  une  vfiàlidntè  8/éddtiaiB&''Ië 
ifk  le  moment,  et  je  m'en  fédlftaHs',  ott  irTéVîëHïdMtt 
aVeè  inoi.  Sans"  doute  *son  retMà^'faurttit' eu  pOûr'iè 
prince  et  pour  toute  la  Serbie  lëâ  ][)lhisiieàfettx  réitok 
tàts.  Mais' des  fedï^'àmisle  âilt^^illàiëilt  dë'ttMjy'^ 
polir  ne  pas' détruire  en  peu  d'ingtafnts  l^ffël  séliKai^ 
de  îtaes  cotiseQs  et  de  mes  révélations.'^  Yoottehitëli;' le 
Dr:  Stëflcb;  Méanbvitcb  sa  valent  ti^op  bien  lëi  jiarti  qàUli 
pouvaient  tirer  '  d'Éphrem  contre  le  princie/  pi6ttf'ië 
laisser  échapper.  Ifs  parvinrent  biëtitôt  à  di«^ëir''M 
scrupules- et  à  le  raffermir  dans  sa  première  réëdliititin: 
Lés  efforts  du  consul  Hodges  ne  fdrentpas  pltas  heu-j 
i^eux  que  les  miens  pottr  lO'iraiùener  à  de'  ttrëffléttirs 
sentiments. 

Dès  lors  ses  conseillers  ne  le  quittèrent  plus  un  in- 
stant. Méanovitch  surtout  cherchait  à  lui  donner  du 
courage.  11  lui  promettait  le  concours  de  rAutriche 
qu'il  croyait  décidée  à  agir  contre  Milosch  par  suite 
de  ses  rapports  au  ministère,  où  il  le  représentait 
comme  un  ennemi  dangereux,  pendant  quil  faisait  les 
plus  grands  éloges  d'Ephrem  son  futur  beau-père.  Il 
espérait  devenir,  un  jour  gendre  d'un  prince  régnant  et 
son  premier  ministre,  tout  en  conservant  sa  place  do 
consul.  Ainsi,  malgré  sa  prétendue  perspicacité  et  ses 
talents  politiques,  il  n'avait  pas  été  assez  clairvoyant 
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pour  découvrir  les  véritables  desseins  des  ennemis  de 
&IiIosch;  de  Youtchilch  surtout,  qui,  quoiqu illettré  et 
sans  éducation,  parvint  plus  tard  à  se  moquer  de  gens 
beaucoup  plus  fins  que  Méanovitch  qui  croyait  alors 
bonnement  travailler  pour  son  futur  beau -père. 

Dans  le  visa  que  le  consul  autrichien  apposa  au 
passeport  d'Ëphrem,  il  suppléa  à  Tomission  faite  it 
dessein  des  titres  du  porteur,  le  qualifiant  de  frère  du 
knias  de  Serbie,  m^jor  général  et  gouverneur  de  Bel- 
grade. U  fit  de  môme  relativement  à  Voutchitcb,  re- 
commandant officiellement  aux  autorités  des  frontières 
de  recevoir  les  deux  voyageurs  avec  les  égards  dus 
à  leur  rang.  Aussi  on  leur  fit  partout  un  accueil  flat- 
leur,  et  Ëpbrem  eut  la  bonhomie  de  croire  que  les 
honneurs  dont  les  officiers  autrichiens  le  comblaient 
s'adressaient  au  futur  prince  de  Serbie,  ce  dont  ses 
compagnons  de  voyage  riaient  sous  cape,  car  ils  com- 
prenaient, eux,  que  le  seul  soupçon  que  rAutricho 
lappuyait  dans  ses  ridicules  prétentions,  lui  aurait  fait 
un  ennemi  de  la  Russie,  jalouse  de  son  influence  ex- 
clusive sur  la  Serbie. 


vi. 

Avant  de  se  rendre  aux  bains  de  Méhaddia  îlss'ar- 
rûtèrent  à  Orsova,  oii  le  consul  Yaschcnko  les  altcs- 
(lait  avec  impatience.  Simitch  les  y  avait  devancés  H 
Protitch  ne  devait  pas  tarder  à  arriver. 
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de  temps  ils  rédigèrent  sons  la  direotion  de  Yuchmko 
des  mémoires,  à  présenter  à  la  Porte  et  à  la  Russie» 
oèf  après  avoir  répété  les  calomnies  qa'Abraham  Slof* 
covitcb  et  Protitch  avaient  déjà  fut  parvenir  à  loes 
deux  pnissanoes,  ib  qoatèrent  tons  les  détails  dais 
vie  politique^  administrative  et  mèoiie  privée  do  princb 
qoi  pouvaient  lui  faire  da  tort  dans  l'opinion  4a  isidtan 
on  de  remperear  Nicolas;      -■  >  m 

•lOn  affirmait  alors  en  Serbie  que  plosîenrs  paras  tas 
mécontents  serbes  avaient  confié  à  Éjriirem  et  à  YoUk 
ehitch  leurs  sceaux  avec  permission  de  lesptppoaev  an 
bas  de  ces  mémoires»  Je  dois  avouer  que  «àlgré  mat 
recherebes»  je  n'ai  pu  parvenir  à  m'assurer  de  ta  vérité 
de  ce  fait  d<afllenrs  très  «prenable.  '  •>; 

Le  mémoire  adressé  au  sultan  représentait  Ifilosdi 
comme  un  ennemi  dangereux  à  Texistettce  den  Tempire 
turc  ;  on  hn  attribuait  une  influence  sans  boenes  SV'  les 
populations  chrétiennes  de  la  Turquie,  et  le  prqfekde 
les  soulever  toutes  contre  la  Porte  au  iN*emier  onbài^ 
ras  que  celle-* ci  éprouverait,  et  de  fonder  un  vaste 
empire  slave  absolument  indépendant.  On  affirmait 
qu'il  entretenait  toujours  des  relations  secrètes  avec 
les  mécontents  de  Bosnie  et  d'Albanie  ;  qu  il  les  exci- 
tait à  troubler  continuellement  le  pays  et  leur  donnait 
des  secours  en  argent.  On  citait  à  Tappui  de  cette  as- 
sertion les  250  mille  piastres  envoyées  par  Milosch  à 
Mustapha-Pacha  de  Scutari  et  saisies  par  le  pacha  do 
Nicha;  sa  réconciliation  avec  Sarhos-Ali-Pacha-Vidâiilz, 
et  Fargent  qn  il  avait  donné  à  ce  chef  bosniaque,  mat* 
gré  les  outrages  quil  en  avait  reçus  en  1827,  les  ca- 
deaux qu'il  avait  faits  à  Kara-Feizi-Ali-Bey,  et  son 
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empressement  à  intercéder  en  faveur  de  ce  rebelle  et 
des  autres  chefs  albanais  après  la  défaite  du  pacha 
d'Albanie.  On  ajoutait  que  Milosch  correspondait  acti- 
vement avec  le  puissant  vassal*  égyptien ,  et  qu'il  s'é- 
tait accordé  avec  lui  pour  attaquer  simultanément  de 
doux  côtés  le  sultan  et  s  en  rendre  indépendants.  On 
lui  imputait  plusieurs  contraventions  aux  clauses  du 
hatichérif  de  1830  et  surtout  à  celle  qm'  lui  défendait 
de  recevoir  en  Serbie  les  chrétiens  émigrants  des 
autres  provinces  de  l'empire,  s'ils  n  étaient  pas  munis 
d'un  passeport  en  règle.  On  Taccusait  de  dureté  en- 
vers les  Turcs  de  Belgrade,  h  qui,  disait- on,  Milosch 
no  permettait  pas  de  cultiver  les  terres  de  leur  pro- 
priété aux  environs  de  la  ville,  quoiqu'il  connût  leur 
détresse.  Les  notables  serbes,  ajoutait -on,  avaient 
souvent  enpra^'é  le  knias  à  montrer  plus  de  modération 
à  regard  des  anciens  maîtres  du  pays  et  de  leur  ac*- 
corder  une  lieue  de  territoire  autour  de  la  ville  de 
Belgrade;  mais  quil  avait  toujours  repoussé  ce  conseS^ 
On  rappelait  que  Milosch  parlait  souvent  avec  bien  pea 
de  respect  de  la  personne  sacrée  du  sult^m  et  quei,  km 
de  se  conformer  au  hatichorif  de  1 833  qui  lui  prescris 
vait  do  se  mettre  d'accord  avec  le  pacha  de  Belgradb 
pour  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité,  fl  «• 
piquait  de  le  contrarier  en  tout,  de  façon  qoe  toas  IM 
jours  on  avait  à  craindre  une  collision  entre  las 
populations.  On  Taccusait  enfin  de  pousser  la 
jusqu'à  sévir  contre  les  musulmans  sar  Icsqaols  fl  ■'k^ 
vait  aucune  sorte  d'autorité,  et  que»  comsw  nssri  de 
la  Porte,  il  devait  au  contraire  &ire 
Dans  toutes  ces  imputations  il  J9mà 
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chose  de  vrai,  mais  on  en  avait  tellement  dcQguré  les 
circonstances,  que  l'on  peut  sans  scrupule  les  appeler 
des  calomnies. 

Et  d'abord,  l'influence  de  Milosch  sur  les  populatipns 
chrétiennes  des  provinces  turques  était  incontestable; 
mais  aussi  personne  moins  qqelui  se  ne  mourrissaît  des 
cliimères  de  quelque  utopiste  sur  la  possibilité  d'une 
monarchie  slavo  -  méridionale.  Le  seul  but  des  rela- 
tions qu'il  entretenait  avec  elles,  c'était  de  pouvoir, 
s'appuyer  sur  une  nombreuse  nationalité  armée  daa$ 
le  cas  possible  que  la  Porte  voulût  attenter  aux  privi- 
lèges acquis  par  la  Serbie,  ou  que  les  circonstances, 
amenant  la  dislocation  de  Tempire  ottoman,  l'indépeuT. 
dance  de  sa  patrie  courut  le  danger  d'6tre  absorijée 
dans  la  division  des  dépouilles  turques.  Quant  au 
pacha  de  Scutari  et  au  fameux  Sarhos-Ali-Vidaïtz,  le 
plus  intrépide  maraudeur  de  fiosnie ,  nous  avons  déjà 
expliqué  les  motifs  qui  avaient  dirigé  la  conduite  de 
Milosch  à  leur  égard,  et  je  crois  pouvoir  afûrmcr  que 
Milosch  n'eut  jamais  de  rapports  avec  le  vice -roi 
d'Egypte. 

Mais  les  adversaires  du  prince:  reniaient  tous  \cà 
scntiinents  d'im  vrai  Serbe  lorsqu'ils  faisaient  un  crime 
au  prince  de  l'hospitalité  qu'il  accordait  aux  émigrés 
chrétiens  des  provinces  turques;  car  il  est  vrai  que 
Milosch  les  recevait  toujours  avec  euipressemonl,  qu'iJ 
leur  accordait  des  terres  et  trois  ans  dinimunité  de 
toute  taxe  et  contribution,  et  cjuc  des  milliers  de  fa- 
milles étaient  venues  accroître  en  peu  de  temps  de 
presqu'un  tiers  la  population  de  la  Serbie.  Maib  il  s'a- 
gissait de  pauvres   malheureux  que   la  misère,  la 
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persécution,  les  exactions  impitoyables  de  fonctionnaires 
avides,  de  feudataires  insa^tiables ,  chassaient  de  leurs 
foyers,  et  qui,  dans  un  dénuement  absolu,  dans  l'ab- 
sence complète  de  toute  autre  ressource,  venaient  cher- 
cher chez  leurs  corréligionnaîres ,  dans  un  pays  mieux 
gouverné  et  moins  exigeant,  du  pain,  un  abri  et  pro- 
tection. Comment  pouvait -on  les  repousser  sans  les 
exposer  à  la  vengeance  de  leurs  oppresseurs;  sanè 
blesser  les  sentiments  d'humanité  du  peuple  serbe, 
qui,  compatissant  et  hospitalier  de  sa  nature,  ressentait 
pour  eux  la  plus  vive  sympathie? 

n  était  encore  vrai  qu'il  y  avait  alors  rupture  com- 
plète entre  Milosch  et  Joussouf  pacJia  de  Belgrade ,  et 
qti'ils  se  taquinaient  souvent  dans  les  plus  petites  cho- 
ses avec  une  persistance  indigne  de  gens  de  si  haute 
qualité.  Mais  il  fallait  ajouter  que  les  choses  s'étaient 
passées  dans  la  meilleure  entente  avec  Veggih  -  Pacha 
qui  n'avait  pas  comme  Joussouf  mission  de  tracasser 
le  prince  et  de  contrecarrer  tous  ses  ordres  relatifs  à 
la  ville  de  Belgrade. 

C'était  enfin  chose  révoltante  que  d'entendre  Éphrem 
et  Voutchitch  accuser  Milosch  d'avoir  peu  d'égards 
pour  les  Turcs;  eux  qui  l'avaient  amèrement  critiqué 
lorsque  par  un  sentiment  d'humanité  et  pour  se  grati- 
fier Veggih-Pacha,  il  leur  avait  temporairement  permis 
de  cultiver  quelques  morceaux  de  terrain  dans  les 
environs  de  Belgrade;  eux  qui  s'étaient  livrés  en  d'au- 
treà  temps  contre  les  Turcs  à  tous  les  excès  de  la 
plus  exécrable  cruauté,  et  qui  dans  les  nahiés  de  Val- 
lievo  et  de  Schabatz  et  dans  le  district  de  Groasa  les 
avaient  pillés  et  massacrés  sans  merci  par  centaines. 

TOMP.    II.  25 
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GefrUûemeatiilepriBoe,  .ooiBme.gaiidien  des  jéraifa/dn 
Is-nitlioB  doDlii il. était  1» chef  ,i démit  veiUuii  k  ot/qmt. 
les  Turcs  ne  pussent  emfHéler.iur.les'COiiceBaHMia.qiA 
la  Porte  avait  faites  à  la  Serbie  ;  et  s'il  avait  livré  il 
ses  tribunaux  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  con- 
tre les  lois  du  pays,  ce  n'avait  été  i^e  lorsqu'il  était 
certain  que  des  pacbas  tel^  fpfi  Jousaouf  auraient  laissé 
leurs  crimes  impunis.  Le  prince  n'avait  donc  rien  fait 
qDi-Dei.fiCkiiiiaiw  «se adroits  et-dansiSwdevQirs^  pendant 
tfltièfbMm  «(iyiMitdhitch>!«6viwant  fantr&,letf  Xurp^i 
araieiU  commis  des  cnianl^e^aiinb'sirea. , .;.  *■  .i  •  .ii|i. 

.1  \«a  prôteQduesifaute»  de  AliloscA  étaientpar  se^aiH 
auteurs:  attribuée»)*  l'inexécvtion  deil!article  804)1 
h«tichéri(i  do>  i930  >qai  prescdwait  JTîiwtUHtâM)  d'ia  it^ 
D«a„  O  atoal.  disaiest-rJib,  «irait  veilléi]à«equ<»,J|iti 
liMcb  ne  vioUtieDiiiewlea  pi£tes^.qul  liaient  Ift  Sertw 
iite-subtÔDBiPortei.et  ne  se^portlt  cQnbre.aes.adniiiin 
fltrés.à  cel-eiuès  de  despotisme  qwi  retBdail.softjpuit 
insupportable  i«i  peuple  et  lui  faisait  regretter  le  tempe 
où  il  vivait  soas  l'autorité  immédiate  de  la  Porte. 

.  Tels  étaient  les  prindpaux  articles  de  cette  espèce 
de  réquisitoire  qu'ils  avaient  dressé  contre  Hiiosch  et 
eavoyé  à  Constantinopte. 

On  sut  plus  tard  que  le  gospodar  Ëphrem  y  avait 
ajouté  une  proposition  par  laquelle  il  promettaU  aux 
Turcs,  à  on  le  substituait  à  son  frère  dans  la  princi- 
pauté serbe,  la  possession  raitïère  de  la  ville  de  fiel- 
grade  avec  un  lieue  de  territoire  à  l'enlour,  l'accroi-^ 
sèment  du  tribut  et  la  restitution!  de  la  douane  d^ 
Belgrade.  Épbrem  nia  toujours  d'avoir  fait  «eUe  pro- 
position à  la  Porte^.mais,  malgré  ses  protest^itioB»^  le 
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témoignage  de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  qui 
ont  vu  la  lettre  ('^crite  et  signée  de  sa  main,  ne  laisse 
aucun  dout«  h  cet  égard. 


VII. 

'  Dans  le  mémoire  adressé  à  la  même  époque  à  Tem- 
pereur  Nicolas,  Épbrem,  VoutchHch,  Simitch  etProtitch, 
après  les  déclamations  d*usage  contre  la  tyrannie  de 
Mîlosch,  s'efforçaient  de  prouver  son  antipathie  pour  la 
Russie  et  sa  propension  pour  l'Angleterre.  Le  consul 
anglais,  y  disaient-^ ils ,  exerce  sur  l'esprit  du  knias  une 
influence  exclusive;  on  ne  fait  plus  rien  sans  le  con- 
sulter; tous  les  partisans  de  la  Russie  et  tous  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  déplaire  au  colonel  Hodges  sont 
éloignés  des  affaires.  Les  principaux  fonctionnaires  et 
la  majorité  delà  nation  voient,  non  sans  inquiétude, 
s'accroître  tous  les  jours  la  prépondérance  de  l'Angle- 
terre dans  les  affaires  d'un  pays  dont,  aux  jours  de 
détresse,  elle  ignorait  peut-être  jusqu'à  l'existence ,  et 
cela  dans  le  seul  but  de  faire  opposition  à  la  Russie 
à  qui  on  est  redevable  de  la  position  politique  dont  on 
jouit  actuellement. 

Ite  suppliaient  donc  Sa  Majesté  de  ne  pas  con- 
fondre dans  ses  justes  ressentiments  la  nation  avec  son 
prince,  mais  de  lui  continuer  sa  bienveillance,  et  de 
mettre  par  son  intervention  un  terme  aux  maux  qui 
l'accablaient,  et  au  despotisme  de  son  chef. 

Lés  intrigties  d'Orsov^  et  de  Méhaddia  étaient  si 

25* 
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peu  dissimulées ,  qu  on  ne  tarda  pas  à  en  connattrë  en 
Serbie  tous  les  détails;   ce  qui  aurait  dû  mettre  lê 
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prince  et  ses  conseillers  sur  leurs  gardes  et  les  rendre 
plus  enclins  à  embrasser  les  conseils  du  consul  anglais. 
Mais  il  n'en  fut  rien.  On  perdît  un  temps  précieux  à 
proposer  et  à  discuter  divers  projets  de  constitation, 
sans  jamais  s'accorder  sur  aucun.  L'institution  dfu  sé- 
nat présentait  toujours  des  difficultés  insurniôntabïés. 
Chacun  désirait  que  la  constitution  profitât  à  ses  in- 

téri&ts,  et  lorsqu'un  projet  ne  lui  paraissait  pas' assez 

•  .  •  ■    .         •    .  •    *, 
favorable,  il  trouvait  toujours  quelque  prétexte  pour 

Técàrter.    On  s'endormait  ainsi  dans  une  fatdie  sêicu- 

rité  au  bord  du  précipice  et  au  moment  du  plus  grâna 

danger. 


VUL 

Cependant  mes  relations,  toujours  plus  fréquentes 
et  plus  intimes  avec  le  consul  Hodges,  m'avnient  donne 
la  conviction  qu'il  s'intéressait  réellement  au  sort  de 
la  Serbie  et  de  son  prince.  Lorsque  je  lui  eus  exposé 
les  observations  de  Milosch  et  la  nécessité  de  donner 
aux  Serbes  une  preuve  sensible  de  la  puissance  de 
TAngleterre,  il  les  approuva  pleinement  et  me  promit 
dVn  référer  à  son  gouvernement  et  de  faire  tout  ce 
(|ui  était  en  son  pouvoir  pour  le  faire  entrer  dans  ces 
vues  qui  lui  paraissaient  d'une  justesse  incontestable. 

La  saison  des  bains  écoulée,  ou  plutôt  tous  les  ac- 
cords  pris  avec  le  consul  russe,  Ephrem  et  Voutchîich 
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coiuptaient  de  s'en  retourner  en  Serbie  pour  en  atten- 
dre le  résultat  et  pour  informer  leurs  partisans  de  ce 
qujls  avaient  fait  et  les  tenir  pr^ts  à  agir  en  cas  de 
besoin.  Mais  le  prince  indigné  de  ce  qu'après  avoir 
conspiré  presqu  en  public  contre  lui,  ils  osassent  venir^ 
pour  ainsi  dire,  le  braver  jusque  chez  lui,  ne  voulait 
plus  leur  en  donner  la  permission.  Toutefois  sur  les 
représjsntations  de  ses  conseillers  qui  redoutaient  les 
propos  qu  auriait  fait  naître  Texil  de  son  frère  chez 
tous  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  les  raisons  qui  mo- 
tivaient cette  mesure,  il  limita  cette  peine  au  seul 
Voutchitçh,  qui  s  établit  à  Semlin  d'où  il  pouvait  facile- 
ment communiquer  avec  ses  adhérents  de  Serbie. 

Cette  modération  aurait  paru  de  la  faiblesse  môme 
dans  les  Etats  les  plus  civilisés  de  l'Europe,  où  un  pré- 
tendant quelconque,  quoiqu'uni  par  les  liens  du  sang 
au  souverain  régnant,  aurait  sans  doute  expié  par  quel- 
ques années  de  réclusion  le  crime  d'avoir  conspiré 
contre  le  chef  de  l'Etat  aussi  audacieusement  que  ve- 
nait  de  le  faire  Ephrem. 

Mais  Milosch  tenait  à  prouver  qu'il  n'était  point  le 
tyran  sanguinaire  que  disaient  ses  ennemis.  Ephrem 
resta  en  toute  sûreté  à  Belgrade.  Seulement,  pour 
l'empêcher  de  faire  dans  le  pays  la  propagande  de  la 
rébellion,  deux  ou  trois  jours  avant  son  arrivée,  Mi- 
losch convoqua  les  membres  du  conseil  et  les  premiers 
employés  de  la  ville  et  leur  déclara  qu'Ephrem  et 
Voutchitch,  ayant  demandé  leur  démission  et  entrepris 
contre  sa  volonté  expresse  un  voyage  à  l'étranger 
pom*  y  intriguer  contre  le  gouvernement  de  leur  pays, 
avaient  mérité  un  cbâiiment  exemplaire,  mais  que  ne 
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voulant  pas  sévir  contre  son  propre  frère  et  canlre 
un  homme  comme  Youtchitcb  qui  avail  en  d'autres 
temps  rendu  des  services  importants  à  sa  patrie,  il  se 
bornait  h  intimer  à  ce  dernier  uu  exil  temporaire  )<et 
par  des  considérations  de  famille  permettait  à  son 
frère  de  rentrer  en  Serbie,  à  condition  qu'il  ne  se  mê- 
lerait plus  aucunement  aux  affaires  publiques.  Il  espé- 
rait, ajouta-t-il,  que  tous  les  deux  reconnaîtraient  bien- 
tôt leur  faute  et  reviendraient  à  de  meilleurs  sentiroeols, 
protestant  dans  ce  cas  qu'il  était  prêt  à  oublier  le  passé, 
et  à  les  recevoir  de  nouveau  dans  ses  bonnes  grâces. 
Mais  jusqu'à  ce  que  cet  heureux  présage  s'aoooifipiil, 
il  invitait  tous  les  bons  potriotes  à  rompre  loote  rela- 
tion avec  eux,  sous  peine  d'être  regardés  comme  sus- 
pects d'adhésion  à  leurs  desseins  séditieux. 

Cet  isolement  auquel  Miiosdi  condamnait  son  frère 
et  sa  famille  ne  fui  complet  qu'en  apparence;  car  moi 
dont  les  sentiments  étaient  assez  connus  dn*  prince 
pour  craindre  que  jamais  il  me  soupçonnât  de  com- 
plicitc'^  avec  Ephrem,  et  (iifen  ma  qualité  de  méde- 
cin et  (raucien  ami  de  sa  famille,  ne  croyais  pas  (lui' 
sa  maison  piit  m'ôtre  interdite,  je  venais  souvent 
soulager  l'ennui  de  sa  solitude,  et  j'eus  lieu  de  m'a- 
percevoir  qu  il  était  exactement  informé  de  tout  ce  qui 
se  passait  autour  du  prince  et  dans  le  reste  du  pays. 
Le  consul  Hodges  lui  rendait  aussi  de  fréquentes  visi- 
tes, et  tous  les  deux  nous  tâchions  de  lui  insjnrer  une 
plus  juste  idée  de  ses  devoirs  et  des  périls  de  la  |)0- 
sition  {\\\\\  s'était  faite.  Mais  M.  Méanovitch,  qui,  après 
la  résolution  qu(^  Milosch  vcMiait  de  prendre  de  no  plus 
avoir  aucune  relation  avec  lui  n'avait  plus  rien  t»  faire, 
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passait  avec  Ëphrem  tout  le  temps  qu'il  avait  de  reste, 
et  par  les  flatteries  qu'il  lui  prodiguait  et  les  espéran- 
ces dout  il  le  berçait,  détruisait  chaque  jour  les  bons 
clTetâ  de  nos  conseils. 

Cependant  la  persévérance  avec  laquelle  Ëpbrem, 
malgré  son  peu  de  courage  moral  et  physique,  pour- 
suivait son  plan,  me  donna  la  certitude  que  le  danger 
se  faisait  de  plus  en  plus  imminent  et  que  la  perte  du 
prince  était  inévitable ,  s'il  ne  trouvait  un  appui  contre 
les  projets  de  la  Russie  dans  quelque  puissance  qui 
eût  à  cœur  la  conservation  de  Tétat  actuel  des  choses. 
Cette  puissance  ne  pouvait  être,  selon  moi,  que  l'Angle- 
terre, la  seule  qui  eût  jusque  là  montré  des  dispositions 
à  soutenir  Milosch.  Je  résolus  en  conséquence  de  lui 
dire  franchement  ce  que  j'en  pensais  et  de  le  supplier 
de  ne  pas  s'endormir  dans  une  nonchalance  qui  pou- 
vait lui  être  fatale,  mais  de  saisir  la  seule  planche  de 
salut  qui  lui  restât,  la  protection  de  l'Angleterre. 


■     7    •     ?  < 
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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


I. 


Le  jour  approchait  où,  selon  les  prédictions  du 
consul  anglais,  une  démonstration  hostile  devait  avoir 
lieu  contre  Milosch,  et  cependant  aucun  indice  d'une 
commotion  prochaine  ne  paraissait  encore  à  Thorizon 
politique.  Ceux  qui  n  avaient  pas  ajouté  foi  à  ces  pro- 
nostics ,  se  réjouissaient  maintenant  de  leur  perspica- 
cité, et  eeux  qui  préféraient  Tétai  actuel  à  une  consti- 
tution quelconque,  profitant  de  Taversion  que  le  prince 
ressentait  pour  ce  régime,  avaient  fini  par  lui  persuader 
(fue  le  peuple  étant  assez  content  de  sa  condition  pré- 
sente, personne  ne  pouvait  prétendre  qu'on  y  apportât 
des  modifications,  et  que  la  Russie,  et  la  Porte,  malgré 
les  remontrances  de  Voutchilch,  d'Ephrem  et  de  leur 
(  omplices,  n'ayant  pas  encore  officiellement  insisté  sur 
ce  point,  avouaient  ne  pas  s'en  reconnaître  le  droit; 
que  les  factieux  ne  possédaient  ni  assez  de  force, 
ni  assez  dinfluence  pour  tenter  un  mouvement  à  Tin- 
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térieur  et  que  par  conséquent  il  pouvait  continuer  Iran- 
quillemont  à  gouverner ,  comme  il  Tavait  (ait  jus- 
qu'alors. 

Le  prince  savait  en  outre  qu  en  proclamant  comme 
loi  fondamentale  de  TEtat  les  quatie  articles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  devaient  servir  de 
base  à  la  constitution,  il  aurait  imposé  silence  à  ses 
détracteurs  et  rassuré  la  nation  sur  la  rectitude  de  ses 
intentions.  Il  avait  en  conséquence  rédigé  celle  pro- 
clamation,* et  ordonné  qu  on  en  tirât  quelques  milliers 
d'exemplaires  pour  les  envoyer  à  toutes  les  communes 
et  autorités  du  pays  et  de  la  notifier  ainsi  à  toute  la 
nation.  Mais  quelqu'un  de  ses  conseillers  les  plusinr 
times,  partisan  déclaré  du  plus  complet  absolutisme, 
lui  ayant  remontré  quil  suffisait  quci  Ton  gouvernât 
d'après  ce  programme  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  Same 
une  déclaration  aussi  solennelle,  a  laquelle  la  force 
des  circonstances  pouvait  un  jour  créer  au  prinee  la 
nécessité  de  déroger;  Milosch  qui,  comme  tous  îles 
princes,  désirait  s'engager  le  moins  possible  lorsquil 
s'agissait  de  compromettre  la  plénitude  de  son  pou- 
vait, eut  la  faiblesse  de  se  laisser  vaincre  par  ces  so- 
phismes,  et  les  copies  de  la  proclamation  restèrent 
il  l'imprimerie  nationale  jusqu'à  l'époque  dont  nous 
allons  parler. 

Vers  la  moitié  d'octobre  1837  le  prince  reçut  do 
l'agence  Serbe  de  Bukarest  la  nouvelle  positive  de 
l'arriNcc  prochaine  du  colonel  prince  Dolgorouki  aide- 
de-camp  de  S.  M.  Fenipereur  Nicolas  et  envoyé  par  lui 
de  son  camp  de  Vosncssensk  en  mission  extraordi- 
naire auprès  du  prince  de  Serbie. 
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A  la  joie  qui  s'épanouissait  sur  leurs  visages,  à  Tac- 
tivité  mystérieuse  qu'ils  déployaient^  couime  s'ils  com- 
binaient quelque  plan  pour  agir  de  concert  dans  la 
crise  qui  se  préparait,  il  était  facile  de  s'apeicevoir 
que  les  adversaires  de  Miloscli  interprétaient  à  leur 
avantage  la  venue  de  cet  envoyé  extraordinaire.  Il 
allait ,  selon  eux ,  dicter  la  loi  au  prince  de  la  part  de 
Tempereur  et  lui  proposer  raltemative  de  se  soumettre 
de  bon  gré  à  ses  ordres  ou  de  s'y  voir  forcé  par  les 
armes. 

De  son  côté,  si  le  prince  ne  s'attendait  pas  à  une 
intimation  de  cette  nature  il  n'était  pourtant  pas  sans 
inquiétude.  Après  ce  qu'il  avait  tâté  des  agents  russes, 
auxquels  il  avait  eu  à  faire,  il  n'était  pas  loin  de  croire 
que  le  colonel  Dolgorouki  n'apportât  dans  les  rapports 
qu'il  allait  avoir  avec  lui  la  hauteur  et  la  morgue  du 
baron  Buchnjann  dont  nous  avons  parlé.  Mais  quoique 
la  Serbie  ne  fût  qu'un  tout  petit  Etat  microscopique 
comparativement  au  colosse  russe,  quoiqu  elle  ne  jouit 
pas  encore  dune  indépendance  absolue,  et  que  le  czar 
son  protecteur  prétendît  peut-être  den  regarder  le 
prince  comme  un  de  ses  subalternes,  à  qui  il  n avait 
({ue  des  ordres  à  donner,  Milosch  était  bien  décidé  ù 
ne  pas  subir  cette  humiliation  qui  aurait  avili  son  au- 
torité aux  yeux  de  toute  la  nation,  mis  en  émoi  In 
esprits  et  encouragé  les  intrigants  de   toute  espèce. 
Il  me  notifiait  cette  résolution  dans  la  lettre  mâme 
il  m  annonçait  l'arrivée  prochaine  de  Vaide  de 
de  l'empereur:  «En  vous  communiquunt  cette 
«disail-il,  je  vous  recommande  d'en  fain;  part 
((Hodges,  afin  que  lui  aussi  en  soit  informé. 
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«que  je  suis  parfaitement  préparé  à  le  recevoir,  (Dol- 
«gorouki),  et  que  j'ai  fait  les  disppsitions  et  pris  les 
«  déterminations  nécessaires  à  cet  eflFet.  ».  , 

Le  consul  anglais  à  qui  je  communiquai  cette  lettre 
me  chargea  de  prier  le  prince  d'avoir  la  plus  grande 
déférence  pour  la  Russie  dans  tout  ce  qui  ne  compro- 
mettrait pas  ses  droits  et  les  intérêts  de  son  pays^  mais 
de  ne  jamais  souffrir  qu  elle  lui  imposât  ^es  volontés 
comme  des  lois;  que  la  mission  de  la  Russie  était  jde 
protéeer  la  Serbie  et  non  de  la  contrôler;  de  la  faire 
respecter  dans  ses  relations  avec  la  Porte  et  non  de 
se  môler  de  son   administration  intérieure:   et  que, 

•  '  *  '  .        ■     ■  '  ;  ■        M  . .  /  f  » 

si  elle  prétendait  se  rendre  supérieure  aux  droits 
que  les  traités  asssuraient  à  la  Serbie,  celle-ci  trpuve- 
rait  dans  les  puissances  européennes ^  et  nommén^ent 
dans  la  Grande-Bretagne,  l'appui  nécessaire  poyr  les 
soutenir. 


.1  ■   '  '  ;  1  .      •   l  : 


II. 


Lorsqu'on  connut  à  Kraj^oëvatz  l'arrivée  prochaine 
de  renvoyé  russe,  ceux  qui  s'étaient  moqués  des  pré- 
dictions d'Hodges,  reconnurent  le  tort  qu'ils  n'avait 
eu  de  ne  pas  avoir  suivi  ses  conseils.  Mais  on  n'avait 
plus  le  temps  de  publier  une  constitution;  le  prince 
prit  donc  le  parti  d  ajouter  à  la  proclamation  déjà  im- 
primée des  quatre  articles  fondamentaux  la  promesse 
de  la  création  d'un  sénat.  On  la  réimprima  à  la  hâte. 
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Mais  elle  ne  put  ôtre  envoyée  dans  la  province  que 
la  veille  même  de  Farrivée  du  colonel  russe. 

Par  les  bruits  que  les  mécontents  répandaient,  Mi- 
losch  avait  appris  que  Dolgorouki  était  particulière- 
ment chargé  de  lui  demander  au  nom  de  Tempereur 
amnistie  complète  et  rétablissement  dans  leurs  emplois 
pour  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  quelque  com- 
plot contre  lui. 

Dans  le  nombre  il  y  avait  aussi  Abraham  StoYcovitch 
sélictar,  qui  tombé  au  pouvoir  de  Milosch  avait  été 
livré  aux  tribunaux  et  condamné  îi  mort.  Le  prince 
avait  jusqu'alors  hésité  de  faire  exécuter  cette  sentence 
en  souvenir  de  l'affection  qu*il  lui  avait  porté  et  dont 
ce  malheureux  avait  si  indignement  abusé.  Mais  l'im- 
prudent jeune  homme  ayant,  du  lieu  de  sa  réclusion, 
entendu  parler  de  la  mission  de  Dolgorouki,  et  se  fiant 
peut-être  à  quelque  promesse  hasardée  qu'on  lui  avait 
faite  en  Valachie,  laissa  échapper  des  propos  outra- 
geants contre  Milosch  et  ses  tribunaux  et  qui  déce- 
laient chez  lui  la  certitude  d'une  libération  prochaine. 
Ces  propos  furent  rapportés  au  prince  qui,  pour  montrer 
([lie  la  protection  russe  ne  pourrait  pas  sauver  ceux 
qui  osaient  le  braver,  le  fit  immédiatement  exécuter, 
et  exposer  son  cadavre  sur  la  roue  comme  ceux  des 
plus  vulgaires  malfaiteurs. 

La  conduite  de  Stoïcovitch  avait  été  si  infâme  que 
les  ennemis  môme  du  prince  ne  trouvèrent  rien  à  re- 
dire à  l'acte  de  vigueur  qui  le  frappait.  Il  eut  au  con- 
traire le  bon  résultat  de  convaincre  tout  le  monde  et 
renvoyé  russe  avant  tous,  que  Milosch  ne  se  laisserait 
imposer  par   personne,   et  qu'il  aurait  au  besoin  le 
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courage  de  se  défendre  contre  ceux  qiii  Tattaque^ 
raient. 


■     I 


.  I- . 


iir. 


M 


Le  colonel  Dolgorouki  arriva  le  4  5  octobre  {v:  B.) 
à  Kragoëvatz,  où  il  fut  reçu  par  le  prince  avec  toutes 
les  marques  de  distinction  dues  à  son  rang  et  dU'pui^ 
sant  empereur  qu'il  représentait'  Leurs  premières 
entrevues  se  passèrent  en  simples  complimenls^  de 
part  et  d'autre,  ^ans  qu'on  entamât  les  affaires.  Maïs 
dès  le  premier  jour  Milosch  fit  indirectement'  com- 
prendre aux  hauts  fonctionnaires  qui  Fentouraient,'  «que 
le -prince  Dolgorouki,  ayant  déclaré  qu'il  en/ml  été  en- 
voyé en  mission  spéciale  auprès  de  lui  seul,  il  n*6taft 
pas  nécessaire  que  personne  allai  le  déranger^  hors  tie 
ceux  à  qui  Im*,  Milosch,  en  donnerait  Tordre.  Cetle 
recommandation  suffit  pour  empêcher  les  intrigues 
que  les  mécontents  comptaient  nouer  pendant  le  sé- 
jour de  Dolgorouki  en  Serbie. 

Si  les  aventuriers  russes,  presque  tous  d origine 
allemande,  portent  dans  leurs  relations  un  orgueil  in- 
supportable, la  haute  aristocratie  au  contraire,  née  et 
rievée  dans  les  brillantes  sociétés  de  Saint-Péters- 
bourg, se  montre  toujours  pleine  d'urbanité  et  au  fait 
des  plus  légères  nuances  de  la  politesse.  Tel  était 
le  jeune  prince  que  Tempereur  Nicolas  envoyait  en 
Serbie. 

Loin  de  prendre  le  Ion  hautain  et  les  manières  in- 
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sultantes  du  baron  Buchman ,  il  montra  pour  le  knias 
cette  considération  et  ces  prévenances  que  l'on  doit  an 
chef  d'une  nation,  quoique  petite  comme  la  Serbie.  En 
public  surtout  il  ne  manqua  jamais  à  ces  égards  que 
la  bienséance  prescrit  envers  les  supérieurs,  et  ne 
laissa  jamais  percer  Tobjct  de  sa  mission,  ni  les  motifs 
qui  y  avaient  donné  lieu. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Doigorouki  entra  en 
conférence  avec  le  prince.  Milosch  comprenait  pas-? 
sablemeot  le  jrusse  et  savait  se  servir  du  dialecte  serbe 
(le  manière  à  se  faire  parfaitement  comprendre  par 
ceux-là  mûne  qui  ne  connaissaient  que  le  russe.  Db 
potuvaient  donc  s'entretenir  sans  témoins,  et  leurs 
entretiens  n'en  turent  que  plus  secrets  et  plus  ex4 
plioites. 

La  mission  du  prince  Dolgorouki  n'avait  réellementf 
comme  il  était  aisé  à  prévoir  d'autre  but  que  les  inlé-. 
rets  do  la  Russie.  Il  oommença  donc  par  rappeler  au 
prince  tous  les  bienfaits  dont  cette  puissance  avait 
comblé  la  Serbie,  toutes  les  marques  de  bienveillance 
(|ue  l'empereur  son  maître  avait  données  au  knias,  et 
par  là  le  dévouement  et  la  reconnaissance  qu'il  avait 
droit  de  s'attendre  de  la  nation  et  de  son  chef.  Pro- 
testant ensuite  du  parfait  désintéressement  de  la  Rus-^ 
sie,  il  déclara  que  dans  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
la. Serbie,  elle  n'avait  été  dirigée  que  parle  désir  d'être 
utile  à  une  nation  qui  a>vait  de  commun  avec  elle  rori*" 
gine,  le  langage,  la  religion,  et  que  les  conseils  qu'elle 
avait  donnés  au  knias  ne  tendaient  qu'à  assurer  une 
existence  paisible  et  heureuse  à  un  pays  qui  par  tant 
d'efforts  héroiques  avait  i^oconquis  la  liberté.  Ces  cou- 
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qais  sa  liberté.  Quanta  ces  conseils,  Fempereur  avait  droit 
(le  s'attendre  à  les  voir  suivis  avec  empressement,  mais 
malheureusement  il  savait  que  le  prince  ;  abusé  peut- 
être  par  les  suggestions  de  quelque  puissance  rivale  de 
la  Russie,  et  de  quelques  amis  trompeurs  qai  avaient 
surpris  sa  confiance,  se  faisait  un  point  d*honnéitf 
de  les  mépriser,  et  semblait  avoir  pris  à  corar  dte 
montrer  que  la  protection  de  la  Russie  Icfi  était  h 
charge  et  qu'il  désirait  de  s'y  soustraire  contre  V6^ 
pinion  et  la  volonté  de  la  grande  majorité  dé'  M 
nation. 

n  lui  reprocha  ensuite,  toujours  avec  la  pifis  pàr^ 
faite  politesse,  son  intimité  avec  le  consul  anglais,  'et 
son  ingratitude  de  préférer  Tamitiê  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  celle  de  la  Russie.  De  tous  les  griefs  de  Mi-^ 
losch,  celui  -  là  était  le  phis  grand  aux  yeœt  de  Fém- 
pereur  son  maître,  qm',  connaissant  parfaitetnent  cùtù- 
bien  il  était  difficile  au  chef  d'une  nation  de  coo^ 
tenter  tout  le  monde,  savait  faire  la  part  de  Tenvie, 
de  la  méchanceté,  des  espoirs  déçus  dans  les  plaintes 
qu  on  avait  portées  contre  lui.  D'ailleurs  lui  (Dolgorouki) 
venant  h  Kragoëvatz,  avait  eu  roccasion  de  se  convaincre 
par  ce  qu'il  avait  vu ,  que  la  Serbie  n  était  pas,  bien 
s'en  fallait,  dans  le  triste  état  quon  avait  voulu  le  faire 
croire.  L'activité  du  commerce,  la  prospérité  de  l'a- 
griculture, le  bien-être  et  le  contentement  du  peuple; 
Tétat  des  routes,  les  écoles  pour  Tinstruction  de  la  jeu- 
nesse, les  édifices  publics  récemment  bîltis  avaient 
frappé  ses  yeux  et  prouvé  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  accusaient  le  prince  d'avarice,  de  monopole,  de 
malversation,  et  il  promettait  d'en  référer  à  Tempe- 
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rçur,  Mais  tout  cela,  ajoutait-il,  ne  suffisait  pas  pour 
redresser  la  mauvaise  opinion  que  S.  M.  avait  conçue 
(le  lui. 

.  Observateur  scrupuleux  des  traités^  Tempereur  exi- 
geait que  toutes  les  stipulations  faites  en  son  nom  fus* 
sent  Jojalement  observées.  Or  le  batichérif  de  1830, 
dont  la  Russie  devait  garantir  Texécution  ^  prescrivait 
la  formation  d'un  sénat  dont  les  membres  fusseqt  in- 
apiovibles.  Cette  clause  jusqu'alors  négligée,  Tem- 
pereur  avait  raison  de  prétendre  à  la  voir  observée, 
d'autant  plus  qu'à  faire  partie  de  ce  sénat,  devaient  être 
appelés  ces  notables  qui,  ayant  jadis  vaillamment  com- 
battu pour  raffranchissement  de  la  patrie,  avaient  aussi 
dçs:  droits  à  la  reconnaissance  de  la  nation  et  de  sou 
p^nce. 

,  Les  bases  de  la  constitution  telles  que  le  prince  les 
ayait  publiées  dans  sa  dernière  proclamation,  suffi- 
saient pour  assurer  au  peuple  un  gouvernement  fondé 
sur  des  principes  sans  lesquels  la  liberté,  la  propriété, 
la  vie  sont  dépourvues  de  toute  sécurité ,  et  le  prmce 
pouvait  les  développer  comme  bon  lui  semblerait;  mais 
quant  à  l'institution  du  sénat  il  ne  pouvait  pas  s'écarter 
de  la  lettre  du  batichérif,  Les  membres  en  devaient 
être  choisis  parmi  les  notables  qui  avaient  rendu  les 
plus  grands  services  à  la  nation,  et  l'envoyé  russe  fit 
voir  au  prince  la  lis^e  des  candidats  que  Tenapereur 
croyait  les  plus  dignes  de  cet  honneur.  Elle  se  com- 
posait de  tous  les  plus  chauds  partisans  de  la  Russie. 
Avec  cette  liste  il  proposa  aussi  les  bases  de  cette 
fondation.   Le  nombre  de  sénateurs  devait  ôtre  d'un 
parnahia;  ils  étaient  qn  conséquence  18,  plus  uu  pré- 
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sident  et  un  secrétaire  avec  vote  consnitatjf.  Aucun 
décret  du  prince  ne  pouvait  avoir  force  de  loi  et  re- 
cevoir son  exécution  sans  Tapprobation  du  sénal.  Le 
nombre,  les  attributions  et  les  appointements  des  em- 
ployés devaient  être  fixés  par  le  sénat  d'accord  avec 
le  prince*  Tout  ce  qni  avait  rapport  an  budget  actif 
on  passif  devait  aussi  avoir  sa  sanction,  e(  tout  ce 
qu'il  croyait  nécessaire  d'ordonner  dans  un  but  d'uti- 
lité publique,  le  prince  devait  aussitôt  te  convertir  en 
loi.  Le  sénat  était  enfin  chargé  de  surveiller  la  conduite 
des  employés  et  d'en  provoquer  ta  destitution  s*îls  se 
nendaient  coupables  contre  leurs  devoirs.  Les  sén*^ 
teurs  étaient-  déclarés  inamovibles  et  recevaient  un 
honoraire  convenable  que  le  sénat  fixerait  d'accord 
avec  le  prince. 

Telles  étaient  les  prérogatives  que  Tempereur  de 
Russie  voulait  qu'on  attribuât  à  ce  conseil  suprême 
qu'il  permettait  d'appeler  sénat,  synode,  consoîl  nalîo- 
nal ,  conseil  d'Etat^  an  gré  du  prince. 

Mi^nie  avec  cette  assemblée  la  position  du  knias 
restait  encore,  :^elon  Dolgoronki,  assez  belle.  H  con- 
servait assez  d'autorité  pour  contrebalancer  celle  du 
sénat;  puisqu'on  lui  laissait  le  pouvoir  exécutif,  la  no- 
mination aux  emplois,  le  commandement  de  la  force 
armée,  le  droit  de  faire  ijrAce.  Mais,  quoi  qu'il  en  fOt 
la  volonté  de  l'empereur  était  que  Milosch  se  confor- 
mAt  à  ce  projet;  et  en  Tacceptant  de  bonne  grâce  II 
pouvait  toujours  compter  sur  sa  bienveillance  et  sa 
l)rolorlion;  tandis  qu'en  s'y  refusant,  quelles  que  fus- 
sent les  promesses  de  l'Ani^leti^rre,  la  Russie  ne  man- 
querait jamais  de  moyens  pour  la  lui  injposer.  Elle  seule, 
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qui  par  l'action  de  ses  armes  et  de  sa  diplomatie  avait 
assuré  à  la  Serbie  les  privilèges  dont  elle  jouissait, 
avait  aussi  Je  droit  de  la  protéger,  et  elle  ne  permettrait 
jamais  qu'une  autre  puissance  partageât  avec  elle  cette 
charge.  Néanmoins,  ajoutait  Dolgorouki,  elle  se  serait 
toujours  abstenue  de  se  mêler  des  affaires  intérieures 
de  la  Serbie ,  et  aurait  laissé  la  nation  et  son  chef  se 
donner  le  gouvernement  qu'ils  jugeraient  à  propos, 
si  les  autres  puissances  eussent  imité  sa  réserve,  et 
surtout  si  les  ouvertures  faites  au  knias  à  ce  propos 
eussent  été  refusées.  Mais  puisqu'on  l'avait  prévenue 
sur  ce  point,  et  que  Milosch  montrait  de  la  préférence 
pour  les  conseils  de  cabinets  dont  les  intérêts  étaient 
opposés  à  ceux  de  la  Russie,  rien  n'était  plus  juste 
à  elle,  que  de  faire  valoir  ses  droits  et  demander 
l'exécution  do  pactes  stipulés  sous  sa  garantie;  l'em- 
pereur ne  pouvant  permettre  que  la  position  et  Tira- 
portanco  politique  que  son  intervention  avait  acquis 
à  la  Serbie,  profitassent  à  d'autres  puissances. 

Par  ces  déclarations  assez  explicites,    Dolgorouki 
montrait  à  l'évidence  que  la  faute  capitale  de  Milosch 
était  d'avoir  essayé  de  se  soustraire  à  la  tutelle  exclu- 
sive de  la  Russie;  et  sans  le  dire  ouvertement,  il  fai- 
sait assez  clairement  comprendre  au  prince  que  s'il 
se  décidait  à  rompre  toute  relation  avec  le  consul  an- 
glais et  à  embrasser  aveuglement  les  conseils  et  les 
vues  politiques  de  la  Russie  non-seulement  on  le  lais- 
serait parfaitement  libre  de  suivre  le  système  de  gou- 
vernement quil  aimerait  le  mieux,  mais  on  soutien- 
drait encore  son  autorité  contre  les  mécontents. 
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Le^  manières  du  jeune  diplomate,  et^Tart  avçc  le- 
quel il  avait  su  mitiger  ce  que  sa  mission  avait  d^ 
blessant  pour  le  prince,  et  flatter  en  même  temps  son 
orgueil  en  donnant  du  relief  à  ce  qu'il  ^vai^  fait  pour,  I^i 
Serbie,  et  tout  en  s'efforçant  de  luj^  faiçe  en>fisage^  les 
choses  au  pointde  vue  delà  Russie,  ne  jamais  cho<j|^uer 
son  ap^our^ propre. par  des  menaces  ou  des  grossièr 
retéS;  avaient  fini  par  lui  gagner  la  confiance  de  Mi- 
losch ,  qui  lui  avoua  franchement  que  sa  conduite  en- 
vers  la  Russie  avait  été  dictée  par  la  persuasion  ^  çjiie 
plusieurs  circonstances  avaient  fait  nature  en  lui,  que 
de  protectrice  elle  était  devenue  son  ennemie  et  ne 
cherchait  plus  que  sa  ruine.  Dolgorouki  tâcha  de  9QII 
mieux  de  le  faire  revenir  de  cette  idée-là  ^ttribua^  à 
un  fâcheux  malentendu  la  fausse  position  où  Afilo^sch 
se  trouvait  vis-à-vis  do  la  Russie,  et  1  assurant  que  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  une  fois  tranquille  sur 
les  sentinicnts  du  knias  à  son  égard,  bien  loin  de  porter 
atteinte  à  son  pouvoir,  le  soutiendrait  au  contraire 
de  tous  ses  moyens  et  chercherait  à  le  rendre  le  plus 
possible  fort  et  prépondérant. 

Mais,  ajouta-t  il,  en  qualité  d'ami,  plutôt  que  d'envoyé 
politique,  je  prie  Votre  Altesse  de  céder  pour  le  moment 
à  la  volonté  de  l'empereur  sur  le  point  du  sénat.  Comme 
tous  les  puissants  de  la  terre,  Tempereur  ne  peut  pas 
souffrir  de  contradictions,  et  ce  quil  veut,  il  le  veut; 
mais  que  Votre  Altesse,  par  cette  marque  de  déférence 
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à  sa  volonté  lui  prouve  qu'elle  est  prête  à  se  soumettre 
à  ses  désirs ,  et  elle  peut  être  sûre  que  jamais  cette 
soumission  ne  tournera  à  son  désavantage;  car  si  ja- 
mais le  sénat,  au  lieu  de  l'aider,  l'entravait  dans  l'ad- 
ministration du  pays,  l'empereur  ne  manquerait  pas 
de  lui  prêter  son  appui  pour  le  mettre  à  la  raison. 

Quoique  le  knias,  par  un  reste  de  ses  anciennes 
habitudes  de  déférence  pour  la  Russie,  désirât  vive- 
ment de  donner  à  Fempereur  une  preuve  de  son  pro- 
fond respect  en  embrassant  ses  conseils  et  en  se  reri- 
dant à  ses  désirs,  il  eut  cependant  assez  d'esprit  pouf 
voir  le  piège  qui  se  cachait  sous  les  cajoleries  et  les 
promesses  de  son  envoyé  ;  et  fermement  résolu  de  ne 
point  céder  sur  le  point  du  sénat,  il  répondit  évasi- 
vement  qu'il  ferait  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir 
pour  se  conformer  aux  volontés  de  la  Russie  et  à  la 
lettre  dû  hatichérif ,  eu  égard  aux  besoins,  à  la  position 
politique  et  sociale  de  son  pays,  ainsi  qu'aux  vœux  de 
la  nation. 

L'envoyé  russe  demanda  ensuite  au  prince  une  com- 
plète amnistie  pour  tous  les  compromis  politiques  de- 
puis 1835,  ajoutant  que  l'empereur  son  maître  désirait 
les  voir  rétablis  dans  leurs  anciens  emplois. 

A  cette  demande,  le  prince  répondit  qu'en  1835  il 
avait  déjà  amnistié  tous  ceux  qui  avaient  alors  con- 
spiré contre  lui;  que  tous  étaient  restés  à  leurs  postes 
et  aucun  n'avait  été  inquiété ,  quoiqu'il  eût  rencontré 
une  vive  opposition  de  la  part  des  fonctionnaires  res- 
tés fidèles,  qui  avaient  demandé  que  les  conspirateurs 
fussent  punis  selon  la  rigueur  des  lois,  menaçant  dans  le 
cas  contraire  d'en  faire  justice  eux-mêmes.  Mais  qu  a- 
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busant  de  sa  générosité,  ils  n'avaient  pas  moins  con- 
tinué h  se  remuer  contre  lui  et  à  semer  la  division 
dans  le  pays;  (pie,  malgré  cette  conduite  déloyale  il 
n'avait  jamais  sévi  contre  personne,  se  contentant  de 
les  faire  surveiller  de  manière  que  la  tranquillité  pn- 
pliquc  n'en  fut  point  troublée;  que  trois  seuls  d'entre 
eux  étaient  bannis  de  la  Serbie,  c'est-à-dire,  SimHch, 
Protitch  et  Voutchitch  ;  que  le  premier  avait  lui-même 
demandé  de  rester  quelque  temps  en  Valachie  où  ses 
affaires  réclamaient  sa  présence  ;  le  second  avait  pris 
la  fuite  pour  ne  pas  être  convaincu  de  malversation; 
le  troisième  seulement  se  trouvait  dehors  par  son  ordre 
à  cause  de  l'opposition  peu  respectueuse  qu'il  avait 
toujours  faite  à  son  gouvernement,  des  propos  outra- 
geants qu'il  avait  tenus  contre  lui  pendant  son  séjour 
à  Méhaddia  et  de  Taudace  avec  laquelle  il  le  bravait» 
semant  par  ses  discours  et  ses  exemples  séditieux  la 
discorde  parmi  le  peuple;  que  toutefois,  pour  donner 
à  S.  M.  1.  une  preuve  qu'il  était  prêt  à  se  conformer  h 
SOS  désirs  on  tout  ce  qui  no  s'opposait  pas  absolu- 
ment aux  intérêts  de  son  pays,  il  allait  les  rappelor 
sans  délai,  et  les  rétablir  tous  dans  leurs  charges,  ainsi 
(juc  son  frère  Ephroni. 

Il  prévint  cependant  M.  Dolgorouki  qu'à  favenir  il 
ne  souffrirait  plus  que  sa  condescendance  leur  acquît 
l'impunité  s'ils  persistaient  dans  leur  système  d'oppo- 
sition séditieuse,  et  que,  s'il  oubliait  sincèrement  otcom- 
plétenionl  lo  passé,  il  otait  aussi  déci<lé  à  faire  un  ex- 
omple  éclatant  de  tous  ceux  qui  chercheraient  encon^ 
à  Iroubloi-  Tordre  établi. 

L'onvoyo  russe  parut  agréer  cotte  ferme  déclaration 
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de  MilQSch,  aiusi  que  la  fraochise  avec  laquelle  il  avou- 
ait ses  torts ,  qui  (ous  trouvaient  une  excuse  dans  la 
singularité  de  sa  position.  Avec  son  peu  d'éducation 
politique,  au  milieu  des  rivalités  et  des  intrigues  de 
quelques  chefs  envieux  de  la  haute  position  qu'il  avait 

su  se  créer,  ayant  à  guider  un  peuple  qui  sortait  à 

* 

,  peine  de  la  barbarie  et  de  l'esclavage,  il  avait  dû  se 
porter  à  des  actes  de  fermeté  et  de  vigueur  qui  avaiei^t 
été  taxés  de  tyrannie  par  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  Ja  force  des  circonstances  où  il  se  trouvait.  Mais 
à  présent  que  la  condition  morale  de  son  pays  s'était 
améliorée,  sa  ferme  résolution  était  de  le  doter  de  lois 
sages  et  de  ne  gouverner  que  par  elles.  Sans  les  dis- 
cordes intestines  provoquées  par  la  jalousie  et  l'avi- 
dité insatiable  de  quelques  notables  influents  qui  au- 
raient  voulu  changer  le  pays  en  une  vaste  forme  à  leur 
profit  eixclusif,  les  choses  auraient  déjà  pu  s  arranger. 
Mais  que  pouvait-il  faire  parmi  tant  d'intrigues,  tant 
d'^^xigences,  tant  d'obstacles  qu'on  lui  suscitait  par- 
tout? 

Le  knias  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  l'envoyé 
russe  que  le  patriotisme  n'entrait  pour,  rien  dans  Top- 
position  que  lui  faisaient  les  mécontents;  que  le  dépit 
de  leurs  espoirs  déchus  les  faisait  seul  agir,  qu'ils  s  é- 
laient  tournés  vers  la  Russie  uniquement  parce  quils 
espéraient  qu'elle  les  aiderait  à  se  débarrasser  de  lui  ; 
que  ni  la  propension  pour  sa  politique ,  ni  la  crainte 
d'en  perdre  la  protection,  ni  le  désir  de  lui  conserver 
son  exclusive  prépondérance  en  Serbie,  ne  les  faisaient 
agir.   Ds  auraient  eu  également  recours  à  l'Autriche  à 
la  France,  à  l'Angleterre  au  Grand  Mogol,  s'ils  avaient 
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agents  diplomatiques  qui  ue  pouvaieot  avoir  daatre 
but  que  d'y  nouer  des  intrigues  politiques  et  d'y  exercer 
une  espèce  d'espionnage  sous  le  prétexte  du  bien-rétre 
du  pays  et  de  la  conservation  de  TËmpire  ottoman^ 

D'ailleurs  il  répétait  encore,  la  ]E^U96ic  ne  préjtend 
nullement  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la 
Serbie,  seulement  elle  a  droit  d'exiger  que  les  clauses 
du  hactichérif,  dont  elle  a  garanti  1  exécution  soient 
loyalement  observées.  Cest  pour  cela  seul  qu'elle 
presse  l'institution  du  sénat  conformément  à  rartîcla  20, 
et  qu'elle  déclare  qu'en  cas  de  désobéissance  de  la 
part  du  prince,  elle  se  verrait  forcée  de  se  mettre 
d'accord  avec  la  Porte  pour  lui  imposer  une  constiiu- 
tiou  malgré  tout  ce  que  pouvaient  dire  de  contraire  la 
diplomatie  européenne  et  les  puissances  qui  parais- 
sent s'intéresser  à  la  Serbie. 

Miloscb  protesta  de  nouveau  qu'il  se  conformerait 
aux  désirs  de  TËmpereur  tant  que  les  circo^istances 
et  les  besoins  de  son  pays  le  lui  permettraient,  sans 
toutefois  s'obliger  positivement  à  sui\re  les  injonc- 
tions qu'on  lui  faisait  à  ce  propos. 


V. 

Les  paroles  de  Dalgorouki  révélaient  assez  claire- 
ment quelle  était  dans  ses  relations  avec  la  Serbie 
la^  politique  de  la  Russie.  Malgré  le  droit  que  les 
traités  lui  reconnaissaient  de  protéger  la  Serbie,  elle 
ne  pouvait  exercer  cette  protection  que  d'accord  avec 
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la  puissance  suzeraine  de  ce  pays.  Or,  si  elle  avait  été 
aussi  désintéressée  qu'elle  s'en  vantait,  son  devoir  était 
d'iùviter  formellement  et  sans  mystère  la  Porte  à  se 
mettre  d'accord  avec  elle  pour  donner  une  constitution 
à  la  Serbie.  Mais  elle  redoutait  que  la  Porte,  mise  sur 
ses  gardes  par  les  conseils  de  la  diplomatie  européenne, 
ne  découvrit  que  son  but,  en  partageant  le  pouvoir 
entre  le  prince  et  nn  sénat,  n'était  que  de  s'emparer 
elle-même  du  gouvernement,  en  devenant  l'arbitre  su- 
prême entre  ces  deux  pouvoirs  rivaux,  et  se  refiisât 
d'adhérer  à  sa  demande,  ou  lui  contestât  résolument 
le  droit  de  prendre  une  part  aussi  directe  à  Tadmini- 
stration  de  ce  pays.  Cétait  sur  la  crainte  d'un  échec 
de  cette  nature,  que  la  Russie  préférait  à  une  marche 
franche  et  ouverte,  les  manèges  mystérieux  auxquels 
nous  l'avons  vue  recourir;  car  c'est  une  circonstance 
digne  de  remarque,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  pour  se  ménager 
le  moyen  de  pouvoir  désavouer  son  intervention  illé- 
gale dans  les  affaires  Serbes,  ne  voulût  jamais  avoir 
des  relations  officielles  ou  écrites  ni  avec  le  prince,  ni 
avec  les  mécontents;  mais  se  limitât  toujours  à  des 
communications  verbales  qu'elle  transmettait  par  ses 
agents,  en  recomandant  le  plus  grand  secret  sur  le 
véritable  but  de  leur  mission;  secret  que  le  colonel 
Dolgorouki  ne  recomanda  pas  moins  au  prince  sur  ce 
qu'il  lui  avait  dit  de  la  part  de  l'Empereur,  le  priant 
surtout  do  n'en  rien  dire  au  consul  anglais  à  qui  il  lui 
conseillait  d'écrire  qu'il  avait  été  envoyé  près  de  lui 
seul,  et  que  la  mission  n'avait  pas  on  grand  intérêt 
politique,  et  rien  de  désagréable  pour  loi. 
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Sur  cette  instance,  le  prince  m'écrivit  les  deux  lettres 
que  je  transcris  ici,  et  qu'il  fit  voir  à  l'eavoyé' russe, 
me  chargeaDt  de  les  communiquer  au  consul  <TÂii- 
gleterre. 

«Cher  Conibert.» 

Nr.  569. 

«Sachant  que  le  consul  anglais  prend  un  grand  în- 
«térêt  à  la  venue  du  prince  Dolgorouki  eb  Serbie,' je 
«vous  recommande  de  le  saluer  de  notre  part,  ei  de  Ini 
«dire  que  le  prince  DolgorouTd  est  veiiu  ici  avec  les 
0 meilleures  intentions;  que  tous  ses  discours  ont  rap- 
«port  au  bien-être  de  noire  patrie,  et  qu'en  géiiéral 
«tout  se  trouve  dans  la  meilleure  condition  qu'oui  puisse 
«désirer.  Dites-lui  encore  que,  Dieu  àidantVle  prince 
«russe  partira  lundi  prochain.  Nos  ennemfs  furent  et 
«seront  trompés  dans  leurs  espérances,  et  laïtooté 
«en  retombera  sur  eux.» 

nFaites  savoir  à  M.  le  consul  que  le  prince  Dolgo- 
«rouki  est  venu  ici  en  mission  spéciale  du  maître  Em- 
«pereur,  adressée  à  moi  seul  et  à  aucun  autre.» 

«Je  vous  salue  et  suis 

Voti-e  alTectionné 

S.  Milosch  ObrénovitcL 

knias  de  Serbie. 

KragoËvalz,  16  S"'"  v.  s.  1837.» 

«Cher  Cunibert. 

Nr.  587. 
«Vous  ayant  fait  savoir  avant-hier  la  venue  du  prince 
«Dolgorouki,  envoyé  à  nous  par  le  maître  Empereur 
sicii  Spéciale,  je  ne  veux  pas  omettre  de  vous 
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«  informer  qu'il  a  rempli  sa  mission  à  sa  grande  louange. 
«Aujourd'hui  je  lui  donne  un  festin,  il  partira  après- 
a  demain.  » 

«Sa  mission  n'avait  aucun  but  pob'tique  d'importance, 
«mais  se  rapportait  seulement  à  des  objets  ordinaires, 
«et  aux  relations  habituelles  que  j'ai  jusqu'à  présent 
«entretenues  avec  la  Russie  comme  puissance  protec- 
«  trice.  Dans  cette  occasion  il  a  pu  examiner  l'état  de 
«la  Serbie  et  se  convaincre  que  les  accusations  lan- 
«cées  contre  nous  par  nos  détracteurs  auxquels  reste 
«la  honte  d'avoir  menti,  n'avaient  point  de  fonde- 
«ment.» 

«Sachant  que  le  consul  anglais  prend  un  grand  in- 
«térôt  à  la  venue  du  prince  Dolgorouki  en  Serbie,  je 
«vous  charge  de  lui  communiquer  la  présente  comme 
«  à  un  ami.  » 

«Je  suis,  etc.» 

«Kragoëvatz,  18  8**"'^  v.  s.  1837.» 

Ces  deux  lettres  qui  présentent  au  lecteur  un  échan- 
tillon du  style  de  la  chancellerie  Serbe,  montrent  que 
Milosch  se  faisait  encore  illusion  sur  les  sentiments  de 
la  Russie  à  son  égard,  et  qu'il  espérait  en  outre  qu'après 
les  explications  qu'il  avait  données  au  prince  Dolgorou- 
ki, et  ce  que  celui-ci  avait  vu  de  ses  propres  yeux  sur  le 
de  la  Serbie,  l'Empereur  reviendrait  de  la  mauvais 
nion  qu'il  avait  de  lui  et  qu'au  lieu  d'embrasser  la 
de  ses  ennemis  il  le  soutiendrait  contre  leors 

n  avait  si  longtemps  partagé  avec  ses 
lopinion  que  la  Russie  avait  vraiment  à  ozor  le  bien- 
être  de  son  pays,  et  était  assez  généreKe  pour  'jimiîfïr 
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avec  elle  ses  propres  intérêts,  que  les  preuves  presque 
évidentes  du  contraire  n'avaient  pas  encore  eu  la  force 
de  le  désabuser  complètement. 

Ce  fut  donc  bien  sincèrement  que  dans  une  dernière 
conférence  avec  Dolgorpuki  il  lui  renouvela  rassurance 
de  son  profond  dévouement  à  la  Russie,  et  de  son 
désir  de  rester  toujours  sous  sa  protection. 

Il  était,  dis-je^  sincère  dans  ces  protestations,  car  il 
croyait  aussi  à  la  sincérité  des  déclarations  et  de& 
promesses  de  Dolgorouki,  et  il  était  si  fiMJgué  des  tra- 
casseries que  lui  suscitaient  ses  ennemis  qu'il,  voulait 
en  finir  avec  eux  en  les  privant  de  Tappui  de  la  Russie, 
même  au  prix  de  quelques  sacrifices  aux  exigences 
de  cette  puissance.  D'ailleurs  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  faiblesse  du  divan ,  et  de  Tinfluence  que  la 
Russie  y  exerçait,  et  le  peu  de  secours  quil  pouvait 
attendre  des  autres  grandes  puissances  de  TEurope 
trop  éloignées  de  la  Serbie^  paraissaient  lui  créer  la 
nécessité  de  saisir  Toccasion  qui  se  présentait  h  lui,  de 
se  réconcilier  avec  la  Russie,  cspéraift  que,  satisfaite 
de  sa  soumission,  elle  ne  chercherait  plus  à  rendre 
son  autorité  illusoire  par  1  institution  dun  sénat  inamo- 
vible. 

En  quittant  Kragoëvatz  après  y  être  resté  une  se- 
maine, le  prince  Dolgorouki  satisfait,  à  ce  qu'il  disait, 
(les  déclarations  de  Milosch,  Taflermit  dans  Tespoir 
qu'il  avait  conçu  à  propos  du  Sénat. 

Mais  nous  verrons  bientôt  que  cet  espoir  ne  fut 
qu  une  illusion  de  courte  durée. 
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VI. 


Pendant  son  séjour  à  Kragoëvatz  Dolgorouki  ne 
voulut  jamais  recevoir  en  audience  secrète  aucun  des 
mécontents,  et  garda  avec  tout  le  monde  le  plus  pro- 
fond silence  sur  Fobjet  de  sa  mission.  Cette  circon- 
stance ,  jointe  au  contentement  qu'on  pouvait  lire  sur 
les  traits  du  prince,  inspira  pour  quelque  temps  des 
inquiétudes  sérieuses  au  parti  de  Topposition,  et  quoique 
Milosch,  pour  donner  sans  retard  une  preuve  de  con- 
descendance à  la  Russie,  envoyât,  aussitôt  que  Dolgo- 
rouki fut  parti,  h  Voutchitch,  Simitch,  et  Protich  l'autori- 
sation de  rentrer  en  Serbie,  avec  promesse  de  leur 
rendre  les  places  qu'ils  occupaient  avant  de  quitter 
leur  patrie,  ses  ennemis  crurent  avoir  perdu  la  partie^ 
et  craignant  que  fililosch  avait  réellement  fait  sa  paix 
avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  plusieurs  d'entre 
eux,  jugèrent  à  propos  de  prendre  leurs  précautions  en 
simulant  une  reconciliation  avec  Milosch  et  le  désir  de 
faire  cesser  cette  sourde  opposition  qui,  de  leur  propre 
aveu,  embarrassait  la  marche  du  gouvernement.  Le 
colonel  Hodges ,  qu'ils  savaient  ami  de  Milosch,  et  qui 
s'était  toujours  efforcé  de  les  mettre  d'accord  avec  loi, 
leur  parut  l'intermédiaire  le  plus  propre  pour  traiter 
cette  réconciliation.  Le  plus  souvent  c'était  moi  qui 
leur  servais  d'interprète  auprès  du  colonel,  et  je  puis 
en  conséquence  en  parler  avec  connaissance  de  cause. 
Aucun  d'eux  ne  disconvenait  de  ses  torts,  mais  tous 
prétendaient  trouver  une  excuse  dans  la  pureté  de 
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leurs  îatenUcMaks  ;  ils  avaient  tous  été  loin  d'en  vouloir 
au  prince  dont  ils  reconnaissaient  les  mérites^  leur 
haine  s'adressait  seulement  aux  conseillers  qui  Tenvî-i 
ronnoient  et  qui,  venus  en  Serbie  après  que  tout  daogec 
était  passé,  dans  le  seul  but  dy  chercher  une  sutmr 
stance  ou  de  s'enrichir  ^  étaient  parvenus  à  s'emparer 
de  l'esprit  du  prince  et  à  y  exciter  la  défiance  contM 
ceux  qui  avaient  en  miUe  ciroonstanoes  exposé  leur  via 
pour  la  patrie,  prétendant,  parce  qu'ils  connaissait^ 
quelques  langues  et  avaient  fait  leurs,  classes  de  br 
tin,  ôtie  de  grands  hommes  et  Cadre,  la  loi  à  c^ux 
qui,  quoiqu'illettrés  avaient  su  délivrer  leur  pays  «t 
le  gouverner  tant  d'années  d'accord  avec  le  princ-e. 

Le  colonel  Hodges  ne  négligea  pas  dans  cette  occa- 
sion de  mettre  sous  leurs  yeux  le  triste  tableau  des 
maux  qu'ils  attiraient  sur  .leur  patrie  par  leurs  mal- 
heureuses  dissensions,  et  de  leur  dire  de  quelle  honte 
ils  se  couvraient  et  de  quelle  terrible  responsabilité  ils  se 
chargeaient  en  invoquant  l'intervention  étrangère  dans 
les  affaires  de  leur  pays,  reniant  par  le  fait  Tindépen- 
dance  qu'ils  avaient  conquise  au  prix  de  tant  de  sang; 
et  tout  cela  uniquement  pour  se  venger  de  leur  prince. 
Les  paroles  du  consul  fiient  sur  tout  ceux  qui  n'étaient 
pas  entièrement  corrompus  une  profonde  impression, 
et  je  n'hésite  pas  à  croire,  quils  se  seraient  sincère- 
ment réconciliés  avec  le  prince.  Alais  malheureusement 
chez  Ëphrem,  Pétroniévitch  et  Voutchitch,  chefs  du 
parti,  ce  désir  de  réconciliation  n'était  qu'une  feinte 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  du  prince,  et  ils  conti- 
nuèrent à  semer  la  discorde  et  à  prêcher  la  sédition. 

De  con  côté  le  prince  accueillit  avec  emprossemea/ 
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les  ouvertures  que  le  coûsul  anglais  lui  faisait  au  nom 
de  ses  adversaires.  Et  po«r  assurer  de  plus  e»  plus 
la  l'éussite  de  ces  pratiques  officieuses  >  il  ne  ÇtX  jamais] 
en  parlant  avec  eux>  aucune' allusion  au  passé;  il  les 
apprêtait  souvent  pour  les  consulter  scrr  les  affaires 
courantes  et  sur  la  constitution  à  laquelle  on  travail^ 
lait/ sans  relâche  et  qu*il  espérait  devoir  ôtre  prête 
pourra  fin  de  l'année ,  pendant  que  par  sa- conduite 
il 'montrait  la  ferme  intention  de  ne  plus  donner  prise 
à  Tavenir  à  ses  accusateurs,  et  de  vouloir  gouverner 
d'après  les  lois  fondamentales  qu  il  avait  publiées»  sans 
jamais  s'en  écarter. 


I.  :     . 


.—   ^  ■   *■  •  ^  ■    »  »  T  ' 


vu. 

En  novembre  le  prince  vint  passer  quelque  temps 
à  Belgrade;  le  colonel  Hodges  voulut  tirer  parti  de 
cette  circonstance  pour  amener  Ephreih  et  Voutchitch 
à  une  réconciliation  avec  lui.  Eux  seuls,  de  tous 
les  mécontents,  n'avaient  pas  encore  cherché  à  se  rap- 
procher du  knias;  ils  affectaient  au  contraire  de  se 
tenir  le  plus  possiUe  à  l'écart  et  paraissaient  avoir 
pris  à  tâche  de  montrer  par  leur  conduite  qu'ils  se 
considéraient  toujours  comme  ses  ennemis.  Le  prince 
était  vivement  choqué  de  cette  opiniâtreté  qui  décelait 
rintention  de  le  heurter  de  iVontet  de  le  pousser 
peut-être  à  quelque  mesure  qui  pourrait  le  comprot 
mettre.  Et  pour  ceux  qui  connaissaient  la  lâcheté  d'Eph* 
rem^  il  était  impossible  de  concevoir  comment  il  osait 
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braver  si  audacieusement  le  prince.  Il  connais^ail 
assez  le  caractère  de  son  frère  pour  savoir  que  lors- 
qu'il était  poussé  à  bout,  aucune  coasi dération,  au- 
cune crainte  des  conséquences  possibles  n'était  capable 
de  Tarrôter  dans  son  ressentiment.  *) 

Le  prince  était  convaincu  que  les  seules  suggestions 
de  Youtchitch  pouvaient  lui  donner  ce  courage  fac- 
tice,  et  il  n'en  fut  que  plus  irrité  contre  celui-ci  qui 
d'ailleurs  poussait  son  audace  à  un  tel  point  qu'un 
jour  tout  l'assendant  d'Hodges  sur  l'esprit  du  prince 
suffît  à  peine  pour  empêcher  une  catastrophe.  *} 


1 . 


^  Tel  est  en  général  le  caractère  des  Serliesi.  Dooiiesi 
soumis,  raisonnables,  lorsqu'ils  savent  d*a>oir  tort;  mats  ein- 
portés  et  indomptables  lorsqu'on  les  pousse  à  bout.  Pendant 
mon  long  séjour  en  Serbie  j'ai  eu  souvent  roocasioh  de  voir 
des  exemples  terribles  de  cette  particularité  du  caraotèr»  oa«' 
tional. 

^  C'était  vers  le  milieu  de  novembre.  Le  prince  était  aile 
rendre  visite  an  consul  anglais  pour  lui  faire  part  des  rapports 
qu'il  avait  reçus  sur  Voutchitch.  Sa  colère  était  d'autant  plus 
légitime,  que  Voutchitch,  entre  autres  propos  insolents,  avait 
dit  que  le  prince  n'oserait  jamais  sévir  contre  lui,  quels  quf 
lusseut  ses  torts.  J'assistais  à  cette  entrevue  et  jamais  je 
n'avais  vu  le  prince  dans  un  plus  terrible  emportement.  {jt> 
preuves  de  culpabilité  contre  V^oulchilch  abondaient.  Il  vou- 
lait donc  le  faire  arrêter  sur-le-champ,  le  traduire  devant 
une  commission,  prier  les  consuls  d'Angleterre  et  d'Autriche 
d'assister  à  son  jugement  et  le  faire  exécuter  le  jour  mène 
s'il  était  condamné.  Mais  le  colonel  Hodges,  qui  avait  quoique 
propension  pour  Voutchitch,  et  craignait  des  conséquences 
fâcheuses  de  cet  acte  de  rigueur,  se  jeta  aux  pieds  du  prince 
et  sut  tant  le  prier  qu'ils  parvint  a  le  calmer.  Sans  cela  Vou- 
tchitch aurait  payé  de  sa  tête  ses  bravades.  Je  ne  saurais 
<lire  les  conséquences  que  sa  mort   aurait  eues  pour   Milosch. 


ET  LINDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  449 


«i^«"  I' 


Le  caractère  actif  el  entreprenant  de  Voutchitch, 
la  crainte  qu'il  inspirait  au  peuple,  et  à  la  foule  des 
employés,  la  réputation  d'homme  intrépide,  indomp- 
tâmé'qiie  ses  exploits  et  ses  Vengeances  terribles  lui 
avaient  acquis,  en  faisait  Te  suppôt  du  parti  de  Toppo- 
siiio'n  él  le  plus  dangereux  parmi  les  ennemis  de  Mi- 
loscn.  Xe  colonel  Hodges  pensait  dotic  avec  raison, 
qu'on  ne  devait  négliger  aucun  moyen  pour  le  gagner 
au^pÂ'rtî  du  prince.  C'est  poiir  cela  qu'il  avait  intercédé 
pour  Itii,  s'engàgeant  à  travailler  de  son  mieux  à  cette 
conversion.  ^ 

Hodges  ne  savait  pas  que  de  tous  los  sentiments 
dotrt '  Voutchftch  était  en  ce  moment  animé,  celui  de 
sa  haine  contre  le  prince  et  sa  famille  était  le  plus  vif 
elle  plus  implacable.  Et  il  espérait  que  grâce  à  son 
bon  sen»  et  an  patriotisme  qu'il  lui  supposait  il  se  se- 
rait rendu  à  des  considérations  de  bien  public  et  att- 
rait oublié  un  instant  son  intérêt  personnel. 

Mais  Voutchitch  n'avait  ni  l'intrépidité,  ni  la  fran- 
chise qu*on  lui  attribuait  Informé  du  danger  qu'il 
avait  couru ,  il  se  laissa  prier  et  réprimander  pour  Ib 
fofntë  par  le  consul,  puis  feignant  d'être  vaincu  par  ses 
raisonnements,  il  lui  permit  de  faire  en  son  nom  les 
premiers  pas  auprès  du  prince.  Ce  n'était  plus  braver^ 
c'était  simuler  de  sa  part  Le  prince  savait  mieux 
quVodgCJS  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  conversion  sou- 


II  est  certain  toutefois  qu*elle  aumt  épargné  à  la  Serbie  beau- 
coup de  larmes  et  de  sang,  et  que  |a  dynastie  des  Obréno-» 
vitçhne^^  serait  pas  topobé.e,  nx  avec  elle  Timportance  politique 
de  la  Seii)ie. 


/ 
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daine;  mais  pour  montrer  que  rîeri  ne  lui  était  plus 
agréable  que  de  pouvoir  rendre  sa  confiance  et  soii 
amitié  à  tous  ceux  qui  rentreraient  dans  leurs  devoirs, 
il  accueillit  avec  empressement  les  avances  de  Voû- 

■  '•■'•  *  j       '  ■  ■ 

tchitch,  et  autorisa  le  colonel  à  lui  assurer  qii  ils  saurait 
oublier  le  passé  et  réparer  les  torts  învolontaireis  qù  h 
pouvait  avoir  envers  lui,  s'èngageànt  pour  première 
preuve  de  sa  sincérité ,  à  lui  obtenir  de  Constant inoipte 
le  brevet  et  la  décoration,  qu'il  ambitionnait,  du  Ni- 
chan-iphtihar. 

Tout  diflTérehd  en  apparence  arrangé,  Hodges/poôr 
accomplir  son  œuvre  de  réconciliation,  conduisit  Vôu- 
tchitch  chez  le  prince  qui ,  ne  permettant  pas  qu'il  lui 
baisât  la  main  en  signe  de  sommission,  l'eml>rassa 
cordialement,  et  sans  Taire  aucune  allusion  au  pass^, 
lui  donna  des  marques  très  -  flatteuses  de  sa  déférence, 
et  demanda  son  avis  sur  quelques  affaires  d^importancè 
dont  on  était  venu  à  parler. 

Presquen  même  temps  et  d'une  manière  fout  à  fait 
semblable,  le  consul  anglais  amena  aussi  Éphrem  à 
une  réconciliation,  qui  n'était  pas  plus  sincère,  avec 
le  prince.  Personne  cependant  ne  se  faisait  illusion 
sur  les  sentiments  de  ces  deux  chefs  du  parti  de  Top- 
position.  Cette  paix  fut  jugée  ce  quelle  était  en  effet: 
une  trêve  insidieuse  à  Tombre  de  laquelle  ceux-ci 
espéraient  de  poursuivre  leurs  intrigues  avec  une  plus 
grande  sécurité. 

Cette  œuvre  de  réconciliation  avait  nécessité  entre 
Hodges  et  le  prince,  de  fréquentes  entrevues  aux- 
quelles les  ennemis  de  ce  dernier  ne  manquèrent  pas 
de  prêter  un  sens  politique.   Mais  si  leurs  entretiens 
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se  prolongeaient  quelquefois  pour  bien  longtemps,  et 
ne  roulaient  pas  toujours  sur  Tobjet  principal  de  leur 
réunion,  il  est  vrai  de  dire  que  Tamitié  bien  plus  que 
la  politique  en  était  la  cause. 

Trahi  par  ceux-là  même  en  qui  il  avait  eu  plus  de 
x)onQance,  environné  de  conseillers  qui  n'avaient  en 
vue  que  leurs  propres  intérêts  ou  ceux  de  ses  ennemis, 
le  priqce  trouvait  doux  de  pouvoir  verser  dans  le  sein 
di^  coJonel  Hodges ,  qu'il  savait  sincèrement  attaché  à 
lui,  Tamertume  dont  son  cœur  débordait,  et  de  chercher 
en  lui  les  consolations  et  les  conseils,  que  partout  ail- 
leurs il  ne  pouvait  trouver.  Ces  conférences  intimes 
n'eurent  jamais  d'autres  témoins  que  moi,  et  une  ou 
deux  fois,  le  secrétaire  Zivanovitch,  incapable  aussi 
d'en  trahir  le  secret,  que  lui-même  d'ailleurs  avait  in- 
térêt à  garder.  Mais  elles  avaient  lieu  dans  la  salle 
peinte  (Charena)  du  vieux  Konak,  qui  donnait  sur  une 
galerie  où  un  valet  de  confiance  se  tenait  à  la  porte, 
pour  (Soigner  les  curieux,  comme  on  avait  coutume 
de  le  faire  toutes  les  fois  que  le  prince  donnait  au- 
dience en  secret.  On  était  donc  loin  de  croire  que 
certains  détails  de  ces  entretiens  pussent  jamais  être 
connus  de  personne.  Mais  le  prince  avait  à  faire  à  un  parti 
t,rop  actif  pour  pouvoir  se  reposer  tranquillement  dans 
cette  sécurité.  Quelques  -  uns  de  ses  valets,  sur  la  fidé- 
lité desquels  il  croyait  pouvoir  compter,  avaient  été 
achetés  par  ses  ennemis;  et,  tout  en  gardant  la  porte, 
ils  restaient  l'oreille  au  guet  pour  saisir  quelques  mots 
de  la  conversation,  qu'ils  amplifiaient  en  les  rappor- 
tant à  ceux  qui  les  payaient  pour  cela,  et  qui,  après  de 
nouvelles   altérations ,  les  faisaient   passer  à   Orsova 

■  ■  •  * 
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(quartier  g^péral  de  iQutes  1^^  Ji4rigue8,}  4*QM(#Mo# 
étaient  traosmi^es,  aviec  des  coimnqutaûx^fi»  àj&iiofr 

• 

R^tersbourgw  .;•{•.  i> -m, i^.; 

A  rheure  où  j'écria  je  n'ai  j>kis  aucua  iqt^t  à«caQ)^ 
la  .vérité  â^r  ûes  cooféreoces  âioqueflea.  oiii.dQQiia  alor^ 
im  sens  quelles  n'avaiieat  pas»  pow Jles  faira»  awvu 
à  ÎTJ Uer  la  défiance  de.laRussJie  0QQ(re  leikmaa^t  ot  k 
répandre  dans  le  peuple  ^  e t  dana  îla  ;  cl^iase  j^ke^h  (anch 
tiow^ire(  surtout ,  une  soqrdB  inquiétude  ^nr  la/ fpr/pa 
de  gQuvernementi. qu'on  prétendait  que  le.prino^.allaif 
adopti^r  d'après  les  <H><]^ei]s.idti  CQnsnltiaiaglais*  ;,j«Hj<|t, 

Rien  n'est  plus  faux  que  les  bruits  .qi|«  r,p9b4awij^ 
QÛrculer  à  cette  époque.  Le  prinoe,  nojus  rayons  fdéjà 
répété,  avait  peu  de  foi  dans. Le»  > secours  qmHJlak' 
gleterre  pouvait  lui.prôtercoatrc^.  la  Russie;  ,e^,8<too 
la  promesse  qu'il  en  avait  faîte  au  prince  DolgorouMi 
il  était  disposé  à  faire  tout  ce.  qui  était  en  aûA  .pouy«ir 
pour,  montrer  de  la  déférence  et  de  ia  ,soumiasîaii<9 
cette  puissance.  Mais  surtout  il  .était  fennemcoattcésolo 
à  suivre  ces  lègles  de  gouvernement  que  lui*a^Q)6 
s  était  imposées  par  sa  dernière  proclamation,  et  à  oe 
plus  donnei'  à  Tavenir  à  ses  ennemis  aucun  prétexte 
de  se  plaindre  et  de  Taccuser  de  despoUsnae. 

De  son  côté  le  consul  anglais,  loin  de  combattre  ces 
sages  résolutions,  s'efforçait  à  y  raflerDiir  le  prince;  il 
lui  recommandait  d'avoir  pour  la  Russie  toute  ia  coo- 
descendance  qui  pouvait  se  concilier  avec  les  intérêts 
de  son  pays;  et  quant  à  l'administration  intérieune* 
quoique ,  à  ce  qu'il  connaissait  du  caractère  et  de  la 
condition  sociale  du  peuple  serbe,  il  jugeât  que  le  \Tai 
besoin  de  ce  pays  était  celui  de  lois  simples , .  justes 
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conformes  à  ses  mœaré,  bien  plus  que  d'un  gouver- 
Détoent  représentatif,  dont  il  n'était  pas  encore  ca- 
pable d'apprécier  la  portée,  toutefois  il  conseillait  au 
|!)rihced6  pnblferle  plus  toi  posstt)leun6tatut  organique 
pbr  lequel,'  sans  entraver  son  autorité  suprême,  comme 
lé' faisait  là  constitution  dei  1835,  il  pût  se  conformer 
à  la  lettre  de  l'art.  SO  du  hatichérif,  donner  une  marque 
'd«i'80un)ission  à  la  Russie,  etsatisfoire  en  même  tetnps 
aulc*<  exigences' que  l'iesprit  d'innovation  avait  faitnaftre 
jl^aifoût.'- -Voilà  les  leçons  de  despotisme,  comme  oh 
appelait  les  ^nférences  dont  nons  parlons^  qu'Hodges 
donnait  à  Milosch.  i 

-  i  ihi  autre  pdnt,  sur  lequel  le  consul  anglais  insistait, 
c^éiaitla  lignede  conduite  que  le  prince  devaitsuivre  avec 
lés  fonctioimaires  qui  avaient  intrigué  contre  luit  II  d  e vaii 
ë€il(>n  tat  mettre  de  côté  tous*  ses  ressentiments  envers 
èorxi  Oublier  complètement  le  padsé,  leur  donner  des 
prives  de  confiance,  les  consultant  sur  les  réformes  à 
(bire  et  stir  ses  projets  d'avenir,  et  acceptant  de  bon  gré 
les  bons  avis  qu'ils  pouvaient  lui  donner  sur  ces  matières. 
Mais  en  même  temps  il  devait  marcher  avec  fermeté 
et  courage  vers  le  but  qu'il  s'était  proposé ,  malgré 
Topposition  systématique  qu'on  pouvait  lui  faire. 

'«Et  si,  ajoutait-il,  après  la  modération  dont  V.  A. 
c<a  feit  épreuve,  après  avoir  fait  à  tous  les  partis  les  cou- 
«cessions  qu'elle  croyait  nécessaires  au  bon  ordre  et  à 
a  la  tranquillité  du  pays,  il  y  avait  encore  des  gens  assez 
i<  hardis  pour  troubler  la  paix  publique,  et  de  connivence 
^  avec  l'étranger,  créer  des  obstacles  au  gouvernement, 
«alors  voftre  devoir  et  votre  droit  est  de  sévir  contre 
«eux  avec  toute  le  rigueur  des  lois.» 
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(I  Sa  riK)déraiion  *  eerait  «tae  f date  v  '  et  rmduigmée;  un 
rdanger;  et  la  Subliiiie>  Porte  poarrai^  toqs' -rendre 
•«responsable  des  i^okiséquenete^,  car  ce  l3erait<pclrter 
fc^tleiateà  sé^^soserahieté  (^e  dei^oûfirir  ({u'uneif^- 
«rance  étrangère,  fût^elle  la  Russîes  e^geicks  modifi- 
«ications  à  la  constitution  politique^  et  admÔMSlrati^é)  de 
tlaiSerbiev'sa  vasale.  Lorsque' ces  mordifidalîoQd tvoiis 
«paraîtront  nécessaires,  c'est  à  vous'seid  oommë  >vepré- 
M  sentant  >  de  la  nation ,  à  en  prendre  Hmtîatrins;  ^  icfest 
«arvant  tout  À  la  (Porte  qaè  voUs'  de^^^ez  ^vohs  ^adpesser 

iKpOUr-'eelaw»'  -l»'-    ■        -'i-  /«•^•-  ••(»  :.  m;,  m;   r. 

Quant  à  l'insistance  de  la  Russie  pour  la  eréstîon 
d -lin  sénat  inamovible ,  it  suffirait  idu  plus  pelai  f^mn 
de  bon  sens  pour  s'apercevoir  que  le  divide  et  inq^era 
était  le  bot  que  cette  ptœsanoe  se  -proposait  pari  cette 
•  exigence  ;  et  le  colonel  Hodges  •  recommandaîtf  ;  à 
Milosch  d'y  résister  de  toutes  ses* «forces,  sous  peine'de 
voir  son  autorité  s'évanouir.  *  cLa  Porte,  disait-^iléndore 
«ne  sera  pas  si  débonnaire  potir  ^e  prêter  à  une  me- 
«sure  qui  serait  toute  à  l'avantage  de  la  Russie,  et  cette 
«puissance  n'osera  pas  toute  seule  venir  vous  con- 
«traindre  à  Taclopter  par  la  force.  La  nation  enfin  qui 
«  n'a  pas  encore  oublie  que  l'opposition  insensée  d'un 
«sénat  semblable  aux  plans  de  campagne  de  Kara- 
«  George  à  caus6  la  catastrophe  de  1813,  ne  se  lais- 
«sera  pas  gagner  par  les  sophismes  de  ceux  qui  vau- 
«tent  les  avantages  d'un  sénat  inamovible.  Elle  corn- 
«prend  assez  bien  qu'il  vaut  mieux  pour  elle  de  n*a- 
«  voir  qu'un  seul  maître  que  d'en  avoir  1 8.  D'ailleors 
te  elle  aime  le  système  d'administration  simple  et  à  bon 
«marché    que    vous    avez    adopté^   et  sait   que  vos 
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A  admcaaîk^es  j  sousp  :1e: prétexte-  dei  mettra  de3. limites 
i^àiYOlFO  despotisme  neiolierGheiiti  qu'à. s'enrichir  ài des 
ndépensi*  Fort  de  votre  bon  droite  de  Vappoide  la 
>«iPDrtei,i  et  deâiJ'tamolur  de  TOtre<  peupla  vous  n  avez 
iicdonc  ri^n  à  craindre  des  menaces  qui  vous  viennent 
i« de ( L'étrangeri .  Auoim igo^vernement  ne  serait <pos- 
(^sîbie<  )s'il  «  devaîi  oonseçver  en  i^ai^e;  cens  i  qui  lont 
Kipeirduisa>  codifiance^  Bt  intriguent  contrer  lui  ;  ce  isi^ait 
)>«»  prétendre  d6  .Yi  A/un  suicide  «politique  queda  lui  impo- 
.  «seittun  «éBat>iBaiao^'ble.  Biais  comme  un  fonclionnaire 
((a  le  droit  de  se  retirer,  lorsqu'il  n  est  plus;  content  de 
r,  fQ&arpositioii>'  le  gouvernement  doitauBaî  avoir  celui 
nii^de  le  renvoyer; ^loorstipAil  a  des  raiaon&  pour  se  Méfier 

<M')  Teia  étaient  tes  conseil» qu'flodges  donnait  au  prince 
t  dan^  i  ces  conféreneesosi  calomniées;  et  je  me*  trompe 
'ibien;  on  il  a'yra«irien^là'idedans  d'bostile  à  la  Russie 
nebide  contraire  atixi.  saines  maximes  dun  gOHverne- 
''menti> qui  veut  satisfaire  aux*  justes  :  déairs  de  son 
'  '  :  peuple  plutôt  :  qu'aux,  exigences  d'un  parti  qui  voudrait 
!  I icxploiter  à  ^on  >  avantage  exlusifà  ^ 

)'.  I  !,»;■...  5  ■     .  '.    .  .1  •'.»).'  -,      ■         ,  •  •  .  .       ' .  ■     ■  ■      ■ 

■ .     ♦.:»••.•....!■'      "1       ■  ■  ;  <  I  f  >  i       ni,:     •     '      ■  ■  ■  «  '  \  •  ,'   ■  •        ■  ,  •  • 
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i  <•  Vers  ta  fin  de  1 837 'te  gouvernement  de  la  Grand- 
fii^etegne  ^bmma  le  colonel  Hodges  consul  général  et 
a^nt  diplomatique  auprès  du  knias  serbe;  >  Cette  me- 
sure^ était  très-signifiebtive,  car  par  ce  moyen  TAngle- 
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terre  venait  à  reconDaUre'Soleiin6lleiiieiii*'lës 
pcAtiqoes  de  la  Serbie,  et  prenait  en  quelque  sbrte 
llengagemeut  de  s'opposer  à  ce  t}ii*eUe  tomMt  oottnupe 
laValachie  et  la  Moldavie  dans  la  dépendande  absoklle 
de  la  Russie.  !  ♦.  j.iiiîl^ 

-  C^st  à  la  euite  des  rapports  d'Hodgesiror  i-iin^r- 
lattce  de  ce  pays,  qoe  la  création-  de  oe  consvritat  aVadi 
été  décrétée.  Le  colonel  répétait  sana^esM  qdela^Seï^ 
bie,  eoit  à  cause  du  caractère,  entrepr6iii8intr^"bel4 
liqueax  de  son  peuple^  soit  è  cause  deiluflueiice  qifellîi 
exerçait  6ur  les  populations  slavo  ^ohrétièniies  '4ë  la 
Turquie;  avait  bien  plus  de  poids  dab^  la  quédtim^'  -dtf)^ 
rient,  que  les  deux  principautés  tfarisdaâTÉftentteg; *et 
qu'il  Tallait  en  conséquence  ta  soustraire  à  TiôflaeÉeè 
exclusive  de  la  Russie,  en  afppuyant  pvbsatnment  le 
prince  Miloscb,  qui  connaissait  très -< bien  les  vueô  ^tifi- 
bitieuses  et  intéressées  de  cette  puissance,'  maiè  tt'utaît 
pas  assez  de  force  pour  lutter;  contre  elle  avec  avan^ 
tage,  surtout  s'il  se  trouvait  abandonné  par  ta' Pérté, 
irialgré  Tintérêt  qu'elle  avait  à  le  soutenir. 

Sir  David  Hurquhart,  et  tous  les  hommes  doués  de 
(|uelque  sens  politique,  qui  ont  examiné  l'état  de  la 
Turquie,  ont  reconnu,  que  le  plus  i^rand  péril  pour  la 
monarchie  ottomane  est  celui  d  une  commotion  inté- 
rieure. Or  cette  commotion,  la  Russie,  par  les  immenses 
relations  qu'elle  s  est  ménagées  dans  le  pays,  est  en 
état  de  la  provoquer ,  lorsqu'une  occasion  favorable  se 
présentera.  Et  dans  ce  cas  c'est  à  la  Serbie  qu'elle 
réserve  l'initiative.  L'Angleterre  en  1837  paraissait 
avoir  compris  cette  vérité  et  les  consulats  généraux 
qu'elle   établit  à  cette  époque  en    Turquie  n'avaient 


di'iWlre.bMtj'que  dfy  obaerverlea  Hienées  de  la  Russie 
e(;d!eo..piura)yaev  leseffets,  surtoutr  en  Serbie^  inpaj^ 
destiné  fm  cette.  {MWâsaoce  à  JQuep  le  côle  principal 
dws  Je  déDOaeiqent  du  ^and  draiàe.de  Tempire  de 
Mahomet.  :    i  ;    l; 

!  Af  albeuneuseiiedl  ;  elle  nei  •  perasta  •■  pas .  assea  daos 
q^tte  idée.  Par  des'Considératîoiifi  d'oii  inténèt  pk» 
iiuiBÔdiat^ ,  elle  abaodoo&a  i  plas  tard  et  lualgré  <  ses 
promesses  .l^,pfiaoe>  serbe  aux  cessenliiDeiits  de  la 
Bm^sie  à  .qui  i  i^Uet-mêiBe  Tavaib  exposé;  "1 

.1  Par -sa  dépéobe  '  du  !  4  &  décembre  i837>  Lond  Pai^ 
luefstoa  inforaiait  le  koias.de  la  détermination  de  sol 
gouveraernenjl .  xi'ériger . .  le.  consulat  britannique  <  de 
B^Jl^adeien  consulat  général^;  le  priant  d'agréer ^dellp 
mesura  .(Kuniftei  une  preuve  du  vif  intérêt  qu'il  prenait 
au>pcinoe  et it  son  paysr:  Le  colooelfHodgesy* ajoutas^ 
le  ministre  |i  qui.>doit  :eK>tt'avancem^at,  non^-seulement 
ànSes  mérites'  personnels j  mais>aussià  la  confiance 
doatrbonare  Vw -A.  lui  fera  plus  particulièrement  con-* 
naître  les  bienveillantes  intentions  de  notre  •  gouTern 

necneot.. *  Je  la  prie  de  lui  ajouter  foi,  etc. ^  ^  " 

..  Lord  Ponsombyv  ambassadeur,  anglais  à'Co&^tanf 
ûnoplei  écrivît  «aussi  au  prinoe  à  :  «ette  occasion  <  nnè 
longue  lettre  eo  date^^iu  6  Janvier  .1838^  où,  après 
des. .  protestations  de  la;  plus  vive  bienveillance  pour 
lui  de  la- part  de^la  GraAde-» Bretagne,  il  le  priait  de 
se  fxrémunîr  oonin&  les.: suggestions,  de  rétranger,i>et 
lui  assurait  que ,  continuant  à  marcher  dans  la  voie; 
légale,  où  il  s  était  mis  par  4a  proclamation  des  ar^ 
tjk^les  fondamentaux  d'ane  nouvelle  constitalâoii,  il  dô-^ 
j^Hierail  facilemmit  toutes  ^^les.  intrigues^  qu'ea  ^nrraii^ 


«KnJjivcQiiiffe-luiiQtpoii»)!;^  9B>)i^^yfk,(m9ll^mf^'}Ê9^^ 
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«MprO:  celnide.  la.  piHififB^»  ,ieft.|d/Çnf% 4^a^;l?iff4l>^ 
figuraieot  les  noms  d'Éphr«m  et  de.s^.  famille,  ainsi 
que  de  tou9  les  fonctionnaires  qui.  se  trouvaient. alors 
à.Belgrade,  y  compris  ceux  qui  passaiept  pour  apparte  - 
joir  au  parti  de  l'opposition,. et  les  deox;  légistes. hon- 
grois Hazitch  et  Lazare vitcb  qui  travaillaient  à,  la  çon^r 
pilation  du  code.  Ce  fut  one  des  fêtes  les  plus  splep- 

I 

dides  qu'on  eût  jamais  vues  en  Serbie.  A  table  où 
Toa  évita  de  parler  politique»  rc^gna  la  plus  grande 
tranquillité,  et  au  dessert ,  on  porta  plusieurs  toasts  au 
prince  et  à  sa  famille,  à  la  prospérité  de  la  Serbie  et 
de  Fempire  ottoman ,  dont  les  intérêts  ne  doivent  jamais 
être  séparés,  puisqw.  t.apenir  et,,les  deftinéesi jm  stnu 
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étroùement  enlacées:  A  tîes  parotea  du  coAStiI  Ânglms 
le  prince  répondit  en  portant  aussi  des  toasts  à  la  Reine 
Victoire,  à  la  prospérité  de  l'Angleterre  alliée  de  la 
Sublime  Porte,  an  Grand  Seigneur,  et  aii  czar  Nicolas- 
protecteur  de  la  Serbie ,  à  FEmpereur  d'Autriche ,  qui 
avait  droit  à  toute  la  reconnaissance  des  Serbes  pour 
la  générosité  qu'il  avait  montrée  vers  leur  patrie  en 
plusieurs  circonstances,  et  notamment  pour  avoir  mià 
à  là  disposition  du  prince  le§  deux  illustres  légistes 
chaires  de  la  compilation  des  codes  qui  devaient  ré- 
gler les  relations  et  assurer  les  droits  de  tous  les  Serbes; 
et  enfin  à  l'union  et  à  l'entente  cordiale  de  tous  lëê 
bons  patriotes.  «Puissent,  s'écria-t-il,  cesser  à  jamais 
«foutes  les  dissensions  qui  nous  divisent;  pm*ssent  le 
«statut  organique  et  les  codes  que  j'espère  promulguer 
«satisfaire  aux  désirs  de  fôtit  le  monde,  faire  entrer 
«toôtre  patrie  bien -aimée  dans  le  nombre  des  nations 
«civilisées,  et  accrottr^e tous  les  joui^s  sa  prospérité!  Si 
«Dieu  daigne  nem'appeler  à  lui  qu'après  avoir  comblé 
«ces  vœux,  les  seuls  que  mon  cœur  ait  jamais  formés, 
«de  voir  assuré  le  bonheur  et  l'avenir  de  mon  pays,  la 
«  mort  me  sera  douce ,  et  légère  la  terre  qui  couvrira 
cr  mes  os  !  ^)  »  Il  y  a  loin  de  ces  toasts  à  ceux  que  Cyprîe^i 
Robert  dit  portés  au  despotimie  du  prince  par  Hodges  à 
qui  il  prête  encore  ces  paroles:  «Surtout  point  de  lois; 
«après  le  diable  rien  n'est  plus  funeste  que  les  législa- 
«teurs.»  Ce  toast  et  ces  paroles  auraient  été  une  faute 


^  Manière  de  s'exprimer  usitée  en  Orient  et  surtout  en 
Serbie,  pour  dire  que  l*âme,  après  la  mort,  ne  souffrira  au- 
cune peine  pour  les  fautes  de  cette  vie. 
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politique,  un  outrage  pour  les  fouctionoaires  serbes, 
et  pour  les  deux  hongrois  qui  travaillaient  à  la  légis- 
lation de  la  Serbie ,  et  un  manque  de  bienséance  pour 
tous,  ce  dont  le  colonel  Hodges  était  incapable. 
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LIVRE  DIX-HUmËMË. 


I. 


Les  instructions  envoyées  par  le  foreign  office  à  M. 
Hodges  disaient,  que  le  but  du  consolât  général  qu^on 
érigeait  à  Belgrade  était  de  s'opposer  à  ce  que  la 
Russie  ne  flt  de  la  Serbie  un  instrument  de  sa  politique 
et  de  ses  vues  ambitieuses  sur  Tempire  ottoman,  et 
d'assurer  le  knias  que,  tant  qu'il  resterait  fidèle  aux 
devoirs  que  lui  imposaient  les  traités  et  sa  condition 
de  vassal  de  la  Sublime  Porte ^  tant  que  la  Serbie  res- 
terait tranquille  à  l'intérieur  et  n'irait  pas  troubler  les 
provinces  limitrophes  turques  ou  autrichiennes,  tant 
qu'une  majorité  forte  et  bien  prononcée  ne  se  décla- 
rerait pas  contre  le  gouvernement  actuel,  aucune  puis- 
sance naurait  le  droit  de  lui  tracer  la  marche  qu'il 
devait  suivre,  ou  de  le  forcer  à  introduire  des  modi- 
fications dans  le  système  d'administration,  qu'il  avait 
suivi  jusqu'alors;  et  qu'on  espérait  faire  comprendre 
à  la  Porte  combien  sa  politique  exigeait  qu'elle  inter- 
prétât autrement  que  la  Russie  l'article  20  du  hatichérif 
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et  qu*eHe  concentrât  l'autorité  Boprème  dans  ^les 
da'  prifvee  BDlosch  doift  les'  intlkte  étûeiil  iioifiqBolir' 
blement  liés  avec  rexistence  de  l'empire  ottomàB:  '•  fie 
fikm  o6té  le  ooiisttl  général <devaft'BieUre:toiprmMi.ël 
tous  les  patriotes  serbes  en  garde  contre  les  sàggei^ 
tiens  d'une  puissance  queloonque,  qdleasêealiKNirftut 
de  les  détoomer  dé  leurs  devoirs  •  «envers  te  fidifiiB^ 
Porte;  mait'Wittfati  oont»'  les  proittèiMeslifu?oni|M«iH 
vait  leur  iaire  d'un  agrandiBsem^t  dei  •  tenriitoke*  «ou 
d'une  complète  indépendance  de  leur  nation;*  oiirioei 
promesses  ne  pouvaient  ôtpe  'qti'un  leurre  doa(t  ea  les 
bercerait  pour  les  fidre  servik'  d'mstrumeut  à  dafr^pes 
ambitieuses.   Les  plans  des  grandes  puiManoea-liBiif* 
trophes  de  la  Serbie,  en  oM^dedissohitioii^detrM^pint 
otfoman,  :étaient  assez  oonims.  ^Le  sort  db  Iuj  Aok%ib 
liii  était  réservé;  et  la  Sevbie  dana  «isejpalrtage^iaHMil 
perdu  la  position  dontiellejouiséait'BUiintaQanVel! 
uiie  partie  des  prinéipaolés  TnmsdanufaîemifiBv 
nie,  l'Albanie  et  quélqu'autre  provnicey''ellè8ei«ib|Mëa 
par  la  Russie  à  rÂutriche,  à  peu  près  comme  on  jeUe  im 
morceau  de  viande  à  un  mâtùi  pour  en  apaiser  k$ 
grognements.   En  conséquence  le  seul  parti  qui  restât 
à  Milosch  et  à  tous  ceux  qui  aimaient  la  Serbie  était 
de  s'associer  à  la  politique  désintéressée  de  la  Grande^ 
Bretagne  qui  leur  promettait  formeUemeni  de  les  pr^ 
dre  sous  sa  protection,  et  de  faire  respecter  les  droits 
et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  solennellement 
accordés.   «Enfin,  écrivait  lord  Palmerston,  la  création 
«  d'un  consulat  général  à  Belgrade  est  une  preuve  de 
«plus  de  la  politique  franche  et  loyale  que  le  -  cabinet 
«de  S.  M.  B.  veut  suivre  en  Serbie  en  face*  de  celle 
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«d  une  autre  puissance  qui  jusqu'à  présent  ne  sestaer- 
((  vie  que  d'agents  secrets  et  d'obscures  intrigues.  L^ 
«consuJ  anglais  ne  doit  donc  point  se  gôner  d'avouer 
(chautement  les  intentions  de  son  gouvernement  à  cet 
a  égard.  » 

Le  colonel  Hodges  me  lut  mot  pour  mot  la  dépêdie 
qui  contenait  ces  instructions,  qu'il  disait  n  être  qu'une 
répétition  de  celles  qu'on  lui  avait  données  oralement 
à  son  départ  de  Londres,  et  il  me  chargea  de  la  com- 
muniquer au  prince. 

Ces  promesses  de  TAngleterre,  quoique  officielles 
et  positives,  ne  rassuraient  pas  complètement  le  prince^ 
et  ses  conseillers.  On  se  souvenait  de  la  réponse  que 
le  chef  de  la  grande  députation  britannique  au  congrès 
de  Vienne  ea  1845  avait  donnée  au  proto- pope.  Ma- 
thieu Nénadovitch  député  de  la  Serbie,  qui  le  priait  de 
s'intéresser  au  sort  de  sa  malheureuse  patrie.  «La 
«Serbie  est  trop  éloignée  et  hors  du  cercle  d'action  de 
ttla  Grande-Bretagne,  pour  que  celle-ci  puisse  lui  être 
«matériellement  ou  diplomatiquement  de  quelque  se- 
«cours.»  C'était  le  représentant  des  tories  (le  duc  de 
Wellington),  qui  avait  prononcé  ces  paroles,  et  il  était 
à  craindre  que  ce  parti,  revenant  au  pouvoir,  ne  reniât 
les  promesses  faites  par  les  whigs  maintenant  au  nû- 
lûstère,  et  n'abandonnât  la  Serbie  à  son  sort.  Lors 
môme  que  ce  changement  de  politique  n'aurait  pas  lieu, 
que  pouvait  opposer  l'Angleterre ,  à  une  si  grande  di- 
stance, aux  immenses  movens  d'action  de  la  Russie 
(}ui,  à  une  force  matérielle  de  premier  ordre,  avec  la- 
quelle elle  pouvait  immédiatement  accabler  la  Serbie, 
joignait  une  influence  bien  supérieure  à  celle  de  l'Angle- 

TOME   11.  28 
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terre  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie 
par  sa  religion,  et  sur  le  divan  par  son  or?  Que  pou- 
vait-elle la  politique  franche  et  loyale  que  rAngleterre 
déclarait  vouloir  suivre  en  Serbie  contre  les  intrigues 
dont  la  Russie ,  au  moyen  de  ses  innombrables'  agents 
secrets ,  enveloppait,  comme  dans  on  réseau,  fout  f en- 
pire  ottoman? 

Ces  considérations  avaient  un  grand  poids  aox  yeux 
de  Milosch  et  de  ses  cousdilers.  Je  fus  le  seul,  je  dois 
Ta  vouer,  qui  ne  pensais  pas  comme  eux,  et  je  priai  le 
prince  de  vouloir  mûrement  réfléchir  à  ces  offres  qo'oB 
lui  faisait.  J'avais  alors  la  simplicité  de  icroire  qu'un  gov^ 
yernement  quelconque  ne  pouvait  pas,  sans  forfoire>i 
rhonneur,  manquer  à  des  promesses  aussi  s<rfeimeiies, 
et  que  quel  que  fût  le  parti  qui  gouvernât  la  Grande* 
Bretagne,  il  se  serait  tenu  engagé  par  la  parole  de  ses 
prédécesseurs  à  soutenir  la  cause  de  la  Serbie.  Si  je 
n  avais  pas  acquis  plus  tard  la  certitude,  que  la  perte 
du  prince  était  arrêtée  même  avant  Tarrivée  du  coÉ- 
sul  anglais,  je  ressentirais  un  remords  étemel  d'avoir 
contribué  pour  ma  part  à  le  jeter  dans  les  bras  de 
rAngleterre,  seul  moyen  qui  lui  restât,  selon  moi,  de 
se  conserver  au  pouvoir  et  de  dt"jouer  les  machinations 
de  la  Russie  et  de  tous  ses  ennemis. 
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II. 


Toutefois  lo»  paroles  ne  suffisoieut  pas  pour  coii- 
vaiocre  Miloscb  que  TAngleterre  pouvait  et  \  oulait  le 
protéger  eu  eus  de  besoin.   Il  demandait  des  faits. 

«Si  Ton  veut,  disait -il,  soustraire  la  Serbie  à  Tin- 
cflucnco  exclusive  de  la  Russie,  le  seul  moyen  d'attein- 
«dre  ce  but  est  de  faire  qu'à  lavenir  les  Serbes  n'aient 
(cplus  rien  à  espérer  ou  à  craindre  de  cette  puissance. 
«A  cet  effet  on  devrait  persuader  à  la  Porte  de  rem|)lir 
ttde  bonne  foi  toutes  les  promesses  contenues  dans 
«ses  hatichérifs  et  qui  jusqu'alors  étaient  restées  inob- 
ttservées,  et  à  faire  à  la  Serbie  quelques  nouvelles  con- 
fie cessions  qui,  sans  nuire  à  ses  intérêts,  mettraient  le 
«comble  aux  désirs  de  tous  les  Serbes.  On  devait  en 
«outre  engager  rAutriche  et  la  Prusse  à  déclarer^ 
«d*accord  avec  1  Angleterre  et  la  France,  que  la  Serbie, 
«telle  qu'elle  était  alors  constituée,  restait  sous  la  |)ro- 
tttection  des  grandes  puissances  européennes. 

«La  S.  P.,  ajoutait* il,  éclairée  sur  ses  vrais  intérêts 
«ne  devait  pas  avoir  de  peine  à  comprendre,  que 
«puisqu'il  ne  fallait  plus  songer  à  réduire  la  Serbie 
«sous  son  joug,  il  valait  bien  mieux  s'en  faire  une 
«vassale  affectionnée,  et  intéressée  à  la  soutenir,  que 
«de  la  jeter  complètement  dans  les  bras  de  la  Russie 
«qui  en  ferait  un  instrument  de  ruine  pour  elle. 

«La  France,  l'Aulriclie  et  la  Prusse,  si  vraiment  elle* 
«désiraient  la  conservation  de  l'empire  ottoman,  à^ 
«vaient  aussi  accéder  volontiers  à  ce  projet  qui,  f 
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a  çant la  constitution  serbe  sous  laprotection  (}ps.  gr^nde^ 
«puissances,  ôtait  à  la  Russie  un  moyen  puissant  de 
(^susciter  des  embarras  à  la  Turquie. 

«De  son  côté  la  Russie  ne  pouvait  pas  s'y  opppser 
«et  se  refuser  à  partager  sa  protection  exclusive  de 
«la  Serbie  avec  ces  puissances,  sans  dévoiler  les  vues 
«  secrètes  qui  la  faisaient  agir,  j» 

Le  colonel  Hodges  voyait  donc  guç^  malgré  lç;$ 
preuves  d'amitié  dont  le  prince  le  comblait,  il^n^  réys- 
sirait  pas  à  lui  inspirer  assez  de  copfi^nce  dans  r^r 
gleterre^  et  à  contrebalancer  rinfluQncGi  russe,  enSierbie 
s'il  ne  donnait  pas,  une  preuve  matérielle  de  la  puis- 
sance  de  son  gouvernement,  et  de  sa. volonté  de  lui 
être  utile. 

Assurer  aux  Serbes  la  possesion  exclusive  de|la 
ville  de  Belgrade,  aurait  eu  sans.doutje,  comme  Je 
prince  même  le  lui  avait  dit,  un  effet  immense  sur  leur 
esprit  d'autant  plus,  que  c'était  grâce, à  un  injuste, ^- 
bitrage  de  la  Russie  qu'une  partie  de  cette  ville  avait 
été  conservée  aux  Turcs.  Or  M.  Hodges  espérait  que 
Lord  Ponsonby  et  la  politique  anglaise,  ayant  pour  le 
moment  le  dessus  sur  le  Divan ,  ce  projet  était  facile  à 
réaliser. 

II  trouvait  bien  plus  difficile  île  faire  déclarer  la 
Serbie  sous  la  protection  des  grandes  puissances. 
Toutefois  il  ne  croyait  pas  la  chose  impossible,  si,  l'af- 
faire de  Belgrade  arrangée,  le  prince  et  la  majorité 
des  notables  en  faisaient  la  demande  formelle. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  1837  l'horizon  po- 
litique s'obscurcissait  plus  que  jamais  en  Orient.  Le  puis- 
sant  pacha  d'Egypte  laissait  entrevoir  quelque  velléité 
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de  se  rendre  indépendant.  Les  réformes  de  Mahmoud 
choquaient  la  grande  majorité  des  musulmans  qui  se 
déclaraient  partisans  acharnés  de  Tancien  régime,  et 
ne  pouvant  donner  carrière  à  leur  humeur  contre  le 
sultan,  se  tournaient  contre  les  raïas  qu'ils  croyaient 
coinpiices  de  ces  innovations  qui  les  protégeaient  contre 
leur  despotisme  féroce  et  fanatique.  Les  chrétiens,  eux 
aussi  rongeaient  le  frein  et  tournaient  sans-cesse  leurs 
regards  vers  là  Grèce  et  surtout  vers  la  Serbie,  atten-* 
dànt  le  signal  de  Tinsurrection.  D'innombrables  agents 
secrets  à  la  solde  de  la  Russie  attisaient  adroitement 
ce  feu  qui  devait  amener  une  catastrophe  finale.  Jamais 
Tempire  des  Osmanlis  ne  fut  menacé  d'un  péril  plus 
grand  et  plus  imminent. 

Dans  cet  état  de  choses  les  puissances  intéressées 
à  la  conservation  de  la  monarchie  turque  devaient  plus 
que  jamais  apprécier  Fimportance  de  la  Serbie  qui ,  se; 
mettant  d*accord  avec  le  pacha  d'Egypte,  et  soulevant 
les  populations  de  la  Roumélie  pendant  que  celui-ci, 
pai*  l'Anatolie,  s'avançait  sur  Constantînople  aurait  pu 
décider  du  sort  de  l'empire  avant  que  les  puissances 
européennes  pussent  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  s'y  opposer  avec  la  force. 

C'est  pour  cela  qu'Hodges  ne  doutait  point  que  son 
gouvernement,  engagé  par  ces  considérations,  n'accep- 
tât le  projet  en  question,  et  ne  le  fît  accepter  aux  autres 
puissances.  Il  écrivit  en  ce  sens  à  lord  Palmerston  et 
à  lord  Ponsonby ,  et  pour  mieux  assurer  le  succès  de 
sa  démarche,  il  m'invita  à  lui  exposer  dans  une  lettre 
les  raisons  que  je  lui  avais  verbalement  développées 
sur  ce  propos ,  m'assurant  que  mon  écrit ,  envoyé  par 
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lui  au  ministère,  anglais,  pouvait  contribuer  à  le  déci- 
der à  entrer  dans  nos  vuest  i 

Après  en  avoir  demandé  la  permission  au  prince,  Je 
rédigeai  un  mémoire  en  fonM  de  lettre  adressée  à 
Hodges,  où,  Après  avoir  exposé  la  position  politiqae  et 
sociale  de  la  Serbie  et  soii  importabèe' dans^  la  qoestion 
d'Orient,  j'avisais  aux  mioyetis  d'en  faire  une  puissâBee 
auxiliaire  de  la  monarchie  turque;  au  Ireir  qu%  présent 
elle  n'était  pour  celle -d  qu'uûe'  source  dtnquiétodeis; 
je  m'attachais  surtout  à  prouver  cpie  ce  seraîl  delà 
plus  mauvaise  politique  de  livrer  adx  resisenftitaeiils 
de  la  Russie  Milosch  qui,  de  tons  ses  cémpatrîdteè 
était  le  mieux  disposé  à  résister  A  son  influence,  quoi- 
qu'il ne  pAt  rien  faire  à  lui  seul,  vassal  d'imè  puissatioe 
faible  influencée  par  la  Russie  même  et  -qtii  ;  mécoa* 
baissant  ses  intérêts/ au  lieu  de  le  soutenir^  était  prélé 
à  le  sacrifier  à  l'ascendant  russe  et  peut^étfe  ausisà 
l'espoir,  mal  fondé  de  reprendre  après  sa* Chute  Vm^ 
torité  directe  qu'elle  avait  perdue  en  Sèfrbîél' — ^  h 
tâchais  ensuite  de  montrer  les  avantages  et  Topportu- 
nité  de  déclarer  la  Serbie  sous  la  protection  des  grao- 
des  puissances,  et  combien  il  était  nécessaire  de  donner 
nux  Serbes  une  preuve  matérielle  de  la  puissance  de 
la  Grande-Bretagne,  en  empochant,  de  quelque  manière 
que  ce  fiU,  le  pacha  de  Belgrade,  Joussouf,  de  susciter 
continuellement  des  embarras  au  gouverneineat  sert)f 
et  en  faisant  évacuer  Belgrade  par  les  Turc:*. 
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1,1. 


in. 


Les  agents  russes  étaient  trop  nombreux  et  veillaient 
de  trop  près  le  pnnce  pour  que  le  cabinet  de  Saint-;- 
Pétersbourg  ne  fût  bientôt  informé  de  ce  que  le  consul 
anglais  proposait  à  son  gouvernement  à  Tégard  de  la 
Serbie.  L'empjressement  qu'il  mit  à  faire  partir  pour 
Belgrade  Jif.  Vasqhenko^  son  consul  à  Orsova,  fait 
connaître  que  le  plan  que  nous  avions  imaginé  avait 
quelque  chance  de  succès ,  et  combien  il  contrebalan- 
çait les  projets  de  la  Russie. 

-  Vers  le  milieu  de  février  1838,  M.  Vaschenko  arriva 
donc  à  Belgrade*  Le  prince  lui  fit  laccueil  qui  lui  pa- 
raissait convenir  à  Tageut  d'une  grande  puissance 
protectrice  de  la.  Serbie-,  et  fit  pour  lui  ce  qu'il  avait 
dé]k  fait  pour  les  consuls  d'Autriqhe  et  d'Angleterre, 
c'est-à^ire,  le  logea  provisoirement  dans  une  maison 
à«  lui,  attenante  à  son  palais,  qu'il  avait  achetée  quelque 
temps  auparavant.  Cette  maison  n'était  pas  un  palais, 
mais  depuis  vingt  ans  qu'elle  avait  été  bâtie  par  un 
des  plus  riches  négociants  de  Belgrade,  elle  passait 
pour  être  la  plus  belle  maison  particulière  de  toute  la 
Serbie.;  et  M.  Vaschenko  qui  n'avait  d'autre  suite  qu'un 
domestique,  pouvait  bien  s'en  contenter  puisque  d'ail- 
leurs il  n'y  en  avdit  pas  d'autres.  Mais  comparant  cette 
habitation  aux  logis  des  cousuIb  d'Autriche  et  d'Angle- 
terre, il  eut  l'air  de  se  fâcher,  paixîe  que  lui,  l'agent 
de  la  puissance  protectrice  de  la  Serbie,  était  moins 
bien  logé  que  les  autres.  Les  partisans  de  la  Russie 
firent  chorus  à  ses  plaintes,  ils  crièrent  au  scandale,  et 
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v.oulurent  y  voir  une  preuve  de  plus  de  réloignemept 
que  le  knias  ressentait  pour  U  Russie,  et  de  sa 
ptropensioD  pour  rAulriche  et  surtout ,  pour  TÂngle^ 
terre.  -;  < 

.  Pour  doimer  le  change  aux  coojectures  qu'on  «liait 
f^ire  sur  son  apparition  h  Belgrade,  le  consul  russe, 
fit  répandre  qu'il  n'avait  que  temporairement  quitté  iOfv 
sova^  où  il  avait  laissé  sa  famille  et  ses  effets,  et  qu'il 
n'était  venu  en  Serbie^  que  pour  accomplir  une  mission 
d'intérêt  commercial  plutôt  que  politique. — ^  Mais. per- 
sonne ne  fut.  dupe  de  ces  bruits;  itout  le  monde ^e^ina 
que  sa  venue  n'avait  d'autre  bujt  que  de^ontrebalancer 
l'ascendant  que  le  consul  anglais  paraissait  avoir  pris 
dans  les  conseils  du  prince,  et  établir,  s'il  étaiL  possible, 
qn  Serbie,  comme  en  Valacbie  et  en  Moldavie,  la  pré- 
pondérance de  l'agent  russe  dans  les  affaires  idu  pay^, 
à  l'exclusion  des  autres  agents  européenâ; 

■ .-  I  ■  .  I   •       •     ;  >      :  •  ;  '  •  ■    •    1  '.•   •' 


IV. 


Je  vais  remplir  la  promesse  que  j'ai  faite  plus  haul 
au  lecteur  de  lui  tracer  le  portrait  du  consul  Vaschenko. 
En  Russie  tout  ce  qui  n  est  pas  serf  de  la  glèbe  (mu- 
cik)  est,  ou  prétend  être  noble  (Blagorodni).  Les  offi- 
ciers raômes  du  rang  le  plus  bas,  les  décorés  de  quel- 
(jue  ordre,  ont  droit  à  la  noblesse  personnelle  et  même 
héréditaire  selon  ces  cas;  et  M.  Vaschenko  chevalier 
(le  Saint -Vladimir  de  4*"®  classe,  et  de  je  ne  sais  plot^ 
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queiie  autre  chevalerie  j  occupant  une  charge  qui  lui 
donnait  le  titre  et  les  insignes  de  major,  avait  certai-^ 
nement  droit  de  s'appeler  noble;  qu'il  le  fut  aussi  de 
naissance,  comme  il  le  prétendait,  avec  écusson  et  gé-^ 
méalogiej  c'e^  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Il  est  certain 
toutefois  que,  eôt-il  été  de  la  première  noblesse,  il  avait 
peu  à  se  glorifier  du  côté  de  la  fortune,  et  qu'il  ne  pou- 
vait dire^  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes: 
mon  village,  mes  esclaves,  mon  palais.  En  1829  et 
30  la  famille  de.Milosch,  se  trouvant  avec  le  gospodar 
Éphrem  aux  eaux  de  Méhaddia  on  vint  à  savoir  qu'il 
y^avait  dans  rétablissement  des  bains  un  employé  russe, 
frappé  dune  terrible  maladie,  et  qui  manquait  des 
moyens  de  se  faire  traiter. 

La  princeisse  Liubitza  généreuse  et  pleine  de  com- 
passioil  pour  1^  malheureux,  en  paria  à  son  beau-frère, 
qui  en  écrivit  au  prince  pour  l'intéresser  au  sort  du 
pauvre  malade.  Milosch  sans  savoir  qui  il  était,  touché 
seulement  par  des  considérations  dhumanité,  donna 
tout  de  suite  ordre  de  lui  faire  tenir  cent  sequins  dor 
et  recommanda  à  son  frère  d  y  ajouter  tout  ce  qu'il 
lui  fallait  jusqu'à  sa  parfaite  guérison.  Le  Baïractar 
Jovan  albanais  fut  chargé  par  Ephrem  de  porter  cet 
argent  au  malade  qui  le  reçut  avec  des  marques  de 
la  plus  grande  reconnaissance.  Ce  malade  était  M. 
Vaschenko  qui  devenu  maintenant,  comme  il  s'en  van- 
tait, représentant  du  puissant  autocrate  de  toutes  les 
Russies,  se  plaçant  au-dessus  du  petit  prince  vassal 
et  tributaire  de  la  Porte,  auprès  duquel  il  était  envoyé, 
non-seulement  il  oublia  le  bienfait  qu'il  en  avait  reçu 
dams  la  détresse,  maie  il   parut  prendre  à  tâche  de 
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se  venger  de  sa  misère  passée  qui  Tavait*  forcé  k  ^n 
accepter  les  secours.  ^) 

Vaschenko  commença  sa  carrière  diplomatique,  au 
département  des  affaires  orientales  ou  asiatiques^  ^   Mais 
Il  fut  bientôt  enrôlé  dans  €ette  foule  innombrahlç  d'an 
gents  secrets  ou  non,  dont  la  Russie,  inoinie  la  Turquie. 
Les  qualités  que  Ton  demande  dans  les  individus  qui 
s'appliquent  à  ce  service  sont:  une  graode  habilité 
dans  Tintrigue,  une  profonde  dissimulation  sur  les  des^ 
seins  de  leur  gouvernement  à  Tégard  de  la  Turquie, 
beaucoup  d'hypocrisie,  c'est-à-dire,  une  obserj^mœ 
scrupuleuse    des    pratiques    extérieures    de   l^é|iUs^ 
grecque,  dont  ils  doivent  prôner  Tempereur  coaime 
le  plus  puissant  soutien,   et  eu  prédire  le  trioiophe 
prochain  sur  toutes  les  autres  religions ,  et  surtout  .sur 
le  catholicisme  pour  lequel  ils  doivent  •  inspirer  une 
aversion  plus  profonde  que  pour  Tislamisme.   Mais  l9 
tâche  principale  de  ces  agents  est  de  semer  la  dé^ 
tiance  entre  les  Turcs  et  les  chrétiens,  prêtant  à  la  Pi^ria 
des  intentions  sinistres  contre  tous  les  deux,  et  détrui- 
sant  les    espérances  qu'ils  fondent  sur  les  réformes 
(lu  sultan,  quils  doivent  représenter  aux  niusulmaas 
comme  contraires  à  leur  religion  et  à  leujs   droits,  et 


*  Le  prince  ignorait  le  nom  de  l'emplové  russe  qu'il  avait 
secouru,  et  même  s'il  avait  secouru  quelqu'un.  Mais  apr?s 
l'arrivée  de  Vascheako  on  lui  rappela  l'un  et  l'autre. 

^  Le  département  oriental  ou  asiatique  est  plutôt  un  nuui- 
slère  qu'une  division  de  ministère.  Cette  spécialité  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  le  rang  et  l'importance  de  celui  qui  la 
dirige  décèle  mieux  que  toute  autre  chose  les  projets  de  la 
Russie  sur  l'empire  ottoman. 
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cause  unique  de  la  décadence  de  t'islamiBme ,  et  aux 
chrétiens  comme  une  vaine  illusion  dont  veut  les  bercer 
un  gouvemement  incorrigible. 

M.  Vaschenko  possédait  à  un  degré  éminent  toutes 
ces  qualités;  il  avait  fait  ses  preuves  dans  quelque 
mission  secondaire  en  Bulgarie ,  et  dans  Tarchipel  ;  et 
les"  talents  qu'il  y  avait  déployés  dans  toute  sorte  d'in-^ 
Uigues,  avaient  porté  son  gouvemement  à  le  mettre 
à  la  tète  du  complot  que  Ton  tramait  en  Serbie  contre 
Milosoh.  Peu  connu  dans  la  carrière  diplomatique, 
la  Russie  espérait  que  M.  VaschenkO',  nommé  au  poste 
modeste  de  vice  -  consul  d^Orsova ,  n'aurait  pas  donné 
réveil  au  knias  serbe  mais  lorsqu'elle  vit  qu'on  n'a- 
vait pas  réussi  à  lui  donner  le  change ,  et  que  Milosch 
se- disposait  à  parer  le  coup  qu'on  voulait  lui  porter^ 
elle  jeta  en  partie  le  masque  et  changea  l'humble  et 
modeste  vice^ consul  en  agent  diplomatique  muni  de 
pleins-pouvoirs  et  de  tous  les  moyens,  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  de  sa  mission. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  les  consuls  Européenis 
en  Turquie,  investis  d'ordinaire  de  pouvoirs  beaucoup 
élendus  par  leurs  gouvernements,  exerçant  une  auto^ 
rite  sans  contrôle  sur  leurs  compatriotes ,  et  6ers  de 
se  voir  à  la  tête  de  leur  petite  société  contractent  en 
général  un  certain  degré  d'orgueil ,  et  une  haute  idée 
de  leur  importance,  qu'ils  font  peser  non- seulement 
sur  leurs  administrés  mais  aussi  sur  les  indigènes, 
frrâce  à  Tascendant  qu'ils  savent  prendre  sur  les  au- 
torités locales  par  leurs  promesses  et  leurs  menaces. 

Dans  toutes  les  échelles  du  Levant  les  Francs  for- 
ment un  véritable  status  in  statu,  dont  les  agents  oon^ 
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sulaires  dont  les  monarqaési  ils  y  ont  leur  palais,  leur 
côûr  avec  ses  intrigues,  leurs  gardes,  leurs  ^jets, 
leurs  flatteurs,  leur  inviolabilité,  et,  pour  rendre  la 
siniilitud<e  plus  frappante,  ces  souverains  au  petit-pied 
ont  auissi  quelquefois,  dans  leur  domaine  mycrôscô- 
pique,  tôiit  comme  les  grands  monarques,  le  parti  li- 
béral ou  révolutionnaire  qui  en  trouble  la  tranc^liillité;' 
oe  parti  se  compose  de  tous  les  gens  assez  fèméraifeé 
pour  dire  ce  qu'il  pensent  des  abus  que  messieurs  lès 
consuls  font  quelquefois  de  leur  pouvoir ,  où  pour'  les 
accuser  devant  leui's  supérieurs. 

Il  ta  sans  dire  que  cette  hiôrgue  s'accroît  eh  pro- 
portion de  la  puissance  du  gouvomenùfent  qu'ils  repré- 
sentent; et  par  conséquence  que  les  Russes  ont  pris 
de  ce  côté  le  dessus  sur  tous  leurs  collègues.  L^as- 
cendant  que  la  Russie  exercé  sur  le  divan,  à  Cause  de 
ses  dernières  victoires  et  des  traités  qui  s'ensuivirent;  de 
la'  crainte  qu'elle  inspire  à  la  Porte,  et  de  la  sympathie 
des  raïas  qui  en  attendent  la  liberté  et  rîiidéperidatic^; 
donne  aux  agents  russes  en  Turquie  une  puissance 
morale  et  de  fait  supérieure  à  celle  des  autorités  turques 
mêmes.  Ils  seraient,  s'ils  en  avaient  les  talents  et  le 
cœur,  les  O'Connels  de  la  Turquie. 

M.  Vaschenko  après  avoir  joui  d'une  si  brillante  po- 
sition en  Bulgarie  et  dans  Tarchipel ,  croyait  pouvoir 
continuer  son  rôle  sur  un  théâtre  plus  grand  et  où  il 
pouvait  se  mettre  mieux  en  évidence.  Il  espérait  rester 
toujours  le  premier  personnage  et  le  plus  important. 

Mais  malgré  son  séjour  de  quelques  mois  dans  le 
voisinage  de  la  Serbie,  et  ses  relations  intimes  avec 
plusieurs   personnes   qui   depuis   longtemps   connais- 
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saient  le  prince,  il  n'avait  pas  une  juste  idée  du  carac- 
tère de  celui-ci.  Croyant  avoir  encore  affaire  aux  au- 
torités turques,  et  d'ôtre  environné  de  raïas  grecs 
pu  bulgares  qui  Tenivraieut  de  leurs  adulations; 
encouragé  par  les  conspirateurs  qui  affirmaient  que 
toutes  les  sympathies  de  la  nation  étaieut  pour  lui; 
se  flattant  peut-être,  par  une  présomption  commune 
à  tous  les  gens  médiocres  de  pouvoir  réussir  oij 
d'autres  qui  avaient  la  réputation  d'être  supérieurs 
à  lui  avaient  échoué ,  il  ne .  désespéra  pas  d'en  im- 
poser à  Miiosch ,  et  de  pouvoir  le  mener  en  laisse. 
Dès  sa  première  entrevue  il  prit  en  conséquence  le 
ton  et  la'  suffisance  qui  convenait  au  représentant,  à 
Y  aller  ego  du  czar,  et  parla  au  prince  comme  le  czar 
aurait  à  peine  parlé  à  un  de  ses  serviteurs. 

Mais  déjà  prévenu  contre  M.  Yaschenko  dont  il 
savait  les  intrigues,  à  Orsova,  et  le  but  de  sa.  mission 
en  Serbie,  Miiosch  le  rappela  bientôt  à  Tordre,  lui 
faisant  comprendre,  sans  manquer  toutefois  aux  con- 
venances, qu'un  prince  dans  son  pays  a  droit  aux 
égards  de  tout  le  monde  et  n'a  des  ordres  à  recevoir 
de  personne,  fût-ce  du  plus  puissant  empereur.  Il  lui 
répéta  ce  qu'il  avait  déjà  dit  au  baron  Buchmann  et 
au  prince  Dolgorouki,  qu'il  recevrait  toujours  avec  re- 
connaissance les  conseils  que  la  Russie  aurait  la  bonté 
de  lui  donner ,  mais  ne  se  laisserait  jamais  imposer  la 
marche  et  le  système  qu'il  avait  à  suivre  dans  l'admi-  . 
oistration  de  son  pays.  Le  dignité  ferme  avec  la- 
quelle le  prince  prononça  ce  peu  de  mots  désabusa 
le  consul  russe  des  illusions  qu'il  s'était  faites  et  lui 
ferma  la  bouche,  et  Miiosch,  changeant  de  discours, 
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V. 


Miloâch  était  h  peine  parti,  quËphrem,  Voutchitch, 
et  leurs  complices,  encouragés  par  la  présence  «lu  con<- 
sul  russe  jetèrent  le  masque  et  se  moquèrent  sans  pa* 
deur  de  la  simplicité  du  consul  anglais  qui  avait  cru 
pouvoir  les  réconcilier  malgré  eux  avec  le  prince. 

Leur  premier  soin  fut  de  donner  quelque  discipline 
au  parti,  et  d'organiser  la  conspiration  de  manière 
à  loi  assurer  le  triomphe  et  à  rendre  inévitable  la  d^w 
chéance  de  Milosch. 

La  maison  d'Ëphrem  devint  le  siège  du  comité  di* 
rigeant  présidé  par  Vaschenko.  Raïo  Damianovîtch 
secrétaire,  intendant,  factotum  de  la  maison  d^Ëphrem 
fat  nommé  secrétaire  du  comité.  Parmi  quelques  né- 
gociants ruinés  de  Belgrade  on  choisit  des  émissaires 
qui,  sous  le  prétexte  de  leur  commerce  portaient  les 
ordres  et  les  instructions  aux  partisans  de  Tintérieur. 
Un  vaste  plan  de  corruption  et  d'espionnage  fut  orga- 
nisé dans  le  but  de  détacher  du  prince  tout  ce  qui  lui 
était  resté  fidèle,  et  de  connaître  ses  projets  et  les 
moyens  dont  il  se  servirait  pour  prévenir  les  effets  de 
la  conspiration.  Insinuations  perfides,  calomnies,  ac- 
cusations anonymes,  rien  ne  fut  épargné  pour  semer 
la  défiance  entre  lui  et  les  personnes  les  mieux  dis- 
posées à  lo  soutenir;  et  Ton  y  réussit  à  un  tel  point 
que  Milosch  ne  savait  plus  à  qui  demander  un  conseil, 
ou  sur  qui  compter. 

Calculant  Timmense  avantage  ({u'ils  pourraient  Imcy 
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de  ce  que  d'autres  membres  de  la  famille  pripcièfa 
parussent  ligués  avec  les  conspirateurs,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  attirer  à  eux  la  princesse  Liubitz^a 
et  le  prince  héréditaire,  et  ils  y  réussirent  en  partie.. . 

Uamour  et  le  dévouement  de  la  princesse  et, de 
son  fils  aîné  pour,  le  prince  devaient  convaincre, le 
peuple  et  les  notables  toujours  attachés, au  knias  que 
le  but  des  conspirateurs  n  était- pas  d'attenter  à  M 
dignité  et  h  Tautorite  du  pripce,  et  cette  persuasif 
devait  les  porter  à  s'attacher  m  complot  où  à  rester 
neutres.  L^  jeune  prince  héréditaire  manquait  .trop 
d'expérience  pour  pouvoir  apprécier  la  portée  de  ce 
qui  se  passait,  et  la  princesse,  malgré  Vénergie.etila 
générosité  de  son  caractère,  était  femme,  et  Tespoir 
qu'on  lui  avait  inspiré  de  voir  tomber  tous  le3  obstsicles 
qui  s'étaient  jusqu'alors  opposés  à  l'amour  exclusif  de 
son  mari,  lui  firent  commettre  l'imprudence,  dont  elle 
se  repentit  plus  tard  amèrement  et  qui  hâta  sa  mort. 

L'adhésion  de  la  princesse  Liubitza  eut  tout  l'effet 
que  Ton  en  attendait.  La  masse  jusqu'alors  flottante 
des  employés  et  des  notables  eulra  dès  ce  moment 
en  relation  avec  les  conspirateurs,  persuadée  qu'on  ne 
tramait  rien  de  bien  nuisible  aux  intérêts  du  prince  là 
ou  sa  femme  intervenait. 

Les  conspirateurs  ne  prenaient  désormais  plus  de 
peine  pour  cacher  leurs  projets,  dont  ils  a\ aient  soin 
toutefois  de  ne  laisser  paraître  que  le  beau  côté; 
«Nous  voulons,  disaient-ils  hautement,  le  bien  de  la 
patrie  et  une  organisation  politique  et  administrative 
qui,  loin  de  porter  atteinte  au  pouvoir  du  prince,  doit  au 
contraire  le  consolider.  Nous  voulons  entourer  le  chef 
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«de  la  nation  d'hommes  sages,  de  bons  patriotes,  dé 
«vrais  serbes,  capables  de  faire  prospérer  les  intérêts 
«de  la  patrie  et  de  soutenir  l'honneur  et  la  gloire  da 
«  prince  et  de  sa  dynastie.  Nous  voulons  éloigner  de 
«lui  toute  influence  étrangère  et  les  conseils  de  per- 
«  sonnes  sans  expérience  et  sans  connaissance  du  pays, 
«qui  voudraient  diriger  le  gouvernement  selon  les 
«théories  qu'ils  ont  apprises  sur  les  bancs  de  l'école  ou 
«dans  les  livres  de  la  philosophie  moderne.  La  princesse 
«Liubitza,  presque  toute  la  famille  du  prince,  le  haut 
«clergé,  les  fonctionnaires,  et  les  notables  de  quelque 
«considération  sont  avec  nous,  et  travaillent  au  succès 
«de  ce  projet  que  le  prince  abusé  par  ses  conseillers 
«  hésite  encore  à  croire  opportun  et  nécessaire.  » 

«Ce  changement,  ajoutaient-ils,  s'opérera,  sans  se^^ 
«cousse,  sans  troubles,  sans  démonstrations  hostiles 
«contre  le  prince,  mais  légalement  avec  Tintervention 
«officieuse  de  la  Porte  et  de  la  Russie,  qui,  dans  leur 
«  sollicitude  pour  la  prospérité  du  pays,  seconderont  le 
«vœu  pubhc,  en  faisant  le  bien  de  la  Serbie  malgré 
«tous  les  opposants  » 


VI. 


Cependant  la  constitution  <iue  le  knias  avait  promise 
dans  sa  proclamation  de  Tautomne  précédent,  venait 
d'être  achevée.  Fondée  sur  les  quatre  articles  fonda- 
mentaux de  la  sûretô  individuelle,  de  Tinviolabihté  delà 
propriété,  de  la  liberté  du  commerce,  et  de  Tabolition 
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de3  corvées,  du  reste  elieserapproiiJiait  du  iirqjeljtei)^-: 
voyé  par  la  fiu83ie»  excepté  rinamQyibilUé.  du  Si^tt. 
les  a^emblées  natiouales  (skoup^tinaj  pour  la  ré^qq. 
du  bttdget,  que  1^  prince  voulait  oon^^r^r,  le  Aîtro 
donné  i^  la  Serbie  de  principauté  h|^i:édiitaîr^,  diOiSi  .k 
famille  des  Obrénovitch^  et  le  drapeau  sei:I>e,<lopl  ia^ 
Russie  n  avait  point  parlé.  Cette  çonstitntîoQ  fat  jçai 
voyée  aux  deux  légistes  chargée  delà  cpippi^lioi^xlH; 
code,  pour  en  entendre  Tavis  et  en  mj^e^  t^impa»  fpiu: 
tâtar  l-opinion  du  consul  russe  à  qui  Hagitct|}nQ'.ma^T, 
querait  pajB^  de  la  communiquer, ,  ,..,.,. 

Cq  Hagitcb,  au  lieu  d'imiter  s^on  compagii|OiiiLazarQr 
vitch  qui  vaquait  incessamment  au  trayait  pour  Jpqu^l, 
ils  avaient  été  appelés  en  Serbie»  et  Idrgçgnveiili  rétrii. 
bues,  s^occupait  de  toulc  autre  chose.  Ligué  avacJfi 
consul  russe  et  les  nMitios  serbes^,  ij.a08islail|  ^ims 
leurs  conciliabules,  et  ét^it  deve^^.uu.di^s  déti;;ifit#Hr«i 
les  plus  acharnés  de  Tordre  des  icbofie^  établi»,  fj^id<\ 
la  réputation  d  avocat  fit  de  poèlo  dopt.  i^  JQuissiiyiti 
parmi  ses  corréligionnaires  deNeusat>z,  il  espérait  qu  en 
Serbie  on  aurait  su  apprécier  seî^  mérites  et  qu'il  au- 
rait eu  ime  part  iraporlanto  dans  la  direction  deaaffairoî^ 
et  dans  les  conseils  du  knias.  Déchu  de  ses  espérances, 
il  s'était  jeté  dans  le  parti  de  ropposition,  ne  doutant 
pas  que,  les  choses  venant  à  changer,  on  ne  lui  rendît 
justice. 

Méprisant  les  conseils  de  LazarovitcU  et  oiibliaDt 
qu  on  l'avait  appelé  en  Serbie  pour  y  travailler  à  la 
rédaction  d'un  code  et  non  pour  y  faire  de  la  politique, 
et  labriquer  des  constitutions,  au  lien  de  déclarer, 
comme  le  &i  son  collègue,  que  le  travail  soun^is  à  leur 
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efâniekv  par  le  prince  n'était  pas  (te  leur  compétence^, 
il  "i3*isit  avidement  Foccasîcm  '  qu'on  loi  prêsetitait  de 
iilbnfre^  la  supériorité  à  laquelle  il  prétendafrt  en  po- 
litique, et  critiqua  amèrettient  ce  projet,  mit  éil  ridiculiô 
srdn  auteur,  en  défigura  le  senfs  et  ^intention ,  et  déclafrei 
à'tdus  cent  qui  voulàîent  Tenteridi^,  que  là  cotfgtîtotioh' 
dé  ZiVabovitCh  n'était  qù'uh  leùHre  pour  continuer  daitfi' 
lë^sjmtètïîé'  d'abdoltitisme  pratiqué  |usqu*alôrfi ;  qu'elle 
né" ïiréaetttait'awéttdfe' garantie,  qtr'^oit  devait  faire  èoti 
p6Ssrîble  pour- éfelairer  le  peuple  sûr  sa' pôrtééV'el  dé- 
terminer l'assemblée  nalîottale' è' ne  pas  f  accepter ^  et 
que;  éi  le  phriinbe'  voulait  vtaitnènt  dotmer  à  la'ùâtiôn 
ùiiëlttharte  libérale,  il  s'ôfltail  de  totisfaire  les  désira 
dô  totiïîéf  Wrondé  et  d'âséurér  à  la  patrie  lirie  'vt^aré^ 
liberté.-      -   '      -'""  ■    ''•'-'■      '■•   ■     '•  ■    ■*    "••'    '  "••' 

-^  Quoiqu'il  n^éntrât  niilîetneht'  dans  leè  intentiohsde 
la  'Russie  et  défe  bônfspirârteat^  de  douhel*  S* la*  Serbie 
urtrégiiie  libéral  foiidé  sur  urie  repr<^séritation  natio- 
riafe;'  les  propos  d'Hagitcb  '  offraient  t/në  occasion  trop 
bèllëlà'M.  Vaschetiko  et  h  ses  complices  pour  qu'ofn 
raànc^ftl  de  s'en  servir  comme!  (Tun  obstacle'  à' bppokër^ 
atîîc  t)rOjéts  du  pritiCe  et  à  la  •jy^ointtl^tibn  dit'^Wtutf.  •  •  ' 

'  n  ' tt'y  eut  plus  t^tf uù  '  cri"  ipl^mi •  leîsi  cônspiraictfi^  ' et  • 
léttt*  pSàrtiSante  contre  '  cdte'  éfohstittttJdh  qtie  1*  pld» 
gt^bftidè  partie  tfenti^e'ett*  hé  cctoùàissaiënt  pAs  Wèaié. 
On  répandit  partout  que  le  knias,  conseillé  par  1q  côtt-»-' 
sillà'ngîais,  pat^  ZîVanovitch ,  par  Cùnibert,  et  afpp^yé 
de  ses  sèVdes,  ne  roulait  pas  entendre  parier  de  loiî<| 
de  cohstitutîon ,  et  de  liberté;'  rfu'll  te  gdovemerttit 
jamais  qiî'cV  la  trfrque,  c'est-à-dire  à  son  capriéê,'el 
qu*îl  ri*y  atîràît  jafrtafs  rien  4  espérer  de  lui,  si  la  Rùsrië 
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et  la  Porte  ne  le  forçiiient  pas  à  se  confol*iuer  à  \n 
lettre  du  hàtichérif  et  à  accepter  telle  quelle  la  coosii* 
tution  que  la  Rus.^ie  lui  proposait  et  qu'il  avait  fausfcée 
dans  sa  base  principale  (rinainovibilité)  avec  le  statut 
dérisoire  qu'il  allait  publier. 

Cependant  le  consul  Vaschenko  de  son  côté  protesta 
d'avance  contre  ce  statut,  parce  qu'il  le  trouvait  en  oppo- 
sition à  l'article  20  du  hàtichérif  qui  prescrivait  un  conseil 
inamomble  et  permanent,  pour  assister  le  knias  dans^Kad- 
rainistration  du  pays,  et  déclarer  à  ce  dernier  que  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg  s'opposerait  toujours  à  toute  con* 
stitution  qui  ne  consécrerait  pas  ce  point  capital  et  insi'' 
sterait  auprès  de  la  Sublime  Porte,  en  vertu  des  droite 
que  lui  conféraient  les  traités,  pour  forcer  le  gouverne^ 
ment  serbe  h  adopter  le  mode  d'administration  stipulé 
par  elle. 


VTI. 

Si,  après  la  mission  do  Dolgorouki,  le  prince  avail 
espéra  (|ue  la  Russie  reviendrait  à  des  senti nr>enls  plus 
bienveillants  «1  son  égard,  si,  après  la  réconciliation  avec 
les  chefs  de  l'opposistion,  il  avait  espéré  éviter  de 
nouvelles  collisions,  la  conduite  de  Vaschenko  et  Ten- 
tenlo  qu'il  voyait  régner  entre  lui  et  les  mécontents  la- 
vait  à  présent  complètement  détrompé.  Il  songea  en 
conséciuencc  à  se  défendre  par  tous  les  moyens  qu'il 
avait  à  sa  disposition,  et  ce  fut  alors  qu'il  se  décida  à 
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se  jeter  dans  les  bras  de  l'Angleterre  et  à  accepter 
lappui  qu elle  lui  offrait. 

Le  consul  anglais,  au  nom  de  son  gouvernument 
proukit  au  prince ,  qu'en  suivant  les  conseils  de  TAnr- 
gleterre,  elle  n  aurait  aucunement  permis  à  la  Russie 
de  provoquer  sa  déchéance,  ni  à  la  Porte  d'y  consentir, 
et  qu  il  n'avait  rien  à  craindre  si  le  peuple,  comme  tout 
le  portait  à  croire,  était  content  de  lui. 

J'ai  toujours  été,  et  je  suis  encore  persuadé  de  la 
bonne  foi  d'Hodges  en  faisant  ces  promesses.  Son 
amitié  pour  le  prince  et  son  intérêt  pour  la  Serbie 
étaient  on  ne  peut  plus  sincères.  U  aurait  fait  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  les  soutenir.  Le  prince  n'eu 
doutait  pas  non  plus ,  et  je  crois  qu'aujourd'hui  même 
dans  son  exil  il  se  rappelle  encore  avec  plaisir  le  co- 
lonel Hodges  et  les  preuves  d'attachement  qu'il  en 
reçut.  Mais  les  événements  l'emportèrent  sur  la  bonne 
volonté  du  consul  anglais. 

On  a  écrit  que  l'Angleterre  dans  ses  relations  avec 
la  Serbie  n'avait  en  vue  que  les  intérêts  de  son  com- 
merce. M.  Cyprien  Robert  à  ajouté  que  le  colonel  Hod- 
ges et  Milosch,  le  seul  négociant  libre  de  la  Serbie ,  s'é- 
taient déjà  entendus  sur  les  bases  d'un  traité  par  le- 
quel les  métaux,  les  fourrures,  les  bois  de  construction, 
le  charbon  de  terre  et  toutes  les  productions  du  pays 
devaient  être  livrées  au  commerce  anglais  en  échange 
des  calicots,  indiennes,  draps  de  Birmingham.  A  cette 
condition  l'Angleterre  assurait  à  Milosch  le  pouvoir  le 
plus  absolu  sur  ses  sujets.  La  plus  petite  connaissance 
de  la  condition  commerciale  de  la  Seibie,  suffit  pour 
\  oir  l'absurdité  de  cette  assertion. 
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Milosch,  vdssai  de  la  Porte,  né'poavait  pas  modî»- 
fier  lès  traités  de.  commerce  qu'elle  avait^i«vec'4è6 
autres  puissances.  L'Angleterre  '  '  pouvait  donc  -  com- 
mercer en  Serbie  aux  mèmeâ^  conditions  que  tlâtols'Hs 
ëfatres  échelles  da  Levant  sans  devoir  poul*  oeS^ftîre 
des  avances  au  gouvernement  serbe.  Miloseh  aurait 
sans  doute  désiré  donner  ime'p^os  grande  ëtendae 
aux  relations  commerciales  de  la  Serbie,  maïs  la  p<>- 
sitidn  lopogfaphique  de  ce  pays  et* 'la  nature  de 'ëes 
produits  n'alléchaient  guère  les  ftégoc^îaM^  des  autr<js 
nations  à  venir  faire  concun*ed0e>  aust  autrichietiB  qui 
serfs  jusque-là  avaient  feîf  son  commerée.    -  -  >  ^  «  >! 

On  avait  déjà  essayé  à  plusi^Ui^s -reprisM'  dt  tirer 
parti  de  immense  quantité  de  boik^'de  oMstruolNta 
que  possède  la  Serbie,  mais  loujdarë  sao^  seooès. 
L'exploitation  des  mines  de  charbon  n'avait  |>as  don- 
né des  résultats  plus  heureux/  Quelques  "nôgoeiaiits 
avaient  aussi  essayé  de  donner  un  plas  grand  esBOrt 
au  commerce  des  porcs;  maiâ^  pAt  plnA&vOrë  ralbèds 
res  essais  n'avaient  pas  non  plus  réussi. 

La  famille  anglaise  Vaade  qui  pendant  an  séjour 
rie  (|uel(iues  mois  en  Serbie ,  avait  eu  lieu  d'apprécier 
ses  ressources  territoriales  avait  jadis  fait  au  gouver- 
nement des  propositions  tendantes  à  donner  un  plus 
grand  développement  au  commerce  d'exportation,  mais 
les  conseillers  du  prince  par  un  sentiment  de  défiance 
raaturelle  à  l'ignorance,  et  de  crainte  d'indTsposer  la 
Russie  avaient  persuadé  au  prince  de  les  >^'eter. 

Le  prince  avait  plus  tard  reconnu  la  futilité  des  con- 
sidérations qui  l'avaient  porté  à  ce  refus,  et  désirani 
procurer  à  son  peuple  des  leçons  pratiques  de  coui- 
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luerce  et  ioâ  avantages  que  dos  relations  plus  éten- 
dues pouvaient  lui  assurer,  avait  prié  le  colonel  Hodr 
ges  d'inviter  quelques  négociants  anglais  à  essayer 
quelques  opérations  en  Serbie^  les  assurant  qu'ils  trou* 
veraieait  toutes  les  facilités  possibles  de  la  part  du 
gouvernement. 

Ce  fut,  si  je  me  rappelle  bien,  à  la  maison  Sbawe 
ei  G^^  qu'Hodges  s  adressa,  ot  la  réponr>e  fut  que  les 
choses  étant  comme  il  le  disait,  il  y  avait  d'excel- 
lentes spéculations  à  faire.  La  uiarinc  anglaise  fait  une 
énorme  consommation  de  lard,  qu'on  lui  fournit  à  un 
prix  assez  élevé*  On  pouvait  sur  cet  article  réaliser 
des  profits  considérables^  si  Ton  arrivait  à  le  confec- 
tionner aux  conditions  requises.  La  maison  Shawe  se 
chargeait  de  faire  elle-même  à  ses  dépens  les  pre- 
miers essais,  et  si  la  qualité  de  la  marchandise,  sa 
préparation,  et  sou  transport  en  Angleterre  par  le  Da- 
nube et  la  mer  réussissaient  à  souhait,  elle  s'offrait  d'é- 
tiiblir  en  Serbie  plusieurs  abattoirs  et  tous  les  bâtiments 
relatifs.  La  concurrence  que  ces  établissements  allaient 
faire  aux  négociants  hongrois  aurait  sans  doute  élevé 
le  prix  de  cette  principale  branche  du  commerce  serbe. 

Quant  aux  charbons,  aux  bois  de  construction,  et 
aux  autres  produits  territoriaux,  il  était  encore  plus 
facile  de  s'ontendre.  I^  maison  Shawe  proposait  de 
fonder  une  société  dans  laquelle  pourraient  entrer 
les  négociants  du  pays,  e.t  qui  ferait  au  tré^sor  pubUc 
des  conditions  telles  que  nulle  autre  ne  pouvait  en 
faire  de  plus  avantageuses.  Elle  comptait  en  outre 
d'envoyer  en  Serbie  des  marchandises  en  concurrence 
de  celles  d'Allemagne-  Au  premiox  avis  elle  élait prête 
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à  faire  partir  pour  la  Serbie  de&  mandataires  afin:  «de 
8  leaiendre  «ur  tous-  ces  points,  j)  .   .  « .  j   •  j  •  î  i  « 

i ,  Voilà  la  seule .  parti qu'Hodges -prit  ta  <^tte  ^affaiite.  Il 
uy  eut  riea  d'officiel  ^  et  fiodge^  n'a  pas  agi  oomme 
coDsul  d'Angleteive ,  mais»  seulement,  comme ^amL,* Sa 
missioQ,  je  le  répète,  n'était  que  politique;,  et  ne.ré- 
gardait  eu  rien  le  coouuerce.  B  n'a  jamais  reça-àioet 
égard  ni  ordres  ni  recommaudations  >desoDtgoilVer- 
neimeut.  i-  ':'•  ■  ■ 

t  11  est  toutefois  incoiiestable  qtiiei^si  leiplaa  dHodges 
et.  de  la  maison  Shawe  avait  {)U!  se*  ifôûliser,  ia  Serbie 
trouvant  une  plus  grand  débouché,  aurait  prockiit  ilah 
.vaptage  et  délivré,  son  commeirpe  de  la' dépendance  de 
r Autriche.  ,  Les  mines.. niB  resteraient  pas  inutiles  :au 
Si^in  des  montagnes,  ,;et  ses^boisfde  consbiiotion'ne 
pour^riraient  pas  dansises  immenses  zforêts.  Les  (Serbes 
auraient  pu  faire  un  utile  apprentisagec sur  divecses 
.  branches  de  commerce,   et  le  trésor  public  y  aurait 


*  Voici  uii  tableau  de  rexportation  des   porcs   de  Serbie  sur 
les  principales  places  d'Autriche  et  de  Hongrie. 


l*rovinces  serbes    d'où 

Ton  fait  uiio  plus  grande 

exportation. 


Mikoviza 

Kleuka 

Oskonitza 

Visnitza 

Dobravilza  etSemendria 

Uaiiia 

Pozeco   

Vintza  sous  Hama   .     . 
Yvkv . 

Total 


Quantité    Approxi- 
mative exportée, 
de      I         à 


35,000 

35,000 

V5,000 

10,000 

45,000 

4,o00 

400 

1,000 

500 


40,000 
40,000 
50,000 

50,000 

i,000 

600 


000 


Places   de    llougrie  ou 

d'Aulricho   on    l'on 

tient  les  niarcbés. 


Mitrovitza  Autrichienne 

id. 
Bezania  près  de  Somliii 
Paucciova 

id.       et  Kovin 
Nima  PalaukM 
Sviffnitzn 


1,500   jMoldava 


173,400         IS'kTOO. 


Orsova 
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gagné  les  moyeus  d'accomplir  plusieurs  (Bavres  d'u- 
tilité publique  que  le  progrès  social  réclame  haateÉoent. 
Le  Danube  resté  jusqu'alors  propriété  exclusive  du 
commerce  autrichien,  aurait  été  ouvert  à  toute  TE^- 
rope;  et  la  Serbie  aurait  en  peu  de  temps  atteint  ce 
degré  de  prospérité  matérielle  à  laquelle  la  richesse  de 
somsol  lui  donne  le  droit  d'aspirer. 
- 1  Malgré  qu'Hodges  n'eût  en  vue  que  ces  grands  in*- 
térêts  du  pays  qu'il  commençait  à  aimer,  quoiqu'é- 
tranger,  on  ne  manqua  pas  de  l'accuseï*'  de  vouloir, 
d'accord  avec  Milosch,  établir  un  monopole  en  grand, 
el  faire  à  eux  seuls  tout  le  commerce  de  Serbie.  Quelque 
écrivain  s'est  plu  à  répéter  cette  calomnie  à  l'étranger 
oii4'on  y  a  ajouté  foi.  Mais  plus  tard,  plusieurs^,  parmi 
les  adversaires  mêmes  du  prince ,  ont  dâ:  reconnattre 
4es  immenses  avantages  de  ce  plan ,  et  avouer  que  le 
-consul  anglais  n'agissait  que  dans  Tintérét  du  pays.  ^). 


I*.  . 


vm. 

Sa  position  du  prince  était  cependant  devenue  assez 
embarassante.  D'un  côté  Vaschenko,  Hagitch,  etc.  pf6- 
testaient  d'avance  contre  la  constitution  qu'il  voulait 


^  Stoiao  Simitcb,  après  les  éténecnents  de  4  839  m*a  iogé- 
nûment  avoué  qu'il  reconnaissait  lui-même  que  la  chule  de  Mi^ 
losch  avait  fait  rétrograder  la  Serbie  de  cent  ans.  Mais  n'im- 
porte, ajoutait -il,  nous  nous  sommes  vengés.  En  voilà  du  vrai 
patriotisme  ! 
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promulgner;  d'vn  autre  eâfté* les: émisfiaiires  de»lIoppOf- 
sition  répandaient  parmi  le  peuple  que  la  constitution 
qui  devait  conserver  qnatro  articles  que  :  nous  >  allons 
déjà'  ettés:  pksieurs  foôs  n'était  qu/une /vainQ  pdhxqeaae 
qvî  ne  devait  jamais  >8i&  réaiisen  :  lue  prinde  /  justQiqent 
irrité  de  ces  intrigiues;  voulait  renvoyer.  Hagilèh^f  mais 
on  hiîfaêait  observer ,  avec  raiscm-que  JeSiitnutiiis 
profiteraient  de  cette  tcirconstance  pour<diFer>tfs'<line 
voulait  p}n^»entendre  parleride  loi  v.*     :i>>«''>     .J 
'  !  Lord  PalmerMon  lassurant  le^^mneeiqn'iè  tnomverÉit 
un  appui  dans  le  gouvernement  delà  Grande  finetagnë, 
Ibi  recommandaâi  de  vivre  eni  bonae^înteUiganoeiairec 
Id  Russie  et  de  >ne  lui  donner  aucub  prétexte:  tie  re^ 
iGOurir  à/des  mQssiires  hostiles  contre > la  Seriiiev;inatt 
iBn  même  temps  de  se  mettre  ea^  {^de:  contre  :afsin>- 
insinuations  .  en  tout:  ce:  iqui  'regardait  la  iconstitiUîûtt  et 
«radministration  da  pays.  Or,  isi- te  prince  iiiroiBalgBait 
la  consitution  (ju'il  avait  créée  et  ciûntrelaqqeUei  Je  oonr 
sul  russe  protestait  d'avance;  c'était  le  casdeC&cher  œtte 
puissance;  si  au  contraire  il  acceplait  le  projet  delà 
Russie,  le  seul  qui  pût  la  satisfaire,  il  tombait  complè- 
tement dans  sa  dépendance  et  lui  livrait  de  fait  1  ad- 
ministration intérieure  de  la  Serbie;    si   enfin,   pour 
contrebalancer    le   sénat  inamovible ,   que  la  Russie 
exigeait  à  tout  prix,  il  instituait  une  représentation  na- 
tionale, outre  que  ce  remède  pouvait  devenir  pire  que 
le  mal,  il  indisposait  rAutriche  qui  avait  déjà  protes- 
té contre   la  constitution  de  483S,  et  que  lord  Pal- 
merslon,  Lord  Ponsonby  et  sir  FréderikLamb,  am- 
bassadeur  anglais  à  Vienne  lui   recommandaient  de 
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m^qager  V  ^^  ayant  bien  ^rde  de  se  -  brouiller  avep 

'>v>Ët  oependaDi  oo  ne  pouvait  pas  retarder  plus  v  long- 
temps  ISj  publication  de  la  constitution^  sanSi  laissen  ude 
'apparence  de>  Tçraoité  aux  >  calomniatQiBrs  du  prince, 
-locaqu^ils 'taixaient  d'illufioàhres  les  promesses  quil  en 
•avait faites.  C'était f  je  le  répète,  une  position . assez 
end^avrassânteeti  qui  s'allait  pas  d'issue.  :  '   , 

Le  consul  anglais  conseillait  de  ccmvoquer  tout 
>de*s«itei  imefi assemblée  nationale^  de  ilui  soumettre 
.le'.4[>rojet  de  constitution,  qo/on  avait  rédigé >  et  si, 
comme  tout  portaîii  à  le  croire,  elle. Tacceptait^  idb 
4ai  omettre  i^an^  délaià  exécutiooL  MaiS'  le  prince  ob^ 
servait  avec  raisonqae,  dans  le  ca&que  laskoupstina 
-aoceptât  la  eonétiliitioa,  ses  adversaires  n'auraient  pas 
imanqujé  de  dire  ^  et  le  con$ul  russe  de  protester  que 
^œs-assemblées  n'exprimaient  pas  la  véritable. opinion 
nationûle^  puisque  Mil osch»  à  les  entendre,  pouvait  tow- 
jdups-sy  ménager  une  majorité  à  son  gré;  h  au  cou- 
'(ra!>e,>>çomifiie  OU] devait!  le  prévoir^  ses  adversairefs 
-pÀTvenaienti,  -à  riide  de  la  Russie -et  de  leurs  intriguée, 
iVse  Créer •  un.  paH*ti  assez  fort^:  qui  'pouvait  répondre 
xfoe  Tordre  ne  fût  troublé,  et  que  dans:  une  si  grande 
multitude  degensarmésy  qui  ne  oomprenaient;FÎea  ^aux 
usages  parlementanres  n'eut  -lieu  quelque  terrible  cat- 

•  ■  i  l  •     ■     '    ■  :  ■  '    *      .  -      ■  .         »        I ,  ;    '  .    ■  •  .  ■  :  1  i  •  « .  J 

••■»>■     i,'     ■■    ■-,'.  •  i'.     .i         11-/         .•  ■  -  ■;.  ■       «I 

i  ^  Sir.  Prédéfik  LaiQb>  priaitHilosob- .  do  laisser  croira  à  l'Au- 
triche qu'jl  coa^ptait  auf  ç)ie  plu^  ijuç,  »pr,  mçunfi  au^re  p\U(^- 
sance.  «Les  intentions  de  Metternich,  disait-il,  à  l'égard  de  la 
«Serbie V  sônï ' 'bien '  difféi^nteà  ' dé  ce'  que' fiés  parofes  poùr- 
«  raient  faire  supposer.  » 
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lisioD,  dont  les  suites  auraieoA  été  incaloulables?  Dam 
chaque  hypothèse  donc  la  prudence  conseillait  ^dene 
pas  convoquer  d'assemblée  avant  que  les  ohosesine 
fussent  arrangées  et  tout  différend  oompoeé.        •      - 

Ce  projet  d'Hodges  mis  de  côté ^  le  oahinel  'anglais^ 
informé  de  rembarras  où  JMitosch  se  trouvait  ^  lui  cob* 
seilla  d'envoyer  à  Constantinople  une  députation. pour 
y  faire  approuver  <  la  constitution  contre  laqudlei  la 
Russie  avait  protesté.  L'ambassadeur  anglais  avaii  reçu 
Tordre  d-appuyer  cette :députation,>  et  il^e  faisait  fort 
défaire  agréer  purement  et  simplement!  à<  la  Porte  le 
projet  de  Milosch.  .  ■         î' 

.  C'était  une  démarche,  tout*  aussi  gra^e  et-qui  pout^ 
vait  paraître  une  atteinte  portée.ià  la^  plus  précieuse 
prérogative  de -la  Baiiony  à  son  autonomie!,  et  il-népur 
goait  singulièrement  à  Milosch  d'infirmer  le  droit! d'une, 
administration  libre  et.  indépendante*  et  dé  doaner  à 
la  Porte  un  précédent  sur  lequel  elle  pouvait  à  laveiiir 
bâtir  des  prétentions  inadmissibles.     Mais  on  lyî  fit 
renjarquer  que  ses  ennemis  en  avaient  déjà  donné  un 
pareil  à  la  Russie  en  recourant,  eux  les  pretûiers,  à 
cette  puissance,  et  que  pour  peu  que  ragilalion  que 
tant  d'intrigues  avaient  excitée  danï5  les  esprits  conti- 
nuât, elle  donnerait  naissance  à  des  troubles  qui  lui 
serviraient  de  prétexte   pour   intervenir  ouvertenienl 
dans    les    affaires    serbes    et   v    entraîner   la    Porte; 
qu'il  était  donc  beaucoup  plus  raisonnable  de  s'exé- 
cuter de  bonne  volonté  et  de  réclamer  lui-même  celle 
intervention  de  la  Porte  comme  un  acte  de  sollicilude 
paternelle  du  suzerain  envers  son  vassal,  que  de  la  subir 
plus  lard  comme  une  nécessité.  Ces  raisons  décidèrent 
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Miloftch  à  la  démarche  que  l'Angleterre  hii  proposait, 
comme  au  seul  moyen  de  se  tirer  d'embarras. 

Le  sultan,  informé  par  Tambassadeur  anglais  de  la 
résolution  du  knias,  lui  fit  écrire  qu'il  recevrait  très*^ 
volontiers  la  dépntation  serbe,  et  saisirait  cette  occa- 
sion pour  lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  im-» 
pénale  bienveillance. 

Les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  favorables; 
car  l'ambassadeur  russe,  baron  de  Boutenieff  était  ab^ 
sent  de  Constantinople  et  l'influence  de  l'Angleterre 
sur  le  divan  à  son  apogée. 

Milosch  dut  vaincre  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à 
se  trouver  de  nouveau  en  contact  avec  M.  Vaschenko, 
et  revenir  à  Belgrade  pour  concerter  avec  le  consul 
anglais  les  instructions  qu'on  devait  donner  à  cette* 
députation,  dont  lo  personnel  était  déjà  nommé  et  se 
composait  d'Abraham  Pétroniévitch  !  JovanceSpassitch, 
commandant  suprême  du  gouvernement  de  Schabatz, 
et  Jacob  Zivanovitch,  secrétaire  intime  du  prince.  Ce 
choix  manquait  absolument  d'à  propos  et  le  prince  eut 
plus  tard  à  s'en  repentir. 


IX. 


Du  côté  de  l'habileté  et  de  l'expérience,  Pétronié- 
vitch était  sans  contredit  Thomme  de  la  Serbie  le  plus 
convenable  pour  cette  mission  ;  ses  manières  insinuantes, 
l'espèce  d'éducation  turque  qu'il  s'était  faite  pendant 
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ses  tong»  séjours  dans  la  capitale  -ottomMèr,  1er  VùA%i^ 
dératioD^  personnelle  qae  lui  donnait  te  débité  de  ^KiMi 
((reutenant)  du  prince,  ses  rel^ftvMs  aV€fe*  pr^^qne  U>ii9 - 
les  membneiB  do  drvan,  lui  assuraieiili  bëhuôotlp 'de 
chances  de  succès.  Mais- sels  précédefttà  tendaiéntr 'SM^^ 
pecte  la  sincérité  du  dévouement  outré  qu^tHiaffeetaîf' 
pout  le  prinée.    Après  fémeiioe  de  4^895,  tt*avaitba 
jouer  si  bien  le' rôle  de  converti,» que- lèprihcneNavàilî 
pteinement,<cro  àsotfretour'à  dë^m^tteura  BèntittaMto;' 
et  lui  avait  rendo  toute ^aconfibnce}^:€ef)iMdatit  totit' 
le  monde  ne  s'y  trompait  pas  ebifrnie<lttr><>*etiM)ii*X:  qui* 
avaient!  pris  la  peine  d'observer  *  ave©  fiant-  soit-  peti' 
d'altenUon'Sa  condnflè;  étaient!  restés <dnnt\aincyâi  qn^it^' 
continnait  à  trahir  le  prmce  e<^  à  abo^r  cèvif^^  Itir  'dei  ' 
se»  favenrs  et  de  8a-coilfianoë.'iF^iii>fiëito  remarcymt' 
an  prince;  mais  il  me  répondit  qîi'it  a'taîc  dék  ¥ftîis6m 
pour  croire  sincère  ralta^^hètnenl' >de  Pétfonièvitdig  eV 
resta  ferme- dans  sa  résohilioni'>  -tn-'i!  '■   i;!»/»»/-; 
Si  un  dévouement  sans  boraes',  Me 'fldélité>  à  tonte' 
épreuve,  un  patriotisme   ardent  et  sincère  eût  suffi 
pour  réussir,  le  colonel  Jovance  Spnssitch   possédait 
à  un  haut  degré  ces  qualités.    11  adorait  dans  Milosrh 
un  bienfaiteur,  un  père,  le  libérateur  et  le  soutien  de 
sa  patrie,  et  aucun  sacrifice  pour  sa  cause  ne  lui  anrait 
coûté.  Mais  malheureusement  ses  moyens'  intellectuels 
ne  correspondaient  pas  à  sa  boime  volonté.    Homme 
irexécution  avant  tout,  il  avait  su  l^vec  une  rare  bra- 
voure, se  tirer  d'embarras  dans  des  circdnstancéî^  fort 
difficiles;  mais  il  n'était  pas  au  courant  des  mystères 
(le  la  haute  politique,  et  moins  eacore  en  état  de  «sou- 
tenir une  discussion  sur  c«*lt<>nMitière.  ï»illeiirs,  quoi- 
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qu'iavesti  d'une  des  premières  charges  de  la  Serbie, 
réconipeDse  due  à  ses  longs  et  loyaux  services,:  il  n'é^^. 
tait  connu  à  Constantioople  que  sous  le  boiq  de  ta/or 
(courjrier)  Jovance,  et  ce  nom  n'était  pas  fait  pour  lui 
donner  la  eoDâidéralion  qu'il  aurait  fallu  à  rimportanoOi 
de  sa  mission. 

Pour  les  talents,  rinstruction  et  Ibabileté,  te  secré<»; 
taire  Zivaaoyilch  aurait  pu  être  le  compétiteur  de  Pé- 
troivi(ch;mais<  partout  ailleurs  qu'à  Constantinople  et 
avec  de  tout  autres  diplomates  que  des  Turcs.  Il  ne 
connaissait  pasun  mot.de  leur  langue^  bien  peu  de  leur: 
caractère  et  moins  encore  les  manières  que  doit  prendre . 
avec  eux  un  gkiaonr  qui  en  attend  quelque  favonrj. 
Il  ne  pouvait  en  conséquence  que  jouer  un  rôle  secon-  i 
daÂre  dans  cette  dép«tation,.et  passer  par  ce  que  dirait^- 
ou  ferait  Pétroniévitch.  Ayant  roccaslon  de  l'observer 
di&  près, 'il  .s'était  aperçu  de  la  duplicité  de  cohii-^ct  et; 
prévoyait  rembarras  dans  lequel  il  allait  se  trouver;* 
mais  sachant  qu'on  laecusait  de> vouloir  exclusivement 
dominer  sur  l'esprit  du  prince,  il  n avait  pas  osé  lui 
dire  ce  qu*)l  en  pensait»  de  crainte  de  passer  pour  son  ; 
rival*  Pétroniévilcb»  de  son  o6té,  le  haïssait  ea  secret, 
parce  qu'il  lui  donnait  de  Fombra^e  et  se  doutait  d'^ni 
être  connu  et  estimo  à  sa  juste  valeur* 

Les  amis  du  prince  ^  qui  connaissaient  justemement 
ces  personnages,  ne  pouvaient  s*empècher  de  con- 
cevoir des  inquiétudes  sérieuses  sur  Tissue  d'une  mis-: 
sion  dont  le  premier  rôle  allait  échoir  h  Pétroniévitch; 
et  les  assurances  du  consul  générai  d'Angleterre  tem- 
péraient seules  ces  inquiétudes. 

Le  prince,  amva  le  13: Mars  (v.  «.)  à  Belgrade^ et  le 
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i  4  il  eut  une  longue  conférence  avec  M.  Hodges ,  suivie 


de  plusieurs  autres,  dont  le  but  étaient  les  instructions 
à  donner  aux  députés  qui  allaient  partir  pour  Con- 
stantinople ,  et  les  rapports  qui'ils  devaient  avoir  avec 
la  légation  anglaise.  Le  colonel  Hodges  avait  été  au- 
torisé par  son  gouvernement  à  accompagner  la  dépu- 
tation  serbe  à  Constantinople,  ou  à  y  aller  plus  tard 
pour  en  diriger  la  marche.  Il  avait  ofiFert  au  prince  de 
partir  tout  de  suite,  s'il  le  croyait  nécaesaire.  Mais  le 
prince,  craignant  que  ce  départ  ne  poussât  la  Russie 
à  des  mesures  décisives,  jugea  prudent  de  le  différer 

Le  prince  notiQa  officiellement  l'objet  de  cette  mis- 
sion à  M.  Vaschenko,  ainsi  qu'au  colonel  Philippovitch, 
qui  avait  remplacé  Méanovitch  au  consulat  autrichien. 

Pendant  son  court  séjour  à  Belgrade >  le  prince  eut 
avec  le  consul  russe  plusieurs  entrevues  qui  se  pm-^ 
sèrent  toutes  dans  les  règles  de  la  plus  parfaite  bîen^ 
séance.  Il  reçut  aussi  plusieurs  fois  Éphrem  et  Voot^ 
chitch,  ^\i\,  quoique  démissionaires ,  continuaient  p«r 
son  ordre  à  toucher  leurs  appointements,  el,  quoique 
ennemis,  à  recevoir  de  lui  des  marques  de  distinction 
et  de  bienveillance,  lis  interprétaient  cette  générosité 
de  Milosch  comme  une  preuve  de  la  crainte  qu'ils  lui 
inspiraient. 


LIVRE  DK-NËUVIËML 


I. 


Après  les  fêtes  de  Pâques,  la  députation  partit 
pour  Constanlinople  où  elle  entra  aussitôt  en  rela- 
tion avec  le  Divan.  Le  prince  de  Sames,  Bogoridi,  et 
son  gendre  Mussuri ,  furent  chargés  Tnn  par  la  Porte, 
Tautre  par  Lord  Ponsonby  de  leur  servir  d'intermé- 
diaires auprès  des  députés  serbes. 

La  question  fut  de  suite  soumise  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  au  Conseil  d'Etat,  d'où  elle  devait 
immédiatement  passer  au  Sultan.  L'accueil  fait  aux 
députés,  remprcssemcnt  du  Divan  pour  une  prompte 
résolution  de  cette  affaire,  l'intérêt  que  le  Sultan  montrait 
toujours  pour  Miloscli  ot  la  Serbie,  faisaient  espérer 
que  les  choses  marcheraient  rapidement  à  une  con- 
clusion satisfaisante.  Dos  leUres  de  Pétroniévitch  étaient 
arrivées  à  ses  amis  en  Serbie;  ils  en  paraissaient  abattus 
et  s'appri^taient  à  tourner  casaciue  et  à  se  rapprocher 
du  prince. 

TOME   II.  30 
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Vers  la  Cn  d  avril  le  consul  anglais  reçut  de  Milord 
Ponsonby  une  dépêche  confidentielle ,  avec  ordre  de 
la  communiquer  au  prince;  mais  comme  après  le  dé- 
part de  Zivanovitcb  il  avait  acquis  la  certitude  que  le 
contenu  de  quelques  lettres  qu'il  avait  communiqaéeB 
au  prince  était  venu  à  la  connaissance  de  per^^omies 
qui  auraient  dA  1  ignorer;  soupçonnant  que  le  oonveau 
secrétaire    du    prince    Paou    Jankovitch    trahit   sofl 
maître,  il  ne  voulait  pluH  eiwoyer  par  écrit  les  dépê- 
ches confidentielles  qu  il  recevait   de  son  goavorBe- 
ment,  et  il  me  pria  d'en  faire  savoir  au  prince  les  nio- 
lifs  et  de  lui  demander  la  permission  de  venir  les  lui 
communiquer  \erbalement  lui-même.  Le  prince  bô$ita 
quelques  instants  avant  de  lui  donner  cette  permission, 
prévoyant  que  la  Russie  ne  maD(}ueraîi  pas  de  lui  an 
faire  un  grief;  o^ais  songeant  que,  puisque  tôt  <hi  t«rd 
ou  aurait  connu  la  nature  des  relations  qu'il  entretenait 
avec  le  consul  anglais,  il  valait  mieux  agir  ouverter 
ment,  il  se  décida  à  la  lui  aooorder.  M.  Hodges  partit 
donc  |)our  Kraf;()r\alz  lo  3  de  mai  et  je  raccompagnai 
dans  co  \  oyago  pour  lui  servir  d'iulorprète.  Noire  arri- 
vée à  la  résidence  du  prince,  donna  lieu,  comme  nous 
nous  y  attendions,  à  des  conjectures  et  à  des  commen- 
taires sans  fin. 

La  dépêche,  que  le  consul  anglais  avait  ordre  ik» 
coiiununi(iuor  au  prince,  |)orlail  que  le  noble  Lord  élail. 
on  no  peut  plus  satisfait  de  Tcmpressement  que  \o 
prince  axait  mis  à  envoyer  la  députation  à  ConstarUi- 
noplo;  qu'il  avait  la  corliUide  (pie  les  désirs  du  prince 
seraient  comblée,  sauf  pourtant  un  seul  point,  c'est-à- 
dire  l'ontière  possession  de  la  sille  de  Belgrade,  dont 
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il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  parler  avant  d'avoir  ter- 
miné d'autres  afifeires  phi»  importantes.  Mais  que  cet 
objet  même  n'était  pas  difficile  à  obtenir  lorsque  le 
moment  serait  venu  d'en  traiter  aN  ec  la  Porté.  Le  but 
de  h  mission  serbe  à  Constantinople ,  continuait  lord 
PoJisonby,  avait  été  atteint  par  lui-même  avant  Tarri- 
vée  des  députés.  Il  ajoutait  que  les  affaires  se  traite- 
mient  avec  toutes  les  formalités,  et  la  gravité  possibles, 
qw  le  projet  d'un  sénat  inamovible,  serait  formelle- 
ment et  positivement  écarté,  que  le  Sultan  déclarerait 
solennellement  sa  haute  satisfaction  pour  la  conduite 
de  Milosch  envers  lui  et  la  sublime  Porte,  que  si  le 
pHnce  avait  quelque  autre  désir  à  exprimer,  il  pouvait 
s'adresser  librement  à  lui  (lord  Ponsonby),  qui  s'em- 
presserait d'obtenir  de  la  Sublime  Porte  ce  qu'il  dési- 
rait; que  le  sultan  souhaitait  de  rendre  ses  relations 
iêufonrs  phts  étroites  avec  le  prince,^)  que  le  gouverne- 
ment anglais  s'était  déjà  allié  à  lui.*) 
'  «H  faut  mander,  ajoutait-il,  encore  à  Abraham  Pé- 
«  troniévitch  d'avoir  pleine  confiance  dans  le  prince  Bo- 
«goridi  pour  les  affaires  qui  doivent  se  traiter  à  Con- 
<8tautinople;  mais  il  faut  encore  pour  quelque  temps 
«  Câtcher  à  Zivanovitch  que  le  prince  jouit  de  toute  la 
«confiance  de  Farabassadeur  anglais.  On  voudrait  avant 
«tout  épier  la  conduite  de  Zivanovitch.    Pétroniévilch 

^  Ces  mois  élaîenl  soulignés,  dans  la  dépêche. 

^  Sugar  and  whip,  ajoataH  la  dépêche,  c'ost-à-dire  sucr^  et 
fouet.  Ces  roots,  selon  l'interprétation  du  consal  anglais  si- 
gnifiaient que,  pour  maintenir  la  Porte  dans  se»  bonnes  dis- 
positions, le  prince  et  l'ambassadeur  devaient  tour  à  tour  re- 
courir à  laf  douceur  et  àr  la  vigueur 

30* 
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Kdoit  seul  correspoadre  avec  lord  Ponsooby  au  moyen 
((du  consul  général  d'Angleterre  à  Constantinople..^) 
«Au  besoin  on  lui  enverra  un  homme  de  confiance.  Il 
((traitera  seul  avec  lui  sans  le  concours  de  Zivaao- 
«vilch.»  .     . 

«  Les  affaires  de  Serbie  ont  une  trjès^grapde  impor- 
(((auce  dans  la  question  d'Orient,  et  intéressent  au  plus 
«haut  point  le  gouvernement  britannique.» 

u  On  recommande  instamment  au  prince,  la,  meilleure 
((intelligence  avec  les  autorités  autrîçbiennevS  qiii.sont 
((cn  relation  avec  lui,  pour  ne. pas  prévenir  coptre  lui 
(do  prince  Metlernich  »  .     |..    ......  . 

(Ajoussouf-Pacha  fut  sévèrement  réprim^jiind.é  par  le 
((  Divan  à  cause  de  sa  conduite  envers  Milosch  et  de 
ttson  manque  dc^ards  avec  le  consul  pnglai3.^.  I^prd 
«Ponsonby  aurait  aisément  pu  ça  obtenir  la  diestitu* 
oiion;  mais  il  lui  répugna  de  persécuter  ua  pauvre 
ttdiable.»  î. 


'  Loril  Ponsnnhy  dcmcurail  a  ThiT.ipia  sur  le  Bosphore,  t*i 
le  coiisuUinMu''r;il  îi  Tora. 

'^  Joussouf- pacha  avait  iiisulté  le  consul  anglais  à  TiKH-asion 
do  lu  première  visite  que  celui-ci  lui  fit.  Blessé  dans  sou 
orgueil,  parce  (ju'il  avait  visité  avant  lui  le  prince,  auprès  <lu- 
«juei  il  était  accrédité,  ce  pacha,  lorsque  le  consul  se  prés^^nl^ 
a  lui ,  le  recuit  assis  sur  son  sopha ,  sans  môme  daigner  so 
lever.  Le  consul,  a  celle  vue,  revint  sur  ses  p<»s,  sans  fui 
.idre>ser  la  parole.  Lorsque  Hodi;es  fut  nommé  consul- iiéiierii. 
le  p.ich.i  le  (it  inviter  à  une  entrevue  par  son  médecin.  L*' 
consul,  croyant  qu'aprtM*  la  première  leçon  qu'il  lui  avait  don- 
née, il  se  comporterait  avec  plus  de  bienséance,  accepta 
cette  iiixit.ition ;  ui.u>  le  paclu  étant  resté  assis  comme  Ii 
première  fois,  il  ^  en  alla  de  nouveau  sans  lui   parler. 
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M- 


ittes  àffàirte  de  IéI  Bosnie  sont  favbrî^blés  au-^priwcc 

((Sert)é.)>  •••'-*•'■  -  •'.    i  ■■  »-   •■  "•       ■»i.. 

'  «  /.ë  pHnce  tiè  dûiV point  négliger  se^  f6Ycei'miMtairks, 
ii'QHôiguil  pûUSe  M  pifis  en  avoir  besoin,  U  ferà'^bién 
«toutefois  de  se  tenir  prêt  et  sur  ses  gardes,»  ^) 

«Mais  surtout  fl  faut  qu'il  se  garde  bieu  d'éveiller 
iides  soupçons  et  des  doutes  sur  sa  conduite 
a  future^)  par  des  préparatifs  qui  puissent  faire  croire 
«  à  une  attaque  de  sa  part ,  ou  donner  lieu  à  lu?  dc- 
i(  mander  des  e?tp1icdtions.  » 

Mîlosch  reçut  avec'reôontiaîssattce  les  conseils  de 
l'ambassadeur  anglais  et  pria  Hodgeis  de  lui  en  faire 
deé  remerctments.  Cependant  fa  confiance  que  lord 
Pônsonby  paraissait  mettre  en  Pétroniévitch  le  côli- 
ftrmait  dan»  l opinion  qu'il  s'en  était' formée,  c'esft-à- 
diré  qu'il  voulait^xpier  le  passé  ptfr  une  conduite  irré- 
prochable à  l'avenir;  et  comme  j^  peràistaîs  toujours 
dans  mes  doutes,  il  m'en  fit  presque  des  reproches, 
en  disant  que  mon  attachement  pour  lui  (le  prince)  me 
rendait  injuste  envers  un  homme  qui  avait  pour  un 
moment  succombé  à  la  faiblesse  de  son  caractère,  mais 
qui  avait  bientôt  reconnu  et  réparé  ses  torts.  Malgré 
cela;  je  ne  cessais  pas  de  dire  ce  que  j'en 'pensais -i 
M.  Hodges  que  je  trouvai  de  mon  avis  et  qlri,  à  mon 
instance,  pria  Tarabassadeur  d'observer  la  conduite  de 
Pétroniévitch  bien  plus  que  celle  de  Zivanoviich  qui, 


^  Le  consul  anglais  ne  savait  pas  dire  si  cel  avertissement 
avaii  rapport  à  une  émeute  à  rintérieur,  ou  à  une  attaque  du 
dehors. 

*  Ces  mots  élàieht   diln*  la  dépêche  doublement   soulignés. 
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pdr  conviction  et  par  intérêt  servait  certaînemeiil  le 
prince  de  tout  son  cœnr,  pendant  que = le»  préoedento 
de  Pétroniévitch  )e  plaçant  dam  une  po&îtiOD-  iàusÀe 
vis-à-vis  du  prince  le  porteraient  è  faire^  échouer  b 
mission  dont  il  était  chargé.  Lord  Ponaiioby  ne  iavda 
pas  à  découvrir  que  nous  avions  raison/ 


il 


n.  •  ■   '•■■•'■ 

'  A  peine  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourgfnt-'il  informé 
({ue  Miloscb  envoyait  à  Constantmople  une'  députaédii 
pour  obtenir  Tadbésion  du  sultan  à  son  projet  de  COB^ 
stitution,  il  donna  lordreàM.deBoutenieff de  de  rendre 
sans  délai  à  son  poste,  et  fit  en  attendant  pëulit  pour 
Coustantrnople  le  baron  Buchmann,  avec  ordre  defiiire 
tons  ses  efforts  pour  apporter  quelque  sorâis  à  là^lsd^ 
lution  de  cette  question.  • 

M.  de  Bouleniell,  fin  et  habile  diplomate,  par  des 
moyens  auxquels  on  résiste  difficilement,  surtout  eo 
Turquie ,  et  que  la  Russie  prodigue  à  ses  agents,  était 
parvenu  à  .gagner  plusieurs  membres  du  divan  et  par 
là  une  influence  dans  les  conseils  de  la  Porte,  qu'uoe 
parcimonie  nnil  entendue  de  la  part  de  leurs  gouver- 
nements ne  permet  pas  aux  agents  des  autres  pui- 
sances  d\  exerce: . 

Pour  le  moment,  il  est  vrai,  Tinfluence  de  TAngle- 
terre  remportait  sur  celle  de  la  Russie,  parce  qu'à  la 
tète  des  relations  étrani^ères  se  trouvait  Tillustre  et 
éclairé  Rechid- Pacha  qui,  inaccessible  à  M  corruption. 
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guidé  paf  le  plus  pur  patriotisme,  dévoué  aux  intérôte 
de'  sou. souverain >  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  TEtat» 
et  était  parvenu  à  gagner  la  confiance  de  son  maître 
et  lestirne  de  ceux  paimi  eeB  collègues  qui  savaient 
apprécier  au  juste  ses  talents  et  sa  probité..  Mais. la 
jalousie  et  ce  sentiment  de  haine,  que  le  méchant  rea-: 
sent  toujours  pour  Thonnête  homme,  lui  avaient  aussi 
créé  dans  le  divan  des  ennemis  aussi  puissants  qu'a- 
charnés, et  un  caprice  du  Sultan,  la  force  des  événe- 
ments, et  surtout  Tor  de  la  Russie,  pouvaient  faire 
perdre  à  Tillustre  ministre  sa  position  avantageuse  et 
rétablir  la  prépondérance  russe  dans  les  conseils  de 
la  Porte.  -  Il  fallait  donc  se  hâtor,  pendant  que  les  cir- 
constances étaient  encore  favorables,  et  tâcher  de  ve- 
nir à  une  conclusion,  avant  Tai rivée  de  M.  de  Boute- 
aieff^  pour  avoir  un  ennemi  de  moins  sur  les  bras. 
.  lUes  considérations^  jointes  à  l'inquiétude  que  lui  in- 
spirait lopinion  de  Lord  Ponsonby  sur  les  sentiments 
de  Pétroniévitch  et  de  Zivanovitch,  décidèrent  M.  Hod- 
ges  à  partir  lui-*mème  ponr  Constantinople. 

Milosch  fut  très*-8ensible  à  cette  preuve  d  amitié  de 
la  part  du  consul  anglais  et  pour  lui  donner  une  marque 
de  sa  reconnaissance^  il  lui  laissa  pleins  pouvoirs  de 
traiter  les  affaires  de  la  Serbie  comme  il  les  entendrait, 
et  môme  de  modifier  le  projet  de  constitution,  s'il  le 
jugeait  nécessaire.  Il  ordonna  en  conséquence  à  ses 
députés  de  se  mettre  d'accord  avec  lui,  et  pria  Lord 
Ponsonby  de  se  rapporter  pour  tout  ce  qui  regardait 
cette  question  au  colonel  Uodges  qui  possédait  toute 
sa  confiance,  et  connaissait  à  fond  ses  intentions,  ainsi 
(fue'lesconditiouddu  pay4< 
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■  Le  consul  anglais,  partant  pourGonstaiiltiBople  passa 
par  Kragoëvatz  et  eut  une  :  dernière,  tconférenoe  avec 
le  prince.  Si  ijusqu  alc^a  quelque  idoute  était  Testé  i  dans 
V^sprit  de  ceux  qui  environnaient  Je  prince  •  sur  kina^ 
ture  de  ces  relations  avec  le  consul 'apglais ,  le  dotRe 
était  devenu  impossible  à  présent  >  et  en  continuani 
de  faire  un  mystère  de  ces  relations,  c'eût  été'pres*^ 
qu-avouer,  qu'on  avait  des  intentions -qa'fl  fallait  caoheii 
et  donner  raison  à  ses  adversaires  et  au  loonsul'  Va^ 
schenkoi. surtout^  qui  répétait  sans  cesse  que  Milosch 
voulait  refuser  la  protection  de  *la  Russie  t,  parœttqœ 
cette  puissance  voulait  le  forcer  à  adopter  un  système 
de  gouvernement  plus  conforme  aux  besoins  et  aux 
désirs  du  pays;  pendant  que  l'Angleterre,  à  qui  il  avait 
recours,  lui  promettait  de  l'aider  à  rétablir  le  Kolouk 
(corvées),  à  gouverner  à  ^|ik fantaisie  sans  lois  ni  con- 
stitution, à  opprimer  les  fonctionnaires  et  à  pressurer 

l6'<p^lple.-- ••  '•.  ••'   =îi;  il'-'-     -'.Tj-.   <;:\][i)      .h    »ï'»'l 

A  la  suite  de  ces  considérations  î  à  peine  le- consul 

anglais  parti,  le  prince  déclara  aux  officiers  qui  se 
trouvaient  à  sa  résidence,  qu'il  avait  accepté  la  pro^- 
tection  de  l'Angleterre  dans  Tcspoir,  que  cette  puis^ 
sance  lui  obtiendrait  quelque  concession  qui  serait 
coninie  lo  complément  des  concessions  contenues 
dans  le  hatichérif  de  1830,  et  entre  autres  l'évacua- 
tion de  Belgrade  par  les  Turcs;  mais  qu'en  acceptaiH 
Tappui  do  l'Angleterre,  il  n'avait  pas  lïntention  de  re- 
noncer à  la  puissante  proleetion  de  la  Russie  qui. 
ayant  tant  de  fois  déclaré  qu'elle  n'avait  d'autre  but 
(|ue  le  bien-être  de  la  nation  serbe,  ne  pouvait  pas 
trouver  mauvais  que  la  Serbie  acceptât  les  bons  oflîceà 
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d'une  autre  puissance,  dont  eiie  pouvait  espérer  de 
nouveaux  avantages.  Dans  la  condition  où  se  troun 
vait:  Tempire  ottoman  et  parmi  les  troubles  qui  en 
menaçaient  Texistence,  ne  valait* il  pas  mieux  que  la 
condition  politique  de  la  Serbie  fût  reconnue  et  ga-^ 
rantie  par  un  plus  grand  nombre  de  puissances  in- 
téressées à  sa  conservation?  Dieu  fasse,  ajoutait  le 
prince ,  que  toutes  les  grandes  puissances  de  TËurope 
prennent  la  Serbie  sous  leur  protection!  Son  avenir 
n'en  sera  que  plus  assuré  et  nous  n'aurons  plus  rien  à 
craindre  pour  sa  nationalité. 


*  •         ' 


HI. 


Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Constanti&ople, 
le  consul  anglais  écrivait  que  les  choses  y  allaient  bien, 
quoique  avec  quelque  lenteur;  que  les  nouvelles  d'E- 
gypte apportaient  des  délais  dans  les  affaires  de  la 
Serbie ,  mais  qu'elles  reprendaient  bientôt  leur  cours. 
Il  recommandait  au  prince  d'attendre  patiemment  l'is- 
sue des  négociations  et  l'assurait  de  leur  succès.  Les 
députés  écrivaient  à  peu -près  la  même  chose.  On 
savait  aussi  que  M.  Vaschenko  recevait  souvent  des 
nouvelles  de  la  capitale  ottomane,  et  le  dépit  qu'il 
avait  de  la  peine  à  cacher,  prouvait  que  ces  nouvelles 
n'étaient  pas  tout  à  fait  de  son  goût. 

Mais  le  prince  qui  connaissait  mieux  que  personne 
l'instabiUté  ide  la  poUtiquc^  turque,  ne  se  faisait  point 
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illusion  et  pressait  incessamment  les  députés  al  80s  a 
amis  de  Gonstantiuople  de  solUcîter  à. [tout  pni&.ide  la 
Porte  une  prompte  décision^  pendant  que  leaultan  était 
encore  favorablement  prévenu  à  son  égard  et  Aechid^ 
paeha  ministre  des  affaires- étjrangèreâ.  Miloscb;  «avait 
que  si  la  Russie  parvenait  à  gagner  du  tempsy  jusqu'à 
oe  qii'une  intrigue  de  palais^  oui  la  puissance  de  son 
or  eût  amené  un  changement  de  ministèrer  et  par  suite 
sa  prépondérance  sur  ie  âvan,  €iUq  raurait: emporté 
sur  les  efforts  réunis  de  toute  la  diplouiatieieuropéenoe^ 
If  fallait  donc  ou  emporter  laqnestioa  d'embléet»  ou 
se  préparer  à  un  échec. 

•  Pour  surcroît  de  malheur,  Lord  Ponsonb.y  préoch 
cupé  du  fameux  traité  de  commerce  aveC;  la  Porle, 
qu'on  discutait  alors,  et  qui  fut  si^né  le  16  août  deila 
môme  année,  et  de  la  question  d'Egypte    qui  ap- 
prochait d'une  crise  et  qui  pouvait  avoir  des  eonsé-^ 
quencest  incalculables,  avait  peu  de  loîsir  à:: donner 
aux  affaires  serbes,  considérées  par  lui  comme  d*uaa 
importance    secondaire,   et  d'autant   moins  qu'il  était 
içénéralement  accusé  d'avoir  pendant  son  long  séjour 
on  Turquie  contracté  celte  apathie  qui  forme  le  fond 
du  caractère  oriental,  et  que  le  climat  de  Constiintinople 
rend  presque  contagieuse.   On  disait  de  lui  qu  il  s'abat^ 
donnait  au  sommeil  pendani  quil  fallait  veiller. 

Je  ne  sais  s  il  y  a  du  vrai  dans  ce  reproche;  il  est 
toutefois  certain  que  si  Lord  Ponsouby  avait  porté 
dans  la  question  serbe  la  moitié,  t^euleuient  de  Tacti- 
\ité  que  les  agents  russes  déployaient  dans  des  af- 
fairt's  de  moindre  importance,  il  avait  toutes  les  chances 
pour  lui.   C'était  pourtant  d'après  ses  conseils  et  à  son 
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mstaiice  que  le  prince  serbe ,  presque  malgré  lai ,  s  é- 
lait  décidé  à  demander  au  sultan  un  agrément  dont 
i^  pouvait  se  passer,  et  qui  lésait  en  quelque  sorte  le^ 
droits  de  la  Serbie.  Cotait  à  l'instigation  de  FAngle- 
terre  (jue  la  Serbie  fournissait  ainsi  à  la  Porte  nu  pré- 
cédent qui  pouvait  lui  devenir  dangereux  avec  le 
temps,  et  il  paraît  que  son  honneur  était  enjeu  pour 
assurer  les  succès  de  cette  démarche. 

En  date  du  6  juillet,  M.  Hodges  écrivait  de  nouveau 
que  les  affaires  marchaient  à  souhait,  qu'au  lieu  d'un 
sénat  inamovible  on  aurait  un  conseil  d'Ëtat  à  Tinstar 
de  celui  que  la  Porte  venait  de  créer;  que  le  sultan 
déclarerait  au  corps  diplomatique  sa  ferme  volonté 
de  maintenir  Milosch  dans  la  plénitude  de  son  autorité; 
quun  nou\ eau  pacha  remplacerait  bientôt  Jousouif  au 
gouvernement  de  Belgrade;  qu'on  espérait  d'obtenir 
de  la  Porte  tout  ce  qu'on  désirait,  mais  qu'il  ne  fiai  lait 
pas  trop  demander  pour  le  moment;  que  Belgrade 
serait  bientôt  évacué  par  les  Turcs,  mais  qu'il  ne  fal** 
lait  pas  insister  sur  ce  point  pour  ne  pas  nuire  à  la 
(]uestion  principale  qu'il  (allait  emporter  avant  tout; 
que  la  France  devait  envoyer  un  consul  en  Serbie. 
Mais  il  priait  le  prince  de  garder  sur  ce  point  le  silence 
le  plus  absolu,  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à  TAu- 
triche  qui  pouvait  s'unir  à  la  Russie  contre  lui.  L'An- 
tricho,  ajoutait -il,  resta  neutre,  et  cela  n'est  pas  peu 
de  chose  pour  le  moment. 

H  écrivait  encore  qu'Abraham  Pétroniévitch  avait 
été  invité  à  dîner  chez  Rechid- Pacha;  qu'il  avait  eu 
avec  lui  une  longue  conférence,  et  qu'en  cette  occasion 
on  avait  beaucoup  travaillé  pour  la  question  serbe; 
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qUe  leë  Rùsôes  ^n  étaient  ftiriéws:' ^t  nli'enà^iéht  de 
faire  destituer  Rechîd-P&cha;  que  les  mécontéi/its,''^aé^ 
6()i*d  avec  la  Russie,  avaiëirtréellërtlëiil  "offert  à  hiPôrtfe 
ttûe  •  liétte  et  •  demie  de  territoire  autotit*  -•  de  la  fdrttei^è^ 
dé  Belgrade;  mais  que  la  Porte'ayatié'Ctfiïiprî^  le  Imt 
dé  cette  proposition,  n'y  avait  pas  tnêitoé  t'époiidù'; 
que  rintention  de  '  la  Kuàsî^  était  de  suscjîte*'  '  p»  té 
lïïôyén  une  émeute  poptdairè;  mbis  (jUë  la-db6^e'4r^^ 
vaît ■  pas téussî.  -  '     " '•  '         '  ■■    ^-"  *-'■■] 

'"'  Cette  dépèche  /  quelque  pèuôbsttùre  etcônlrardic-^ 
dbire,  me  dôtma  quelque  inipiiétïi^,  â^élgi^  les  b'otatieg 
nouvelles  qu'elle  renfermait.    Il  the  '  pai^aisdait,  et  feÛ 
suis  maintenant  convaincu,  qu'Hodgës  dâtis'isâ'sèflici^ 
tude  pour  les  ôflaîres'  de  Serbie;  prébàft  ses'sotth^ts 
et  ses  espérances  pour  des  téàlitéS:  •  "  •  '    =  '  '     '  '  •  '      • 
'  Deux  jours  après ,  lé  prfneè ,  W  '  côlbtiël  ' Hbdjgé6  *t 
Zîvatiovitch  me  chargèrent  simuttanémént  de  dresser 
un  état  exact  de  la  population  de  'Bei^ade  ;  fa  for^ 
teresse  exceptée;  de  préciser  le  nombre  des  Turcs 
établis  dans  la  ville,  des  maisons  qu'ils  y  possédaient, 
des  propriétés  quils   retenaient   encore  soit  dans  les 
faubourgs,  soit  dans  le  territoire;  de  spéciûer  la  con- 
dition de  ces  Turcs,  l'arme  à  laquelle  ils  appartenaient, 
le  genre  d'industrie  qu'ils  exerçaient;  enfin  de  rae  pro- 
curer des  renseignements  précis  sur  la  garnison  de  la 
forteresse,  le  nombre  de  troupes  régulières  et  irrégu- 
lièrcs  (jui  formaient  la  maison  militaire  du  pacha. 

Rien  n'était  plus  facile  que  de  se  procurer  les  ren- 
seignements quon  me  demandait  sur  la  population 
chrétienne,  juive  et  étrangère  de  Belgrade.  Le  tribu- 
nal de  cette  ville  en  avait  fait  un  recensement  exaci 


_■  ' 
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une  aonée  auparavant  U  suffisait  de  le  compulser; 
et.  les  oboJ[s  des  corporation  d'arts  et  métiers*,  ainsi 
qiie.  les  notables  juifa  s  empressèrent  de  me  donner 
les  détails  les,  plus  précis  et  les  plus  minutieux  à  CQt 
eflet.  Mais  la  difficulté  était  plus  grande  à  Tégardides 
Turps.  Sur  la  demai^de  du  gouvernement,  Joussoufh 
Pacha  en  avait,  Tannée,  précédente,  .ordonné  le  dén 
nou^brement,  mais  Je.  plus  profond  secret  avait  été 
prescrit  à  ceux  qu'il  avait  chargés  de  cette  opération, 
Pour  plusieurs,  raisons  le  pacha  avait  de  beaucoup 
exagéré  le  nombre  de^  habitants  de  la  ville  et  de  li^ 
forteresse  de  Belgrade,  et  il  ne  lui  convenait  pas  quQ 
la  vérité  se  fît  joiu*.  - 

Mais  en  Turquie  avec  de  l'argent  on  sait,  tout  ce 
que  l'on  veut  savoir;  et  le  prince,  m'ayî^nt  autorisé  :^ 
en  dépenser  tant  qu'il  fallait,  j'ai  pu  en  peu  de  jours 
rpfâ  prQcurer  le^  renseignements  :  qu'on  me  dema^^H 
avec  Jla  plus  grande  ex^actitude.  ^) 


-*      '  1  ! 


'  •  1  ■■  • 


.  ^   Pour   le  lecteur  qui  aiiperait  connaUre  quelle  était  à  ceite^ 

(époque  la    populaUon   de  la   ville  de  Belgrade,  la  plus  impor- 

tante  dé  toute  la  Serbie,  ainsi  que  la  garnison  de  sa  foi*teressé, 

vofoi  lin  résumé  de  mon  travail.  ' 

Maisons  sorbes      •     .     .     .     .     ...     .     .     .     .     «>    l^9i 

jMaisons  turques 830 . 

Maisons  juives t\0 

Total  2429. 
Population  de  la  ville: 

Chrétiens      ....     1  ' 848âf 

Turcs,  les  femmes  comprises   . 9700 

Juifs 4530 

Étrangers 250. 

,      Total   42963. 


ê7t  ESSÀll  BBSOBIQOKl  SOK  UC0  JltWUmONS 

'tflMtreMcidsicwiseifQeiBeatrile»  CMsql'M^ 
Biaiidéit  ?im  imémoiMAar  iar'ifDestiotau^Q  té^mtamtSHi^  le 
BdgradeplnrleslWfaisirabçiièp^ipFès^ommttic»^  qjiiB 
j'mmééj^écribfÊm  lliei9iivoyé«s*iiifaiiirtèrâ  uglm 
Gef«éaioir8iiqiiii fiit'j»r6iM*é  air)Siftan^M6iJdfliiflei)ilfc 
cpieftioB  «ous  Jm  idbem'«9eoU(i]»olitiqiie;^fitta|ici^ 

stratégiqoé^MdémmtraifetltatiiîlèietCoppor^^         4^ 
vaoiuiioii^iBel^aidarj3ei0itrai8Ci'|i  kâypitcieipi'i 
peiit:36nrin  à  fiiire  mieqi«xK)ttiMrllre^tfét«|fiM  PiwkMi 
9lratf on^  itnrqde  dails  lep  firarâMsvlUqigfÉéës  iMfillP  eil->' 
pitaie^  «l:l88(îiiteiitîoii8  deiiai'ftqwejii)^  b  -mjim»  viiiil» 

rPt'J'.    '.1'    i'i     -Sj-.i      '    ;ii    l.'îiijlin»)      tll»'*!     *jîn/fl"i      hllfl^ 

Détails  sur  la  population/ mâle  turque  de  la  Tille: 
Spais  et  Zaums  (aDCiens  possesseurs  des  ne»  mi-  ' 

-^Jetiis  (millcea}  i^iioP •'='1.»  ^jU.^iliroj^   lu    ii;(u|  i^.'i<ii9lé« 

des  portes  de  la  ville,  dont  quelques-uns  mariés).    .         Î99 
Etrangers  sans  domicile     ..'..'.....'        49$ 

Total   nSO. 

■     ...  .1  . 


I         ; 


Garnison  de  la  forteresse  de  Belgrade: 

Troupes  régulières,  y  compris  les  offfcters   .     .     .        4947 
Cannoniers  réguliers      .     .     ".     .     .     .     .     .     .     .         àl5 

BétSars  (vagabonds  employés  au  sek^ffce^^es  é€U'^" 
ries,  etc.,  tous  en  étal  de. porter  les  armes    li*.-  .-    .     .  .  IftO 
.  Officiers  de  la  maison  du  ppcba 96 

:    Total:48»8. 

Outre  les  630  maisons,  les  Tprcs  ne  possédaient  dans  h 
ville  et  ses  environs  que.  4  moulins,  5  jardins  dont  trpis  in- 
cultes, et  47  magasins. 

I      l'i'  -.1.     ,'     •  .1—'. 

Voilà  dans  quel  état  de  misère  et  d'abjection  était  tombée 
en  4  83 S  la  population  tùr<|ué  de  Belgrade  jadis  si  nombreuse 
et  si  florissante.  -.•...,     ■!•';•.; 


^ 
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<x  Je  ne  doute  point,  écrivais^je,  que  la  Sublime  Porte, 
«d'»près  les  rapporta  de  ses  padias  et  surtout  d'après 
«le  dernier •  recensement  de ioussouf ,  n*ait  des  îdéeà 
«exagérées  delà  condition  et  du  nombre  des  Turcs  de 
«Belgrade.  Dans  ce  recensement  tous  les  mâles,  même 
«ceux  qui:  se  trouvaient  encore  au  berceau,  furent  por^* 
«té{^  sur  le  registre,  comme  autant  de  familles.» 
I .  «jLes  pacbas,  qui  se  succédèrent  dans*  le  gouverne-^ 
«ment  de  Belgrade,  eurent  toujours  intérêt  à  exagérei; 
(i  le  chifire  de  la  population  turque  de  cette  ville ,  pour 
«  faire  croire  à  son  importance  et  en  empêcher  Téva-i 
«cuation,  et  parce  que  c'est  sur  les  fonds  que  la  S.  P. 
«leur  envoie  pour  Tentretien  des  Jerlis  et  des  Spahis 
«  qu'ils  savent  se  créer  un  des  principaux  revenus  de 
«l^ur  charge.  La  S.  P.  paie  annuellement  trois  mille, 
«bourses  pour  la  solde  de  ces  troupes.  Une  moitit^ 
«au  moins  de  cette  somme  le^  pachas  la  détournent 
«à  leur  profit,  et  le  parti  qu'en  cas  de  besoin,  on  pour- 
«rait  tirer  de  ces  soldats  indisciplinés,  mécontents, 
«  ennemis  des  réformes  et  du  gouvernement ,  accablés 
«par  la  misère  et  les  souffrances,  serait  à  peu  près 
«nul;  pendant  qu'avec  cet  argent  la S.P. pourrait  entre- 
«  tenir  dans  la  fprteresse  deux  mille  hommes  de  troupes 
«régulières,  sur  lesquelles  elle  pourrait  compter.» 

«On  me  demande  si  les  Turcs  préféraient  de  piàrlir 
«ou  de  rester  à  Belgrade.  Sans  aucun  doute  ils  pré- 
ufèreraient  de  partir:  la  preuve  en  est  que  les  pachas 
«furent  toujours  obligés  de  les  surveiller  et  quelque- 
«fois  de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  pour  les 
«empêçhçr  de  vendre  le  peu  qui  leur  reste  et  de  ^'ejiji 
«aller.  Et  quel  avantage  auraient-Ils  à  rester?  Sauf  un 
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«très-petit  nombre  de  commercauts,  ce  ne  ;K>ut,que 
«des  misérables  ouvriers  qui  vivent. à, la  jounKée.,cl 
«qui,  n ayant  ni  vignobles,  ni  jardins,  ni  terres  k  çol- 
«tiver,  gagnent  à  peine  de  quoi  pourvoir  ;aux  plus 
«pressantes  nécessités  de  leurs  familles;  et,  lorsque  le 
«travail  manque  ils  tombent  dans  le  plus  absolu  d^oue- 
«ment.  Pendant  Thiver  passé  leur  misère  surpassa 
«tout  ce  que  Ton  pourrait  imaginer  d'affreux.  ..Des 
«essaims  de  femmes  turques  a^siégeaient . nq^  pfprtes 
«pour  implorer  de  la  pitié  des  chrétiens  de .  qupi 
«nourrir  leurs  enfants  et  un  p^ii  de  bçis  pour  le»  r^- 
«chauffer.  Il  y  on  eut  qui,  après  s'être,jdéfait  pièce, à 
«pièce  de  tout  leur  misérable  mobUier  et  mêm^  de 
«leurs  vêtements,  découvrirent  une  partie  de  leurs  m^i- 
«sons  pour  en  vendre  les  tuiles,  ^}  Qu'on  ajoute  à  ces 
«misères  matérielles  Talarme  dans  laquelle  ces  piauvres 
«gens  vivent  continuellement  à  cause  de  la  méaintej- 
«ligence  du  pacha  avec  le  gouvernement  serbe  et  des 
«inquiétudes  que  ses  propos  imprudents  et  sop  étrange 
«conduite  font  naître  à  tout  moment,  et  Ton  verra  que 
«leur  condition  ne  peut  pas  être  plus  malheureuse.  Au 
«moindre  bruit  la  terreur  s'empare  de  leur  esprit,  et 

^  Hussein,  Végih,  Abdul-Rahim  pachas,  faisaient  toujours  des 
distrihutions  aux  familles  pauvres,  surtout  pendant  le  ramadan, 
où  chacune  d'elles  recevait  le  riz  pour  le  pilau;  mais  Jous- 
souf  ne  donnait  jamais  rien  et  faisait  chasser  les  pauvres  qui 
allaient  demander  Taumône  dans  la  forteresse.  Au  dire  de 
ses  officiers  mêmes ,  il  éprouvait  naturellement  de  la  répu- 
gnance à  donner  quelque  chose  à  qui  que  co  soit,  fûl-c^ 
même  à  ses  enfants.  Ceux  qui  administraient  son  bien  pou- 
vaient impunéuieut  le  voler;  mais  11  ne  leur  donnait  jamais  ta 
moindre  chose. 
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ii^nx  cris  de  leurs  fèfmme'é  et  de  leurs  enfants,  iti  pren-^ 
«netiti  les  armes  et  se  relireraient  au  milieu  de  la  nuit 
«dans  la  forteresse,  si  on  le  leur  permettait,  pdûr 
«se  sauver  de  dangers  imaginaires  enfantés  par  la 
«ipeur.»  ' 

«Oh  ne  peut  donc  pais  douter  qu'ils  né  quittassent 
ce  Volontiers  une  ville  où  ils  traînent  une  existence  si 
«misérable.» 

«Depuis  1 832 ces  malheureux  ont  à  plusieurs  reprises 
«:dematidé  la  permission  de  s'en  aller;  mais  les  pachas 
«à  qui  ils  s'adressaient  pour  faire  parvenir  leur  de- 
*  mande  à  la  Sublime  Porte,  tenaient  trop  à  leurs  inté- 
«réts  ^ôur  laisser  partir  une  population  dont  ils  paf- 
«  tàgeâient  la  solde.  » 

«Ce  n'est  donc  pas  aux  Pachas,  aux  Agas,  aux  Jer- 
«lis,  aux  Zaïns  que  la  Porte  doit  s'adresser  pour 
«  savoir  Topinron  des  Turcs  sur  Tévacuation  de  Bel- 
«  grade.  €es  gens -là  sont  tous  intéressés  à  lui  cacher 
«fa  vérité.  Mais  il  lui  faudrait  consulter  quelque 
«bon  et  loyal  musulman,  le  Muphti,  par  exemple,  ou 
(^envoyer  sur  les  lieux  une  commission  ciapable  de 
«  voir  tes  choses  par  ses  yeux.  » 

«Du  côté  politique  cette  évacuation  ne  pourrait  être 
«  plus  avantageuse  à  la  Porte.  Quels  que  soient  les  bruits 
«que  des  mal  intentionnés  se  plaisent  à  répaadrefiur 
^ies  intentioQs  des  Serbes  à  son  égard,  il  est  certain 
«queift  grande  majorité  dé  la  nation  et  surtout  le  prince 
«régnant,  savent  appi-écier  les  avantages  de  leur  liair 
«son  avec  l'empire  ottoman.  Les  idées  qu'on  leur  sup»- 
«  pose  d'une  restauralion  de  ta  monarchie  serbe,  d'ude 
«propagande  panslave,  d'une  insurrection  des  slaves 

TOMB   11.  31 
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«tnéridionattjt,  pour  reconquérir  lèttf  laatiônttlité^  et  lédr 
uindépenddnce  ne  sont  que  des  chimères  de  quelque 
«sotige-creuit,  ou  des  épouvantàils^  h^bîlemeiii  in- 
Q  ventés  pdr  ube  certaine  puissant^è,  pour  ddnnïèt  des 
«inquiétudes,  non  -  seulement  à  la  Porte;  mats  aussi  à 
«un  État  voisin  qui  compte  beaucoup  de  sujets  <Ftrae 
«r  origine  slave.  Les  Serbes,  quoique  noùveamt  eti  poli- 
«  tique ,  comprennent  fort  bien  que  leur  cotnpiète  iii4é- 
((pendance  ne  sera  jamais  qu'une  utopie',  et  qu<&,  dam 
<run  remaniement  de  l'empire  turc,  ïls  ne  pourrtîent 
«s'attendre  qu'à  voir  leur  pflvi  îneorpôré  à  q^ui^qtte 
«autre  monarchie,  ou  tout  au  plus  à  coûser^^er  i6«i5ôre 
«pour  quelque  temps  et  ^û  partfe  seutenieût,  les  fiti- 
«  viléges  dont  ils  jouissent  à  présent  ''  soub  là  suzerai*- 
«netéde  quelque  autre  puissarice.  Or,  à  ëês  cottditions 
<(il  préfèrent  rester  vassaux  de  la  Sublime  Porte.  » 

«De  son  côté  la  Sublime  Porte  devrait  )àussi  fhirë  tout 
«ce  qu'elle  peut  pour  maintenir  les  Serbes  dans  oes 
«bonnes  dispositions  et  chercher  à  se  les  attacher  de 
«plus  en  plus  par  une  conduite  franche  et  loyale  et  par 
«quelque  concession  qu'ils  sauraient  apprécier  quelque 
«petite  (|u'elle  fût.  Surtout  elle  devrait  tâcher  de  sous- 
«  traire  la  Serbie  à  toute  influence  de  puissances  élran- 
«  gères  et  faire  en  sorte  qu'elle  n'eût  plus  rien  à  es- 
«pérer  de  leur  intervention.» 

«Dans  une  crise  quelconque  la  Serbie  mécontente 
«et  en  butte  aux  intrigues  de  ses  ennemis,  sera  ton- 
«  jours  un  embarras  pour  la  Porte;  mais  contente  ei 
«attachée  à  elle  par  la  communauté  des  intérêts  et  la 
«  reconnaissance,  elle  sera  urte  puissance  auxiliaire  tant 
«par  ses  moyens  matériels  que  par  rinfluenee  ^'eiie 


Inexercé  sur  tes  populations  slaves  de  la  Turquie  d'Eu* 
«rope.» 

«La  cessioa  de  la  ville  de  Belgrade  serait  le  moyen 
«le  plus  propre  pour  atteindre  ce  but.  Quoique  daprès 
«la  lettre  du  batichérif  de  4830  les  Serbes  croient 
«avoir  des  droits  à  Texclosive  possession  de  cette  ville, 
«néanmoins,  après  ricyuste  arbitrage  de  la  Russie,  ils 
«la  recevraient  des  mains  du  sultan  comme  un  bien- 
«fait  et  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  La  question 
«de  Belgrade  est  une  pomme  de  discorde  que  la  Russie 
«Sfsura  toujours  habilement  jeter  pour  tenir  vive  la 
«  défiance  entre  les  Serbes  et  la  Porte  ;  car  les  Serbes 
«ne  croiront  jamais  à  la  loyauté  de  la  Porte  tant  qu'ils 
«ne  se  verront  pas  en  possession  de  eette  ville>  objet 
i(de  tous  leurs  désirs.  Ce  fut  cette  considération  jointe 
«à  Toppontunitô  qui  se  présentait  de  se  gratifier  la 
niPorte  pour  en  obtenir  le  traité  d'Unkiar-Skélessi,  qui 
«  déteyrmina  Le  czar  à  se  prononcer  contre  les  Serbes 
«malgré  leurs  droits  dans  la  question  de  Belgrade.  9 

«Ces  mots:  ce  ura  pour  une  autre  fois^  que  la  Aus- 
«sie  jeta  aux  Serbes  après  son  étrange  arbitrage,  pour 
«ne  pas  trop  les  fâcher,  auraient  dû  ouvrir  les  yeux  à 
«la  Sublime  Porte  sur  les  intentions  de  sa  puissante 
«rivale,  et  la  porter  à  lui  ôter,  par  la  cession  de  Bêl- 
er gracie  un  des  plus  efficaces  moyens  d'influence  sur  la 
«  Serbie.  » 

«U  importe  bien  peu  aux  Serbes  que  les  forteresses 
«restent  aux  mains  des  Turcs;  leurs  forêts  immenses, 
<i  leurs  montagnes  inaccessibles  sont  pour  eux  des  for- 
«teresses  bien  plus  imprenables  que  les  murailles  d'une 
«citadelle  que,  livrés  à  eux  seuls  ils  ne  pourraient  pas 
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«défendre.  ^)  Us  les  voient  doBC  amib  inquiélude.gar- 
«dées  par  des  garnisons  torques.  Us  désireraient!  seo- 
alement  que  oes  garnisons  ne  fussent  côiDpo8ée&  que 
«de  troupes  r^;ulières  dont  la  conduite  en  Serbie  ta 
«toujours  été  parfaite.  Mais  ils  ne  peuvent  eOuftrin  dans 
«leurs  villes  )a  vue  des  Turcs  de8cen(lant&.dex6B  ja« 
anissaires  qui  les  forcèrent  à  rmsnrrection  de  4804  et 
«amenèrent  les  terribles  représailles  qui  ensaogbo* 
«lèrent  leur  pays.  Leur  haine  mutuelle  pe  s'éteiadraja* 
«mais  et  enfantera  quelque  jour  «ne  sttDglante.coilî^ioD 
«qui  sera  à  jamais  fatale  aux  rdations  de  la  Sublime 
«Porte  avec  les  Serbes.»  .«,..;-< 

«Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  ma  compétence  de; juger 
«  cette  question  du  côté  stratégique,  je  crois  néanmoins 
«pouvoir  affirmer  que  la  demi -- possession  de  lnivîUe 
ade  Belgrade  n  aiderait  en  non  à  la  défense  de^sa  for- 
«teresse.  Les  Spahis  et  les  Jerlis  dont  se  compose  la 
«population  turque  de  cette  ville,  avec  leursi;femnes 
«et  leurs  enfants,  ne  seraient  qu'un  embarras  dans  le 
«cas  d'une  attaque;  ils  sont  d'ailleurs  de  tous  les  Turcs 
«de  la  monarchie  les  plus  hostiles  au  gouvernemenl 

'  Les  forteresses  de  la  Serbie  se  trouveiil  presque  toutes 
aux  bonis  du  Danube  ou  de  la  Save ,  elles  seraient  donc  iu- 
utilos  aux  Serbes  pour  fléfendro  leur  pays  contre  les  Turi>. 
qui  no  pourraient  arriver  soub  leurs  murs  qu'après  l'avoir 
entièrement  envahi.  Elles  ne  leur  serviraient  donc  que  contre 
l'Aulriche ,  avec  laquelle  ils  ne  se  sentent  pas  de  force  à  lutter. 
D'ailleurs  ces  forteresses  et  surloul  Belgrade  exigeut  des  moy- 
ens de  défense  supérieurs  à  leurs  forces  arluelles.  J'ai  souvent 
entendu  dire  avec  raison  au  prince,  que  Kara-Georges,  lorsqu'il 
eut  le  bonheur  de  s'en  emparer,  aurait  bien  mieux  fait  de  !« 
raser,  que  de  se  ruiner  pour  les  réparer. 
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«et  aux  sages  réformes  qu'il  cherche  à  introduire.  Les 
«troupes  r(^gulières  et  leurs  officiers  surtout  sont  à 
c  leurs  yeux  des  objets  de  haine  et  presque  d'horreitt*. 
«Le  sultan  môme  n'est  pas  à  Tabri  de  leurs  propos  in- 
«solents.  11  est  toutefois  juste  de  dire  que  la  masse  des 
«musulmans  belgradiotes  est  moins  contraire  au  gou« 
«veitiement  que  les  Agas,  les  Spahis,  et  en  £^néral  ceux 
«qw  perçoivent  les  meilleurs  appointements.  Ce  dont 
«les  pauvres  se  plaignent  plus  hautement  c'est  de  se  voir 
«dépouillés  du  droit  de  propriété  et  de  la  liberté  dont 
«  disent-ils,  jouissent  tous  les  sujets  de  la  Sublime  Porte 
«jusqu'au  dernier  bohémien ,  d'aller  s'établir  partout  où 
«il  leur  platt.» 

«En  effet,  après  les  sages  réformes  du  sultan  ré* 
«  gnant  et  ses  immenses  efforts  pour  faire  cesser  l'ar* 
«bitraîre  dans  toutes  les  branches  de  l'administration, 
«n'est-ce  pas  une  injustice  criante  que  de  retenir  de 
«force  une  population  dans  un  endroit  où  elle  ne  peut 
«pas  subsister,  et  de  lui  défendre  d'aliéner  le  peu 
«  qui  lui  reste  et  de  s'en  aller  vivre  ailleurs  plus  à  son 
«aise?  N'est-ce  pas  aussi  une  anomalie  qu'une  ville 
«partagée  entre  deux  maîtres,  gouvernée  par  deux 
«lois  différentes,  habitée  par  deux  populations  enne- 
«mies  irréconciliables  et  toujours  prêtes  à  en  venir  aux 
«mains?  Quel  ordre,  quelle  sûreté,  quelle  prospérité 
«pourra-t-on  jamais  espérer  dans  une  ville  composée 
«d'éléments  si  hétérogènes?» 

«Si  la  Sublime  Porte  croit  son  honneur  intéressé  h 
«la  conservation  de  Belgrade,  elle  se  trompe.  La  vue 
«de  ces  Turcs  en  haillons  et  voués  aux  plus  ignobles 
«métiers;   l'aspect  de  leurs  maisons  délabrées,  leur 
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«misère  comparée  à  la  prospérité  des  chrétiens,  doivent 
«faire  bien  peu  d^honnear  à  la  Porte  dans  le  jiîge- 
«  ment  des  étrangers  qui  visitent  celle  ville.  Les  Turcs 
«y  ont  l'apparence  de  prisonniers  ou  d'otages  bien  plus 
«que  de  maîtres.  D'ailleurs  la  souveraineté  delBel* 
«grade,  lors  tnéme  qu'elle  ne  serait  habitée  qne  par 
«des  chrétiens,  cesse -t- elle  d'appartenir  au  snltan? 
«Le  drapeau  turc  laissé  sur  la  citadelle  qiii  domine  ta 
«ville,  n'atteste-t-il  pas  cette  souveraineté  bien  niîeux 
«que  cette  misérable  population  turque?» 

«Si  l'on  voulait  forcer  la  main  à  la  Porte  et  Tobti' 
«ger  à  rendre  cette  ville  aux  chrétiens,  son  honneur 
«je  le  comprends  serait  de  résister.  Hais  en  adoptant 
.«elle-même  de  son  gré  cette  mesure  dans  leé  drcon- 
«  stances  actuelles,  bien  loin  de  se  déshonorer,  eQe  ferait 
«un  acte  de  justice,  de  prudence  et  de  saine  politique.» 


IV. 


Le  prince  sachant  combien  il  importait  de  ne  pas 
se  prêter  à  être  pris  en  faute  par  ses  ennemis  sentait 
aussi  la  nécessité  de  ne  pas  s'écarter  de  la  ligne  de 
conduite  qu'il  s'était  tracée.  Il  se  conforma  donc  scru- 
puleusement aux  principes  qu'il  avait  proclamés  Tau- 
tomne  procèdent;  abolissant  entièrement  les  corvées 
respectant  et  faisant  respecter  la  propriété,  la  liberté 
individuelle  et  celle  du  commerce. 

Il  soumett-ait  à  l'examen  du  conseil  d'Etat  chaque 
mesure  administrative  ou  politique  de  quelque  inipor- 
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tance,  avant  de  Tadopter.  Aux  séances  de  ce  conseil 
il  appelait  non-seulement  les  conseillers  en  titre,  mais 
aussi  les  fonctionnaires  de  quelque  crédit  que  le  ha- 
sard, ou  les  devoirs  de  leurs  charges  amenaient,  à 
I(xagoëvalz,  et  de  préférence  ceux  qu  il  savait  attachés 
au  parti  des  mécontents,  les  traitant  toujours  avec  une 
considération  spéciale  et  les  comblant  quelquefois  de 
faveurs  ou  de  cadeaux  en  argent. 

Cette  conduite  du  prince  ne  donnant  plus  de  prise 
sur  lui  à  ses  ennemis,  ils  parurent  vouloir  se  désister 
des  intrigues  odieuses  jusqu'alors  pratiquées  pour  le 
rendre  impopulaire.  Mais  ils  ne  briguèrent  qu'avec 
plus  d'acharnement  à  l'étranger,  forgeant  des  calom- 
nies pour  mettre  en  doute  sa  bonne  volonté  de  per- 
sévérer sur  la  voie  de  la  légalité,  dans  laquelle  il  était 
entré. 

Vers  cette  époque  je  reçus  encore  en  même  tempa 
une  lettre  du  colonel  Hodges  et  une  autre  de  Zivano- 
vitch  datées  du  11  juillet  (v.  s.).  Le  premier  me  char- 
geait de  représenter  au  prince  le  tort  que  lui  avait  fait 
auprès  de  Tintemonciature  autrichienne  la  mesure  qu'il 
venait  de  prendre,  d'imposer  un  droit  de  passage  sur 
les  marchandises  de  rAutriche  destinées  pour  Gon- 
stantinople.  Ce  droit  illégal,  écrivait  le  consul  anglais, 
ne  manquera  pas  de  provoquer  des  réclamations  sé- 
rieuses, étant  contraire  aux  traités  en  vigueur,  et  peut- 
être  attirera-t-il  sur  le  prince  Tanimosîté  de  l'Autriche, 
dont  il  importe  de  ne  pas  se  faire  un  ennemi  dans  les 
circonstances  actuelles.  Priez  donc  le  prince,  con- 
cluait-il, de  révoquer  à  l'instant  cette  disposition  im- 
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prudei^te,  et  d'en  faire  des  exciises  auigoiiveniemttit 
autrichien.  ■         1:.:;. 

Ziyanovitch,  sans  dire  on  mot  de  tout  cela,  m'^cvir 
yait:  «cNos  affaires  vont  bien  sur  tous  les  poioti^  voua 
«pouvez  en  assurer  le  prince^  La  seule  chose. qui 
«pourrait  s'opposer  au  plein  succès  de, notre. députa-* 
«tion  c'eat  le  bruit  qu'on  a  répand^  de  quekpiea  no»- 

r 

«velles  dissentions  en  Serbie  caoséepi^r  des  acfie&.éti 
«persécution  de. la  part  du  prince. .  Quoique  je  doute 
<(de  la  vérité  de  ce  bruit,  considérant  comtHeQ  leprtow 
«doit  être  convaincu,  que  la  plosgraude  modératicft 
«Ui^  çst  nécessaire  dans  les  ciro^tances  «ctoeUlesy  je 
«vous  prie  cependant  de  faire  tpus  vos  efforts,  pane 
«lui  persuader  de  rester  tranquille  et  d^  ne  pa»  doQUer 
«le  moindre  motif  de  mécontentement  à  son  peupla 
«C'est  la  seule  chose  que  uioi  et  mes  collègues  hû; 
«  demandions ,  et  à  cette  condition  noua  répondooft  du 
«  succès  de  notre  mission.  » 

Il  ajoutait  que  le  consul  anglais,*  liû(Zivanovitcb) 
et  moi  nous  étions  accusés  de  nous  être  emparés  de 
Tesprit  du  prince  et  de  le  conduire  à  notre  gré.  Il  me 
recommandait  en  conséquence  .de  rendre  plus  rares 
mes  visites  au  prince  et  m'indiquait  un  secrétaire  ap- 
plitjué  à  la  chancellerie,  auquel  je  pourrais  entièremeut 
me  fier  pour  correspondre  avec  le  prince. 

Quoique  bien  siir  il  n'y  rien  eût  de  vrai  dans  tous 
ces  bruits  que  Ton  faisait  courir  à  Constantinople  ?ur 
le  compte  du  prince,  je  voulus  néann)oinR  pi'endro 
sur  ces  points  les  informations  les  plus  minutieuses, 
.fe  madrossai  en  conséquence  à  tous  les  négociants 
autrichiens  de  Bi^lirrade.    ainsi  quA   la  cHreetion  «Itvs 
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pacToebots  dn  Danube  pour  savoir  si  les  choses  étaient 
comme  M.  Hodges  m'écrivait;  mais  on  me  repondit, 
que  personne,  n*avait  jamais  eu  à  se  plaindre  aucu- 
nement ni  de  la  douane  de  Belgrade,  ni  des  autorités 
serbes.  Ils  protestaient  au  contraire  leur  reconnais- 
sance au  prince  pour  les  facilités  qu'il  leur  avait  ac- 
cordées dans  le  transport  par  terre  de  leurs  marchan- 
dîees  provenant .  de  Constantinople  et  la  permission 
d'établir  tout  le  long  du  Danube  des  magasins  de  dépôt, 
sans  prétendre  le  paiement  iraucun  droit,  comme,  à 
la  rigueur,  il  aurait  pu  Te  faire. 

Quant  aux  discussions  intérieures  dont  parlait  Zi- 
vanovitch  nous  avions  alors  sous  les  yeux  une  preuve 
palpable  du  contraire.  Le  prince  h  cette  époque  se 
trouvait  à  Boukovitoh,  où  beaucoup  de  monde  accou- 
r»H  pour  essayer  la  vertu  des  eaux  qu'on  y  avait  ré- 
oemnsent  découvertes.  La  princesse,  avec  ses  enfants, 
rarchevêque  de  Belgrade  et  plusieurs  notablesy  avaient 
été  invités.  Le  prince  n'avait  d'autre  escorte  que  quelques 
domestiques.  Tout  le  monde  logeait  sons  deà  tentes 
ou  des  baraques  en  bois  construites  à  la  hâte  par  les 
propriétaires  des  terrains  contigns.  La  tenté  destinée 
au  prince  et  à  sa  famille  se  trouvait  au  beau  milieu  de 
cfette  ville  improvisée,  ouverte  à  toute  heure  au  jour 
et  de  la  nuit  et  accessible  à  tout  le  monde.  Deux  jours 
après  avoir  reçu  les  deux  lettres  dont  je  viens  de 
parler ,  et  que  j'avais  déjà  communiquées  au  prince, 
il  me  manda  près  de  lui  à  Boukovitch.  Je  le  trouvai 
entouré  d  une  foule  de  notables,  de  kmets,  de  paysans, 
et  il  me  dit:  Voilà  la  meilleure  réfutation  des  bruits 
répandus  à  Constantinople.    Si  j'étais  ce  tyran  haï  par 
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^^(épqDd8i(;SOUT|^fU„..fifwepA9P^^  pf;8iïijer,Kewp,flïi*(|f 
Isi ,  ofiraft<  <  et  ^  t»uvaiit ,  ^  ;  1« .  prfîsi^té,  jel,  1^  rjop^  ^^ 
Serbie. .  Jaioais  Je  prioce.  a'îivçit  été.  aimé.  ,p9r  «ra 
peuple  comme  à  présent,  grflce  surtout  à  l'abolitioa 
des  corvées,  le  seul  impôt  qui  lai  semblât  dur  à  portffl*. 
Que  les  calomnies  répaodues  à  ConstaotlDopIe  Tus- 
se-nt  l'ceavre  des  mécontents  serbes,  personne  ne  sau- 
rait en  douter;  mai»  qui  pouvait  les  avoir  disséminées'? 
Cest  ce  que  le  prince  ne  devinait  pas.  Ses  meilleurs 
lMPi9aawaiGntàlaTériié;à<]UQi  s'en  leoirsur  ce  point,- 
:Hiais  ils  n'osaient  pas  lui  dire  ce  qu'ils  éupeusaieuL 
M   Cependant  le  colwel  Hodges  ea  réfooap  à  la  letite 
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oii  je  l^assrnrais  qu'il  n'y  avait  rien  de  vwd  dans  tout 
ôë'  qu'il  m'avait  écrit  h  Tégard  du  prince,  me  disait 
q^ft^on  avait  par  accident  découvert  que  tou^ices  bruits 
contre  le  prince  étaient  Toravre  d'Abraham  Pétronié-- 
vitch  qtri,  sur  la  ftri  de  quelques  lettres  qu'il  prétendait 
avoir  reçues  de  Serbie,  se  plaisatit  A  colporter  toute 
ffdrte  de  calomnies  contre  le  prince.  InterpéHé  sur  ce 
pfopôs  par  le  cbloâel,  il  ne  niait  pas  la  chobe;  seules 
iùent  il  àfBrèfiait  qtre  loin  d'avoir  l'intention  de  nuire 
etJl  quelque/façon  à  son  tnattre,  il  croyait  le  Servir;  car, 
âi^it-41,  convaincu,  coramiî  je  le  suis  delà  fausseté' de 
dès  m^cusatiôns,  j'ai  voulu,  «in  montrant  les  lettres  ao- 
Cà^irices,  faire  voir  atissi  quelle  foi  elles  méritaient 
et  'combien  étaient  lâches  les  moyens  dont  les  ennemis 
du  kùias  se  servaient  pour  dénigrer  sa  réputation. 

Se  voyant  découvert,  Pétroniévitch  avait  écrit  dafw 
Te  même  sens  au  prince  qui  avait  en  la  bonhomie  âk 
lé  croire,  et  ce  ne  fat  que  longtemps  après  lorsque 
'lès  faits  le  prouvèrent  à  Févid^^nce,  qu'il  finit  par  se 
bonvaincre  que  cet  homme  l'avait  toujours  trahi. 


•  t  ' 


V. 


Si,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  conspirateurs  pa- 
raissaient vouloir  se  rapprocher  du  prince,  il  n'en  était 
pas  de  métne  du  pach^loussouf  et  du  consul  V^chen- 
ko,  qui,  se  croyant  à  couvert  de  toute  représaille  de  la 
part  du  prince,  grftce  à  leur  caractère  de  représen- 
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tantsde  pui^ances  suzeraine  ou  étrangère»* 'Ae  iMft-« 
tnient  :plus  de  mesure  dana^ieur  haine  contre  Miloiwb.  ^ 

•  Le- prem^r  n'avait  jamars  à  labotiohe  que  ided  tîle^ 
nies  et  des*  menaces  contre  ces» misérables  gùrdêundè 
cochons  cpii  osaient  s'appelerflrmce^  nmiàlres/  géafyrmnt 
et  que  la  Porte  chasseraili  procbaitiemeiii  de'oe  pays( 
qor  lui  appartenait  La  hainene  laissait}  pas 'à  «f'pac^ 
assez  de  bon  sens  pour  voir  que*  par  ces  pt-elpo8>JB[FO»^ 
siers  il  décelait  des  intentions  -  qui<  seuiee^^  suffisaient 
pour  ramener  au  prince  ses- ennemis  les  plus; aehahiés. 

>Le  consul*  Vaschenko,  'bien  plus  adroit:  que  JoossAuf, 
de  parlait  au  contraire  que  >  delanéoessitétde  se 'tenir 
uni  h  h'  Russie  qui  seule  poorait  protéger^  le»"  Serbes 
oontre  les  prétentions' de  le  Povtey>e(<dei  s^'epposérift 
ce  quie  Milosch  n'eifectuât  sonprojetideichercfae^l^p"* 
pui  de  puissances  éloignéesqui  nelpouvaiienlrieii  pour» 
laSerbie.  Ce  projet^  disait^il,  ne  peut quei mécontentei^ 
ie  Qzar  qui  finira  par  abandonner  ioe  ptoystàflni-^mêaie: 
Dans  ce  cas  tout  le  monde  soit,  et  tles-ndènaces  éà 
pacha  do  Belgrade  le  montrent  assez  clairement,  quel 
sera  son  sort. 

Souvent,  sous  le  prétexte  do  quelque  communica- 
tion à  faire  au  prince,  il  venait  à  Kragoëvatz  et  en 
roule  il  s'arrêtait  dans  les  cabarets  qu'il  rencontrait. 
Là  il  faisait  appeler  leskmets,  les  notables,  les  prêtres, 
enfin  tous  ceux  quil  pouvait  avoir,  et  affectant  une 
affabilité  qui  n'était  pas  dans  son  caractère,  pendant 
qu'il  payait  à  boire  à  la  foule  dans  le  cabaret,  il  invi- 
tait à  dînor  les  personnes  principales  du  village  qu'il 
traversait  el  partageait  avec  eux  les  liqueurs  et  les 
vins  choisis  qu'il  avait  soin  de  porter  avec  lui  à  cet 
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etkii  Après  les  avoir  cbarmés  par  ce  \  irait  de  râimliâ 
feitite,:  tt  commençait  à  parleride  Tintérât  que  laitufiaie 
avait  toujouirs  porté'à  la  Serbie ,  et  à  se  plaindre  ;de 
rJBgratitude  dont.  les. Serbes  avaie&t  payé  oelte  pais^ 
saihce;.  leur  souhaitante  malgré:  oela^  que  leara  nouveatix 
protedeurs^  fussent'  pour  eux  aussi  désintéressés  et 
auësi'skieèreS'ique'  Ja.Russiei  et  eussent  assez- de  forœ 
pour  Jés  défendre  1  avec  succès  coqtre  les  attaques -et 
les  UËSurpatioDfii dont  ils  'étaienlconiiDuellemeDt  mena«r 
césdeila part;de.la  Tunfuiev'    >..   <. 

il  A  une  sortie  de  cette  nature  ces  hommes,  qui  ne 
siétaient  jamais  môles  de  politique/ Jui  demandaienti 
avec*  anxiété  de^  leur  explûfaer  le-seos  de  ce  miystèra 
qu'ils-  ne  :  eonaaissaient  pas.    Alors  Yascheukoi  entrak* 
eni  matière  et  leur  racontait  comineut  le  prince  fâché 
de  ee  quje  la  Russie)  Ta vait invité  à  adopter  un  système ^ 
deîgouvemenient  qu'elle  croyait  plus  utile  à  la  natiooy 
et  il  offrir  plus  de  garanties  pour  Favenir,  poussé  pari 
des  Qonseillers  étrangers  att>pays,  avait  rejeté  ce  sage 
conseil^  et  craignant  que  d'accord  avec  la  Porte»  eUe> 
ne  le  forçât  d'adopter  ce  système  de  gouverneraient- 
rigoureusement  prescrit  par  le  hatichérif  de   1830; 
avait  eu  recours  à  la.  proteotion  de  l'Angleterre^  quiv  à  - 
cerUmes  condièions  s'était  engagée  à  lui  rendre  la  Porte  : 
favorable  sur  cette  question-  et  à  lui^  assurer  la  facullé^ 
de  gouverner  le  pays  à  sa  fantaisie. 

.Une  de  ces  conditions  était  ^disait  Vaschenko,  quei 
le  prince  brisât  toute  relation  avec  la  Russie  et  accûiH  • 
dât  aux  négociants  angteis  des  privilèges  qui  les  ren^i 
draient  maîtres  absolus  du  oommerceserbe^  «rEa  vertu 
(c  de  cette  convention,  ajoutait^ii,  les  Serbes  seront  bien^^  ' 
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«tôt  tenus  à  veodre  leurs .  bestiaux  aux  s^<ilfi  iUiglw^ 
«qui  en  donnerront  le  prix  qu'ils  voudront  en  mardwi^ 
«dises  de  leur  pays.  Les  forêts  nationales  seront  d6- 
«pouiUées  de  leurs  plus  i)eaux  arbres  pour  servir  àJa 
a  construotion  des  vaisseaux  anglais,  ^  le  pays  ne  pourm 
«plus  compter  sur  la,  défense  naturelle  de  ses  boîs  mr 
«  pénétrables ,  le  paysan  et  le  journalier-  seront  foroés 
«de  travailler  à  l'abatis  et  au  trapsport  de  ceattois-dt 
«même  à  Texploitation  des  miaes. au.  profit  de  cas 
«étrangers  qui  fixeront  eux-^mêines  le  prix  (te  leur  tn»^ 
«vail.»  .  ,  j    . 

«Enfin  disait  encore  VaschenkOi  qui  aait  si  la  SccIhq 
«ne  va  pas  bientôt  se  voir  inondée. ide  oussionnaire) 
«protestants  qui  feront  la  guerre  à  la.  sainte  et  vrai« 
«foi  de  la  glorieuse  église  orientale?  IL  n'est  pAa<k 
«danger  plus  grand  que  celui-là!  AiTétat  desio^ 
«plioité  et  d'innocence  où  se  trouvent  encore  les 
«Serbes,  rien  n'est  plus  facile  que. de  les  éloigner 
«peu  à  peu  de  la  religion  de  leurs  pères  et  de  leur 
(c  faire  embrasser  le  protestantisme  sans  qu  ils  s'ea 
«aperçoivent.  Par  le  peu  de  respect  qu'ils  porteol 
a  aux  dogmes  religieux,  par  le  mépris  qu'ils  ntrecteat 
«pour  quelques  saints  commandements  de  l'Eglise  (le 
«jeûne  et  Tabitinence  pendant  les  carêmes)  Milosch 
«et  ses  conseillers  donneut  à  craindre  quils  se  sou- 
te cieraienl  bien  peu  de  protéger  le  culte  et  la  religion 
«nationale  contre  Tinvasion  de  l'hérésie  et  de  l'apo- 
«stasie.» 

Vaschenko  poussait  le  mensonge  jusqu'à  dire  avec 
ceux  qu'il  voyait  disposés  à  tout  croire  que  Milosch 
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était  ef)  contrat  avec  rAngleterre  poQr  lui  vendre  la 
Serbie.*) 

Quoique  d'one  absurdité  évidente,  ces  propos  de 
Vaschenko  ne  rencontraient  pas  moins  dans  le  peuple 
des  gens  assez  crédules  pour  y  ajouter  foi.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ces  gens -là  même  aimaient  à  les  en- 
tendre réfuter  par  les  amis  du  prince;  mais  comme 
les  calomnies  se  propagent  plus  facilement  que  la  vé- 
rité, il  aurait  été  de  l'intérêt  du  prince,  et  ses  amis  le 
lui  conseillaient,  de  manifester  au  moyen  de  la  gazette 
serbe,  ou  de  circulaires  adressées  aux  capitaines,  aux 
kmets,  aux  curés  quelles  étaient  les  intentions  de  la 
Russie  et  de  TAngieterre  à  l'égard  de  la  Serbie ,  et  de 
prouver  par  des  arguments  palpables,  comme  on 
pouvait  le  faire  aisément,  la  fausseté  des  bruits  que 
Vaschenko  se  plaisait  à  répandre  sur  le  prétendu  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  sur  les  dangers  que 
courait  la  religion  nationale,  et  sur  la  vente  imminente 
de  la  Serbie. 

Mais  le  prince,  de  crainte  de  blesser  la  Russie  et  par 
un  sentiment  de  dignité  mal  entendue  ne  voulut  pas 
descendre  à  se  justifier.  Ce  fut  une  erreur  de  sa  part 
Quelque  absurdes  que  soient  les  propos  que  l'on  ré- 
jf^and  contre  le  pouvoir,  ils  trouvent  toujours  plus  de 
créance  que  le  bien  qu  on  en  dit:    Il  est  donc  toujours 

*  Je  n'ai  fait  ici  que  décrire  nne  scèfnc  arrivée  au  cabarit 
de  fiélo-Savatz,  ou  les  choses  se  passèrent  exaclement  coaaw 
je  vieos  de  le  raconter.  Je  lai  su  de  plusieurs  personnes  qui 
avaient  assisté  à  ce  discours  de  Vaschenko,  et  qui  me  Toot 
rapporté  une  heure  après,  lorsque  je  passais  par  ce  TiIUge  et 
retour  de  Kragot^vatz. 
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important  de  détruire  le  mauvais  effet  de  ces  bruits, 
surtout  lorsqu'ils  touchent  de  près  aux  intérêts  le  plus 
vitaux  du  pays.  Quant  à  la  Russie,  elle  n'aurait  pas  eu 
raison  de  se  plaindre  si  les  justifications  de  Milosch 
allaient  jeter  la  lumière  sur  certains  points  de  cette 
question,  qui  n  étaient  pas  à  son  honneur,  puisque  ces 
justifications  avaient  été  provoquées  par  la  conduite 
étrange  et  inqualifiable  de  son  représentant.  D'ail- 
leurs son  parti  à  elle  était  arrêté;  elle  ne  cachait  plus 
ses  intentions  à  Tégard  de  Milosch,  et  ne  serait  pas 
moins  venue  à  des  mesures  décisives  contre  lui  pour 
quelque  blessure  de  plus. 


VI. 


Quelles  que  fassent  les  vues  cachées  du  cabinet  de 

Vienne,  la  conduite  de  son  consul  faisait  croire  à  lin- 
tention  de  garder  la  neutralité  dans  la  queslion  qui 
s'agitait  maintenant  eu  Serbie. 

Le  colonel  Pliilippovitch  de  Philipsberg  avait  rem- 
placé, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Méanoviich 
dans  le  consulat  de  Belgrade.  D'un  caraclère  tout  à 
fait  opposé  à  celui  de  son  prédécesseur,  il  se  nionlraii 
affable,  jovial,  franc  comme  un  vieux  milil^ure  et  un 
vrai  allemand  qu'il  était.  Il  n'aimait  ni  l'intrigue  ni  la 
chicane,  et  quoiqu'il  ne  négligent  en  rien  les  intérêts 
de  ses  compatriotes,  il  n'avait  pas  non  plus  la  pré- 
tention de  braver  les  autorités  locales,  ou  de  faire  des 
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querelles  hors  de  propos  aux  négociants  du  pays. 
Plein  de  respect  pour  le  prince,  et  traitant  avec  les 
mêmes  égards  les  hominc^s  de  tous  les  partis,  il  n'en- 
trait jamais  dans  des  questions  politiques,  et  ne  laissait 
jamais  entrevoir  quelles  étaient  ses  opinions  ou  les 
intentions  de  son  gouvernement  îi  I  égard  du  prince  ou 
de  ses  adversaires. 

C.ette  conduite  de  son  consul  paraissait,  comme  j(^ 
viens  de  le  dire ,  prouver  que  rAutriche  voulait  rester 
neutre  dans  cette  question. 

Dans  cette  supposition  il  aurait  été  facile  au  prince  de 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur,  en  se  rendant  à  la 
demande  (jue  lui  faisait  depuis  longtemps  cette  puissance, 
d'un  cartel  pour  l'extradition  des  déserteurs  et  dos  grands 
délinquants,  exceptés  les  délits  politiques  et  les  fautes 
contre  la  discipline  militaire,  ou  les  lois  fiscales,  contre 
lesquelles  la  législation  autrichienne  décerne  des  peines 
hors  de  toute  proportion. 

Ce  cartel  aurait  été  à  mon  avis  également  avantageux 
aux  deux  parties.    La  facilité  de  [)asser  d'un   Etat  à 
l'autre,  assurant  Timpunité  aux  coupables,  rendait  les 
crimes  plus  fréquents.  Les  bancjueroutiers,  les  escrocs 
frustraient  souvent  par  la  fuite  leurs  créanciers,  et  le 
commerce  des  deux  pays  en  soufh*ait  également.  Les 
nombreuses  désertions  des  soldats  autrichiens  ne  nui- 
saient pas  moins  à  la  Serbie  qu'à  l'Autriche  ;  ces  dé- 
serteurs n'étaient  pour  l'ordinaire  que  la  lie  des  régi- 
ments: poltrons,  bons  à  rien,  corrompus,  ils  portaient 
dans  les  villages  serbes  le  funeste  exemple  de  toute 
sorte  de  vices.   Dans  un  pays  où  le  travail  d'un  jour 
«ufQt  pour  vivre  une  semaine,  où  les  boissons  spinta- 

TOME  II.  3Ï 


V98  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

euses  n'ont  presque  pas  de  valeur,  ces  gens-là  pas- 
saient leur  temps  au  cabaret  et  donnaient  à  eux  seuls 
plus  de  souci  aux  autorités  locales  que  tout  le  reste 
du  pays. 

Mais  des  considérations  assez  futiles  fondées  surtout 
siu-  l'identité  de  religion  de  ces  transfuges  avec  leSî 
serbes,  sur  Tespoir  d'accroître  pins  vite  la  populatioa 
de  son  pays,  ainsi  que  d  avoir,  en  cas  de  besoii^  un 
certain  nombre  de  bons  soldats  à  sa  disposition,  oi 
sur  la  crainte  d'indisposer  les  Serbo  -  hongrois  leurs 
compatriotes,  firent  persévérer  le  prince  dans  le  refu$ 
de  ce  cartel  que  la  bonne  politique  lui  conseillait  d'ac- 
corder, surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 


VII. 


dépendant  toutes  les  lettres  de  ('onstantinople  ne 

parlai(»nt  que  de  la  presque  certitude  où  Ton  éliiit  d'un 
plein  succès  de  la  députation,  elles  ajoutaient  que  le 
pacha  Joussouf  allait  ôtre  remplacé,  et  Belgrade  éva- 
cué par  les  Turcs.  En  attendant  rien  ne  se  terminait; 
le  pacha  restait  hostile  plus  (\ue  jamais  aux  chrétiens, 
et  les  Turcs,  de  plus  en  plus  insolents,  se  faisfiient 
forts,  au  lieu  de  partir,  de  rentrer  bientôt  dans  leurs 
anciens  droits. 

Le  G  septenîbre  (n.  s.)  Loid  Ponsonby  adressait  au 
prince  une  lettre  assez  volumineuse,  où,  après  lui  avoir 
donné  en  termes  extrêmement  polis  une  longue  leçon 
sur  ses  devoirs  envers  le  sultan  et  sur  la  manière  de 
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mieux  gouverner  son  pays,  il  concluait  que,  si  le  prince 
lui  donnait  sa  parole  d'honneur  et  prenait  avec  lui  ren- 
gagement formel  et  par  écrit  de  rester  fidèle  au  sultan 
et  de  gouverner  à  l'avenir  selon  son  programme  de 
l'automne  précédente,  il  promettait  aussi  formellement 
de  son  côté  de  lui  obtenir  la  sanction  pure  et  simple 
dix  statut  présenté  par  la  députation,  et  d'engager  le 

■ 

sultan  à  soutenir  de  toutes  ses  forces,  d'accord  avec 
l'Angleterre,  le  prince  Milosch  et  sa  famille  dans  la 
plénitude  de  ses  droits,  et  à  le  protéger  contre  toutes 
les  intrigues  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  qui  ten- 
draient à  infirmer  lautorité  dont  il  était  légalement 
investi. 

La  conclusion  de  cette  dépêche  prouvait,  comme  je 
Fai  dit  plus  haut,  que  la  légation  anglaise  ne  s'était  pas 
encore  activement  occupée  de  la  question  serbe,  qu'elle 
avait  perdu  un  temps  précieux  et  une  occasion  qui 
peut-être  ne  se  présentait  plus  à  l'avenir. 

Le  prince,  en  réponse  à  cette  lettre,  remercia  le 
noble  Lord  des  sages  conseils  qu'il  lui  avait  donnés 
de  la  part  de  son  gouvernement,  et  promit  de  s'y  con- 
former de  son  mieux,  l'assurant  qu'il  lui  était  bien  fa- 
cile de  s'engager  sur  sa  parole  d'honneur  de  régler  sa 
couduite  à  l'avenir  sur  les  principes  que  le  noble  Lord 
lui  indiquait,  puisque,  du  moment  où  il  avait  publié  les 
bases  du  statut,  il  avait  pris  la  ferme  résolution  d'y 
rester  inébranlablement  attaché,  et  que  cette  résolu- 
tion était  en  lui  d'autant  plus  ferme  à  présent,  qu'il 
avait  déjà  eu  lieu  d'apprécier  Topportunîté ,  le  besoin, 
le  devoir  de  baser  son  gouvernement  sur  des  prin- 
cipes aussi  justes  et  aussi  sacrés. 

32  <* 
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Quant  à  ses  sentiments  envers  la  Sublime  Porte,  le 
prince  assurait  sa  Seigneurie  que  les  desseins  ambi- 
tieux qu'on  lui  prêtait  n'étaient  que  des  calomnies  in- 
ventées par  ses  ennemis  et  démenties  par  sa  conduite: 
if  le  priait  de  croire  que ,  content  de  gouverner  sous 
les  auspices  du  Sultan ,  non-seulement  il  ne  donnerait 
jamais  à  son  auguste  suzerain  aucun  motif  de  regretter 
la  confiance  dont  il  Thonorait;  mais  qu'il  tâcherait  en 
tout  temps  de  lui  donner  par  le  fait  des  preuves  indu- 
bitables de  son  dévouement  à  la  conservation  et  à  la 
gloire  de  Tempire  ottoman. 


vm. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  se  manifestèrent  les 
premiers  symptômes  de  la  maladie  qui  devait,  quelrpjes 

mois  a[)ros  (Miiportor  lo  prince  héréditaire.  Milan,  et 
avoir  tant  d  intlueiico  sur  les  éxénemonts  de  la  Serbie, 
en  paralysant  Ténergie  du  princoMilosch  dans  un  rno- 
inonl  où  il  en  avait  le  plus  grand  besoin. 

I)(»puis  sa  venue  en  Serbie ,  le  consul  Vascbenko 
insistait  auprès  du  knias  pour  qu'il  envoyât  ses  fîl>  à 
Saint-Pétersbourg  afin  dy  compléter  leur  éducation. 
Le  [)rin('o,  sans  refuser  [)0sitivement  une  preuve  si 
éclatante,  coinme  le  disait  Vascbenko,  de  la  bonté  im- 
périale, avait  toujours  cberché  (jucl(iue  prétexte  pour 
s'en  es(|uiver,  décidé  an  fond  de  son  cœur  à  n'y  jamais 
consentir.    Son  désir  eut  été  de  lesenvovcr  en  France, 
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raais  il  sentait  que  cette  démarche  équivaudrait  à  une 
déclaration  de  guerre  au  cabinet  de  Saint  -  Péters- 
bourg.  Le  séjour  de  France  est  jugé  trop  dangereux 
pour  les  jeunes  princes  appelés  à  régner  sous  la  pro- 
tection de  la  Russie.  Religion,  mœurs,  opinions,  tout 
s'y  corromprait  en  peu  de  temps.  Mieux  vaudrait ,  au 
dire  des  agents  de  cette  puissance,  les  envoyer  au 
fond  de  la  Sibérie  parmi  les  Tartares,  que  de  les  laisser 
avec  ces  Français  ennemis  de  Dieu  et  de  l'empereur 
Nicolas  qu'ils  osent  attaquer  dans  leurs  journaux  ainsi 
que  la  légitimité  de  ses  droits  sur  la  Pologne,  pour 
laquelle  ils  n'éprouvent  de  sympathie  que  parce  qu'elle 
aussi,  est  turbulente  et  rebelle  à  son  souverain  lé- 
gitime. 

Mais  quelles   que   fussent   les  idées  de  Milosch  à 
cet  égard ,  M.  Vaschenko  et  les  russomanes  ses  amis 
avaient  su  circonvenir  si  bfen  le  jeune  prince  héréditaire 
et  lui  avaient  tellement  rempli  la  tête  d'idées  russes, 
que  rien  ne  lui  paraissait  beau  et  bien  fait  s'il  ne  venait 
pas  de  Russie,  s'il  n'était  pas  façonné  à  la  russe.    La 
noblesse  russe  est  sans  doute,  en  général,  douée  de 
qualités  excellentes;    elle   est  polie,  instruite,  a  des 
manières  nobles  et  généreuses,   aime  à  étudier  et  à 
travailler,  et  paraît  avoir  pris  à  tâche  de  vouloir  dé- 
mentir ridée  que  l'on  se  fait  généralement  en  Europe 
des  sauvages  du  nord.    Quoique  toujours  hautaine  et 
dure  envers  la  roture,  la  jeune  noblesse  surtout  a  des 
sentiments  libéraux;   elle  voit  que  l'ordre  actuel  des 
choses  n  est  pas  corforme  à  l'esprit  du  siècle,  ni  hono- 
rable pour  leur  pays  et  pour  l'humanité;  mais  essen- 
tiellement patriote ,  avide  de  gloire  militaire ,  et  fière 
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du  rôle  brillant  que  la  Russie  à  joué  dans  les  événe- 
ments de  ce  siècle  et  de  la  suprématie  qu  elle  n'hésîte 
pas  à  s'attribuer  sur  les  affaires  politiques  et  les  des- 
tinées de  l'Europe  entière,  elle  s'enorgueillit  d appar- 
tenir à  une  monarchie  dont  au  fond  elle  n'approuve 
pas  les  principes,  et  lui  reste  attachée  parce  quelle 
ospère  avoir  sa  part  dans  le  dénouement  du  f^and 
<lrame  politique  européen.  Le  laurier  civique  a'a  pas 
d'attraits  à  ses  yeux.  Ce  n  est  que  sur  la  gloire  militaire 
(|u'elle  dirige  son  ambition  et  ses  pensées.  Les  idéâs 
de  justice  et  dhumanité  ne  viennent  qu'après.  C'est 
pour  cela  que  le  Russe ,  môme  le  plus  poli  et  le  plus 
instruit,  a  toujours  quelque  chose  de  soldatesque  qai 
choque  et  répugne. 

Or  ce  n'était  pas  dans  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'esti- 
mable dans  la  noblesse  russe  qu'on  apprenait  aux  en- 
fants de  Milosch,  et  surtout  à  Tainé,  à  l'imiter;  mais 
seulement  à  la  singer  dans  ses  façons  brusques  et 
tranchantes,  dans  sa  tournure  militaire  de  corps  et 
d'esprit,  dans  le  mépris  pour  tout  ce  qui  nest  pas  russe 
ol  soldat. 

Il  va  sans  dire  que  de  cette  façon  on  mettait  le  61s 
on  complète  opposition  avec  le  père,  sans  même  que 
le  jeune  homme  le  soupçonnât;  car  il  était  d'un  ca- 
ractère naturellement  trop  bon  et  trop  sonimis  pour 
faire  sciemment  quehjue  chose  qui  put  lui  déplaire. 

Milosch  connaissant  la  russomanie  de  son  hls  aîné 
iH  son  penchant  pour  M.  Vaschenko  qui  avait  su  s'em- 
parer de  son  esprit  ;  informe  en  outre  que  ses  ennemis, 
ibusant  de  la  crédulité  féminine  de  la  princesse,  rtaieot 
parvenus  à  la  taire  entrer,    au  moins   en  apparence. 
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dans  leurs  vues,  et  sachant  quel  tort  Topposition  de 
Ha  famille  pouvait  lui  (aire  dans  Topinion  publique, 
saisit  l'occasion  de  la  maladie  de  son  fils  pour  Téloi- 
gner  dans  ces  moments  de  crise  de  la  Serbie.  Cette 
résolution,  outre  qu'elte  combinait  avec  les  prescrip- 
tions des  médecins  qui  recommandaient  au  malade 
'Un  plus  grand  exercice  de  corps  et  un  changement 
de  climat,  lui  offrait  aussi  un  prétexte  pour  éluder 
les  instances  de  Vasobenko  d'envoyer  ses  enfants  en 
Russie. 

n  les  Qt  donc  partir  tons  les  deux  avec  leur  mère 
poar  le  banat  de  Témesvar,  oh  ils- devaient  rester  chez 
sa  fille  Elisabeth  mariée  au  noble  Jean  Nicolitch.  Type 
du  parfait  honnête  homme,  ce  gendre  du  prince  passait 
habituellement  (a  belle  saison  dans  son  fief  de  Macé- 
doine à  quelqqe»  milles  de  Témesvar.  La  vie  qu'on  y 
menait  était  un  mixte  de  serbe,  de  hongrois  et  d'aile- 
maml.  La  chasse,*  la  pèche  et  Téquitation  présentaient 
aux  jeunes  princes  des  distractions  utiles,  et  les  fré- 
quentes visites  de  la  noblesse  des  environs,  presque 
toute  d'origine  slavo-serbe,  devait  les  initier  aux  usages 
et  à  la  vie  du  monde,  et  les  guérir  peu  à  peu  de  leur 
monomanie  pour  les  Russes.  Au  printemps,  si  l'état  du 
malade  le  permettait,  on  pouvait  lui  faire  entreprendre 
quelque   petit. YOyage,   ce  qui  aurait  contribué   à  sa 

guérison. 

Je  dois  à  mon  impartialité  de  faire  remarquer  que 
le  Gospodar  Éphrem,  reconnaissant  l'urgence  de- cette 
mesure  pour  la  santé  de  son  neveu,  l'approuva  sincère- 
ment, et  quoique  certain  que  Téloignement  de  sa  belle 
sœur,  avec  laquelle  il  paraissait  vivre  dans  la  plus  par- 
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faite  intelligeDce,  alTaiblirait?  les  forces  de  son  parti, 
il  aida  le  prince  son  frère  à  la  déternuner  à  ce  voyage^ 
Le  changement  de  climat  et  le  nouveau  genre  de 
vie  parurent  d'abord  influer  fayorablement  sur  la  santé 
de  Milan.  La  fièvre  légère  qui  de  temps  en  temps  le 
tourmentait,  Tavait  complètement  quitté,  les  forces  lui 
revenaient,  les  inquiétudes  que  Ton  '  avait  conçues^  a 
son  égard  commençaient  à  se  dissiper;  lorscpi'à  Tap^' 
proche  de  l'hiver  reparurent  les  funestes  symptômes 
de  la  maladie  qui  devait  l'emporter.  .    ,  « 


I  », 


IX. 


Vers  la  fin  du  mois  d'août,  Mistress  Hodges,  femme 
du  colonel,  fut  attaquée  d'une  fièvre  intermittente* 
maladie  endémique  à  Belgrade  dans  cette  saison,  mais. 

nullement  dangereuse.  Lo  capitaine  O'Néale  secrétaire 
du  consulat  anglais,  alarmé,  par  quelques  attaques  de 
nerfe  qui  accompagnent  ordinairement  toutes  les  ma- 
ladies d'une  femme  do  l'âge  et  du  tempérament  do 
^jiu^Hodges,  écrivit  au  colonel,  exagérant  la  chose,  et 
le  priant  de  revenir  le  plus  tôt  possible,  certain  que  sa 
présence  contribuerait  beaucoup  au  rétablissement  do 
sa  femme  qui  soutirait  de  son  absence. 

L'affaire  (fui  avait  motivé  le  voyage  de  M.  Hodgp> 
n  Constantinople  était  loin  d'ôtre  terminée  et  la  dé- 
couverte que  Ton  venait  de  faire,  de  la  trahison  et  des 
intrii^ucs  de  Pétroniévitch,  jointe  à  rannonee  de  Tarri- 
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vée  prochaine  de  M.  de  Boutenieif ,  rendait  plus  que 
jamais  nécessaire  sa  présence  dans  cette  capitale.  Mais 
rien  ne  put  rarrêter,  malgré  Tempressement  que  je 
mift  à  le  rassurer  sur  Tétat  de  sa  femme  qui  ne  pré^ 
sentait  rien  d'alarmant  et  fut  bientôt  guérie. 

Il  partît  donc  le  1 2  septembre  sur  nn  paquebot  au- 
trichien et  arriva  huit  jours  après  au  lazaret  deRadoë- 
vatz,  où  des  ordres  avaient  été  expédiés  pour  le  rece- 
voir et  abréger  sa  quarantaine. 

Dans  son  impatience,  de  s'aboucher  avec  lui  et  afin 
de  lui  épargner  le  voyage  de  Kragoëvatz  qui  aurait 
retardé  de  deux  ou  trois  jours  son  retour  auprès 
de  sa  femme,  Milosch  vint  lui-même  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Pojarevatz. 

Au  dire  du  colonel  Hodges  il  ny  avait  plus  de  doute 
sur  Tissue  de  la  question  qui  s'agitait  à  Constantinople. 
n  assurait  d'avoir,  avant  son  départ,  arrangé  les  choses 
de  manière  que  le  succès  n'était  plus  douteux;  sans 
cela,  disait-il,  je  ne  serais  point  parti.  Le  sultan  et  son 
nunistère  étaient  par£adtement  convaincus  que  l'intérêt 
de  la  Turquie  exigeait  que  l'on  conservât  à  Milosch  la 
plénitude  de  son  autorité,  ils  avaient  compris  le  but 
caché  de  la  Russie  en  proposant  un  conseil  d'État 
inamovible,  et  étaient  résolus  à  ne  céder  à  aucun 
prix  sur  ce  point;  d'autant  plus  que  rAngleterre  et  la 
France  les  auraient  soutenus  si  la  Russie  cherchait  à 
leur  forcer  la  main.  La  cour  de  France  avait  ordonné 
à  son  ambassadeur  d'agir  d'accord  avec  celui  d'An- 
gleterre dans  cette  affaire,  et  le  consul  français,  qui 
allait  bientôt  arriver  à  Belgrade,  avait  pour  instruction 
de  s'unir  étroitement  au  consul  anglais.  La  guerre  qui 
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seiublaii  immineDte  et  inévitable  entre  le  vice-roi  d'E- 
crypte  ei  le  «uhjm,  et  le  soopçoo  assez  fondé  que  b 
Rosisîe  n'était  pas  étrangère  au  mouvement  de  Mébé- 
melli  Ali,  devait  raffermir  plus  que  jarmais  Fadhésion 
de  la  Porte  à  la  politique  de  TÂngleterre  et  de  la 
France.  La  prépondérance  de  ces  deux  puissances 
sur  le  Divan  était  désormais  assurée,  pendant  que  celle 
de  la  Russie  déclinait  tous  les  jours.  La  Porte  s'était 
enfin  aperçue  qu'il  était  temps  de  s'opposer  de  toutes 
ses  forces  à  Tinfluence  que  la  Russie  exerçait  sur  les 
populations  chrétiennes  vasales  ou  sujettes  de  Tem- 
pire  ottoman,  et  de  déjouer  ses  desseins  ambitieux. 
Elle  avait  aussi  compris  que  la  Serbie  était  le  pays 
qn  il  fallait  avant  tout  soustraire  h  cette  influence,  et 
qu'à  cet  effet  U  était  nécessaire  d'inspirer  à  la  nation 
^  et  au  gouvernement  serbe  une  entière  confiance  dans 
la  loyauté  de  la  Sublime  Porte  par  une -conduite  sin- 
cère et  sans  arrière  pensée,  et  de  donner  de  la  sta- 
bilité à  la  condition  politique  du  pays  en  protégeant 
une  dynastie  dont  le  chef  comprenait  très -bien  qae 
son  existence  politique  était  indissolnbloinent  liée  îi 
celle  de  l'empire  ottoman,  et  (jui  ne  désirait  rien  que 
marcher  d'accord  avec  lui. 

Los  aflaires  d'Egypte,  disait  encore  le  consul  an- 
glais, absorbant  à  Theïire  cjuil  est,  toute  I attention  de 
la  Porte,  étaient  la  seule  cause  du  retard  apfxTto  à 
la  solution  de  la  question  serbe.  Sans  cela  tout  sérail 
déjà  terminé  au  gré  du  prince  et  de  la  nation.  Mais 
Lord  Ponsonby  avait  engagé  sa  parole  de  profiter  du 
premier  moment  de  répit  que  les  affaires  d'Ei:ypte 
laisseraient  à  la  Porte  pour  lamener  à  la  conclusion 
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définitive  dos  affaires  serbes;  le  moment  ne  pouvait 
pas  ôtre  éloigné,  et  lui  (Hodges)  avait  posté  des  agents 
iidèles  qui  devaient  épier  roccasion  et  eu  donner  avis 
il  TambassaUeur.  Le  prince  devait  en  conséquence 
rester  tranquille  sur  Theureux  succès  de  cette  question 
si  importante.  ^) 


X 


Par  ordre  du  prince  qui  Tavait  mandé  ù  Posarevatz, 
Cunibert  se  trouvait  présent  a  celle  entrevue;  et  malgré 
les  assurances  de  M.  Hodges,  il  ne  put  Vempôcher 
de  croire  que  le  départ  dei  celui-ci  de  Gonstautinople 
aurait  une  influence  funeste  sur  Fissue  de  raffairc  ca- 
pitale qui  se  traitait  devant  la  Porte.     Il  connaissait 
trop  d'un  côté  le  caractère  dissimulé  et  les  sentiments 
de  Petroniévitch,  ainsi  que  l'incapacité  des  deux  autres 
députés  à  déjouer  ses  trames;  d'un  autre  côté  il  avait 
eu  assez  de  preuves  du  peu  d'importance  que  l'am- 
bassade anglaise,  malgré  toutes  ses  protestations  atta- 
chait à  la  question  serbe  et  de  l'espèce  de  noncha- 
lance qu'elle  y  apportait,  pour  s'abuser  au  point  de 
penser  que  Milosch ,  avec  de  tels  moyens ,  pAt  jamais 
l'emporter  sur  l'activité  et  les  intrigues  des  Russes. 

^    loi    (inil   le   MS.  du  Dr.  Cuiiibrrt.     Une   longue   iii»ladie  de 
langueur  et  sa  mort  prématurée  reuipôchèrenl  île.  Uîrminer 
ouvrnge.      Ce    qui   suit  jusqu'à    rabdicatioii     de    Milobch    'à 
fodipic  sur  les  nonihrcux  ducuinonts  qu'il  «i  lais;4é«  a  tu 
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On  avait  eneflet  perdu  jusqu'alors  à  Constantinople  iid 
temps  précieux.  Le  Divau  n'avait  fait  encore  que  des 
promesses,  et  tout  le  monde  connaît  la  valeur  des  pro- 
messes à  la  cour  du  Sultan.  Personne  ne  sait,  njieux 
qu'un  dignitaire  turc,  éconduire  un  solliciteur,  traîner 
en  longueur  une  alSaire  et  malheureusement  aussi,  sa- 
crifier à  ses  intérêts  personnels  toute  considération  de 
justice  et  de  dignité. 

Il  est  bien  vrai  de  dire  que  le  chef  actuel  du  mini- 
stère turc,  Réchid-Pacha,  était  un  de  ces  hommes  qu'on 
rencontre  rarement  partout  ailleurs,  et  à  plus  forte 
raison  en  Turquie,  à  la  tête  d'un  gouvernement;  mais 
Tambassadeur  russe  \L  de  Butenief  venait  de  reprendre 
son  poste,  et  il  était  assez  fin  diplomate,  connaissait 
assez  le  pays  et  pouvait  disposer  de  moyens  assez 
efficaces  pour  rendre  possible  un  changement  de 
ministère  dans  un  pays  où  tout  est  possible  avec  de 
l'or  et  de  Ténergie.  La  suite  des  événements  montra 
([ue  les  prévisions  de  Cunibert  n'étaient  que  trop  fon- 
dées. 

En  attendant,  les  députes  serbes,  ainsi  que  l'ambas- 
sadeur anglais  mandaient  toujours  au  prince  de  rester 
Iranquillc,  l'assurant  (}ue  les  affaires  marchaient  selon 
ses  désirs.  Le  projet  de  constitution  \enait  d'être  pré- 
sentr»  au  sultan  et  on  le  discutait  maintenant  dans  son 
conseil  où,  écrivait- on,  l'ambassadeur  anglais  l'ap- 
puyait de  toute  son  influence  alors  très-puissante. 

Nous  avons  déjà  dil  que  les  députés  serbes  ne  trai- 
lai(»nl  avec  la  légation  anglaise  (juau  moyen  de  Mus- 
sury,  gendre  de  Bogoridi  prince  de  Samos.  Malgré 
cette  précaution  qu'on  avait  cru  nécessaire,  moins  pour 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  509 

cacher  aux  Russes  le  cas  que  le  prince  Milosch  faisait 
de  Tappui  de  l'Angleterre,  que  pour  sauver  les  appa-^ 
rences,  Fambassadeur  russe  avait  fait  des  remontrances 
à  ce  sujet,  se  plaignant  de  ce  que  les  Serbes  sujets  de 
la  Porte  et  protégés  par  la  Russie  osaient,  sans  Tagré- 
raent  de  ces  deux  puissances,  nouer  des  relations  avec 
des  gouvernements  étrangers.  Les  députés  informè- 
rent le  prince  de  cette  nouvelle  prétention  de  M.  de 
Boutcnief,  etM.Vaschenko  de  son  côté,  fut  assez  hardi 
pour  venir  lui-même  porter  au  prince  à  Krago(Avalz 
une  lettre  de  cet  ambassadeur  remplie  d'inconvenances, 
et  d'y  ajouter  de  sa  part  des  reproches  et  des  menaces 
à  cause  de  ses  relations  avec  rAngleterre. 

M.  Vaschenko  connaissait  la  susceptibilité  du  prince 
ot  tout  ce  qu'avait  de  blessant  pour  lui  l'espèce  de 
sommation  qu'il  allait  lui  faire;  mais,  loin  d'y  apporter 
quelque  ménagement,  il  affecta  au  contraire  de  prendre 
avec  lui  un  ton  encore  plus  hautain  qu'à  l'ordinaire. 
Aussi  l'on  crut  généralement  en  Serbie  qu'il  y  avait 
là  le  but  caché  de  pousser  le  prince  à  un  de  ces  ter- 
ribles emportements,  dont  il  avait  tant  de  peine  à  se 
défendre  en  pareilles  occasions  et  qui  provoquerait  de 
sa  part  quelque  mesure  violente  que  l'on  ferait  passer 
ensuite  pour  un  outrage  à  la  Russie  qui  saurait  en  tirer 
le  plus  grand  parti. 

Mais  heureusement  le  prince  vit  le  piège  et  se  garda 
bien  d'y  tomber.  Il  reçut  Vaschenko  avec  sa  politesse 
ordinaire,  écouta  ses  reproches  avec  le  plus  grand 
sang  froid  et  sans  témoigner  aucunement  la  colère  qui 
grondait  dans  son  cœur.  11  se  contenta  de  lui  demander 
d'un  ton  calme,  mais  ferme  si  les  Serbes  étaient  des 
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hommes  libres  et  snr  ta  réponse  affirmative  dé  Va- 
schenko  il  ajouta:  «Si  noas  dommes  des  hommes' 
«  libres ,  personne  n'a  le  droit  de  noiit  défendre 
«d'avoir  des  relations  avec  les  envoyés  dès  pliis- 
«sances  avec  lesquelles  la  S.  P.  vit  en  bonne  hèi^ 
(cmonie.  Nous  considérons  donc  cette  défense  que  voi» 
«venez  de  nous  faire  comme  un  attentat  à  notice  liberté, 
a  h  cette  liberté  pour  laquelle  les  Serbes  se  sont  battus, 
«qu'ils  sauront  encore  défendre,  et  â  laquelle,  tatit 
«que  je  serai  à  la  tête  du  gouvernement  je  tie  Btinf- 
«frirai  {>ds  qu'on  porte. la  moindre  atteinte.^  ' 

En  entendant  le  prince  parler  de  la  sorte,  Vascbehbo 
le  menaça  d'en  liàire  rapport  à  son  gouvehiemeni; 
mais  il  lui  répondit  qu'il  pouvait  faire  seis  rajifiorfs  h 
qui  bon  Im'  semblerait,  et  le  congédi^a.  '     " 

•Ce  fut  la  dernière  fois  que  le  prince  voùhit  rêfceVoîr 
M.  Vaschenko.  0  n'était  pas  assez  sûr  de  lui-même 
pour  répondre  que  daui^  d'autres  entrevues  il  pobrraif 
encore  conserver  le  môme  sang-frôid;  aussi  lui  k*efu9a- 
t-il  toutes  les  audiences  qu'il  fit  demander  pendant  son 
séjour  à  Kragoôvatz. 

.Cependant  pour  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
la  Russie  voulait  pousser  son  protectorat,  il  envoya  un 
récit  détaillé  de  sa  dernière  entrevue  avec  Vaschenko 
à  Constantinople,  avec  ordre  de  la  communiquer  h 
Tanibassadcur  anglais.  Le  colonel  Hodges,  de  son  côté, 
en  informa  aussi  Lord  Palmerston  et  Sir  Lainb ,  am- 
bassadeur anglais  à  Vienne. 

A  celte  relation ,  Milosch  ajouta  des  nouvelles  in- 
structions pour  sa   dôputation,   ainsi  que  la  réponse 
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qu'elle  devait  faire  à  AL  de  Bouténief,  s'il  insistait  dans 
dans  ses  prétentions  envers  ia  Serbie  : 

a  Je  ne  puis  pas  assez  m'étonner  faisait-il  écrire,  de 
«ce  que  notre  protectrice  s'arroge  le  droit  de  nous 
«demander  raison  de  nos  démarches,  de  nos  rap|)orts, 
«de  l'endroit  où  nous  voulons  aller  et  des  personnes 
«avec  lesquelles  nous  désirons  causer.)» 

«Elle  dit  que  ses  efforts  tendent  à  rendre  inviolable 
«en  Serbie  la  liberté  personnelle >  et  cependant  elle 
«commence  par  vouloir  limiter  la  nôtre  et  celle  de  nos 
«députés,  cherchant  à  nous  empêcher  de  visiter  nos 
«connaissances  et  nos  amis,  bien  qu'elle  n'ait  aucune 
«  raison  de  craindre  que  nos  relations  puissent  lui  causer 
«le  moindre  désagrément.» 

«Sous  le  nom  de  protection,  moi  j'entends  le  con*- 
«  cours  de  tous  les  etiorts  possibles  pour  assurer  notre 
«bien-être  à  Tintérieur  et  notre  honneur  au  dehors. 
«  Si  la  Russie  entend  ce  mot  dans  le  même  sens  je  ne 
«puis  pas  comprendre  pourquoi  elle  veut  nous  dé- 
«fendre  d'avoir  des  rapports  d'amitié,  surtout  avec  des 
«puissances  qui  sont  eu  bonne  relation  avec  elle.» 

«Mais  enQn,  quel  que  soit  le  sens  qu'elle  attache 
«à  ce  moi  protection  y  nous  ne  pouvons  pas  aller  jus- 
«qu'à  lui  reconnaître  le  droit  de  nous  forcer  à  la 
«consulter  sur  les  connaissances  que  nous  pouvons 
«faire  et  de  nous  prescrire  où,  quand  et  avec  qui  nous 
«devons  parler.  Le  gouvernement  russe  n'oserait  peut- 
«  être  pas  pousser  ses  prétentions  à  ce  point-là,  môme 
«avec  ses  sujets;  et  comment  le  pourrait-il  avec  une 
«nation  qui  ne  relève  pas  de  lui  et  n'a  d'autre  suzerain 
«  que  la  S.  P.  dans  les  limites  des  privilèges  que  celle- 
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« 

«  ci  lui  a  accordés  par  ses  hatichérifs  ?   Or  si  la  S.  P.  ' 
une  voit  pas  de  mauvais  œil  que  les  députés  serbes 
<c soient  bien  reçus  par  l'Angleterre,  de  quel  droit  la 
«Russie  s  en  fâcherait?» 

uNous  permettons  donc  à  notre  députation  de. visiter 
a  en  toute  liberté  et  sans  faire  attention  ni  à  la  colère, 
«ni  aux  menaces  de  personne,  les  ambassadeurs  qui 
«voudront  bien  la  recevoir  avec  amitié,  et  de  faire 
«de  nouvelles  connaissances  si  Toccasion  s'en  présente 
«et  que  nous  puissions  y  trouver  quelque  avantage. 
«Seulement  nos  députés  se  garderont  bien  d'y  mettre 
«de  Tostentation  et  tâcheront  au  contraire  de  iriénag^ 
«tant  quils  pourront  la  susceptibilité  de  rambassade 
«russe,  tout  en  cherchant  à  lui  persuader  quelle  a 
«  tort  de  se  Dàcher.  » 

Dans  ces  instructions  Milosch  (x-évoit  les  difficultés 
que  les  agents  russes  élèveront,  contre  ie  projet  serbe 
de  constitution  y  et  ordonne  à  ses  députée  de  ne  sou* 
scrire  à.  aucune  modification  qu'on  puisse  y  apporter 
sans  le  prévenir. 

«L'avenir  de  la  Serbie,  dit -il,  en  dépend;   car  le 
«temps  est  maintenant  arrivé  où  nous  pouvons  acquérir 
«ou  perdre  à  jamais  tout  ce  que  nous  désirons.    Il  osi 
«donc  d'une  importance   extrême   que   la   députaiion 
«ne  se  laisse  imposer  ni  par  les  menaces,  ni  par  Icj: 
«cajoleries,  de  quel  côté  qu'elles  lui  viennent,    lin'} 
«a  point  de  rose  sans  épines;  mais  avec  de  la  fermeU» 
«et  (le  la  persévérance,  et  en  se  tenant  iidèlemeot  i< 
«nos  instructions,  la  députation  viendra  à  bout  de  toute.^ 
«les  dillicultés.» 

11  unit  en  recommandant  surtout  à  Abraham  Pétro- 
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niévitch,  comme  au  plus  connu  de  ses  employés  à 
Consiantinople ,  de  se  régler  suivant  ses  instructions 
et  d'insister  de  toutes  -ses  forces  auprès  de  la  Porte 
pour  l'amener  à  terminer  le  plus  tôt  possible  les  afiaires 
serbes. 


XI. 


Lord  Ponsonby  approuva  hautement  la  conduite  du 
prince  envers  M.  Vaschenko,  et  lui  en  fit  des  compli- 
ments. Zivanovitch  qui,  suivant  les  ordres  du  prince, 
tuî  avait  rapporté  cet  incident,  écrivait  à  Cnnibert  que 
la  S.  P.  avait  fait  de  grands  éloges  du  prince  et  qu'elle 
attachait  une  g]*ande  importance  à  cette  affaire. 

'  Cependant  Vaschenko  et  le  parti  dont  il  était  le  chef 
en  Serbie,  ne  rendirent  pas  les  armes  après  Féchec 
qu'ils  venaient  d'essuyer;  ils  poursuivirent  au  contraire 
leur  but  avec  une  persévérance  digne  d'une  meilleure 
cause. 

Sachant  que  Milosch  quoique  fort  peu  disposé  à 
souffrir  qu'on  Toutrageàt  directement,  l'était  encore 
moms  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  amis,  ils  se  tournèrent 
contre  le  colonel  Hodges.  Des  pamphlets  remplis  des 
plus  grossières  vilenies,  de  menaces  et  de  phrases  d'une 
extrême  indécence,  quelques  jours  après  la  dernière 
entrevue  de  Vaschenko  avec  le  prince,  furent  afTichés  h 
la  porte  de  l'habitation  du  consul  anglais ,  ainsi  qu'ain 
coins  des  rues  principales  de  Belgrade. 

Le  prince,  lorsqu'il  connut  ces   infamies  était  jb 
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comble  de  Tindif^naiion.  Il  ordonna  à  la  police  de 
Belgrade,  de  ne  rien  épargner  pour  en  découvrir  les 
auteurs.  Ses  soupçons  tombaient  sur  Vaschenko  et 
Zoritch  ;  quelque  passage  de  ces  panipleis  lui  rapp^ 
lanl  le  dernier  discours  qu'il  avait  entendu  delaboocbe 
du  consul  russe.  La  police,  au  contraire,  signala  comme 
les  principaux  coupables  les  Tyrols  et  la  camarilla  fac- 
tieuse dont  Ëphrem  était  le  chef.  Milosch  vouJaii  en 
faire  un  exeniple,  lorsque  Hodges  en  homme  d'esprit 
sachant  se  rendre  supérieur  h  <fes  injures  anonymes 
qui  décelaient  chez  leurs  auteurs  une  rage  impuisBante, 
le  supplia  de  ne  vouloir  les  punir  qu'avec  le  mépris^ 
Mais  toute  son  influence  sur  Tesprit  du  prince  aumîi 
h  peine  sufti  h  le  calmer,  si  des  preuves  incotiteslableé 
ne  reussent  convaincu  que  c'était  un  parti  pris  de  h 
part  do  ses  ennemis  de  le  pousser  par  tous  moyein 
h  quelque  mesure  de  rigtieur  qui  compromit  la  repu* 
tation  de  modéré  qu'il  voulait  faire  à  son  gouverne^ 
ment  et  qui  pouvait  lui  être  très-*ulile  dans  la  question 
(ini  s'agitait  à  ('onslanlinopio. 

(lopt^ndant,  ixvî\cc  h  rinipnnité  dont  ils  jouissaient  ei 
irrités  par  le  mépris  que  M.  Hodges  leur  témoignai. 
il  nv   oui  pas  d  excès  auquel  ils  ne  se  portassent.  Li 
correspondance  du  consul   anglais  fui  souvent  inler- 
cepUM»,   et  un  jour   le  tatar  qui  était  charge  des  (iê- 
p(>chos  (lu  consul  russe  pour  (lonstantinoplo  vint  sof- 
frir  do  \os  lui  livrer  nioyonnant  100  piastres.    Heureu- 
souM^nl  llodges,  sans  soup^*onncr  le  piège  et  inHfjin» 
seulement  [)ar  son  honnèletV',  refusa  celte»  otVre,  que 
Ton  sut   [)lus  tard    n'tHro    (]a"un  cou[»    monté  par  V;i- 
schenko  lui -mémo,  cjni  aurait  mis  la  sous(ra('(i«H)  d^ 
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ses  dépêches  à  la  charge  du  prince,  par  ordre  duquel 
le  coQSul  anglais  aurait  été  censé  avoir  agi. 

Toutes  ces  pitoyables  intrigues  ayant  ainsi  avorté, 
on  poussa  Taudace  jusqu'au  point  de  présenter  au 
prince  même  contre  M.  Hodges  une  des  plus  horribles 
accusations^  dans  laquelle  on  enveloppa  aus^i  Cuniberl  ; 
voici  le  faiL 

Le  prince  Milosch  célébrait  tous  les  ans  la  fête  de 
Saint  -  Nicolas ,  patron  de  sa  famille.  Ce  jour*  là 
il  conviait  à  sa  résidence  tous  les  employés  de  sa 
maison,  ainsi  que  ses  amis  et  Cunibert  était  toujours 
un  des  invités.  Il  se  disposait  donc  à  partir  pour  Kra- 
goëvatz  lorsque  vint  chez  lui  le  consul  serbo  Panto 
Hadgi  -  Stoïlo ,  le  priant  de  vouloir  se  charger  d'une 
petite  caisse  de  bouteilles  de  Tokai  qu  il  envoyait  au 
prince.  M.  Hodges,  peu  d'instants  après  vint  aussi  lui 
porter  la  lettre  de  félicitation  que  dans  ce^  occasions 
il  ne  manquait  jamais  d'écrire  au  pjince. 

Le  hasard  voulut  que  Hodges,  avant  de  venir  chez 
Cunibert,  passât  chez  Tapoticaire  pour  y  acheter  cer- 
taine drogue  vénéneuse,  dont  il  avait  besoin,  je  ne  sais 
dans  quel  buL  L'épicier,  suivant  les  ordres  qu'il  tenait, 
alla  dénoncer  tout  de  suite  cet  achat  du  consul  anglais 
à  la  police,  qui  voulut  voir  dans  la  visite  de  Hodges  à 
Cunibert  l'intention  de  mêler  du  poison  au  vin  que  celui- 
ci  devait  porter  à  Kragoëvatz,  et  s'empressa  d'envoyer 
un  courrier  extraordinaire  au  prince  pour  lui  faire  part 
de  ses  soupçons  et  le  mettre  sur  ses  gardes. 

Était-ce  de  la  part  de  la  police  de  Belgrade  un  ex- 
cès de  zèle  tel  qu  on  en  voit  chez  les  polices  de  tous 
les  pays,  qui,  sous  le  prétexte  de  complots  imaginaires, 
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vont  souvent  troubler  la  paix  des  familles  ei  tacher  la 
réputation  des  honnêles  gens,  pour  niooirer  qu  ils  ((M 
bonne  garde  auloui*  du  maitre  qui  les  paie^  et  se  faire 
ainsi  valoir  auprès  de  lui?  Ce  serait  une  erreur  que 
de  Je  supposer.  Le  caractère  des  personaes  quef'on 
accusait  ainsi  était  trop  connu,  pour  queiJia  police. piU 
jamais  de  bonne  foi  les  croire  capables  d!uD  crime  de 
cette  nature.  D'ailleurs  Ion  savait  à.  Belgrade  quête 
plupart  des  employés  de  police  était  à  la  solde  des 
ennemis  du  prince,  qui  étaient  toujours  en  fi|uuâle  de 
moyens  de  semer  la  dissension  et  la  défiance  entre  le 
prince  et  ses  plus  dévoués  amis  et  serviteurs. 

(.e  fut  donc  sous  rinspiration  des  ennemis  de  Mi«* 
losch  que  cette  accusation  fut  portée  à  Kragoëvai& 
Leur  plan  était  cette  fois  assez  habilement  combiné. 
L'atrocité  môme  de  leurs  calomnies  était. une  chaAoe 
de  succès,  n'étant  pas  croyable qulon  osât  lancer  une 
pareille  accusation  sans  de  bonnes  raisons..     Indépen- 
damment de  cela,  ils  pouvaient  espérer. <^e  le  prince, 
quelquiuvraisemblables   que   lui   parussent  les  soup- 
çons (le  la  police  de  Belgrade,  n aurait  pas,  puisqu'il 
s'agissait  de  sa  vie,  touché  aux  bouteilles  de  Tokai, 
sans  en  avoir  préalablement  fait  analyser  le  contenu. 
El  comme  il  n'y  avait  pas  en  Serbie  de  chimistes  assej: 
habiles  pour  cela,  il  les  aurait  peut-être  envoyées  ea 
Autriche,  où  l'on  avait  mille  moyens  de  faire  paraître 
ce  qui  n'était  pas.  Dans  tous  les  cas  un  scandale  sem- 
blait inévitable,'  et,  (]uoi(|uo,  à  la  fin  la  vérité  dût  se 
faire  jour,    les  deux  accusés  n'auraient  pourtant  [>as 
manqué  <le  voir  dans  le  procédé  du  prince  une  preuve 
de  défiance  envers  eux  et  fini  peut-être  par  s'éloigner 
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de  lui.  En  attendant  on  tâcherait  de  donner  à  cette 
affaire  une  telle  publicité  à  l'intérieur  et  à  l'étranger 
qne  la  réputation  de  ces  deux  meilleurs  amis  de  Mi- 
losch  en  aurait  certainement  souffert. 

Mais  cette  fois  encore  les  choses  ne  tournèrent  pas 
au  gré  des  méchants,  Milosch  très-peu  méfiant  de  sa 
nature,  estimait  trop  ces  amis  pour  jamais  concevoir 
contre  eux  le  moindre  soupçon.  Aussi  le  courrier  de 
la  police  de  Belgrade  ayant  devancé  Cnuibert  et  fait 
son  rapport  au  prince  en  présence  de  quelques  fonc- 
tionnaires, qui  s'empressèrent  de  conseiller  au  prince  de 
faire  arrêter  Cunibert,  aussitôt  arrivé,  et  de  soumettre 
le  vin  à  l'analyse,  donnant  ordre  à  Belgrade  de  garder 
à"  vue  le  consul  anglais ^  le  prince,  loin  de  consentir  à 
ancime  de  ces  mesures,  ordonna  sévèrement  à  tout 
le  monde  de  garder  sur  ce  qu'ils  venaient  d'entendre 
le  silence  le  plus  absolu,  se  réservant  d'éclaircir  lui- 
même  la  chose. 

Quelques  instants  après,  Cunibert  venant  d'arriver, 
le  prince  le  reçut  avec  sa  bienveillance  accoutumée, 
et  lut  ayant  demandé  s'il  n'avait  pas  une  caisse  de 
bouteilles  à  lui  remettre,  sur  sa  réponse  affirmative, 
il  ordonna  à  un  valet  d'aller  prendre  cette  caisse,  de 
l'enfermer  dans  un  placard  de  sa  chambre  môme  et 
de  hii  en  apporter  la  clef.  La  soirée  s'écoula  sans 
qu'il  nt  la  moindre  allusion  h  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  lendemain,  jour  de  Saint-Nicolas,  tout  le  monde 
paraissait  heureux  autour  du  prince.  Ceux-là  surtoai 
qui' connaissaient  le  rapport  de  la  police  de  Belgrade! 
féhcitaient  le  prince  avec  une  apparence  de  cordialité 
extraordinaire,  comme  s'ils  étaient  réellement  persua- 
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dés  qu'il  venait  d'échapper  à  un  des  plus  grands  dan- 
gers qu*il  eftt  jamais  couru.  Le  Festin  se  passa  on  ne 
[)eut  plus  gaiement  ;  les  toasts  se  succédaient  sans  in- 
lerruption,  et  le  prince  montra  toujours  un  enjouement 
qui  révélait  combien  il  était  tranquille  sur  le  parti  qu'il 
avait  pris  pour  découvrir  la  vérité.  Le  pauvre  Cuni- 
bert  lui  seul  essuya  maints  regards  sinistres  de  la  part 
(le  tous  ceux  qui  connaissaient  le  secret;  mais  habitué 
depuis  longtemps  à  ne  plus  les  compter  parmi  ses 
amis,  il  attribua  ces  marques  de  haine  et  de  dédain  i 
leurs  contrariétés  politiques  et  nV  fit  pour  lors  aucune 
attention. 

Après  le  dîner  on  passa  dans  le  salon  pour  y  prendre 
le  café  et  boire  le  vin  du  dessert  Cunibert  s*étant  ar- 
rêté dans  la  salle  à  manger  pour  s'entretenir  avec 
quelques  amis  Je  prince  le  fit  aussitôt  appeler;  et  après 
avoir  dit  qu'il  Tattendait  pour  boire,  il  se  fit  apporter 
par  son  valet  de  chambre  une  des  bouteilles  du 
Tokai,  dont  il  remplit  deux  verres;  il  en  fit  passer  un 
i\  Cunibert,  et  prenant  l'autre  lui-mt^me  il  dit  :  Goûtons 
à  nous  deux  de  ce  vin,  et  s'il  ne  nous  donne  pas  la 
mort,  ces  messieurs  nous  aideront  à  boire  ce  (pii 
en  resle.  H  vida  ensuite  son  verre  en  mônie  tem|>s 
que  (lunibert:  puis  se  tournant  vers  les  autres  in\ités: 
Vous  voyez,  leur  dit -il,  quo  ce  vin  ne  contient  pas 
plus  de  poison  que  le  lait  de  nos  mères.  Cunibert,  qui 
ignorait  encore  complètement  tout  ce  qu'on  avait  voulu 
faire  croire  au  prince,  prit  ces  mots  pour  une  plaisan- 
lorie  et  s'empressa  de  répondre:  Si  V.  A.  veut  me 
^•ondanmer  au  poison,  je  consens  c>  boire  do  relui-ci 
lant  qu'il  lui  plaira.     iMais  le  prince,   lui   ayant  alors 


ET  L'INDËPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  519 

montré  le  rapport  de  la  police  de  Belgrade,  ajouta: 
Tu  vois,  mon  cher,  le  cas  que  je  fais  de  ces  niaiseries. 
Puis  le  prenant  par  la  main  il  traversa  avec  lui  plu- 
sieurs salons  remplis  de  monde  qui  attendait  avec  des 
sentiments  divers,  le  dénouement  de  cette  intrigue; 
car,  malgré  les  ordres  du  prince,  la  nouvelle  avait  cou- 
ru d'un  essai  d'empoisonnement  du  prince  par  Cuni- 
bort.  Tout  le  monde  alors  s'empressa  autour  du  Tokai,. 
protestant  que  cette  accusation  n  avait  pas  le  sens 
commun,  que  c'était  une  des  sottises  habitiielles  du  di- 
recteur de  police,  qui  probablement  était  ivro  lorsqu'il 
avait  fait   ce  rapport. 

Ainsi ,  grâce  au  bon  sens  du  prince ,  se  termina,  au 
grand  désappointement  de  ses  ennemis  un  incident  qui 
pouvait  avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences  contre 
deux  innocents  en  butte  aux  intrigues  d'un  parti  auquel 
tous  les  moyens  étaient  bons  pour  atteindre  le  but 
infâme  qu'il  se  proposait. 


xn. 

A  cette  même  époque  il  priait  M.  Hodges  d'écrire  de 
sa  part  à  lord  Ponsonby  pour  l'intéresser  à  obtenir  de 
la  S.  P.,  conformément  au  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  un  firman  qui  supprimât  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire  Ottoman  le  monopole  que  les  hauts 
fonctionnaires  exerçaient  partout  et  sur  toute  sorte  de 
denrées. 
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Ce  jquonopole  avait  été  de  tout  teinps  aoe  des  plaies 
les  plus  déplorables  de  la  dominatioa  turque  et  la  ci^use 
principale  de  Tétat  de  dépueroent  et  de  oiisère  où 
languissaient  les  populations  dans  toute  retendue  deee 
vaste  empire.  Partout  il  ruinait  Tindustrie  et  le  ooniroeree, 
n  enrichissant  que  quelque  pacba  avide  au  préjudice 
(le  tout  le  reste  de  la  nation.  En  Serbie  on. en  avait 
longtemps  senti  les  malheureux  effets,  et  à  ce  oiot 
ments  n^ème,  le  pacba.de  Yidin,  venant.de  conclure 
une  convention  avec  le  baron  Rikman  eiie  gouverner 
nient  de  Valacbie  pour  l'exportation  d^  sel  «  dont  les 
mines  de  ce  pays  fournissent  presque  seules  -tooteê 
les  populations  dos  deux  rives  du  bas  Damibe,  pouvait 
aisément  faire  renchérir  à  son  gré:CettQ  denrée,  et 
donner,  lieu  à  des  plaintes  et,  peut-être  aussi,  à  de$ 
troubles  de  la  part  des  pauvres,  que  le  trop  haut 
prix  de  cet  objet  de  première  nécessité  mettrait  daas 
l'impossibilité  de  se  le  procurer. 

11  est  à  regretter  que  la  chute  de  Milosob  Tait  era- 
pôché  de  poursuivre  auprès  de  la  S.  P.  la  rôalisatiou 
d'un  vœu  aussi  généreux;  mais  il  suffit  quil  Fait  tenté, 
pour  prouver  qun  ses  vues  étaient  justes,  et  qu'il  n  était 
pas  ce  tyran  égoïste  qui  se  repaissait  des  larmes  de 
sou  peuple  et  ne  se  souciait  que  de  ses  trésors  et  de 
ses  plaisirs. 

Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  le  peuple  lorsqu'il 
n'était  pas  égaré  par  les  calomnies  des  intrigants  et 
(les  hommes  de  parti,  était  loin  de  partager,  sur  le 
compte  du  prince,  les  opinions  de  ses  ennemis.  Il  sai- 
sissait au  contraire  toutes  les  occasions  pour  lui  téraoi- 
içuer  son  amour,   sa  reconnaissance   (»l  la   coufiaoce 
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sans  borner  qu'il  avait  en  lai;  ce  que  nous  allons  ra- 
conter va  le  prouver. 

Vers  la  fin  de  ce  même  mois  d'octobre  Milosch 
ayant  résolu  de  faire  une  visite  à  son  frère  Jean  à 
Tschiatchiak,  à  peine  le  bruit  se  répandit-il  de  sa  pro- 
chaine arrivée  dans  cette  ville,  que  toute  la  population 
des  environs  accourut  pour  le  voir  et  le  saluer.  Une 
nombreuse  foule  de  personnes  de  tous  les  rangs  ayant 
à  la  tète  le  gospodar  Jean ,  les  capitaines  et  les  juges 
de  tous  les  districts  de  la  naffa,  vint  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à deux  heures  de  chemin  de  Tchiatchiak.  Lorsque 
le  prince  parut,  un  cri  unanime  se  leva  pour  lui  donner 
la  bien  venue;  on  le  saluait  des  beaux  noms  de  bon 
mattrev  de  père  du  peuple,  de  bienfaiteur  de  la  nation, 
protestant  que  c'était  à  lui  -seul  que  l'on  devait  la  li- 
berté et  le  bien-être  dont  on  jouissait  actuellement  en 
Serbie,  et  que  la  reconnaissance  publique  serait  im- 
mortelle ainsi  que  ses  bienfaits.  Aux  portes  de  la 
ville  il  était  attendu  par  tous  les  habitants  sortis  pour 
le  recevoir.  Les  saints  et  les  acclamations  se  renou-^ 
vêlèrent  plus  bruyantes  encore,  et  l'on  voyait  des  vieil- 
lards aux  cheveux  blancs  pleurer  d'attendrissement  et 
baiser  la  terre  que  le  prince  avait  foulée  de  ses  pieds,  loi 
5;ouhaitant  toutes  sortes  de  bonheur.  Les  coups  de  fusil 
et  de  pistolet,  par  lesquels  le  peuple  serbe  témoigne 
d'ordinaire  sa  réjouissance,  ne  cessèrent  de  toute  la 
journée,  et  le  soir  toute  la  ville  fut  spontanément  illu- 
minée. Des  transparents  placés  en  plusieurs  endroits 
manifestaient  les  sentiments  dont  le  peuple  était  animé, 
et  à  la  porte  du  Konak  on  avait  dressé  un  grand  ta- 
bleau qui  représentait  la  bataille  de  Tschiatchiak  où 
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Milosch  battit  les  Turcs,   et  où  périt  le  Kiaïa  (liea* 
tenant]  du  pacha  de  Belgrade  qui  les  conimapdait. 

Ces  fêtes  se  renouvelèrent  pendant  tout  le  temps 
que  Milosch  resta  dans  cette  ville. 

Avant  son  départ  il  convoqua  le  peuple  sur  la  place 
publique  et  le  remercia  des  preuves  d'attachement 
qu'il  venait  de  lui  donner,  protestant  de  sa  ferme  vo- 
lonté de  travailler,  comme  toujours,  sans  relâche  à  la 
prospérité  de  leur  patrie  commune.  A  ces  paroles  une 
acclamation  immense  retentit;  et  les  vieiUards,  ainsi 
qoe  tous  les  hommes  de  quelque  autorité  entourant 
le  prince,  la  supplièrent  de  vouloir  rester  encore 
quelques  jours  parmi  eux  :  Il  y  a  quinze  ans,  lui 
répétait-* on  de  tous  côtés,  que  nous  ne  t'avons  plus 
vu  au  milieu  de  nous,  et  voilà  que  tu  vas  d^'à  Dons 
quitter!  * 

Des  cadeaux  de  toute  espèce  et  même  des  plus 
magnifiques  furent  ce  jour-là  présentés  au  prince,  non- 
seulement  par  les  employés,  mais  aussi  par  les  simples 
citoyens.  Le  prince  les  leur  rendit  par  toute. sorte  de 
laveurs,  et  partit  accompagné  des  vœux  les  plus  sin- 
cères que  toute  cette  population  faisait  pour  son  bon- 
heur et  celui  de  la  patrie. 

Cet  accueil  si  cordial,  ce  regret  si  naïvement  ex- 
primé de  ne  pouvoir  jouir  plus  longtemps  de  sa  pré- 
sence, ces  fêtes  si  spontanées  que  j'ai  décrites  d'après 
une  lettre  d'Aaron  Zagoritza  secrétaire  du  prince» 
qui  avoue  ingénument  n'avoir  pu  retenir  ses  larmes 
à  la  vue  d'un  tel  enthousiasme  pour  son  maître,  prou- 
vent combien  le  prince  était  aimé  par  son  peuple  à 
ceite  époque  même,  où  des  hommes  qui  se  vantaient 
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d'an  patriotisme  ardent,  appuyés  par  une  puissance  qui 
prenait  le  titre  de  protectrice  de  ce  malheureux  pays, 
ti-availlaient  avec  plus  d'ardeur  à  sa  ruine. 


xin. 

Cependant  dépêches  sur  dépêches  arrivaient  de 
Gonslantinople;  elles  éUiient  toote^^  i*assurantes.  Le 
projet  de  constitution  présenté  par  la  députation  serbe 
avait  déjà  été  approuvé  par  le  conseil  des  ministres; 
il  n'attendait  plus  que  la  sanction  du  Sultan,  et  Ton  se 
donnait  un  grand  empressement  pour  la  solliciter. 
Malheureusement  ce  n'étaient  que  des  paroles.  Zivano- 
vitoh  dans  sa  correspondance  avec  Cunibert  commence 
à  laisser  percer  quelque  inquiétude  sur  Fissue  finale 
de  la  question.  Il  se  plaint  des  Jongueurs  de  la  Porte, 
de  la  faiblesse  de  Nouri-^endi,  qui  avait  succédé  à 
Reschid-pacha  ;  des  intrigues  de  la  Russie.  Les  craintes 
et  les  prévisions  de  Cunibert  commençaient  k  se  réa- 
liser. L'ambassadeur  anglais  ne  faisait  rien  pour  sou- 
tenir Milosch;  Pétroniévitch,  ennemi  d'autant  plus  dan- 
i<ereux  qu'il  jouissait  encore  de  toute  la  confiance  du 
prince,  travaillait  contre  lui,  et  les  agents  russes,  tou- 
jours actife  et  vigilants,  menaient  leur  train  des  intri- 
jL^ues  c|ui  devaient  bientôt  être  couronnées  du  plus 
complet  succès. 

Pondant  que  lord  Ponsonby  écrivait  à  M.  Hodges 
cjue  la  sanction  souveraine  qui  seule  manquait  au  pro- 
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jet  de  constitution,  n'était  qu'nne  simple  formalité  qui 
ne  se  ferait  pas  attendre  longtemps,  M.  dé  Boutmieff 
présentait  lui-même  et  faisait  agréer  au  Sultan  un  autre 
projet  qu'il  avait  rédigé  d'accord  avec  Pétroniévitcb, 
assurant  Sa  Majesté  qu'il  satisfaisait  à  tons  les  besoins 
et  les  désirs  des  Serbes  et  réclamant  son  approbation 
ao  nom  des  traités  qui  réglaient  les  relations  de  sa 
S.  P.  avec  la  Russie. 

Entre  le  projet  de  M.  de  Boutenief  et  celui  de  Milosch 
il  y  avait  cette  différence  capitale  ^  que  le  premier  lad^ 
mettait  un  sénat  inamovible  avec  des  attributions  trop 
étendues  et  mal  définies/  dont^  Tusage  ne  pouvait 
manquer  de  porter  le  trouble  dans  l'administration  du 
pays,  et  de  créer  un  antagonisme  dangereux  entre 
deux  pouvoirs  suprêmes'.  » 

C'était  là  l'institution  que  la  Russie  avait  d^  pliH 
sieurs  fois  essayé  d'imposer  à  Milosch,  et  qui  formait 
lé  but  des  intrigants  serbes,  jaloux  du  pouvoir  du 
prince,  et  désirant  lui  assigner  des  limites  et  s'en  rendre 
on  quelque  sorte  indépendants. 

Suivant  le  projet  de  Milosch,  au  contraire,  les  séna- 
teurs étaient  amovibles  au  gré  du  prince;  et  la  d^pii- 
tation  serbe  à  Constantinople  n'avait  d'autre  but  que 
celui  do  faire  approuver  par  le  sultan  cette  amovibilité. 
Tout  le  reste  n'était  qu'accessoire.  Miloscb  prévoyait 
aSï*ez  juste  lorst^^'il  disait  qu'un  sénat  inamovible  se- 
rait le  dernier  malheur  qui  pftt  arriver  à  la  Serbie. 

Aussi,  lorsque  la  constitution,  approirvée  par  le  Snl- 
lan,  fut  présentée  aux  députés  sorbes,  ils  refusèrent 
(le  l'accepter,  suivant  les  instructions  de  Milosch,  et 
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Zivanoviich  eut  même  le  courage  de  protester  qu'elle 
violait  les  droits  de  la  Serbie  et  de  sou  prince. 

De  son  côté  lord  Ponsonby ,  étonné  du  dénoue-^ 
ment  inattendu  de  cette  question  s'empressa  de  de«- 
mander  une  audience  du  Sultan,  espérant  le  faire  re- 
venir sur  la  résolution  qu!il  venait  de  prendre.  Il  eut 
avec  lui  une  longue  conférence  à  ce  sujet;  mais  à  toutes 
ses  instances  le  Sultan  répondait  qu'il  n'avait  avec 
l'Angleterre  aucun  traité  qui  regardât  la  Serbie  pen- 
dant que  de  tels  traités  existaient  avec  la  Russie  et 
qne  le  hatichérif  de  4830  lui  donnait  le  droit  d'exiger 
du.  prince  serbe  l'institution  d'un  sénat  inamovible 

• 

:Le  Sultan  venait  de  dire  son  dernier  mot;  l'ambas- 
sadeur russe  l'avait  définitivement  emporté  ;  le  temps 
seul  et  rexpérienee  pouvaient  fournir  une  occasion 
de  reprendre  à  l'avenir  cette  question  avec  de  meil- 
leures chances  de  succès;  pour  le  moment  il  fallait  se 
résigner.  C'est  ce  que  lord  Ponsonby  écrivait  à  Miloscb 
en  décembre  1 838,1e  priant  de  rester  entièrement  passif 
et  tranquille.  Il  ajoute  toutefois  dans  cette  même  dépêche 
que  le  prince  doit  être  assez  satisfait  de  la  constitution  que 
la  S.  P.  lui  impose,  puisque  cette  constitution  est  beau- 
coup plus  favorable  à  son  pouvoir  que  ne  l'était  le  projet 
présenté  par  ses  dépotés.  «Je  ne  crois  pas ,  conclut^il, 
dque  les  députés  serbes  aient  agi  de  bon  gré  contre 
(de  prince;  mais  il  est  singulier  qu'ils  aient  fait  de  telles 
«propositions,  et  j'ai  le  bonheur  de  dire  qu'on  n'en 
«trouvera  pas  de  pareilles  dans  le  nouveau  hatichérif  » 
Cette  assertion  est  assez  singulière  et  l'on  ne  peut 
l'expliquer  qu'en  disant  qne  Ton  avait  présenté  un  projet 
tout  autre  que  celui  proposé  par  Milosch  au  Sultan, 
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pour  eu  àurpreDdre  la  bonne  foi  et  remporter  son 
assentiment  au  projet  russe  d'une  appareace  plus  libé- 
rale ou,  ce  qui  est  plus  probable,  que  lord  PoDsonby 
avait  donné  ai  peu  d'attention  aux  affaires  serbes,  qu'il 
n  avait  pas  même  compris  que  le  point  essentiel  de 
toutes  les  démarches  de  Milosch  était  le  sénat  inamo- 
vible que  la  constitution  russe  admettait. 

Quoiqu'il  en  soit ,  k  dépulation  serbe  étant  partie 
de  Constantinople  sans  accepter  cette  coDstituiton^  la 
Porte  renvoya  au  pacha  de  Belgrade  aveq  ordre  de 
la  proclamer  en  présence  du  prince  et  de .  la  nation. 
Joussouf* pacha  savait  jusqu'à  quel  point  cette  consti- 
tution  contrariait  les.  vues  de  Milosch;  ce  fut  donc  avec 
une  joie  qui  perçait  dans  toutes  ses  phrases  qu'il  invita 
le  prince  à  se  rendre  à  Belgrade  accompagné  des 
notable$  du  pays>  pour  y  entendre  la  lecture  du  statut 
que  le  Grand -Seigneur  daignait  accorder  à  son  peuple 
de  Serbie. 

Ce  fut  le  18  février  1839  (v.  s.)  que  cette  lecture 
eut  lieu  sur  la  place  du  château  de  Belgrade.  Le  prince 
Milosch,  les  hauts  fonctionnaires  serl)es,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  Russes,  les  quelques  notables 
qui  avaient  accompagné  le  prince  à  Belgrade,  les  con- 
suls des  puissances  étrangères  et  tous  les  officiers  et 
employés  turcs  y  assistaient. 

Voici  le  texte  de  cet  ustaii  (statut),  tel  qu'il  est  rap- 
porté par  M.  Boue:  ^) 

aA  toi,  visir  Jousouf-MouhIa-pacha,  que  tu  sois  estimé, 
«cl  au  prince  du  peuple  serbe,  qu'il  soit  heureux.» 

^   La   Turquie  dEuropn,  III,   A9*. 
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«  D'après  les  privilèges  et  les  libertés  accordés  aux 
«  habitants  de  la  province  de  Serbie  pour  leur  fidélité 
«et  leur  attaohement,  et  d*après  le  contenu  de  plusieurs 
a  haticbérifs  émanés  de  nous  précédemment  sous  dif*' 
«férentes  dates,  il  a  été  trouvé  nécessaire  de  donner 
«  à  cette  province  une  organisation  et  une  constitution 
«particulière,  privilégiée  et  inaltérable,  sous  la  condi- 
«tion  c|ue  les  Serbes  observent  ponctuellement  les 
«devoirs  de  la  fidélité  et  de  Tobéissance,  et  qu'ils  paient 
«te  tribut  à  ma  Sublime  Porte  exactement  et  aux  époques 
«prescrites.» 

«1.  D'après  ie  contenu  du  décret  impérial  que  tu 
«as  reçu  précédemment,  et  conformément  à  la  con- 
«stitution  organique  accordée  au  peuple  serbe,  la  di** 
«gnité  princière  a  été  donnée  à  ta  personne  et  à  ta 
«famille,  comme  une  récompense  pour  ta  fidélité  et 
«ton  attachement.% 

«2.  Le  gouvernement  intérieur  du  pays  est  con^^ 
«fié  à  tes  soins  et  à  ta  fidélité,  et  4000  bourses 
«(500,000  francs)  sont  destinées  annuellement  à  tes 
«dépenses.» 

«3.  En  même  temps  je  te  confère:  A)  La  nomina-* 
«tion  des  employés  pour  les  différentes  branches 
«d'administration  de  la  province.  JB)  Le  commande- 
«  ment  de  toutes  les  troupes  nécessaires  pour  faire  la 
«police,  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité  du  pays  et 
«  prévenir  les  attaques  et  les  désordres.  C)  Le  pouvoir 
(id'eoDéquaiur.  D)  La  répartition  et  la  collecte  du  tribut 
«  ainsi  que  la  distribution  des  charges  publiques.  B)  La 
«nomination  des  commissions  nécessaires  et  la  publi- 
«  cation  des  instructions  conformes  à  Tordre   à  tous 
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a  les  membres  du  conseil,  y  compris  toi,  prêteront  ser- 
«ment  entre  les  mains  du  Métropolitain  de  ne  pas  agir 
«i contre  les  intérêts  du  peuple;  contre  les  devoirs  pres- 
«crits  par  le  service  et  la  conscience,  et  contre  ma 
d volonté  impériale.» 

a  1 0.  La  charge  du  conseil  sera  uniquement  de 
«  veiller  anx  intérêts  du  peuple  et  de  le  soulager  de  ses 
«  conseils.  )i> 

«41.  Sans  le  consentement  du  conseil  aucune  loi 
(4 ne  pourra  être  décrétée  ni  aucun  impdt  ordonné.» 

(ii%  Le  traitement  des  membres  du  conseil  sera 
<ifixé,  par  toi  d'une  manière  convenable  et  de  commun 
a  accord^  et  quand  les  assemblées  seront  constituées 
c^dans  l'endroit  du  gouvernement  central  de  la  princi- 
«pauté,  ses  attributs  s'étendront  sur  les  objets  suivante: 
<cA)  Le  jugement  et  la  décision  des  demandes  et  des 
«points  litigieux  (Parnitze)  ayant  rapport  aux  décrets 
a  et  lois  du  pays ,  à  la  justice ,  au  tribut  et  aux  autres 
«impôts.  B)  La  fixation  des  traitements  et  de«-ré- 
«  munérations  pour  tous  les  employés  du  pays  ainsi 
a  que  Tinstallation  de  nouveaux  employés  s'il  était  né- 
«cessaire.  C)  L'estimation  des  dépenses  annueUes  né- 
«cessaires  à  Vadministration  du  pays,  ainsi  que  la  dé- 
«libération  des  moyens  les  meilleurs  et  les  plus  con- 
«venables  pour  établir  et  lever  les  impôts  qui  doivent 
«faire  face  aux  dépenses.  D)  Enfin  la  délibération  sur 
«la  rédaction  d'une  loi  qui  détermine  le  nombre,  la 
«solde  et  le  règlement  de  service  de  la  milice  natio- 
«nale  nécessaire  pour  la  conservation  du  bon  ordre 
«et  de  la  tranquillité.» 

«  13.   Ce  conseil  aura  le  droit  de  faire  des  propo- 
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«  silîoD8  pour  des  lois  qui  lui  paraUrool  oliies^ 
«tenaal  les  raisons  el  eo  y  aiouiapi  les  oonis  da  pre- 
usideiii  el  du  secrétaire;  oéaonioiDS  soos  la  coodilioii 
•  que  ces  lois  n'aiiaqueoi  pas  ni  ne  dii&iiuieBl  les  droi&s 
ft légaux  de  suzeraioelé  de  ma  Haule-Porle,  qui  est  le 
Hsouveraio  du  pays.» 

«14.  De  pareilles  demaDdes  serooi  suivies  de  di^- 
«eussions,  et  la  décision  aura  lieu  d'après  la  jriiiralile 
«des  voix.» 

«15.  Le  conseil  aura  le  droit  d'exiger  asAoelle- 
«ment,  en  mars  et  avril,  des  trois  ministres  meniioD- 
«nés,  un  tableau  de  leurs  mesures  administratives 
«pour  Tannée  écoulée,  ainsi  que  d'examiner  leurs 
«comptes.» 

«  1 6.  Ces  trois  ministres ,  savoir  de  l'intérieur^  des 
«  finances  et  de  la  justice ,  ainsi  que  le  directeur  de  la 
«chancellerie,  assisteront,  pendant  la  durée  de  leur 
«charge,  aux  séances  du  conseil  après  avoir  prêté 
«sermenU» 

«  1 7.  Les  1 7  membres  du  conseil  ne  peuvent  êlre 
«destitués  avant  que  ma  Haute-Porte  en  ail  été  avisée, 
a  qu'ils  se  sont  rendus  coupables  d  an  crime  de  la  vio- 
(dation  d  une  loi  el  d'autres  ordonnances  du  pays.» 

tf  18.  ParDji  les  Serbes,  il  sera  nommé  et  choisi  ud 
«  Kapou-Kjaïa  qui  résidera  toujours  au()rès  de  ma  Haute- 
«  Porte,  pour  Jes  affaires  serbes  concernant  une  adnii- 
«nislration  conforme  à  mes  intentions  impériales^  aux 
u  libertés  nationales  et  aux  ordres  sur  Torganisalion 
'(du  pays.» 

«  11).  Les  affaires  de  police,  les  quarantaines,  lei- 
'pédilion  des  ordres  du  prince  aux  employés  des  di- 
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(cfitricts,  Tadministralion  des  instituts  utiles  ol  de  la 
a  poste,  le  soin  des  routes,  Texécation  des  ordonnances 
«t concernant  les  pauvres  du  pays;  tous  ces  objets  ap- 
«  pai-tiennent  au  niinistre  de  Tintérieur.» 

«  30.  Le  ministre  des  finances  examine  les  comptes 
«de  l'État,  s'occupe  d'encourager  le  commerce,  de 
«  conserver  et  d'adminisrcr  les  revenus  publics,  dont 
<r le  budget  est  fixé;  par  les  lois  du  pays,  de  tenir  la 
«main  à  l'exécution  des  lois  concernant  le  commerce 
«et  l'état  financier,  de  couvrir  les  dépenses  du  pays, 
«d'après  les  comptes  étabNs  par  les  autres  ministres. 
«)l  aura  soin  qu'on  dresse  un  cadastre  ou  livre  des 
«propriétés  immobilières  du  pays  et  de  l'Etat.  H  soi- 
«gnera  l'exploitation  des  mines,  l'aménagement  des 
«forêts  et  les  autres  objets  qui  ont  rapport  à  sa  chan- 
«celîerie.» 

«21.  Celui  qui  est  destiné  à  l'administration  de  la 
«justice,  et  qui  est  eu  môme  temps  le  directeur  du 
«ministère  de  l'instruction  publique  et  de  la  diffusion 
«  des  sciences,  aura  la  charge  de  rechercher  si  les  dé- 
«  Gisions  prises  ont  été  exécutées  ,  de  recevoir  les 
«  plaintes  élevées  contre  les  juges ,  et  de  prendre  des 
«décisions  à  cet  égard;  de  se  convaincre  de  la  capa- 
«cité  de  ceux  destinés  à  la  charge  de  juge,  ainsi  que 
«de  se  faire  remettre  tous  les  trois  mois,  par  eux,  une 
«indication  de  tous  les  procès  jugés  dans  cet  intervalle, 
«  et  de  prendre  soin  de  la  construction ,  de  la  destina- 
«  tien  des  prisons,  aussi  bien  que  de  leur  amélioration.» 

«22.  Il  aura  aussi  à  s'occuper  de  la  moralité  pu- 
«blique,  de  l'établissement  do  nouvelles  écoles,  et  des 
«encouragements  pour  apprendre  des  sciences  utiles. 

*    34* 
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mII  aura  l'inspectioa  sur  les  bôpiWux,  01  auU-es  iosltUils 
id'ulililé  générale,  el  s  entendra  avec  les  anciens  ^e 
«l'Ëglise  pour  régler  loui  ce  qui  rpsarde^  la  eelifava, 
i(lo  service  divin  et  l'Église.»  ,  ^ 

«23.  Un  étranger  non  ué  Serbe  ou  non  nationalisé 
«me  peut  remplir  aucune  des  dignités  mcuttonnées.» 

«34--  Ces  trois  miiiîslres  seront  indépendants  I'bd 
«de  l'autre  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs  respeclïfe, 
usuns  que  l'un  soit  subordonné  it  l'autre;  chacun  aura 
«sa  cliaucelleric  particulière.» 

«.i'o-  Chacune  de  ces  divisions  sera  parfagée  en 
«plusieurs  bureaux,  cl  ciiaquc  publication  coneemant 
«les  afiaires  de  l'Étal,  émanée  de  ces  derniers  dpil 
iiporter  une  signature.  Aucune  décision  qui  appartient 
«aux  attributions  de  deux  départonienls  el  a  besoin 
nd'un  double  assenlinienl,  ne  sera  exécutée  saos  la 
H  signature  des  chefs  de  bureau,  el  sans  avoir  étépor- 
«tée  et  enregistrée  dans  les  protocoles  des  bureaux- 
«  en  question  j9  ,     ..        ,  1 

«2G.  Les  trois  ministres  rédigeront  annueUement. 
«en  mat^  et  avril  un  lableaii  de  toutes  les  paires 
«traitées  et  exécutées  dans  leurs  chancellenes  et  de 
«celles  qui  leur  seront  soumises;  ils  y  ajqut|eroot  loir 
«sceau  et  leur  signature  , ainsi  que  ta  signature  dès 
«chefs  de  bureau,  et  ce  tableau  sera  soumis  au  conseil 
«fie  la  province.» 

•  27.  Ma  volonté  expresse  est  que  les  battitants  de 
«Serbie,  sujets  de  ma  Haute- Porte,  jouissent  de  la 
«liberté  de  propriété,  de  la  liberté,  Dersoonelle,  de  la 
«protection  dans  Jes  places  honpriSques  et  les  dignités. 
H  II  est  contraire  à  ma  volonté  impériale  que  qui  que 
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«ce  soit  perde  ses  droits  civils  sans  jugement  prca- 
«lable,  ou  qu'il  vive  exposé  à  une  persécution  ou  piini- 
«tion  illégale.  Pour  cela  on  a  trouvé  nécessaire,  d'éri- 
«ger  plusieurs  espèces  de  cours  de  justice  pour  punir 
«les  coupables  et  pour  reconnaître  à  chacun  son  droit, 
«rendre  à  chacun  la  justice  d'après  les  lois,  en  ayant 
«égard  au  droit  et  à  la  justice,  ou  dans  le  cas  contraire 
«aux  crimes  et  fautes  prouvés  de  chacun.» 

«28.  Donc  il  no  peut  pas  être  infligé  d'amendes 
«et  de  peines  corporelles  quelles  qu'elles  soient,  à 
«un  Serbe  avant  ([u'il  n'ait  été  examiné  et  condamné 
«d'après  les  lois.  Ces  cours  de  justice  s'occuperont 
«des  contestations,  décideront  et  jugeront  les  crimes 
«et  les  violations  des  lois;  mais  dans  aucun  cas  on  ne 
«pourra  ordonner  la  confiscation  des  biens.» 

«29.  Trois  espèces  de  cours  de  justice  sont  établies 
«pour  l'exercice  de  la  justice:  la  première  sera  com- 
«  posée  dans  les  villages  par  les  anciens,  et  portera  le 
«nom  de  tribunaux  de  pair;  la  seconde  formera  la 
«première  instance  et  sera  établie  dans  chacun  des 
«17  districts  (Naiès)  de  la  Serbie;  enfin  la  troisième 
«cour,  appelée  d*appel,  se  trouvera  à  la  résidence  du 
«principal  dû  ifouvernement.» 

«  30.  La  justice  de  paix  de  chaque  village  sera  com- 
«  posée  d'un  président  et  de  deux  membres  élus  par 
«les  habitants  du  lieu.  Les  attributions  judiciaires  de 
«ce  tribunal  local  dans  la  détermination  des  peines  et 
«la  décision  des  contestations  ne  s'étendront  dans  les 
«afTaires  criminelles  qu'à  une  peine  de  trois  jours  d'ar- 
«  rets  ou  de  dix  coups  de  bâton  dans  les  affaires  civiles 
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a  aux  procès  qui  n'ont  pas  rapport  à  plus  de  1 00  pias- 
«très  (25  francs).» 

«31.  Les  enfants  et  les  parents  des  coupables  ne 
«sont  pas  responsables  pour  leurs  pères  et  mères  et 
«leurs  parents,  et  ne  peuvent  pas  être  punis  pour  eux.  » 

«32.  Dans  lés  tribunaux  locaill  oh  il'instniit  que 
«  sommairement  et  verbalement.  Les  jugements  et  leâ 
«procédures  des  deux  autres  cours  de  justice  ont  lieu 
«  par  écrit  Le  tribunal  dé  village  renvoie  att  tribunal 
«de  district  tout  procès  dotitTobjet  dépasse  400  pias- 
«  très ,  ainsi  que  toute  décision  $ur  une  violatiao  des 
«lois  qui  est  punie  de  plus  de  80  coups  de  bâton,  v 

«33.  Le  tribunal  de  district  est  obligé  de  décider 
«dans  les  contestations  en  première  înstaticé,  et  sera 
«composé  d'un  président,  de  trois  autres  membres  et 
«d'un  personnel  suffisant  de  chancellerie.»     ' 

«34.  Ceux  qui  n'ont  pas  atteint  leur  th^ûtième  an- 
«née  ne  peuvent  être  ni  président,  ni  conseiller  de 
«  cour.  » 

«35.  Ce  tribunal  de  district  aura  le  droit  de  décider 
«des  affaires  criminelles  et  civiles.» 

«36.  Chaque  condamné  par  le  tribunal  de  district 
«aura  huit  jours  pour  en  appeler:  mais  après  huit 
«jours  le  jugement  porté  acquiert  force  de  loi.» 

«37.  La  cour  d'appel  s'occupera  uniquement  de 
«révision  et  des  décisions  portées  par  le  tribunal  de 
«première  instance.  Les  quatre  conseillers  de  cetle 
«cour  doivent  avoir  atteint  leur  (rente  -  cinquième 
«année.» 

«38.  Les  membres  de  la  cour  d'appel  doivent  être 
«nos  serbes,  ou  ôtro  nationalisés.» 
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«39..  Quant  aux  procès  renvoyés  d'une  cour  à 
«Foutre,  le  président  est  obligé  de  délivrer  aux  par- 
«tîes  intéressées  un  extrait  des  délibérations  muni  de 
a  sa  signature  et  de  son  cachet.  » 

«40.  Un  meuibre  du  tribunal  de  justice  de  paix  no 
«peut  pas  être  monibre  des  deux  autres  cours  de  jus- 
«tice.». 

«41.  Après  la  mort  d'un  inep)bre  :de  ces  çle^ux 
«courS:,  on  fera  attention  dans,  le  choix  de  son.succes- 
«seur,  aux  années  de  sei'vice  et  à  Tâge,  et  on  se  dé- 
«cidera  d après  cela.» 

«  42.  Aucun  de^  membres  de  ces  tribunaux  ne  peut 
«être  déipis  à  cause  de  négligence  de  ses  devoirs  ou 
«  violation,  diiis  lois,  ^vant  que  la  culpabilité  n  ait  été 
«légalement  prouvée.» 

«  43.  Un  militaire  pu  employé  civil,  ou  un  ecclésia- 
«siique  œ  peut  être  puni  qu'après  que  sa  faute  est 
«prouvée  légalement  et  après  un  jugement  légal. ^  ,^ 

«44.  Les  employés  civils  et  militaires,  ainsi  qi^e  les 
«ecclésiastiques,  ne  sont  pas  soumis  aux  peines  cor- 
«porelles;  on  les  punit  par  de  sévères  admonitions  par 
«la  prison,  par  la  démission  et  par  le  bannissement.» 

«  4â.  La  Serbie  jouit  de  la  liberté  ilUmitée  de  corn- 
«  merce  ;  donc  chaque  Serbe  peut  se  vouer  au  com- 
«merce  sans  aucune  restriction»  à  moins  que  le  prince, 
«d'accord  avec  le  conseil  du  pays,  ne  trouve  tout-à- 
«jfait  nécessaire  de  limiter  temporairement  le  CQ|n- 
«  merce  de  certains  articles.  » 

«46.  Chaque  Serbo,  se  conduisant  suivant  les. lois, 
«est  maître  absolu  et  propriétaire  de  ses  biens.  Il  peut 
«les  vendre  et  les  léguera  d'autres.» 
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«47.  11  ne  peut  perdre  ce  droit  que  par  un  juge- 
ament  d'uue  cour  de  justice  du  pays.» 

«48.  Chaque  Serbe  est  tenu  de  s'adresser  pour  ses 
«contestations  au  tribunal  du  district  dans  lequel  il  vit; 
«il  ne  peut  être  sommé  de  comparaître  que  par  le 
«tribunal  du  district  où  se  trouve  son  domicile.» 

«  49.  Aucun  Serbe  ne  peut  plus  être  comiuaudé  pour 
«  des  corvées  ou  Robot  »  .  - 

«50.  Les  dépenses  pour  Tentretien  deôpoot^el 
«  rétablissement  des  routes  sont  à  la  charge  des  liens 
«environnants.» 

«51.  Comme  le  gouvernement  central  de  la  prin- 
«cipauté  a  la  surveillance  des  routes  postales,  des 
«ponts  et  d'autres  établissements  d'utilité  publique, 
«les  particuliers  doivent  être  eocouragôs  à. porter  leur 
«attention  et  leur  zèle  sur  ces  objets. i^. 

«52.  D'accord  avec  le  conseil,  tu  détermineras  une 
«paie  pour  les  pauvres  qui  s'occupent .  de  travaux 
«publics,  et  un  traitement  fixe  des  employés  dans  les 
((différentes  charges.» 

«o3.  Chaque  employé  peut  renoncer  à  son  somce 
«après  un  certain  nombre  d'années  de  service  et  |)our 
«des  raisons  légales.  Après  vsa  sortie,  on  lui  assignexa 
((une  pension  en  rapport  avec  les  services  rendus.» 

((54.  (Chaque  charge  esl  donnée  au  moyen  d'un 
«décret  princier;  mais  l'avancement  na  lieu  que  d*a- 
((près  le  rang,  Tancienneté  et  rexameu  préalable  pres- 
«cril.  )' 

<ï55.  Les  personnes  judiciaires  doivent  toujours 
«rester  dans  la  justice,  et  soni  tenues  à  lâcher  ilc  se 
(([KM-feclionner  dans  cette  partie.» 


ET  LINDËPBNDANCE  DB  LA  SERBIE.  537 

«56.  Un  employé  civil  ou  militaire  ne  peut  même 
«pas  être  employé  provisoirement  dans  une  cour  de 
«justice.» 

«57.  Comme  les  Serbes  sujets  de  la  Haute-Porte 
«et  lui  devant  an  tribut,  sont  de  l'Eglise  grecque,  je 
«  leur  ai  donné  fa  complète  liberté  d'exercer  leur  ser- 
«vice,  divin  d-après  les  cérémonies  en  usage,  ainsi  que 
«de  se  choisir  sous  ton  assistance  et  ta  surveillance 
«leur  métropolitain  et  leurs  évéques,  sous  la  condition 
«que,  conformément  aux  canons  de  l'Église,  ils  soient 
«soumis  à  la  puissance  ecclésiastique  du  Patriarche 
«résidant  à  Constantinople ,  qui  est  à  regarder  comme 
«le  chef  de  FÉglise  et  du  synode.  De  même  il  est 
«conforme  aux  privilèges  et  aux  libertés  accordées 
«jadis  par  la  Porte  ottomane  à  ses  sujets  chrétiens, 
«que  les  chefs  du  clergé  administrent  entièrement  les 
«affaires  de  TÉglise,  en  tant  qu'elles  n'ont  pas  de  rap- 
«ports  avec  les  affaires  politiques.  D'une  autre  part 
«les  rémunérations  et  les  dotations  du  métropolitain, 
«des  évoques,  des  igoumenes,  des  ecclésiastiques  et 
«  des  institutions  pieuses,  sont  déterminées  parle  peuple; 
«ces  môn^,s  règlements  s'appliqueront  donc  au  traite- 
«  ment  et  à  la  dignité  du  métropolitain  et  des  évéques 
«  en  Serbie.  » 

«58.  On  déterminera,  en  Serbie,  les  lieux  oh  le 
«haut  clergé  se  rassemblera  pour  tenir  conseil  sur  les 
«  affaires  concernant  le  métropolitain ,  les  évéques  et 
«  Téglise.  » 

u59.  Les  seigneuries,  les  timars  et  les  Ziamètes 
«sont  abolis  en  Serbie,  et  cet  usage  ne  doit  jamais  y 
«être  introduit  de  nouveau.» 


538  ESSAI  HISTOAIlL)US  SUR  LES  t£YOLU  HONS 

«60.  Chaque  Serbe  est  obligé  de  sapporier  ïiv^}ôi 
«et  d'autres  taxes.  Les  employés  doiveot  être  inipo- 
«  sé8  en  proportion  de  leurs  propriétés  ;  niais  le  cleiigjé 
«en  est  exempt.» 

« 6  i.  Gomme  la  Serbie  est  composée,  de  plusieurs 
«districts  et  qae  chacun  de  ees  derniers  contient  plu- 
«sieurs  sous*  divisonsv  composées' chacune  de  plu- 
«sieurs  bourgs  et  villages,  chaquie  chef  de  districl^ura 
«un  aide,  un  secrétaire  et  le  reste  du  personnel  oé- 
aoessaire.»-  •.■■..•i'  j:-!.-.    ;.  ■.  <  •■. 

«62.  Les  chefs  s  occuperont  >  des  :  ordres  donnés 
«par  le  gouvernement  et  conoemanl  les  Maires  de 
«TÉtat  et  leurs  devoirs;.  Pour  la  levée.et  la  dtelnlMition 
«de  rimp6t  il  se  guideront  d'aprèsiles  avia  reçus  de 
«Tadministration  des  finances,  qui  leur  donnerai  Iîbh 
«  instructions  nécessaires. .  Il  ne  peuvent  décider  les 
«contestations  qui  peuvwt  avoir  Heu  dans  cette  levée 
«et  cette  distribution,  mais  ils  les i  soumettront  à  la 
«  décision  des  tribunaux  de  district.  » 

«03.  Le  chef  de  chaque  sous  division  de  district 
«aura  soin  de  préserver  les  biens  et  les  propriétés 
«tcmtoriales  des  villages  de  toute  attaque,  comme 
«de  protéger  le  peuple  contre  les  scélérats,  les  va- 
«gabonds  et  les  ij^ens  qui  ne  sont  pas  en  bonne  re- 
«nommée  ou  ont  de  mauvaises  mœurs.» 

«64.  Il  est  obligé  d'examiner  et  de  viser  les  passe- 
«  ports  des  arrivants  et  des  partants.» 

<'65.  Il  a  le  pouvoir  de  mettre  eu  prison  les  per- 
«  sonnes  suspectes  et  de  les  y  retenir  vingt -quatre 
«heures,  de  s'adresser  aux  chefs  de  districts  pour  les 
«contestations  s'élcvant  dans  la  sous  division  de  sou 
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«disirict  en  tont  quleiles  n'ont  rapport  qu'à  la  police. 
«De  pins  il  est  chaîné  de  surveiller  les  tribunaux  de 
«paix;  mais  il  n'a  pas  à  ee  mêler  des  affaires  de  TÉ- 
«glise  et  des  écoles,  ni  d'attenter  aux  revenus  qui  pro- 
«vienneni  il'institaUons  pieuses.  Pour  les  biens^  les 
(clerres  et  les  propriétés  desUnés  aax  églisesy  aax 
«bourgs,  aux  habitante  el  aux  iostitotions  pieuses, 
a^iinsi  que  pour  les  propriétés  particulières  des  indi* 
uvidos,  il  sera  délivré  à  chacun  spécialement  un  do- 
ttCument  confirmant  la  possession  et  il  sera  insorit 
«dans  le  livre  des  propriétés  foncières-» 

«66;  Aucun  Serine  ne  peutêtrepoursuivi  et  inquiété 
«ni  publiquement,  ni  secrètement  avant  quil  ait  été 
«sommé  de  comparattre  devant  un  tribunal  et  con- 
«damné.» 

«  Celte  constitution  ayant  reçu  la  sanction  de  ma  vo- 
«  lonté  impériale ,'  elle  te  sera  remise  avec  un  firman 
«orné  d'un  beau  hatichérif  impérial )i 

«Ayant  remis  à  toi  et  à  ta  famille  la  souveraineté 
«de  cette  province  impériale,  seulement  sous  la  con- 
«dition  que  tu  suives  exactement  mes  ordres,  je  te 
«charge  de  veiller  à  la  s6reté  et  sécurité  de  cette  pro- 
«vince,  soit  pour  Tintérieur,  soit  pour  l'extérieur,  et 
«que  tu  emploies  tes  forces  pour  trouver  les  moyens 
«  d'assurer  le  bonheur ,  la  paix  et  le  repos  des  habi* 
«tants  du  pays.  Je  te  charge  d'honorer  et  d'estimer 
«chaque  état,  chaque  rang  et  dignité,  surtout  de  temr 
«ia  main  avec  zèle  à  l'exécution  des  conditions  précé- 
«  dées  de  la  constitution ,  afin  qu  elle  reste  dans  son 
«intégrité;  afin  que  tu  me  prépares  la  bénédiction  de 
«toutes  le$)  classes  des  habitants,  et  que  tu  justifies 
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«ma  bienveillance  et  ma  confiance  impériales.  Je  re- 
«  commande  à  tous  les  Serbes  en  général  de  se  sou- 
«  mettre  à  tous  les  ordres  du  prince  conformes  aux 
«lois  et  aux  institutions  du  pays,  et  d'être  soigneux  à 
«  acquérir  la  civilisation  nécessaire.  J'ordonne  que  le 
«présent  Hatichérif  impérial  soit  publié,  afin  que  le 
«peuple  en  ait  connaissance;  que  chacun  pénétré  des 
«sentiments  de  gratitude  et  de  reconnaissance  pour 
«ces  gracieux  bienfaits,  se  conduise  en  toute  circon- 
«stance  et  position  conformément  à  ma  volonté  impé- 
«riale,  et  que  les  termes  de  la  présente  constitution 
«soient  observés  à  la  lettre  pour  tous  les  temps,  sans 
«qu'on  agisse  jamais  contradictoirement.» 

«Et  toi,  mon  visir,  tu  réuniras,  d'accord  avec  le 
«prince,  toutes  tes  forces  avec  celles  de  ce  dernier 
«  pour  l'exécution  ponctuelle  et  sévère  des  parties  de 
«ce  présent  firman  impérial.» 

Ce  Hatichérif  est  daté  du  mois  de  Scheval  125i 
(décembre  1838). 

Il  consacre,  comme  on  le  voit,  tous  les  principes 
d'un  bon  gouvernenient.  Il  proclame  Féi^alilé  des  ci- 
toyens devant  la  loi,  rinviolabilitc  des  personnes  et  do 
la  propriété,  la  liberté  tlu  commerce;  il  abolit  les  cor- 
vées, établit  assez  clairement  la  hiérarchie  administra- 
tive et  judiciaire  et  semble  déceler  chez  le  Sultan  les 
meilleures  intentions  pour  son  peuple  de  Serbie.  Ce 
sont  à  coup  sûr  ces  considérations  qui  faisaient  dire 
à  lord  Ponsonby  que  ce  Hatichérif  devait  combler  les 
vœux  des  Serbes. 

Cependant  il  ne  put  satisfaire  que  les  ennemis  les 
plus  acharnés  du  prince.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  Serbie 
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d'hommes  de  bon  sens  n'y  vit  qu  une  atteinte  mortelle 
portée  à  l'autonomie  de  la  nation,  d'autant  plus  quon 
n'y  faisait  plus  mention  des  assemblées  générales  du 
peuple  (scoupstina),  institution  qui  datait  du  temps  de 
l'ancienne  monarchie  serbe  et  qui  avait  été  conservée 
sous  la  domination  mémo  des  Turcs.  Aussi  les  notables 

s'accordèrent -ils  pour  envoyer  à  Constantinople  une 

■  ■  •  . 

protestation  énergique  contre  la  suppression  de  ces 
assemblées. 

D'ailleurs  l'art.  17  qui  sanctionne  l'inamovibilité  du 
sénat,  et  les  articles  12,  13,  14  et  15  qui  semblent 
vouloir  élever  le  pouvoir  de  ce  corps  au-dessus  de 
celui  du  prince,  renversent  d'un  seul  coup  tout  le 
bien  que  la  Serbie  aurait  pu  s'attendre  de  cette  con- 
stitution. 

A  l'état  des  choses  en  Serbie,  quoique  le  choix  et 
la  nomination  des  sénateurs,  pour  la  première  fois, 
fussent  exclusivement  réservés  au  prince,  celui-ci  ne 
pouvait  les  prendre  ailleurs  que  parmi  ses  ennemis. 
L'art.  8  qui  lui  prescrit  de  les  choisir  parmi  ceux  qui 
s'étaient  signalés  par  leurs  services  envers  la  patrie, 
(malgré  son  apparente  équité)  n'avait  pas  d'autre  but 
que  celui-là;  car,  si  le  prince  eût  mis  de  côté  les  Vou- 
tchitch,  les  Simitch,  les  Protitch,  etc.,  ils  s'en  seraient 
certainement  récriés  auprès  de  la  Porte,  énumérant 
les  services  rendus  à  la  Serbie,  et  la  Russie  n'aurait 
pas  manqué  d'appuyer  leurs  réclamations,  ni  la  Porte 
d'y  faire  droit. 

Or,  les  ennemis  de  Milosch  une  fois  entrés  au  sénat, 
une  collision,  devenait  inévitable.  Usant  des  préroga- 
tives que  la  constitution  leur  attribuait,  ils  pouvaient 
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contrecarrer  tous  les  actes  du  prince,  entraver  l'exer- 
cice de  son  autorité,  proposer  des  lois  hostiles  aux- 
quelles il  ne  pouvait  pas  refuser  sa  sanction,  lui  faire 
en  un  mot  une  guerre  à  outrance,  qui  aboutirait  à  un^ 
abdication  ou  à  un  coup  d'Etat:  deux  malheurs  égale- 
ment redoutables;  car  Milosch  une  fois  retiré,  la  Serbie 
restait  à  la  merci  d^in  parti  antinaftional  qui  manquait 

• 

de  la  force  et  de  Thabilité  nécessaires  pour  (contenir 
les  factions,  et  n'aurait,  eh  conservaiit  le  pouvoir,  con- 
sidéré le  pays  que  comme  une  propriété  à  exploiter 
à'  son  profit  exclusif.  Aucune  des  sages  mstitutioa^^ 
de  Milosch  n'aurait  été  conservée,  et  tous  les  avan- 
tages de  soni  administration,  tous  lés  fruits  de  ses  tra- 

ê 

vaux  et  de  sa  fermeté*  auraient  été  perdus. 

Quant  au  coup  d'Etat ,  si  jamais  Milosch ,  poussé  à 
bout,  en  tentait  un,  il  ne  pouvait  rtianquer  d'avoir  des 
conséquences  funestes  et  sanglantes:  Il  aurait  sans 
doute  amené  la  guerre  civile*  et  à  sa  stiite  l'interven- 
fion  armée  de  la  Porte  et  de  la  Russie. 

En  tout  cas  la  ruine  de  la  Serbie  devait  donc  êlre 
Teiret  prochain  et  inévitable  d'un  constitution  octroyée 
par  deux  puissances  dont  Tune  était  la  suzeraine,  l'autre 
la  protectrice  de  ce  pays,  où  sous  des  apparences  //- 
bérales,  elles  organisaient  les  différents  pouvoirs  dr 
manière  que  tout  accord  devenait  impossible  entre 
eux.  Ce  sont  les  seuls  actes  de  libéralisme  que  Ton 
puisse  espérer  de  deux  monarques  qui  sont  chez  eux 
la  phis  parfaite  expression  de  l'absolutisme. 
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XIV. 

Pour  le  moineni  Milosch,  n  ayant  d*autre  parti  à 
prendre  que  de  se  soumettre,  donna  un  coniiuence- 
ment  d'exécution  à  cette  nialencontreuse  constitution, 
eu  nommant  les  aûnistres  et  les  u;kembres  du  sénat. 

Les  ministres  furent:  Abraham  Pétroniévitcb  aux 
affaires  extérieures,  Joko-^Protitch  aux  intérieures, 
Alexas  Simitcb  aux  finances,  Stéphanovitch  à  la  justice 
ou  au  culte. 

Le  séuat,  fut  constitué  comme  il  suit:  Ephrem  Obré-» 
novitch  président,  Stoïan  Simitcb  vice-président,  Vou- 
tchitch  Péritcbitcb ,  Maibiaa  Nénadovitcb^  MiloiUin  Ga- 
rachan,  Milosatz  Zdravkovitcb,  Lazar  Tbéodorévitcb, 
Miléta  Radoïkovitcb,  Ranko  Maïstarovitch,  Zvetko  Raïe-r 
vitcb,  Anta  Protitcb,  Miloutin  Jabaratz,  Stanko  Jure- 
tchitch,  Stoïanovitch  Kiossa,  Pop  Loukar,  Miloutin 
Velkovitoh ,  Jovan  Velkovitcb  Paraquinatz. 

Ces  nominations  faites ,  Milosch  partit  aussitôt  pour 
Kragoëvatz  accompagné  des  ministres  et  des  sénateurs 
pour  y  entreprendre  les  travaux  que  réclamait  la  nou<* 
velle  organisation  de  TÉtat.  Mais  avec  ces  travaux 
commencèrent  aussi  les  dissensions.  Le  sénat  s'oppo- 
sait systématiquement  à  toutes  les  mesures  proposé<^s 
par  le  prince ,  qui  de  son  côté  refusait  aussi  sa  sanc- 
lion  à  toutes  les  lois  dont  le  sénat  prenait  Tinitiative; 
souvent  aussi  le  sénat  cherchait  à  empiéter  sur  les 
attributions  du  prince  s'arrogeant  dans  le  pouvoir  exé- 
cutif une  part  qui  ne  lui  convenait  pas,  pendant  que  le 
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prince,  Igi  auBsi^  nsorpait  parfoiSjim^  rartiç  de  l'wto- 

rité  léaisiative.  qai  ne  compétait  qupa  sénat. .  ,,  . 

■il'  î.  ■    "  ■'    ■    ■■^''  ■'"'■■    ■'        ■H'p-^'ii    .•^■■■jiii-"i'H|- *  '■nUil 

L  art.  ^  âa  atatat  par  exenu>)e  conrérut  ao  piûce 
la  noinination  de  totfjS  les  jemployés  aax  dU^ei(|e| 
branchea  de  f adàunist^tiop;  ^g.  les  ^^nateufis^pf^ 
tendaient  au  droit  dé  proposer  an  pni|CQ_'_ce]ix  qiill 
devait  nommer,  et  Pempressenienr  avec  le<]ucl  iU  le 
BolIic|taieDt  pour  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  do- 
mestiqaeè  mômç,  sans  le  moindre  égard  aux  condi- 
tions dliabnel^  et  de  probité  ni'ccssaires  fi  un  fou| 
tTçnaai^  public,  prouve  quel  était  le  désintéress(M[iM| 
de  ces  prétendu^  patriotes  qui  n'avaient  jamais  h  M 
bouche  qne  lea^  grands  mots  de  bien  pubjic  et  â 

Îrospérité  oaâonale.  Comme  il  était  impossible  gJ 
ulôsçn  pt  raison  h  des  demandes  si  nombrciigcft  d 
bi  i.i  ■■■,'  '■..;■'■"'  "'P 

soDvenl  si  nj^justes,  par  ces  refus  il  irrita  de  plu?  a 

pins  ses  ennemis  et  la  discorde  deviul  irréconciliat* 
Dans  tontes  les  affaires  que  le  sénat  avait  à  (rail 
ilsë'at'donc  déso'nnais  un  point  d'honneur  de  E 
sentir  au  prince  son  autorité.  Un  de  ces  premiers  artei 
fut  de  supprimer  l'apanage  de  3000  tbalers  que  depuis 
1835  la  nation  payait  aux  frères  du  prince.  Le  Gos- 
podar  Éphrem,  président  du  sénat,  s'opposa  en  vajn  à 
cette  mesure  qui  le  touchait  de  si  près,  Voutchiich  qui 
rayait  proposée  l'emporta  sur  lui  ;  et  ces  deux  person- 
nages qui  semblaient  n'en  faire  qu'un  lorsqu'il  s'agis-. 
sait  de  comploter  contre  le  prince,  devinrent  dès  Iws 
ennemis  acharnés. 

Celle  conduite  de  Voutchitch  et  du  sénat  aurait  dA 
cependant  dessiller  les  yeux  à  Éphrem  et  lai  faire  cou-, 
naître  quels  étaient  à  son   égard  les  sentimcBls,  d^ 
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ceux  qui  avaient  le  plus  flatté  son  orgueil,  et  bercé  ses 
folles  espérances,  lorsque  son  nom  pouvait  servir  de 
bannière  aux  ennemis  du  prince  son  frère.  Mais  il  était 
encore  dans  l'ivresse  du  triomphe  que  son  parti  avait 
naguère  remporté  à  Constantinople,  et  une  plus  dou- 
loureuse expérience  lui  fut  nécessaire  pour  le  faire 
revenir  de  son  aveuglement. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  de  Constantinople  la  ré- 
ponse à  la  protestation  adressée  à  la  Porte  par  les 
notables  serbes  contre  la  suppression  des  scoupstinas. 
C'était  une  simple  lettre  du  baron deBouténief  adressée 
au  consul  russe,  par  laquelle  fl  permettait  aux  Serbes  de 
se  réunir  tous  les  ans,  selon  Fusage  établi,  en  assemblée 
représentative.  Cette  lettre  où  le  baron  de  Bouténief 
paraissait  s'ériger  en  modérateur  suprême  de  la  na- 
tion, et  accorder  comme  une  grâce  ce  à  quoi  elle  avait 
un  droit  incontestable ,  fut  encore  en  Serbie  une  causé 
de  discorde  et  d'irritation.  Ceux-là  même  qui,  jus- 
qu'alors avaient  pris  parti  pour  la  Russie,  avouaient 
maintenant  que  cette  puissance  poussait  trop  loin  ses 
prétentions  ;  et  tout  le  monde  excepté  ceux  qui  étaient 
entièrement  vendus  à  l'étranger,  s'accordaient  à  re- 
garder cette  lettre  comme  une  réponse  qu'on  ne  pou- 
vait accepter  sans  faire  acte  de  complète  soumission 
à  la  Russie  et  abdiquer  par  là  tout  sentiment  d'indé- 
pendance et  de  nationalité. 

Les  murmures  que  cette  lettre  excitait,  et  la  division 
de  plus  en  plus  profonde  et  irréparable  entre  lui  et  le 
sénat,  poussèrent  Milosch  à  une  de  ces  résolutions 
d'où  dépend  souvent  le  sort  des  dynasties  et  des  em- 
pires.  Prétextant  une  visite  à  sa  famille  qui  se  trouvait 

TOME   II.  35 


64G  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

alors  à  Scmlin ,  où  son  fils  aîné  Milan ,  avait  été  confié 
auî;  soins  d'un  médecin  qui  promettait  dé  lé  gaérir  de 
la  maladie  (dont  il  mourut  peu  do  temps  après),  il  qahla 
brusquement  Kragoëvatz  et  s'en  alla  à  Belgrade. 

Par  ce  départ  si  inattendu,  Milosch  voulait  peat- 
ôtre  se  soustraire  à  la  nécessité  de  se  prononcer  siir 
la  lettre  de  M.  de  Bouténief,  dont  le  sénat  allait  inces- 
samment s'occuper.  Peut-être  aussi  espérait-il  que  la 
nation  indignée  contre  ceux  qui  par  leurs  intrigues 
l'avaient  amenée  à  subir  Tfaumiliation  de  recevoir  des 
ordres  des  agents  russes,  et  mécontente  de  la  nou- 
velle organisation  de  TEtat  créée  par  la  con^itution, 
qui  n'avait  eu  jusqu'alors  d*autre  résultat  que  de  gros- 
sir les  dépenses  du  pays,  d  en  entraver  ràdministration, 
(Faccroître  la  morgue  des  employés,  et  de  substitua* 
le  sénat  au  prince,  c'est-à-dire  dix-sept  mattres  à  un 
seul ,  se  lèverait  comme  un  seul  homme  eh  sa  faveur, 
en  déclarant  sa  ferme  volonté  de  retourner  à  Tancién 
ordre  des  choses. 

Les  sénateurs  allèrent  jusqu'à  dire  que  le  prince 
avait  à  cet  eflet  noué  dos  intelligences  avec  toutes  les 
nahiés,  et  que  son  but  était  de  les  faire  massacrer  tous 
par  le  peuple.  Aussi,  à  peine  le  départ  de  Milosch 
fut-il  connu,  qu'ils  quittèrent  en  toute  hâte  Kragoi*vatz, 
semant  l'alarme  sur  leur  route  et  dans  Belgrade  oii  ils 
se  londirent  en  corps,  accompagnés  des  ministres. 

C'était  pour  Milosch  le  moment  de  prendre  un  parti 
(Iici.^if.  Mais  quelles  que  fussent  ses  intentions  à  son 
dépari  de  Krago(3vatz,  il  éprouvait  une  répugnance 
insurmontable  à  prendre  lui-même  l'initiative  d'une 
guerre  civile.    11  était  d  ailleurs  extrêmement  dégoûté 
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de  tant  de  mauvaise  foi  et  d'ingratitude  de  la  part  de 
ceux-là  même  qui  devaient  tout  à  ses  bienfaits.  Pour 
surcroit  de  malheur,  la  maladie  de  son  fils,  prenant 
tous  les  jours  un  caractère  plus  alarmant,  venait  encore 
en  ce  moment  paralyser  son  énergie.  Après  quelque 
hésitation,  il  se  détermine  donc  de  passer  à  Semlin  et 
d'y  rester  sous  la  protection  du  gouvernement  autri- 
cliien  pour  y  attendre  les  événements. 

Il  partit  le  1 2  avril  (v.  s.)  accompagné  du  major  Jo- 
vance  Spassitch,  du  knés  Arso  et  de  Cunibert.  Arrivé 
à  Semlin,  après  avoir  réclamé  la  protection  de  TAu- 
( riche  par  le  général  qui  commandait  dans  cette  ville 
et  qui  s'empressa  d'en  référer  à  Vienne ,  il  fit  aussitôt 
annoncer  au  pacha  de  Belgrade  et  aux  consuls  étran- 
gers qu'il  ne  reviendrait  plus  en  Serbie.  A  cette  nou- 
velle Voutchitch  ne  pouvant  maîtriser  sa  joie,  dit  pu- 
bliquement: Dieu  merci,  nous  voilà  enfin  débarrassés 
de  la  famille  des  Obrénovitch! 

Le  jour  suivant  passèrent  aussi  à  Semlin  Zivanovitch 
avec  sa  famille ,  et  le  consul  anglais  qui  fit  de  son 
mieux  pour  persuader  àMilosch  de  retourner  en  Serbie, 
y  convoquer  une  assemblée  nationale  et  après  avoir 
ainsi  exploré  les  vœux  de  son  peuple,  y  reprendre 
d'une  main  ferme  l'administration  du  pays.  Ce  plan 
hardi,  suivi  avec  promptitude  et  vigueur,  aurait  pu 
avoir  le  plus  heureux  résultat  ;  car  il  est  plus  que  cer- 
tain que  l'appui  de  la  nation  n'aurait  pas  manqué  à 
Milosch  et  que  le  sénat,  en  face  du  vœu  de  la  nation 
et  de  l'énergie  du  prince  aurait  baissé  ses  prétentions. 
Mais  le  cœur  faillit  au  prince  au  moment  d'agir;  il 
persista  daqs  sa  première  idée  de  rester  à  Semlin  et 

35* 
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lasse  en  faveur  de  son  fils,  et  de  faire  croire  au  plus 
grand  accord  entre  lui  et  le  sénat,  afin  d'ôter  au  peuple 
tout  prétexte  de  se  lever  en  sa  faveur. 

Toutefois  le  véritable  état  des  choses  ne  tarda  pas 
à  se  faire  jour.    Le  peuple  fit  par -ci  par- là  entendre 

•  '  '    ' 

des  murmures,  et  si  quelque  partisan  de  Mîlosch  eût 
été  assez  hardi  pour  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  toute  la  Serbie  ne  fût  accourue 
à  la  défense  de  $on  prince.  Mais  la  population  de  ce 
pays,  disséminée  par  petits  villages  sur  une  vaste  éten- 
due de  territoire,  laissée  à  elle  seule,  ne  pouvait  pas 
aisément  s'entendre  et  se  réunir  dans  un  but  quel- 
conque. On  pouvait  d'ailleurs  facilement  la  tromper  em 
répandant  de  fausses  alarmes  et  de  fausses  nouvelles 
qu'elle  n'avait  nul  moyen  de  rectifier. 

La  seule  garnison  de  Kragoëvatz  s'insurgea;  elle 
retint  prisonniers  ses  officiers  supérieurs ,  et  300 
hommes  de  cavalerie,  avec  quelques  pièces  de  canon 
et  quelques  compagnies  de  fantassins  marchèrent  sur 
Belgrade  pour  délivrer  le  prince.  Mais  n'étant  partis 
(le  Kragoëvalz  que  sur  un  bruit  vague,  et  n'ayant  pu 
en  route  recueillir  que  des  nouvelles  contradictoires, 
ces  jeunes  gens,  arrivés  à  Treschnio,  craignant  d'avoir 
été  trop  loin  et  de  compromettre  inutilement  leur  po- 
sition ainsi  que  la  tranquillité  publique,  s'ils  continu- 
aient à  s'avancer,  incertains  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre,  résolurent  de  s'arrêter  dans  ce  \illagc  ol 
d'envoyer  de  là  quelques-uns  de  leurs  officiers  eu 
dcputation  à  Milosch  pour  explorer  ses  intentions  ou 
prendre  ses  ordres  s'il  pouvait  en  donner. 

Arrivés  à  Belgrade,  ces  députés  demandèrent  à  être 


ET  LINDÉPENDANCK  DE  LA  SERBIE.  651 

présentés  au  prince  qui  les  reçut;  mais  ne  pouvant 
leur  parler  qu'en  présence  de  ceux  qui  ne  le  perdaient 
jamais  de  vue,  il  neut  pas  moyen  de  les  informer  lui- 
même  de  la  manière  dont  il  était  traité.  Ils  purent  ce- 
pendant s'apercevoir  de  la  contrainte  dans  laquelle  il 
était  teau,  et  des  éclaircissements  qu'ils  recueillirent 
en  ville,  changèrent  leurs  soupçons  en  certitude.  Alors 
avec  plus  de  fougue  juvénile  que  de  prudence  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  marcheraient  tout  de  suite  sur  Bel- 
grade, si  l'on  ne  remettait  pas  immédiatement  le  prince 
en  liberté. 

Mais  c'était  un  temps  précieux  que  ces  jeunes  gens 
perdaient  à  envoyer  des  députations  et  à  faire  des 
menaces.  Voutchitch  sut  habilement  en  profiter;  il 
ramassa  à  la  hâte  tous  ses  partisans  ainsi  qu'une  partie 
de  la  milice  de  Belgrade,  et  à  la  tête  de  quelques 
milliers  d'hommes  il  marcha  sur  Treschnié,  v  enferma 
dans  son  camp  la  petite  troupe  de  Kragoëvatz,  et  la 
retint  trois  jours  sans  vivres.  Après  quoi  elle  fut  forcée 
de  se  rendre  à  discrétion.  Voutchitch  alors  lui  ôta 
les  canons  et  les  chevaux,  dépouilla  les  soldats  et  les 
officiers  do.  tout  ce  qu'ils  avaient,  môme  de  leurs  ha- 
bits, et  ne  leur  laissant  plus  que  la  chemise  en  signe 
de  mépris,  les  renvoya  chez  eux. 

Après  cette  victoire  qui  n'avait  coAlé  ni  un  homme, 
ni  une  goutte  de  sang,  Voutchitch  marcha  sur  Kra- 
goëvatz,  sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance.  Là 
il  s'empara  de  la  personne  du  Gospodar  Jovan,  frère 
de  Milosch,  il  le  fit  charger  de  chaînes  et  menaça  de 
lui  couper  la  tôte  s'il  ne  consignait,  tont  de  suite  Tordre 
qu'on  prétendait  qu'il  avait  reçu  du  prince  de  faire  in- 
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surger  la  troupe  de  Kragoëvatz.  Mais  le  Gospodur, 
s^os  se  laisser  intimider,  soutint  fermeoieot  le  contraire 
et  nia  toute  sorte  de  participation  à  cet  événement. 
.  Youtchitch  désappointé  s'en  retourna  à  Belgrade, 
sans  avoir  pu  tirer  d'auciux  côté  la  moindre  preuve 
que  le  mouvement  de  Krago^vatz  eôt  été  insUgué,  ou 
même  approuvé  par  Miloscb.  Il  dut  au  contraire  66 
convaincre,  sur  plusieurs  indices^  que  Tesprit  public 
n'était  pas  favorable  au  sénat  et  que  le  peuple  poorraii 
fort  bien,  si  un  chef  se  présentait,  se  lever  en  masse 
et  apporter  un  dénouement  sanglant  à  la  comédie 
qu'on  jouait  maintenant  à  Belgrade. 

C'est  pourquoi,  de  retour  dans  cette  ville,  il  pressa 
ses  amis  de  hâter  par  tous  les  moyens  l'abdication 
du  prince  si  on  ne  voulait  pas  perdre  bientôt  lefrak 
de  tant  d'intrigues. 

De  son  côté  Miloscb  voyait  que  sa  position  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis  n'était  plus  tenable  et  que  •son 
abdication  était  la  seule  issue  possible  des  embarras 
où  il  se  trouvait  depuis  sa  rentrée  à  Belgrade.  Cepen- 
dant, comme  il  était  convaincu  que  de  cet  acte  dé- 
pendait la  ruiue  de  sa  dynastie  et  de  son  pays,  il  ne 
voulait  pas  en  venir  à  cette  extrémité,  sans  avoir  préa- 
lablement épuisé  tous  les  moyens  de  s'en  défendre. 
Aussi  il  déclara  à  ceux  qui  le  pressaient  d'abdiquer 
que,  avant  de  le  faire,  il  désirait  se  rendre  à  Odessa 
où  se  trouvait  alors  Feiupereur  Nicolas  et  de  suivre 
les  conseils  et  les  ordres  qu'il  en  recevrait. 

Cette  résolution  jeta  l'alarme  parmi  ses  ennemis  et 
consterna  surtout  M.  Vaschenko;  car,  quoique  le  ca- 
binet russe  eût  depuisilongtcmps  résolu  la  déchéance 
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de  Miiosch  et  que  ^8  agents  eassent,  d'après  ses 
ordres,  travaillé  dans  ce  sens,  ceox-ci  avaient  peut- 
être  outrepassé  leur  mandat  en  prenant  avec  Milosch 
un  ton  de  mépris  et  d^insulte  qui  Tavait  poussé  à  bout. 
Certes  ni  les  manières  hautaines  de  M.  Buchman.  ni  le 
fat  orgueil  de  M.  Vascbenko  ne  faisaient  point  partie 
des  instructions  qu  ils  avaient  reçues  de  leur  gouver- 
nement ;  et  si  à  la  suite  de  lours  procédés, Milosch  s*était 
de  plus  en  plus  éloigné  de  la  Russie  et  avait  accepté 
la  protection  anglaise,  il  pouvait,  en  expliquant  lui- 
même  sa  conduite  à  l'empereur,  y  trouver  une  excuse 
auprès  de  lui  et  rentrer  dans  ses  grâces.  H  n'y  avait  eh 
cela  rien  d'improbable,  depuis  que  l'expérience  l'avait 
éclairé  sur  la  valeur  de  la  protection  anglaise,  ainsi 
que  sur  la  force  des  moyens  dont  la  Russie  pouvait 
disposer  contre  lui. 

Mais  quelles  que  fussent  les  craintes  du  consul  russe 
et  de  ses  amis,  on  ne  pouvait  pas  convenablement 
.  refuser  à  Milosch  ëa  demande.  Et  qui  sait  les  consé- 
quences que  cette  démarche  aurait  eues  s'il  avait  pu 
Feffecluer.  Mais  il  devait  en  être  autrement.  Au  mo- 
nïent  même  où  toute  sa  popularité  lui  était  nécessaire, 
une  malheureuse  passion  le  poussa  à  un  excès  dont 
il  ne  s'était  jamais  de  sa  vie  rendu  coupable,  et  qui  ne 
loi  laissa  d'autres  chances  que  de  renoncer  au  pouvoir 
et  de  se  retirer. 

Il  abdiqua  le  1 3  juin  \  839  en  faveur  de  son  fils  atné 
Milan,  alors  sérieusement  malade.  Aussitôt  après  il 
partit  avec  son  autre  fils,  Michel,  pour  la  Valachie  es- 
corté du  sénateur  Kiosso  et  de  douze  kmets,  sans 
qu'on  ini  permit  de  rien  emporter  avec  lui ,  pas  même 
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du  linge>  pas  mêuie  d'argei^t  poui^  les  frais  du  voyage. 
Il  fut  obligé  d'emprunter  à  cet  effet  400  sequins  au 
major  Mitcho. 

Ainsi  finit  la  carrière  politique  de  cet  homme  extra- 
ordinaire qui  avait  su  par  ses  talents,  son  épergie  et 
sou  patriotisme  s'élever  de  rbumble  copdition  ou  Pa- 
vait placé  sa  naissance  jusqu'aux  premiers,  échelons 
de  la  hiérarchie  sociale. 

La  Serbie  lui  est  redevable  de  sou  indépendance, 
de  tpuâ  ses  progrès  dans  la  voie  de  la  civilisation, 
ainsi  que  de  la  considération,  dont  elle  commençait  ■) 
jouir  en  Europe;  et  s'il  avait  trouvé  plus  de  loyaplé 
et  de  désintéressenient  dans  ses  amis  et  ses  âer\'i- 
teurs,  un  esprit  moins  âpre  dans  les  hommes  de  parti, 
ei  surtout  une  plus  sincère  protectrice  dans  la  puis- 
sance qui  se  parait  de  ce  titre,  pn. restant  plus  long- 
temps au  pouvoir,  il  aurait  sans  doute  porté  ce  petit 
pays  à  un  degré  de  prospérité  qui  l'aurait  rendu  dignes 
d'envie. 

Certes  sa  vie  ne  fut  pas  sans  Uiche;  umis  bien  plus 
qu'à  la  corruption  de  cœur  ou  de  l'esprit,  il  faut  attribuer 
ses  fautes  à  son  manque  total  d'éducation  politique, 
aux  mauvais  exemples  parmi  lesquels  il  avait  été  élevé 
sous  la  domination  turque,  à  la  fougue  de  son  tempé- 
rament; et  à  côté  de  ces  défauts  que  Ton  déplore,  il 
faut  aussi  admirer  ses  brillantes  qualités  qui  porlèrt*nt 
la  nation  à  le  reconnaître  pour  son  chef  et  lui  méritè- 
rent l'amour  de  son  peuple  et  les  éloges  des  étrangers 
qui  virent  do  près  le  bien  qu'il  avait  su  faire  à  sa 
patrie.  Si  à  la  fin  de  sa  carrière  il  eût  fait  preuve  de 
la  présence  d'esprit  et  de  ce  courage  ferme  et  iudomp- 
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table  qu'il   montrd  au  commencement ,   il   ne  serait 
peut-être  pas  tombé  de  si  tôt. 

Je  dis  peut-être  ;  car  si  les  fautes  deMilosch  et  l'œuvre 
dès  partis  ont  contribué  à  sa  chute  et  en  furent  les 
causes  immédiates,  il  est  toutefois  hors  de  doute  que 
ce  malheureux  événement  avait  été  de  longue  main 
préparé  par  là  Russie. 

La  politique  de  cette  puissance  daûs  tous  les  pays 
dé  la  Turquie  d'Europe  où  s'étend  son  influence,  est 
qu'ils  n'agissent  que  dans  les  vues  de  sa  vaste  ambi- 
tion,  et  en  attendant  que  rien  ne  s'y  affermisse,  rien 
n'y  prenne  une  assiette  définitive.  C'est  une  proie 
qu'elle  convoite,  et  lorsque  le  jour  Tiendra  d'étendre 
sa  main  sur  elle,  illui  sera  d'autant  plus  facile  de  s'en 
emparer  et  de  l'incorporer,  sans  éprouver  de  rési- 
stance à  son  empire ,  que  des  changements  conti- 
nuels n'auront  pas  laissé  aux  peuples  le  temps  de  s'af- 
fectiohner  à  aucune  dynastie,  ni  à  aucune  institution 

On  a  vu  en  effet ,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  la 
Russie  faire  pompe'  de  sa  protection  sur  la  Serbie  pour 
se  ménager  les  moyens  d'intervenir  dans  les  affaires 
particulières  de  ce  pays  et  pouvoir  ainsi  l'entraîner 
à  la  suite  de  sa  politique;  mais  en  même  temps 
borner  sa  protection  à  des  secours  tardifs  et  insuf- 
fisants, se  gardant  bien  de  laider  à  conquérir  com- 
plètement son  indépendance  ou  h  étabhr  définitive- 
ment son  sort  à  l'égard  de  la  Turquie.  La  Russie  (c'est 
un  de  ses  agents,  initié  aux  mystères  de  son  Machia- 
vélisme, qui  l'a  dit)  doit  toujours  laisser  aux  Serbes 
quelque  chose  à  désirer  d'elle.  Cest  pour  cela  (lu'elle 
se  montra  peu  satisfaite  de  l'article  3  du  hatichérif  de 
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Imdk  )a^ëi^til6»i|»riacfêN*ë'»k  8ërt>lë*.  lë<BpShë'8HiiJSi|i 
sonrce  intarissable  de  troubles  et  de  mécootentefiSlÉIffi,' 

(3riMr<4iMoi«  •pbWtt^'^HÀ  të^^rmikt^  ^ba^l^' 
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doué  des  meilleures  qualités  d'esprit  et  de  caealifi^mlfVSi 

tiotf'dttt  âuBël' se  retirfef." •••'■••'■-  ■'"'^'"  •• 'V-'-»^  I'  "P  ""•' 

Je  ne  Sais'  si  te-priiace-  actiiel'Âfé^ndt^'Cafîi^'Ge- 
orgévitch  obtiendra  jamais  de  la  Porte,  qni  dit  ne 
ravoir  accordé  qu'à  Milosch ,  auquel  était  adressé  le 
hatichérif  de  1 830 ,  le  droit  de  succession  pour  sa  fa- 
mille  à  la  principauté  serbe.  Mais  s'il  arrive  jamais  à 
Tobtenir,  il  peut  être  certain  qua  sa  dynastie  finira 
comme  celle  de  Miloscb.  Des  princes  annuels,  des 
institutions  qui  légitiment  une  rivalité  impossible  à  con- 
cilier entre  les  pouvoirs  constitués,  et  faisant  naître  des 


^'tJhe  constitution  de  la  part  de  la  Russie!  C*es(  le  cas  de 
dire:  Thieo  Danaos  êi  doha  ferefUes. 


Irqvibles  pe^^naqeuts,  voilà,.c6  qui  coavieDt.à  iaRussiei 
juaqu'au  moment  ou  elle  pourra  ei^loutir  ces  j^on 
vince^,,  ,.  ...  .    .   .     ........  ...  ... 

h^  .prince  Miphel  Qbrénovitcb^  ^)  Apjrès  avoir  ahr- 
(liq.jié,  le  13  juifi  .1839,  la  dignité  prij^^ière,.  en  faveur 
du  pripee  JMilan  9on  fils  aîné»  qud  était  c^asé^ 6pa hén 
riti^çr  |égiti9ie  daos  la  prinoipaulé  au  bali<^éri£deJ8^^ 
Iç,  jp^ince  Milosch  se  retira  dans  ses  terres^  en  Valacbie^. 
avec  le  pnnce  Mi,cbel  sop  fils  cadet.  -.; 

Cette  démission  ne  fut  qu'illusoire,  car  le  priocan 
Milan  mour^t  d'iin^, maladie  deipoit^ne,  pe^i  dejoursi 
après,  c'^t- à- dire,  le  Stô  juin  (7. juillet)  de.  la  mêipe 
année,  sans  avoir  signé  un  seul  acte  de  gouvemen^eat^ 

JPan^  cet  intervalle,  le  pouvoir  Xut  copfié  aux  trois 
dignitaires  Éph^em  Obrenovitch,  frère  du.priuQe.Mir.. 
losçh,  Âbrabam  Pétrouiévitch  et  Xt^omas  Voutchitcb. 
Periçbitcb. .      ,   . ,   .  ,  ,j 

Ce  fui  donc.le.  Triumvirat  qui  gouverna  le  pay%) 
sans  qu'il  daignât  même  s'informer  du  prince  malade^,  1 
qui  était  confié,  aux  sojns  de  sa. mère,  la  princesse 
Gliijibitza,  cette  femme  extraordinaire  dans  laquelle  s^, 


^  Le  Or.  Cunibert  ayant  quiUé  la  Serbie  après  Tabdication 
de  Milosch  en  1B39,  les  documents  qu'il  emporta  avec  lui 
n*am>eht  qu'à  cette  époque.  Mails,  comme  il  se  proposait  de 
coDiiaiier  l'histoire  de  ce  pays' jusqa*à  nos  jodfb,  il  dut  S6^ 
procurer  par  ses  ^çQis  les  renseigoemeAis  qui  lui  étaient  nér. 
cessaires  pour  accomplir  ce  travail.  Ces  renseignements  sont 
norbbreux.  Mais  entr*autres  il  nous  a  paru  digne  d'une  re- 
marque particulière  un  mémoire  du  Dr.  Patzech  sur  l'admini- 
stration du  prince  Michel  Obrénovitch,  dont  il  est  l'ami.  C'est 
surtout  de  ce  mémoire  que  nous  dvon^  exiraljl  .cç.qui  suil. 
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trouvèrent  heareusemoat  réunies  et  les  qualités  su- 
blimes de  héros  ;  et  celles  dune  femme  tendre;  I41 
noble  conduite  de  cette  princesse  attira  rattention  de 
toos  les  voyageurs  célèbres  parmi  lesquels  il  suffira 
de  citer  M.  Blanqui,  qui,  dans  son  rapport  sur  Tét^t 
social  des  populations  de  la  Turquie  dEurope^  p»  8. 
s'exprime  ainsi:  «Ici  je  ne  saurais  tout  dir^;  mais  j'ai 
«emporté  la  conviction  que  le  christianisme. est. bien 
«  puissant  dans  les  lieux  où  il  produit  de  si  grands  ,ex- 
«emples.» 

Après  la  mort  du  prince  Milan,  les  susdits  trium- 
virs continuèrent  à  régner^  mais  aussi  à  s*embrouiller 
de  plus  eu  plus.  Il  ne  s'agissait,  de  la  part  de  ceux 
qui  avaient  chassé  le  prince  Miloscb^que  de  con- 
centrer tout  le  pouvoir  dans  leurs  mains  et  de  destituer 
la  fomille  d'Obrénovitch  tout  entiène:  dessein  dao- 
gereux  qui  fut  enfin  découvert,  et  auquel  ;  Ëptureiu 
Obrénovitch  commença,  quoiqu'un  peu  tard,  à  s'opposer. 

Cette  scission,  qui  avait  pris  naissance  parmi  les  chefs 
du  pays,  se  répandit  en  peu  de  temps  parmi  les  em- 
ployés de  l'État,  et  même  sur  la  majeure  partie  de  la 
nation.  11  n'y  fut  pas  question  de  principes  qui  eussent 
[)u  servir  de  drapeau  à  ces  partis,  mais  chacun  se 
laissait  guider  par  ses  intérêts  personnels  et  surtout 
par  le  désir  de  s'enrichir.  Nous  voilà  mainten.ant  en 
présence  de  deux  factions,  dont  Tune,  sous  Ephrcui 
Obrénovitch,  met  tout  en  œuvre  poiu-  conserver  dans 
la  famille  de  ce  dernier  la  dignité  héréditaire  de  princo; 
et  l'autre ,  sous  Voutchitch,  fait  jouer  tous  les  ressorts 
imaginables  pom*  enlever  cette  pierre  de  touche  à  ses 
desseins  ambitieux. 
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On  nomma  une  commission  à  Teffel  de  parcourir 
le  pays  et  d'expliquer  aux  paysans  le  statut  organique. 
Les  membres  de  cette  commission  furent:  Hia  Gara- 
chanin,  Lazar  Theodorovitch,  Maxime  Rankovitch,  Re- 
favaz,  Raio  Damzanovitch. 

L'on  conçoit  sans  peine  que  tous  ces  membres,  ad- 
versaires déclarés  de  la  famille  Obrénovilch,  n-agis-* 
saienl  que  dans  le  but  de  faire  triompher  leur  parti. 

Après  avjoir  ainsi  démoralisé  le  peuple,  le  parti  anti- 
dynaslique  saisit  Toccasion  de  la  mort  du  princeMiian, 
pour  établir  ce  principe  étrange,  savoir:  que,  dans  le 
liatîchérif  de  i830,  la  dignité  héréditaire  de  prince 
n'ayant  été  donnée  qu  a  l'aîné  en  ligue  directe,  ainsi 
qu'à  ses  descendants,  et  que  le  prince  Milan  n'ayant 
laissé  afacun  enfant,  le  droit  de  succession  était  éteint 
el  ne  pouvait  être  revendiqué  pour  le  fils  cadet  du 
fjrince  Mflosch. 

Comme  on  n'osa  pas  gagner  au  large  avec  cette 
doctrine,  on  se  contenta,  pour  détourner  l'attention  du 
pâVs,  de  s'arrêter  à  mi-chemin.  On  élut  donc  pour 
prince,  dans  le  sénat,  le  vrai  héritier,  le  prince  Michel. 
Le  peuple  n'en  comprit  pcÂnt  le  motif,  il  ne  fîit  que 
témoin  du  fait.  i 

'  La  Porte  Ottomane,  à  laquelle  l'acte  d'élection  fut 
soumis  pour  quelle  le  confirmât,  conçut  une  joie 
secrète  à  la  vue  de  ce  désistement  des  Serbesi  Peu* 
la  confirmation  qu'elle  ne  tarda  pas  à  donner,  il  était 
facile  d'entrevoir  que  l'influence  de  la  Porte  dans  les 
affaires  dé  la  Serbie  s  iaccrottrait,  et  que  chaque  nou^ 
Velfe  élection  attirerait  aux  dignitaires  Ottomans  de 
riches  présens,   et  une  grande  facilité  d'entraver  les 
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arrivés  à  Belgrade  de  tous  les  oùié»  pQur  f  eadne  iigia' 
mage  au  prince.  ..   ,.  .  ,^     .  .^  . 

La  voix  du  peuple  se  faisait  çinteodre.  o«ilre,le  Bé- 
rair  On  répaodit  la  bruil  qu au lie^  djUA  fpaîtfe op,allail 
lui  en  imposer  plusieurs*  L^  Ml^^^'  qui  étajept  .tpu,- 
jours  dévoués  ^u  vieux  prince. Afilo^fsh,  fpriiiaiea^ çà  et 
là  des  groupes,  les  aroies  à  la  laaia  Ils  faisaient  pé-, 
titions  sur  pétitions  à  reflet  de  demandf^r  f)  I^  retour 
du  vieux  prince»  seul  capable  c^e  faire  face  et  ^aiyt.  Turcs 
et  aux  factions  de  Tintérieur;  2)  Ja  Irangl^XioD  dugour 
vernement  de  Belgrade  à  Kr^gpév£(tj^  pour  qu  il  fOit  à 
Fabri  de$  intrigues  ;  3)  enfla  la  ipi^e  en  acousatipo  4e 
Voutcliitch  et  de  Pétrouievitcb.  Le  .Pçin/çe  Miçbel,  qui 
ne  pouvait  ou  ne  voulait  peut -être  .pas  cooigyrer  oe 
mouvement,  leur  fil  signifier  que  le  retour  de  sQii,pjèr^ 
ne  dépendait  pas  de, sa  vo^nté^. inais  bien  de  lii  Paj;t€^ 
Ottomane.  Quant  auxdeux  autres  dçiipaQçi^>  ê}|e$  Aireot 
agréées.  .     ,     ... 

Voutchitch ,  Pétronievitch  et  leurs  champions  n'osè- 
rent pas  aller  au  milieu  de  la  nation,  cesl-à-dire,  h 
Krago^vatz,  mais  ils  préférèrent  s'abriter  sous  la  pro- 
tection de  pacha,  dans  la  forteresse  de  Belgrade,  d'où 
ils  adressèrent  leur^  plaintes  à  Constanlinople. 

La  Porte  donna  aussitôt  son  assentiment,  et  fit  partir 
pour  Belgrade,  en  qualité  de  commissaire  exlraoïdi- 
naire,  Moussa  Eflendi,  qui  malgré  toute  sa  sagacité  di- 
plomatique, qu'il  avait  déployée  dans  les  cercles  mu- 
sulmans ,  fut  cependant  obligé  de  s  mcliner  devant  la 
fermeté  des  Serbes.  Il  se  retira  donc  à  Constantinople^ 
suivi  d'une  quarantaine  de  mécontents,  parmi  lesquels 
se  trouvèrent  Voutchitch,  Pétroniéviich,  Stoïan  Siuiitch, 
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GarachaDÎn,  Prota  Nénailovitch,  Lazar  Théodorovitch, 
Sfcefao  Stefano vitch ,  (  Tenka  )  Lazar  Zouban ,  Tchara- 
piich,  etc.  En  même  temps ,  on  dispersa,  sans  effusion 
die  sang,  les  partisans  du  prince  Milosch  qui  s'avan- 
çaient des  environs  d'Oujitze  et  de  Brahitchevo. 

On  pouvait  maintenant  respirer  un  peu,  et  s'occuper 
sérieusement  de  fadministration  intérieure  du  pays, 
ainsi  que  de  son  organisation.  Le  prince,  aidé  de  ses 
ministres,  désirait  effectivement  le  bien  du  pays,  quoique 
les  moyens  que  Ton  prît  pour  parvenir  à  ce  but,  ne 
fussent  peut-être  pas  toujours  les  plus  propices. 

Déjà  on  remarquait  un  cours  plus  régulier  dans  les 
affaires  judiciaires  et  administratives;  le  sort  du  clergé 
commençait  à  s'améliorer;  on  était  sur  le  point  d'intro- 
duire dans  le  pays  ta  conscription  et  le  recensement  de 
là  population  ;  des  écoles  furent  établies  dans  les  princi- 
pales localités,  on  forma  à  Belgrade  une  société  litté- 
raire et  un  fonds  pour  subvenir  aux  besoins  des  écoles; 
celte  ville  s'embellit  et  prit  un  tel  accroissement  qu'on 
y  transporta  de  nouveau  le  Gouvernement,  les  qua- 
rantaines furent  mieux  organisées;  la  vaccination  fut 
sérieusement  mise  en  exécution  dans  tout  le  pays. 
Comme  le  besoin  d'hommes  lettrés  et  instruits  se 
faisait  sentir,  les  Serbes  d'Autriche  furent  priés  et 
chargés  d'exercer  les  fonctions  de  professeurs,  de  mé- 
decins, d'ingénieurs,  de  secrétaires,  etc.;  on  publia 
un  certain  nombre  d'ordonnances  sages  et  utiles;  en 
un  mot,  bien  des  choses,  qui  décelaient  les  excellentes 
inCéoCiôns  du  Gouvernement,  furent  exécutées  ûu  du 
moins  préparés. 

Le  peuple  accueillit  avec  joie  une  partie  de  ces 
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réformes,  €t  toléra  Taotre*  partie ^'^maii^  oeqoi  le  choqua 
beaucoup,  ce  lut  Télévation  du  porès^de  5  thalerg  à  6, 
c'est-à-dire^  au  même  laivx  où'il  étsut  sous'le  Gouvemef^ 
ment  du  prince  Mik>sch^>  taux  qui  fut^abaissé  plus  tard, 
afin  de  gagner  le  peuple,  il^est  prouTé^^  que  ta  contri* 
bution  de  ô  thalerst  en  Serbiei  ne*  pouvait  et  ne  peut 
encore  suffire  aux  besoins  de  l'État,  :  et  qu^OD  ^taii 
contraire- forcé  de '  recourir- è  la  caisse  de;  réserre 
pour  suppléer  au  déficit'  anmiel  du  budget  C'est  co 
grande  partie  pour  ce  motif  qme  >les  degx  tnilliou  et 
demi  de  florins  laissés  par  le  f>rinee  Milostfavont  été 
réduits  à  deux  millions  sous  le  Gouvernement  protH 
soire;  que,  sous  le  Gouvernement  du  «prinee  Michel, 
le  statu  quo  à  été  maintenu;  et  que,  sôus  le  Grouver- 
nement  actuel ,  de  nouveaux  déficits  aisez- importants 
le  manifestent.  -        •       •        .     : 

Les  partisans  du  prince  Miloscb  troirvèrent  dais 
cette  élévation  du  pores  un  nouveau  motif  d'en  appeler 
au  peuple,  et  de  luifaire  voir  que,  sous  le  vieux  prince, 
il  ne  paierait  pas  autant.  Telle  Fut  aussi  la  source  où 
prirent  naissance  soit  les  émeutes  partielles  qui  eurent 
lieu,  soit  les  complots  cfui  furent  ourdis  contre  les  mi- 
nislres,  nommément  celui  de  Gaie  Voukomanovitch, 
frère  de  la  princesse  Gliubitza. 

Les  deux  oncles  mômes  du  prince  Michel,  Ephreiu 
et  Jean  Obrénovitch,  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux. 
Jean,  qui  n'avait  qu'une  place  d'honneur,  soupirait 
après  Tancien  régime  sous  lequel  il  espérait  entrer 
en  activité  de  service;  Ephrem  demandait  un  change- 
ment partiel  du  ministère.  D'un  autre  côté,  les  jour- 
naux disposèrent  l'opinion  publique  en  faveur  des  exi- 
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lés.  ?Le8  .plus  faibles  rencontrent  ordinairement  de 
ta  rsyinpathie  parmi  le  peuple.  Ge  qui  y  contribua 
beaucoup,  oefut  la  qualification  de  défenseurs  de  la 
ooQStitation  que*  laa  exilés is'aUFtboaîeftl:< faussement; 
quoiqu'on  puisse  direi  que  le  statut  organique  n'a  été 
enfneintj  que;  par  ceux-là  môme icpii  s'en  sont,  dits  les 
défenseurs,  et  qui,  après  être  arrivés  au  pouvoir;  l'ont 
violé  dans  tou»  ses  points^,  D&  sorte  que.rapparence, 
ou  plutôt  la  duplicité  Vemporta  dur  la  réalité  .môme^* 
<  '  La  Porte/ ne 'cessa^  ptendani  ce  temps- là,  de  plaider 
en-faveur  des  eatilésv>en  sollicitant  leur  retour  dans  leur 
pairia  Cédant  à  ses  instances  réitérées^le  prinoe  Mi* 
ohel  oonfieDtit  que  les  exilés  les  >  moins-  dangereux  ren- 
trassent dans  leurs  loyers;:  et  enfin  y  sur  la  foi  ;du  Pa« 
ehade« Belgrade,  qui  s'était  (aiti garant  de. la. conduite 
tranquille  et  inoffensive  de  Voutchitch ,  de  Pétronié* 
vÉch  et  dO' Simitch^  ceux-ci  obtinrent  la  permission  de 
tetoumer  enSerbievaujiprintemps  de  48404  . 

A  peine  rentras  dans  leur  patrie,  Voutchitch  et. ses 
partisans,  secondés  par  les  journaux  rédigés  en  Au- 
triche, commencèrent  à  travailler  le  peuple,  et  mirent 
tout  en  (Buvre  pour  le  faire  entrer  dans  leurs  intérêts. 
lia  ne  voulurent  d'abord  demander  aucun  emploi» 
quoiqu'ils  en  ambitionnassent  effectivement;  et,  malgré 
cela,  on  leur  accorda  des  pensions  assez  importantes. 
Ensuite,  par  l'organe  du  journal  serbe  rédigé  à  Pesth, 
îlft  attaquèrent  tour  a  tour  le  sénat,  les  mmistrcs  et  le 
prince  hu-mème,  mais  toujours  séparément,  afin  do 
semer  la  division  parmi  eux,  et  pour  se  procurer  le 
soutien  de  tous  ceux  qui  étaient  épargnés.  Plus  tard 
il&  tinrent^  pendant  la  nuit^  de  fréquoBtes  réunions  lOn 
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ils  se  concerièreal.  soit  sur  iei>  mesures  4n  iprendre  en 
géaéral,  sqU  sur.  les  rôles  de  cbACUD  d'eux  en  parti- 
culier^  En  dernier  lieu,  Us  s'euhardireot  jusqu'au  point 
d  ourdir  publiquement  la  chute  du  Gouvemeaienl»  avec 
Kiamil  Pacha ,  et  avec  le  général  Baron  Hauer  euvoyé 
par  le- prince  Metteraich  sous  le.  prétiexte  delarôgu- 
larisation  du  ûeuve  Save. 

Les  oiinistres  du  prinoe  étaient  insouciauts ,  inaotiiii, 
faibles  dans  la  surveillance  et  rtnéantissemeol)  4e  pa- 
reilles machinations^  jusqu'au  point  :  de'  tourper  an  ri- 
dicule, ou  même  de  réprimander  ceux  qui  auraient 
osé  les  en  avertir. 

C'est  ainsi  que  les  Turcs  crurent  leur  plan  dé^  assez 
mur  pour  pouvoir  pousser  le  peuple  à  la  révolta; 
Kiamil  Pacha,  gouverneur  de  Belgrade^  cooimenca  par 
demander  la  destitution  des  .ministres,  et  nonnaérneiit 
celle  de  Protiteli  ministre.de  l'extéFieur  qui,  pardon 
langage  hardi  et  quelquefois  même  un  peu.  dur ^  avait 
souvent  blessé  sa  susoeptibih'té.  ^) 

^  Quoique  nous  ayons  cru  devoir  nous^  en  tenir,  pour  la 
majeure  partie,  à  !a  lettre  du  récit  du  Dr.  Pazeck  comme 
témoin  oculaire,  soit  comme  personne  capable  de  juger  le< 
hoouues  et  les  événemens  dont  il  parle,  cepeadaiU,  si  oous 
devoiis  ;ijouter  foi  à  des  personnes  non  ujoiiis  dignes  et  Bin^t 
bien  informées,  le  gouverneur  de  Belgrade  aurait  demande  l.< 
démission  du  ministre  parce  qu*il  était  fortement  soupçonné  <!»• 
n'ôtrc  pas  étranger  aux  troubles  survenus  à  cette  époqae 
dans  les  environs  de  Vidiu  ;  d'ailleurs  la  Porte  coiinaissait 
parfaitement  Gioku  Protitcb  et  son  intimité  av^c  le  cuûàul 
Russe,  pour  en  exiger  la  démission  a  tout  prix.  Ce  «jin 
prouve  que  la  Porte  ne  se  trompait  pas,  ce  sont  les  pensiuii> 
importantes  que  ia  Russie  paie  toujours  aux  ex-iniiuslres  dn 
prince  Hichd  Obrûiiovitcfc. 
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€hi^b(Effendî,iiomfnéoctnmi8saire  dêtaPorte,  vint 
à  Belgrade  et  demanda  ladite  démission  avec  plus 
d^instaneé  et  ptus  de  précision  encore.  Le  prince,  se 
rondant'sur  le  texte  de  fon^rt^r  (statut)  lîM  ferme  et 
ne  céda»  point 

'Les  Turcs,  de  leur  côté,  donnèrent  le  signal  de  1^ 
révolte,  et  envoyèrent  les  conspirateurs,  chacun  dans 
!enr  pays;  pouh  y  convoquer  et  armer  le  people.  Prota 
Néoradovitch  ResavMz,  Garachanin,  Lazar  Théodore- 
tiUAï,  Tenka;  Paoun  Xankovitfh^  fnrem  de  ce  nombre. 

•  "Vonlchitch'lui-niéme  se  rendit  h  Semtin,  et,  arprès 
avoir  obtenu  un  passeport  du  général  Hauer,  il  passa 
de  f^antdievo  èf  la  (brieresse  de  Smédérèvo,  d'où  il 
«B  rendit  en  toute  bâte  à  i^ragoëratz.  Novakovitcb 
chef  des  troupes  régulières,  et  Markovitch  commatl^ 
'dant:  de  l-artillerie;  Tfui  avaient  6lé  attirés  drnis  le  se- 
'cret,  lui  remirent  les  troupes  el  les  canons. 

'  Youldkitch;  assez  rasé  pour  ne  pas  révéler  au  peuple 
son  véritable  dessein ,  commença  par  représenter  hi 
nécessité  d'une  assemblée  nationale,  qu'on  serait  forcé 
de  demander  même  à  main  armée,  pour  contraindre 
le  prince  à  la  destitution  des  ministres  devenus  odieui:. 
Il  jara  pubKquemenl  qa'il  n'en  voulait  pas  au  prmoe, 
qnMl  lui  était  an  contraire  tont  dévoué ,  et  disposé  à 
mettre  sa  tête  là  où  tomberait  un  seul  cheveu  de  la 
iiîenne  (gdè  Knazeva  dlaka,  toù  moia  glava)  disait -il 
dans  le  langage  fignré  du  pays.  La  foule  ajouta  foi  à 
Mk  protestations  et  se  groupa  antour  de  lui. 

Pour  comprimer  la  révolte,  le  prince  partit  le  19 
août  i842,  avec  un  faible  bataillon  et  un  escadron 
de  cavalerie,  mais  sans  aucune  artiHerre,  ni  sans  au- 
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oune  ^rliUerie,  et  îl-se.irendk  de  Belgrade  il  fiil^g;o6- 
lAste  il  rencontra  fiartoiit  des  troapes  aasiiîaires  v<  -de 
'S€irte  qee ,  lorsqu'il  se  trouva  '  derant  Kragoëvalz,  abs 
forces  pouYaient  être  évaluées  à -dix  miUè  homoie&i: 

Le  commencement  de  cette  expédkiou  parut  favo- 
riser le  prince.  Dansni le  district  >de"6ratzliay  le'vieux 
Milutin  Garataniû^  et  son  ^s  Lucas  forent  attaqués  au 
moment'OÙ  ils  soulevaient  le  peuple;^  et  comme  ils  ne 
voulurent  pas  se  rendre,  ils  fureaattués..  -   -  s  -:';  -  ^ 

Prota  Nenadovitch  etLazar  Thédorovitchifiirentpiis 
dans  les  districts  de  Vali^ro  et  de>Chabatz>;  Stc^iAO- 
vitch^  Tenka  et  Paoun  Jankovitch  se  réfngièreiit  en 
Autriche,  après  avoir  quitté  les  districts  de  Potarevilz 
et  Smédkrèvo/  oà  ils  avaient  tenté  de  pousser  4  la 
révolte.  I  ^      -i   •  • 

:  Voutchitch  seul,  soutenu  par  Fartillerie^  ireslaàKrt- 
goëvatz  avec  2060  hommes.  :  -  ft  •  •      •  .  • 

La  foule ,  qui  se  trouvait  avec  le  Prînoe ,  était  phi- 
tôt  nuisible  que  favorable  au  succès.  Le  commande- 
ment n  étaDt  pas  concentré  dans  une  seule  main,  cha- 
cun voulait  commander.  Il  se  trouvait  parmi  les  chefs, 
des  personnes  qui  montraient  de  la  duplicité.  Le  chef 
du  bataillon  était  indécis.  La  présence  de  sa  mère  triste 
ot  inquiète  gônait  le  prince.  Le  vieil  oncle  Ephreni 
l'embarrassait  plutôt  qu'il  ne  lui  aidait;  et,  pour  comble 
de  malhem-,  on  était  dépourvu  de  canons.  Outre  cela, 
on  avait  négligé  la  discipline  jusqu'au  point  de  per- 
mettre aux  paysans,  qui  se  trouvaient  en  face  des 
insurgés,  de  se  parler  mutueltement.  Les  partisans  de 
Voutchitch  purent  donc,  persuader  aux  hommes,  qui 
élciiont  dévoués  au  prince,  que,  n'ayant  aucun  sujet 
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de^akite  «ontre  le  PràiGe  lui -mène,  its  ne  deman* 
daienl  que  la  destitution  des  fninislres ,  la  diniaution 
du  porèa  et  la  convocatîoo  immédiate  de  rassemblée 
nationale;^  deaiaiides  que  les*  parltsaos  du  prince' ap- 
prouvèrent aussi.  >      •  :  » 
•  >Une  députation,'  envoyée  par  Youichitchi  proposa 
au  prince  les  conditions  susdites.  Mais  celui-ci  trouva 
que  sa  dignité  ne  lui  permettait  pas  de. traiter  avec 
des  insurgés,  ^'autant  pins  qne,  pendant  ce  temps-là, 
lO' sénateur  Ârsenie  Andréiévitch ,  qui  lui  était  fidèle, 
ayant!  été  tué  traitreusement  par  le  capitaine  Bogdan 
'  de- Parakin,  toute  conciliation  à. Vamiable. devenait  im- 
*  possible.  Aux  premiers  coups  de  canon  tirés  par  You- 
vtcfaitch,  la  plupart  des  partisans  du  prince  se  disper- 
sèrent.   Celui-ci,  resté  presque  seul  avec  son  bataillon 
Tégiriî»,  ne  pouvant  plus  rentrer  en  combat  ayec  des 
forces  bien  supérieures,  se  retira^à  Jabari;  il  y  avait 
iréuni  de  nouveaux,  renforts  venus  de  Rondvich  et 
da^P^kzega;  cependant,  le  désaccord,  dont  il  à  été 
parlé  pins  haut  y  continuait  toujours,  et  devint  plus 
-  saillant  encore  après  le  premier  échec  Youtchitch,  ren- 
I  thrcéparRésavatz  et  Bogdan,  n  avait  qu'à  tirer  encore 
'quelcjnes  coups  de  cemoa  pour  disperser  compléte- 
i  i  <ment  cett^  foule  démoralisée. 

''i'iiGe  fiit  en  effet  une  défaite  complète,  sans  qu'on  se 
'fût battu.  Le  prince  prit  la  fuite,  et  lorsqu'il  fut  arrivé 
à»<Toptchidère,  il  n  accepta, pas  le  conseil  que  les  con- 
"Suls  étrangers  loi  donnèrent  de  se  mettre  sons  la  pro- 
•itection  du  Padha  de  Belgrade,  mais  il  préféra  quitter 
i!)e  pays,  et,  le  huitième  jour  après  quil  fut  sorti  plein 
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d'espoir,  de  Belgrade,  ii  de  troav^  avec  ses  noMlïreok 
partisans,  sur  le  sol  étranger,  à  Semlin.  Y  ' 
•  Voutcbitcb  'preoatit  le  titre  de  chef  ttiilttaire  de 
la  nation  (Predvoditel  naroda)  ecilra' à  Belgrade  et 
s'empara' du  pouvoir.  On  organisa  on  gouvcvm^ 
«nent  provisoire  composé  des  '  triumvirs  Vontchileh, 

;       .  •  »  • .    •  :   .  ■  '  ■■       '  ■ .  :  •     ■  ■  .  :  ■      ■  ■  .  ■        .    •  ;  i  ■   ■ 

une  preuve  de  ce  coi^ra^e  et  de  ce  saog^-froid  ^ui  hoporeot  un 
homme  et  ennoblissent   une   femme.     Dans  sa  relraite  prèci- 
{itté'e;*  elle   était  àidcinbpagnée  du  m^jôriovancid  Spâ^è  qui 
était  très-iMvoué^  la  famille  Obréii(iTitclr«  el  ^lê' n- était  .eMOiv 
(ée  ()Qe .d*uDe  poigpée  d'hommes  arfqé&,..Ceu^*ci^  ayant  reBjMxi- 
tré   le&  insurgés   qui   étaient   bien    supérieurs   en  nombre,  se 
disposaient    à  là  défendre  jusque   la  mort,   mais  elle  ordomia 
dé  's^àrréftér',  '  et  de?  rie    faire  paraître    aaccme*  hostilité!     Le» 
ennemis  né  tardèrent'  pas.  à  s'appvdcher/nottforeax  eH  •affaire 
d^   démpnstratious    m^açaotç^.      Lf,  ^^9f-  Jovancio  effrayé 
se  blottit  au    fond   de   la   voiture;   la   princesse   le   couvrit  du 
bord  de   ses   habits ,   et  sans   changer  de  coufeur  ni  d'attitude, 
elfô   dit  à   ceux   qui   entironnaienl   déjà  la  toiture:"  Messieurs, 
avancez,    tous   voyez   en  moi  la  femme    du  brave  Milosch,  la 
mère  du  prince  Michel,  cette  même  Gliubitza  que  chaque  Serbe 
a  qualifiée  jusqu'ici  du  nom  de  mère.     Ce  peu  de  paroles  et  la 
contenance  ferme  de  cette  femme  firent  naître  des  sentimeols 
de  respect    dans    ces   hommes  tiers,   qui  s'offrirent  à  protéger 
sa  retraite;  mais  elle  répondit:  Dieu  me  protège.     Elle  ordonna 
de  continuer  la  route    et  rejoignit  son  fils  avec  qui  elle   passa 
a  Semlin.      Si  la   princesse   ne    s'était   pas    arrêtée    ou    qu'elle 
eut   opposé  une   inutile   résistance,  il  n*y  a  pas  de  doute  que 
tes    insurgés    s'en    fussent    rendus     maîtres    vu    leur    grande 
supériorité    en    nombre;    ctr,    Gliubitza    n'était    pas   fenune   à 
souffrir  des  insultes,  et  elle  ne  se  serait  point  rendue  vivante. 
Quelles    n'en    auraient  pas  été   les  conséquences?    Combien  de 
sang   l'intrépide   contenance    de    cette  femme   n'a  -  t  -  elle   pas 
épargné? 
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Pétroiiiévitch  et  Stcxian  Simitch.  On  adressa  au  peuple 
une  proclamation  dans  laquoUe  onlui  dit:  que  le  prinee 
Micbel  avait  attaqué  le  peuple  qui  ne  s'était  rassemblé 
quel  pour  porter  devant:  le  commissaire  Turc,  àBdi- 
gjrade,  ses  plaintes  contre  les  ministres;  et  qu'après 
avoir  été  défait  par  le  peuple  qui  se  tenait  sur  la  dé* 
Pensive,  il  s'était  eniui  en  Autriche. 

Une  assemblée  nationale,  composée  uniquement  des 
adversaires  de  la  fismiUe  Obrénovitch ,  eut  Heu  le  1 4 
Septembre  184Î.  Voutchitch,  Kiamil  Pacha  et  le  com- 
inissaire  Turc  Chékif-Effendi,  s'étant  rendus  à  la  Skoup- 
stina,  iiemandèrent  au  peuple  s'il  voulait  eneorei,'  dans 
la  suite,  avoir  pour  prince,  Michel  Obrénovitch.  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  la  réponse  fut  négative.  Sur  la 
demande  :  Qui  est  ce  donc  qu'on  veut  avoir  pour  prince? 
tous:  s'écrièrent:  Alexandre  Karageorgîévitch; 

C'est  le  fils  cadet  du  héros  Karageorge,  né  en  1806, 
qui  a  reçu  un  commencement  d'instruction  dans  une 
école  primaire  de  Bessarabie.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  avait  fixé  sa  demeure  en  Valachie,  où  il  jouissait 
d'une  modique  pension  que  le  prince  Milosch  lui  avait 
accordée.  Ayant  obtenu  du  prince  Michel  la  permis- 
sion de  rentrer  en  Serbie,  il  était  en  dernier  lieu  atta- 
ché à  son  service  en  qualité  d'aide  de  camp.  C'est 
un  homme  qui  u  a  hérité  de  son  père  que  son  nom 
célèbre.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  pris  aucune  part  aux 
intrigues  et  aux  convulsions  •  intérieures  auxquelles 
le  pays  était  en  proie  depuis  si  longtemps  ;  et  s'il  en  a  eu 
connaissance,  il  n'y  a  certes  pas  pesé  pour  beaucoup.  *) 


•I    • 


'   Ëa  aYançaol   qu'Alexandre   Garageurgiévitch    n'a  |nw  p0U 
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en  qaaiilé  de  conimiftBmra  à  Belgrade,  d'où  ft)  passa 
k  Gonstantmoplej  Mais ,  •  lorsque  le  prince  Mettemîeli 
fat  d-accord  avao'  la  Porte  sur  le  point  d'approuver 
la  nouvelle  élection  et  d-exdure  le  prinde  Micbel;  la 
Russie-  y  consentit'  aussî,  parce  que  tout  faisait  cramdre 
que  la  paix  ne  fût  compromise -par  oe  différend:  On 
établit  un  juste  milieu.  On  conseilla  à  Karageorgié?itob 
de*  donner  >  sa  '  démission  ;  à  Voutclntob,  à  Pétroniévi tcb 
et  àKiamU  Paeba'de  s'éloigner  du  théâtre  delà  nou^ 
veBe  élection;-  *  /•   .    . 

Karageorgié!¥Îtch  venait  de  ^e  démettre  de  sa  di^ 
girité  V  lorsqu'il  fut  réélu ,  le  même  jour,  c'est-à-^^bre  le> 
4$*' juin  4843,  en  présence  des  commissaires  de  kt? 
Turquie  et  de  la  Russie.  ' 

'  Quoique  Facte  du  remaniement  de  l'État  fttt  ap^ouvé, 
son  titre  et  les  personne»  qui  en  étaient  les  auteur» 
devinrent  le  sujet  d'une  critique  et  dune  censure 
sévèred.i  Conformément  à  la  volonté  des  protectenw 
et-  des  suzerains^  Youlchitcb  et  son  complice  Pétnv*- 
niévitch  durent  s'exiler  du  lieu  de  leur  victoire,  et 
aller  se  fixer  d'abord  à  Ghichetou  et  ensuite  à  Gon- 
stentinople,  d'oti  ils  ne  revinrent  qu'après  plusieurs, 
mois.  Ge  fut  ainsi  qu'on  joua  de  la  politique.  Kara--* 
georgiévitch  reçut  son  bérat  de  confirmation,  aux 
termes  duquel  il  n  est  ni  prince  héréditaire ,  ni  même 
prince  à  vie;  il  y  est  dit  au  contraire  qu'il  ne  con- 
servera cette  dignité  qu'autant  qu'il  se  montrera  fidèle 
et  obéissant  à  toutes  les  exigences  de  la  Sublime 
Porte. 

Redevable  dosa  dignité  aux  efforts  et  aux  intrigues 
d'individus  qui  lui  étaient  étrangers,  natureHement  £aible 


^lMl>Mi>lltal«Mkl»8'di'ip«qf8l">1'ib  ali^  .rt^filt  ,bi/il  nuit 

sM^:^iiiMDbmMM9biiipkHè<ifhrëël  éttrdiéjl}  leKtiliHiMiiii" 

ImkV^qttbl^plM}  »tea»ftlè»■ffe^ilÉllfcèi^i^li|4nilM^I>^r>irii^ 

<MlbhMft^«iti8<tf  Mtt  flai4M/iÉii|lttyutééë4|(4ëAtittt^iilÉ<' 
moiiaiilfci»  Le  |iMtMe^ktsMNyii)/41'iÉli^'tfM^'ii*MI  p»» 

n'émit  >j>M=  doué  ><ik^^  wé  éV'âe'bëÏMI'  Élip9i«Wil6  j^  > 
ce«ÉldM8.«fiMtt'<iMdtr  Mm»  j^m^^tNMfVMr  <'^lr«4)cAiÉ>i^'l 

»  AÉlrifliid§>(MwMB«^ti0l^*Ébali>t  SlâÉiMH^IiW«iik<'> 

attui'tfef'>ttiiiu|ÉiiiiMr>J  le  mwhImif&fJiirmtiiilkâ  4»'' 

Belgrade,  et  pofur  obtetnpërer  à ' «a ' dematide ,  9 -se 
retira  dans  leBanat^  et  pendant  qttëh|ae-tâmpsltNeQsalz 
où  la'  prmcesse- Liubitza  âà  mère  axiurut,  danè-lei  cou- 
rant du  a)oi9'dejum'l843v  Ses  dépouille^  tû^rtelles 
furent  dépoaééi  dans  Pégliètf  dû  ciotthe  Kirottihedô  fiit»é 
enSvrmie.  .  i        .  ;    .;  , 

Âo  mois  d'aoAt  18i3,  le  prmce  Mibhel -se  rcHidiià 

■  ■■■j.  ■»'    i'  .«  •■■        '     '  ■  i  t  i  i  •  •    . . 

^  La  plus  remarquable  de  ce&  révolter, -est  celle  qtti.  écUti^ 
à  Scbabatz  en  18^4,  appelée  Stoyanova  bonna,  du  nom  du 
malheureux  jeune  homme  qui  en  était  le  chef  ei  qui  y  perdit 
la  vie;  •  \  ■ 
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Vianna  che;;  3on  pèrQ.  Le  mois  de  novembre  suivant 
il.pm-tit  pour^erim»  accoaip^aé  du  célèbre  .écrivain^ 
et  philosophe,  serbe,  Youk  Stefanovitch  Karadchitoh ; 
il  se  hvra,  dans  cette  dernière  ville,  aux,  études,  polin 
(iques.  .  G!^T  i844  et  en  1846^  il  voyagea  en.  Alle- 
oj^n^  ea  Hollande,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Italie»  il 
visita  nie  de  Malte  et  la  Grèce.    Il  cousacra  les  d^^ux 
aoQéf^  suivante^t,  soit  à  deiaeurer  dans  ses  terres  en 
Yalai^e,  soit  à  visiter. les  Duchés,  de  Sas^,  la  Tbu-. 
ringe^  l^.SalzkanuKiergul  en  Autriche.  Il  passa  Thiver.- 
df^  1.947  à  <848.à  St.  ^  Pétersbourg  et  à  Moskou,  oui  il 
reçut  un  accueil  bienveillant  à  la  cour,  et  des  hom^ 
iQ9ges  distingués  chess  les  grands. de  Tempire.    En 
1848,  aunée  si  agitée  par  des  troubles^  il  setrans^  : 
poi:ta.  dans  les  provinces  du  sud  de  rAutriche,  et  dé^ 
fendit  la  bonne  cause,  soit  par  ses  conseils ^  soit,  par 
dea  McriQces  réels.    Sn  1849  eit  1860,  il  alla  visiter 
les  deux  Ijitats  les  plus-civilisés  de  VËurope,  c'eat':*à-' 
dice,  la. France  etTAngleterre;  et  termina  aipsi  la  série, 
do  sas  voyages.    Enfio^  il  passa  le  reste  de  son  teiupsi, 
à  Vienne^  dans  une  vie  paisible  et  sans  éclat. 

On  peut  dire,  d'un  côté»  quil  est  affligeant  qu'un. 
priDce,.doué  .de  si  belles  qualités^  mais  dépourvu  d^.  . 
toul^  expérience,  sans  instruction  suffisante,  saus  amis 
qui  pussent  Téclairer  par  leurs  conseils,  ail  été  obligé 
de.pn^ndre  les  rônes  du  Gouvemement  dans  sa  dix- 
septième  année,  et  cela  dans  un  pays  qui  n.était  pas 
encore  consolidé,  et  dont  la  population,  agitée  et  in- 
flammable, était  déchirée  par  les  partis.  Dun  autre 
côté ,  c'est  un  bonheur  poiu*  lui  d'avoir  abandonné  le 
cercle  vicieux  de  la  vie  politique,  car  il  a  gagné,  par 


■»'  BflflAI  IMIlMIIWIJBcWfciMMltlOKPniBS 

MDm«M  liÉ>dik  ohMMiiM^  étfi/ffiMff  lÉtdéyifcippnli 

9fEolttffé{(6li8cnrtenH  ;^dtat^âmBta(^'jik»éiifefiit^ 
knpriBee;»lli^ktflk  acBÉitflMtf  oapiHh»  fluÉjCM»OM|t^et! 
|ilit^i8QitipiflBad.idaaii'4«jidhai^^         iMiiWjmyii' 

8iM|rifi0Bè,  M  ,»fraÉdwiJéMb(m«lteAfl«ii  évteflMBM) 
Im 'l»k»«ei9èaxj()<0BiGaQl  Amt\  nifirnriflnhpM  tfipjnii 
«lniii[  qiffl  .«|iofté|  eti  ip  teigdnne  4^iÉiupli«lopjtt>fii9l 
yàri»«fciUiihMfeipMr  qnlqMii  aale{îiiip|r«deBtoekiiq^ 

laitv  iVran  ^i  Antriohîâaa  «etttSMbeéj^  ^ik'étBNiiÉiam 
pooDiÉri&neiloiidiari  l«  ltfahiaaijy8*imittepfa»lgniii| 
rôle  qne  ne  le  firent  les  canons  de  Youtchitch.  En 
t)onibmit>/'il  emporta  aveclaila  covisolatîoiii^t  Thonneur 
de  n'avoir  point  sacrifié  ses  Officiers.  En'  un  mot,  ceux 
qui  ont  eu  occasion  d'observer  le  prince  Michel,  pen- 
dant les  deux  années  de  son  règne^  ne  peuyent  poin^ 
s^ils  veuleut  être  justes,  4ui  reprocher  d'aroir  jamais 
commis  sôieiiûiment  un  seul  acte  d%jdsticô.    ' 

U  est  peu  de  Serbes  qui  sqienjt  apimés  d'un  véritable 
patriotisme  et  qui  soient  disposés  à  sacrifier  leurs  in- 
térêfs  particuliers  aux  intérêts  de  leur  patrie.  QeMt  au 
slâvisme'  en  général,  il  né  mérité  pôs  qn*on^€ta  fasse 
mention.  La  plupart  des  Slaves  ne  sont  que  des  patriotes 
de  ia  Vojvodie^  de  la  principauté  de  Serbie. de  I9  Baso- 
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viiia,  de  la  Hertzégovina,  de  la  Tczhernagora  ;  il  en  est 
qui  se  conteutent  d'être  nommés  Serbes  Banatie^a,* 
Syrmieiis,  etc.  ^)«  Le  prince  Bfichel  est  Serbe  de  choix, 
de  cœur  et  de  sentiment:  il  est  Slave  du  Sud,  mais  il 
est  en  même  temps  Slave  dans  le  sens  le  pks  éminent  et 
dans  la  signification  la  plus  étendue  de  ce  grand  nom. 
Consciencieux  et  juste  dans  toute  la  force  du  terme» 
môme  à  son  préjudice  s'il  le  fallait;  ennemi  delà  ruse,  de 
la  duplicité  et  du  mensonge ,  gardant  scrupuleusement 
la  foi  donnée,  il  déteste  la  flatterie  et  cherche  la  vérité 
par  tout  oik  il  peut  la  rencontrer.  Sans  faste  et  sans; 
prétentions,  il  sait  se  contenter  de  peu»  et  il  est  par 
conséquent  en  état  de  faire  beaucoup  de  bien  avec 
ses  revenus,  quelque  modestes  qu'ils  puissent  être  pour 
un  prince.  S'il  paraît  un  bon  livre,  on  journal  bien  ré- 
digé, une  carte,  un  tableau,  on  qnelque  autre  produc-* 
tion  utile  et  digne  de  louange,  c'est  à  ce  jeune  prince 
qu'on  le  doit ^.    Et  tout  cela  se  faisait  sans  éclat,  et 

^  Nous  avouons  ingénuroenl  que  nous  ne  oomprenoos  pas 
la  signiGcation  que  le  Dr.  Pazek  entend  donner  à  ses  paroles 
lorsqu'il  dit:  parmi  les  Serbes,  il  y  en  a  peu  qui  s'élèvent  au-- 
dessus  de  leurs  intérêts  personnels,  etc.  On  voit  clairement  le 
contraire  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Ce  serait  donc  faire 
injure  à  cette  noble  nation  qui,  au  prix  de  tant  de  sang 
et  de  sacri6ces,  parvint  à  acquérir  toute  Tindépendance  qu'il 
lui  fut  possible  de  se  procurer.  Les  Serbes  qui  habitent  Tem- 
pire  d'Autriche,  ceux  du  Monténégro,  de  la  Bosnie,  de  la  Bul- 
garie, n'ont -ils  pas  contribué  à  ce  résultat  soit  directement 
soit  indirectement?  Quant  à  nous,  nous  nous  glorifions  de  croire 
que  la  majeure  partie  des  Serbes  sont  de  bons  patriotes  et 
Slaves  de  leur  pays,  excepté  cependant  ceux  qui  sont  payés 
pour  prêcher  le  panslavisme. 

*  ir  se  plaît  surtout  à   encourager    la   jeunesse   studieuse: 
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